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D  E 

L'ACADÉMIE    ROYALE 

DES     INSCRIPTIONS 

E  T 

BELLES-LETTRES. 

ES  deux  volumes  qui  prcfêiitent  au  Public  les 
travaux  de  l'Académie ,  pendant  les  années  ij6y, 
1768,  1769,  ont  l'avantage  rare  de  débuter  par 
un  trait  hiflorique  glorieux  pour  la  Compagnie, 
pour  les  Lettres  en  générai,  pour  le  Prince  mcmc 
qui  l'a  fourni.  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarck  ayant  réiolii 
de  vifiter  les  trois  Académies,  nous  honora  de  Hi  préfence  le 
3  Décembre  1768,  dans  une  féance  extraordinaire,  tenue 
exprès  pour  le  recevoir.  M.  le  Beau,  alors  Secrétaire  perpétuel, 
adreflânt  la  parole  au  Roi ,  dit  ; 

Hi(î   Tome  XXXVI.  A 


A  Histoire  de  l'Académie  Royale 

«SIRE, 

"  L'Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres  fut  fondée  par 
»  Louis  XIV  en  1663,  &  jufqii'à  la  fin  de  ce  fiècle,  fécond 
»  en  grands  évènemens,  elle  ne  fut  occupée  qu'à  compoler  les 
"  médailles  &  les  infcriptions  qui  dévoient  perpétuer  la  gloire 
»  de  Ion  auguile  fondateur. 

^'  En  1701,  Sa  Majefté,  en  augmentant  le  nombre  des 
»  Académiciens,  étendit  auffi  la  fphère  de  leurs  études.  Il  ouvrit 
"  à  quarante  hommes  de  Lettres  le  vafte  champ  de  la  Littérature 
"  entière.  Il  renferma  dans  le  reffort  de  cette  Académie  l'antiquité 
"  avec  les  origines,  fes  loix,  fès  mœurs,  {qs  ufàges;  le  moyen 
»  âge  avec  (es  épines  &  fes  ténèbres.  La  difcuffion  des  points 
»  les  plus  obfcurs  &  les  plus  embarrafîàns  de  i'hiftoire  de  notre 
"  monarchie,  la  connoiflànce  des  Langues  fàvantes,  les  queflions 
"  de  Chronologie  &  de  Géographie ,  la  critique  des  anciens 
='  Auteurs,  I'hiftoire  de  Telprit  humain  &  les  divers  fyftèmes  qu'if 
"  a  enfantés,  l'explication  des  anciens  monumens ,  la  compofitioii 
"  de  ceux  qui  doivent  parler  à  notre  poftérité,  font  l'occupation 
«  de  nos  alîèmblées,  qui  le  tiennent  deux  fois  par  femaine. 

"  Nous  en  rendons  compte  au  Public,  &  les  lectures  de  nos 
"  féances  ont  déjà  produit  un  grand  nombre  de  volumes.  C'efl 
"  à  l'Europe  lavante  à  juger  de  leur  mérite;  l'ufige  qu'elle  en  fait 
"  nous  perfuade  que  nos  travaux  ne  font  pas  inutiles.  Le  tribut 
»  annuel  de  deux  Mémoires,  que  chacun  de  nous  eft:  obligé  de 
»  payer  à  l'Académie,  n'épuife  pas  le  fonds  de  nos  études  :  il 
»  en  eft  forti,  il  en  fortira  encore  une  ample  moiflbn  d'ouvrages 
»  particuliers. 

»  Nos  recherches  ne  cefîènt  de  fournir  de  nouveaux  matériaux 
"  à  l'Hiitoire,  cette  immortelle  dépofitaire  de  la  gloire  des 
»  Princes ,  qui  fixant  fès  yeux  fur  Votre  Majefté  dès  le  moment 
»  qu'elle  la  vit  naître,  la  fuit  aujourd'hui  dans  fes  voyages, 
"  recueille  fes  paroles,  dont  elle  admire  la  fàgelîe,  &.  fe  prépare 
>'  à  tranfmettre  fes  louanges  aux  fiècles  à  venir. 

i^       Les  vertus  dç  Votre  Majefté  compoferont  fon  hiftoire  :  un' 
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<îes  plus  glorieux  cvènemens  de  la  nôtre  ieia  l'honneur  d'avoir 
reçu  Votve  Majellc.  » 

Enfnile  M.  Dupuy  lut  une  courte  analyfe  de  difFcrens 
Mémoires ,  dont  la  letflure  avoit  occupé  plufîeurs  fcances  de 
i'Ajadeniie;  &  comme  il  eut  à  parler  de  quelques  vo)'ages 
littéraires  entrepris  par  des  Membres  de  la  Compagnie,  il  lailit 
i'occalion  de  comparer  en  peu  de  mots  ce  que  les  Anciens 
avoient  fait  en  ce  genre  pour  l'intérêt  des  Lettres  &  de  l'hu- 
manité, avec  ce  que  les  modernes  ont  eu  le  courage  de  tenter 
Si.  le  bonheur  d'exécuter.  Il  n'oublia  pas  l'entreprile  formée 
de  nos  jours  par  le  roi  de  Danemarck  Frédéric  V,  d'envoyer 
dans  l'Arabie  plufîeurs  Savans,  pour  en  rapporter  en  tout  geiu'e 
des  lumières  utiles  au  bien  des  hommes.  Cette  Compagnie 
en  fentit  trop  vivement  l'importance,  s'y  intéredk  même  avec 
trop  de  chaleur  pour  en  perdre  jamais  le  fouvenir.  Enfuite 
il  fit  obièrver  que  fi  l'antiquité  peut  citer  un  Alexandre,  em- 
porté autant  par  le  defir  des  connoifîànces  que  par  celui  des 
conquêtes,  prefque  au-delà  des  bornes  du  Soleil,  lelon  l'exprefîion 
d'un  de  fes  hifloriens;  lui  Germanicus ,  qu'un  motif  pareil, 
mais  couvert  d'un  prétexte  différent,  fit  palier  en  Egypte;  un 
Hadrien,  dont  les  voyages  divers  font  marqués  par  autant  de 
médailles ,  nous  avons  de  plus  grands  exemples  à  lui  oppofèr  : 
qu'elle  ne  nous  annonce  elle-même  qu'un  motif  frivole  de 
curiofité  dans  ces  Princes,  qui  d'ailleurs  (e  montroient  par-tout 
avec  la  pompe  &  l'éclat  attaché  à  leur  rang;  que  nous  lui 
prcfentons  une  païïion  plus  noble,  des  vues  plus  liiblimes,  des 
intérêts,  des  fuccès  plus  importans  &  plus  chers  à  l'humanité, 
dans  des  Souverains  qui  s'exilant  en  quelque  forte  de  leurs 
Etats,  pour  le  former  dans  le  grand  art  de  gouverner  les 
peuples  &  de  les  rendre  heureux,  écartent  de  leur  perfonne 
la  majeflé  du  trône,  &  ne  laifiènt  apercevoir  que  les  dehor* 
d'une  condition  privée  ;  que  l'hifloire  feule  du  Czar  Pierre 
fuffit  pour  nous  donner  fur  elle  une  fupériorité,  que  l'exemple 
récent  &  non  moins  augufte  du  roi  de  Danemarck  nous 
aflure  à  jamais.  «  Je  ne  puis  m'empêcher,  ajouta-t-il  en  finiuant, 

Ai; 
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»  de  rappeler  avec  complaifance  que  les  faites  de  cette  AcaJémîfi 
n  tranlmettront  à  la  poftérité  le  fouvenir  de  l'honneur  que  lui 
»  fît  le  Czar  en  affiliant  à  une  de  Tes  fcances.  Tandis  que  le 
»  fpedacle,  donné  par  l'empereur  de  Ruffie,  fe  reproduit  aujour- 
»  d'hui  aux  yeux  de  l'Europe,  le  même  honneur  fe  renouvelle 
»  auin  pour  nous  en  ce  moment;  &  la  mémoire  s'en  confervera 
»  de  même  toujours,  plus  encore  dans  nos  cœurs  que  dans  nos 

faites.  " 

SUJETS    DES    PRIX. 

Le  Prix  que  l'Académie  avoit  remis  à  Pâques  ly^^y,  Se  qui 
étoit  double,  fut  adjugé  à  M.  Mathon  de  la  Cour,  fils.  Comme 
la  Compagnie  décida  en  même  temps  qu'une  autre  pièce , 
portant  pour  devifê:  Q^iiid  leges  fuie  fiioriLi/s  f  étoit  digne  de 
\Acci'jJIî ,  un  particulier  qui  ne  voulut  pas  être  nommé,  envoya 
la  fomme  néceflâire  pour  faire  frapper  une  féconde  médaille, 
laquelle  fut  donnée  à  l'Auteur,  M.  l'abbé  de  Gourcy.  Le  fujet 
étoit.  Par  quelles  caiijes  &  par  quels  degrés  les  loix  de  Lycurgue 
Je  font  alte'rées  cliei  les  Lace'demonieus ,  jufju'à  ce  qu'elles  aient  été 
anéanties  ! 

L'Académie  avoit  propofé  pour  le  fujet  du  Prix  qui  devoît 
être  dilhibué  à  la  S.'  Martin  1767,  Quels  furent  les  noms  & 
attributs  divers  de  Saturne  &  de  Rliée  cliei  les  différcns  peuples  de 
la  Grèce  &  de  l'Italie  :  quelles  peuvent  être  l'origine  &  les  raifons  de 
ces  attributs!  Aucune  des  Pièces  admifes  au  concours  n'ayant 
paru  remplir  liiffilamment  l'objet  propofe,  l'Académie  décida 
que  le  Prix  feroit  remis  à  la  S.'  Martin  17(^9,  &  il  fut  adjugé 
à  M.  Jérôme  Zanetli ,  Bibliothécaire  de  S.*  Marc  à  Venife. 

Le  fujet  du  Prix  de  Pâques  1768,  adjugé  à  M.  l'abbé  de 
Gourcy,  confifloit  à  examiner:  Qjiel  fut  l'état  des  perfonnes  en 
France  fous  la  première  &  la  féconde  race  de  nos  Rois! 

Pour  le  Prix  de  la  S.'  Martin  de  la  même  année,  l'Académie 
avoit  propofé  cette  queftion  :  Quels  furent  les  noms  &  les  attributs 
divers  de  Jupiter  c h ei  les  différens  peuples  de  la  Grèce  &  de  l' Italie: 
quelles  peuvent  être  l' origine  &  les  raifons  de  ces  attributs!  Mais 
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peu  fatisfaite  des  Pièces  qui  concoiiniient,  clic  rcmil  ce  Piix 
à  la  S.'  Martin  1770.  Elle  annonça  en  même  temps  pour  le 
fiijet  du  Prix  de  Pâques  1770,  \ Examen  critique  des  anciens 
hijlorïens  A' Alexandre  le  Grand. 

En  1765),  elle  crut  devoir  remettre  à  Pâques  177  i,  le  Prix 
dont  le  fujet  étoit  :  Quelles  ont  été ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jujqu  au  iv,'  jiècle  de  l'ère  Chrétienne,  les  tentatives  des 
'flifférens  peuples,  pour  ouvrir  des  canaux  de  communication ,  Joit  entre 
diverfes  rivières,  Joit  entre  deux  mers  différentes,  Joit  entre  des  rivières 
&  des  mers,  &  quel  en  a  été  le  Juccès  ! 

CHANGE  MENS  arrivés  dans  la  Lijle  des 
Académiciens,  depuis  r année  lyôy  jufques 
è^  compris  lyôç. 

E  N    M.     D  C  C  L  X  V  I  I. 

Nous  perdimes  M.  Tercier,  Penfionnaire.  Il  fut  remplace 
par  M.  le  Beau,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

La  place  d'Alfocié,  vacante  par  la  promotion  de  M.  le  Beau, 
fut  donnée  à  M.  Gaultier  de  Sibert. 

La  mort  de  M.  Ménard  fit  aulTi  vaquer  la  même  année 
une  place  d'Alfocié,  qui  fut  remplie  par  Ai.  de  Rochefort. 

En     m.     DCCLXVIIL 

Une  place  d'Académicien-libre ,  vacante  par  la  mort  de 
M.  Durey  de  Noinville,  fut  remplie  par  M.  de  Pouilly, 
Lieutenant  généial  de  la  ville  de  Reims. 

En     m.     D  c  c  L  X  I  X. 

Le  P.  Pacciandi ,  Théatin  ,  Hifloriosçraphe  de  l'Ordre  de 
Malte,  Bibliothécaire  de  S.  A.  R.  l'Infant  Duc  de  Parme, 
fut  nommé  à  la  place  d'Académicien-Libre,  vacante  par  la  mort 
de  M.  l'Abbé  Ycnuti. 
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LISTE  des  Académiciens  qui  compofoient  l' Académie, 

en   I  j  6 ç. 

Académiciens-Honoraires. 

A^ejjieurs, 

I_je  Duc  de  Saint-Aignan  ,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi; 

de  i'Académie  Françoift. 
Le  Comte    de  MauREPAS,   Miiiiftre  d'État,   Commandeur   des 

Ordres  du  Roi. 
Le  Duc  DE   NiVERNOis,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  Grand 

d'Eipagne;  de  l'Académie  Françoile. 
BiGNON,  Confeiller  d'Etat,  Commandeur,  Prévôt  &  Maître  des 

cérémonies  des  Ordres  du  Roi,  Bibliothécaire  du  Roi,  Prévôt  des 

Marchands;  de  l'Académie  Françoile. 
H  E  N  A  u  L  T  ,   Prcfident   honoraire  en  la  première   Chambre  des 

Enquêtes,  Surintendant  de  la  Maifon  de  hi  Reine;  de  l'Académie 

Françoile;  des  Académies  Royales  de  Nanci,  de  Berlin  &  de  Suède. 
Le   Marquis    DE    PaulmY   d'A  R  g  E  n  s  O  n  ,    Miniflre   d'Etat, 

Commandeur  des  Ordres  du  Roi,  Chancelier  des  Ordres  de  Saint- 
Louis  &  de  Saint-Lazare  ;  de  l'Académie  Françoife,  &  de  celles  de 

Nanci  &  de  Berlin. 
Le  Comte  DE  Saint-FloreNTIN,  Miniftre  &  Secrétaire  d'État, 

Chancelier  des  Ordres  du  Roi. 
De  Lamoignon  de  Malesherbes,  Premier  Prélldent  de  la 

Cour  des  Aides;  de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 
Del'AveRDV,  Miniflre  d'Etat,  &  Confeiller  ordinaire  au  Confeil 

Royal ,  Contrôleur  général  des  Finances ,  &  Conleiiler  d'honneur 

au  Parlement. 
Le    FèvRE    d'Ormesson   de  Noiseau,   Préfident  à  Mortier 

du  Parlement. 

Ac  A  D  É  M  I  C  r  E  N  S-P  E  N  S  I  0  N  N  A  I  R  É  S. 
AleJJîeurs, 
De  Fonce.magne,  de  l'Acidémie  Françoife,  Sous  -  gouverneur 

de  AL  le  Duc  de  Chartres. 
De  la  Curne  de  S.'^  Palaye,  de  l'Académie  Françoife;  des 

Académies  de  N.anci,  de  Di;on  &  délia  Crufca. 
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BONAMY,  Hilloriographc  &  Bibliothccairc  de  la  ville  de  Paris. 
L'Abbé  Vatry,  Profefleur  royal  en  langue  grecque ,  &  Inrpe<fleur 

du  Collège  Royal. 
De  la  NauzE,  de  la  Socit'té  Royale  de  Londres. 
L'Abbé  DE   LA  Bllterie,   Profcfleur  d'Eloquence  au  Collège 

Royal. 

L'Abbé   Bellev,  Biblioihécaire  &   Secrétaire  ordinaire  de   IM.   le 

Duc  d'Orléans. 
Gibert,  Infpefleur  du  Dom.aine. 
L'Abbé  Barthélémy,  des  Académies  de  Londres,  de  Madrid  & 

de  Corione  ;  Garde  des  Médailles  &  Antiques  du  Cabinet  du  Roi, 

Secrétaire  général  des  Suilîcs  &  G  riions. 
Le  Beau,  ancien  Profeneur  d'Eloquence  en  l'Univerfité  de  Paris, 

Profelîeur  au  Collège  Royal,  Secrétaire  ordinaire  dt  M.  le  Duc 

d'Orléans,  &  Secrétaire  perpétuel  de  l' Académie. 

ACADÉMICIENS-ASSOCJÉS. 

Afejjîeurs, 

Capperonnier  ,  Profeneur  royal  en  langue  grecque,  Garde  de 

la  Bibliothèque  du  Roi. 
De  SiGRAIS,  Capitaine  de  Cavalerie,    Chevalier  de  l'Ordre  royal 

&  militaire  de  Saint-Louis. 
De  Guignes,  Profefleur  royal,  de  la  Société  Royale  de  Londres, 

Inter]irète  à  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  les  langues  Orientales. 
L'Abbé    Fo  UCH  E  R. 

L'Abbé  LE  Batteux,  Profefleur  de  Philofophie  grecque  &  latine 
au  Collège  Royal. 

D'A  N  V  I  L  L  E  ,  Secrétaire  de  M.  le  Duc  d'Orléans. 

De  Buricny. 

DuPUY,  de  r  Académie  de  Gottingen,  Bibliothécaire  de  M.  le  Prince 

de  Soubife. 
De  Bréquigny. 
De  Chabanon. 
Gaillard. 
L'Abbé  M  I  G  N  o  T. 

L'Abbé   G  A  r  N  I  e  R  ,  Profefleur  en  hébreu  au  Collège  Royal, 
Béjot,   Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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L'Abbe    A  R  N  A  U  L  D. 

A  N  QU  E  TI  L. 

L'Abbé  A  M  E  I  L  H  O  N  ,  Sous -bibliothécaire  de  la  ville. 

BOUCHAUD,   Docfteur  de  la  Faculté  des  Droits. 

Gaultier   de  S  i  b  e  r  t. 

DeRochefort. 

Académiciens-Vétérans. 

Alejficurs , 
L'Abbé    DE    CaNAYE. 
JSI  I  C  O  L  A  ï. 
DuCLOS,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Françoife,  Hilîono- 

graphe  de  France. 
B  E  R  T  I  N  ,  Tréforier  des  parties  cafuelles. 

Académiciens-Libres. 

Meffieurs, 
SCHOEPFLIN,   Hiftoriographe  du  Roi,  ProfcfTeur  en  Hiftoire  & 

Belles  -  Lettres  à  StralLourg. 
L'Abbé   V  É  N  u  T  Ij   ancien  Abbé  de  Clérac. 
Le   Comte  DE   CiANTAR. 

De   Brosses,  Préfidem  à  Mortier  du  Parlement  de  Dijon. 
Le    Baron    DE    ZuRLAUEEN,    Capitaine    au    régiment    des 

Gardes  -  SuifTes ,  Maréchai-de-camp. 
A  S  K  E  w ,  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
L'Abbé  DE  GuASCO,  Chanoine  de  Tournai,  Comte  de  Clavière, 

Membre  de  l'Académie  de  Berlin,  de  Londres,  &  de  celle  de 

Cortone. 
Le  Comte  de  Chesterfield  ,  Pair  de  la  Grande-Bretagne. 
L'Abbé   Ma^OCCHi,   Chanoine  de  Naples. 
Gros  le  Y,  Avocat  au  Parlement;  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
Le  Prince  JablONOwSKI,  Palatin  de    Novogrod,   Chevalier  des 

Ordres  du  Roi. 
De    Pouilly,    Lieutenant  général  de  la  ville  de  Reims, 
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OBSERVATIONS 

JUR    UNE  CO  RN  ALINE   ANTIQUE 
nu  CABINET  DE  M^  LE  DUC  D'ORLÉANS. 


I   ffl^WIIMtkA^,l<t.  I 


LE  cabinet  de  M.^  le  Duc  d'Orléans  renferme  une  coIIe<5lîon 
de  pierres  gravées,  fi  riche  &  (i  précieufe,  qu'il  en  eft 
peu  en  Europe  qui  méritent  de  lui  être  comparées.  Plus 
d'une  fois  M.  l'abbé  Beliey  a  puile  dans  cette  fource  féconde 
pour  enrichir  nos  Mémoires.  On  a  vu,  dans  le  vingt-fixième 
volume,  qu'elle  lui  a  fourni  deux  belles  pierres  gravées,  l'une 
en  relief,  l'autre  en  creux,  qui  ont  donné  matière  à  les 
recherches.  La  première  repréfente,  à  fon  avis,  une  cérémonie 
de  jeux  féculaires,  célébrés  à  Rome  fous  l'empire  de  Dioclétien. 
La  féconde  fut  gravée  à  l'occalion  des  jeux  Cliryfai'.tins ,  que 
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la  ville  de  Sardes  fit  célébrer  en  l'honneur  de  l'empereur 
Pertinax,  de  l'impératrice  Titiana  fa  femme,  &  du  jeune 
Pertinax-Céfàr  leur  fils. 

Celle  dont  il  s'agit  prélêntement  eft  une  cornaline  gi'avée 
en  creux  des  deux  côtés,  d'un  très -beau  travail,  &  de  la 
grandeur  qu'indique,  dans  la  figure,  la  ligne  ombrée  entre  les 
deux  faces.  Sur  une  de  ces  faces  paroît  la  tête  du  Soleil, 
couronnée  de  rayons,  avec  des  ailes  à  la  naifîànce  des  épaules. 
L'autre  préfente  une  lyre,  fur  laquelle  eft  pofee  une  chouette, 
avec  cette  infcription,  TTXH  npflTOr  KOA022AI, 
c'eft- à-dire  Fortiitm  Primigetna  Colojjcnfiiim.  Quand  nous  difons 
une  lyre ,  nous  employons  un  terme  dont  on  le  lert  quelquefois 
pour  exprimer  en  général  tout  inflrument  de  mufique  dont  les 
'Ak'm.tomelK  cordcs  étoient  tendues  à  vide.  M.  Burette  a  elfayé  d'expliquer 
les  différences  qui  caraétérifoient  la  lyre  appelée  auffi  •)^Kvi, 
en  latin  tejludo,  &  la  cithare  xtSa^,  d'où  nous  avons  formé 
notre  mot  giiitarre ,  quoiqu'il  défigne  \\\\  inftrument  bien 
différent. 

M.  l'abbé  Belley  juge  que  les  habitans  de  la  ville  de  Colofîês,  ' 
en  Phrygie,  firent  graver  ce  monument  en  l'honneur  de  leurs 
divinités  tutélaires;  &  pour  développer  fa  penfée,  il  commence 
par  donner  l'explication  de  la  pierre  gravée,  enfuite  il  trace 
un  précis  hifforique  de  la  ville. 

I."  On  fait  que  le  Soleil  étoit  la  grande  divinité  de  l'Orient. 
On  le  voit  repréfenté  fur  des  médailles  des  villes  de  Nicce, 
de  Milet,  de  Rhodes  &  de  beaucoup  d'autres.  Il  avoit  des 
temples  célèbres  à  Héliopolis,  à  Emèle,  à  Palmyre,  dans  le 
Pont,  dans  la  Cappadoce  &  ailleurs.  Mais  il  étoit  adoré 
particulièrement  dans  la  ville  de  Colofîês. 

Il  paroît  fur  deux  médailles  autonomes  de  cette  ville,  dont 
''ec.U,p.fo,  l'une  a  été  publiée  par  M.  Pellerin.  Monté  fur  un  char,  il  tient 
de  la  main  droite  une  torche  allumée,  &  de  la  gauche  un 
globe.  L'autre,  dont  la  defcription  a  été  envoyée  par  le  P.  Panel, 
ie  repréfenté  fur  un  char  à  quatre  chevaux.  Sur  toutes  les  deux 
on  lit  AHMOC  KHAOCCHN^N,  le  peuple  ^e  la  cité  ^e  Co/ofes,- 
parce  que  le  gouvernement  dç  cçttç  ville  étoit  démocratique. 
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On  Ht  même  les  noms  de  (luelques-uiis  de  Tes  Magiftiats  fur 
cinq  de  fes  médailles  qui  font  connues ,  mais  très-rares. 

Les  médailles  fournirent  une  explication  naturelle  de  la 
première  face  de  la  cornaline.  La  corne  d'abondance  placée 
devant  la  hgure  du  Soleil,  dcfigne  la  grande  fertilité  dont  le 
territoire  de  Cololîès  étoit  redevable  à  cet  aftre,  &  les  ailes 
marquent  la  rapidité  de  la  courfe.  Les  dix  fignes  du  Zodiaque 
qui  entourent  la  tête  du  Soleil  ne  iont  pas  placés  lelon  leur 
ordre.  Le  graveur  a  mis  au-delTus  de  cette  tête  le  figne  du 
Taureau,  &  allant  de  la  droite  à  la  gauche,  le  Sagittaire,  le 
Capricorne,  la  Balance,  le  Cancer,  le  Verleau,  le  Scorpion, 
les  Gémeaux,  les  PoifTons  &.  le  Lion;  il  a  omis  le  Bélier  & 
ia  Vierge.  M.  l'abbé  Belley  croit  qu'on  a  voulu  donner  par-là 
le  thème,  c'eft-à-dire  la  poiition  des  conftellations  zodiacales, 
leurs  afpeéls,  «Se  par  conféquent  leurs  influences  au  moment 
que  la  ville  fut  fondée. 

Le  figne  du  Taureau  femble  indiquer  le  mois  que  les  Latins 
ont  appelé  Aprilis.  Il  elt  au  nombre  des  conftellations  bien- 
failântes,  &  déligne  l'agricultui-e,  la  fécondité  &  l'abondance. 
L'inlcription  TTXH  riPHTOrENEIA  KOACSSAIHN, 
que  prélente  la  leconde  face,  le  confirme  dans  cette  opinion. 
Les  Anciens  drefToientl'horofcope  non-feulement  des  hommes, 
mais  encore  des  villes,  àts  Républiques,  des  Empires,  & 
prétendoient  en  tirer  des  prédicl;ions  pour  la  gratideur ,  la 
puilfance  &  le  bonheur  à  venir.  C'eft  la  fortune  fur -tout, 
TYXH,  qu'ils  croyoient  prélider  à  la  nailîànce,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Cenforin.  On  invoquoit  la  bonne  fortune , 
comme  une  divinité  tutélaire,  à  la  tête  Ats  pféphifmes  ou  des 
décrets,  &  lorfqu'on  érigeoit  quelque  monument,  AfAGH/ 
TTXH/,  ce  que  les  Romains  ont  reiulu  par  une  formule  prefque 
femblable,  QUOD  BONUM  FELIX  FAUSTUAK^UE 
SIT.  M.  i'ai:)bé  Belley,  pour  prouver  que  la  Fortune  étoit 
regardée  comme  une  divinité  tutélaire  de  pludeurs  villes,  fc 
borne  à  deux  exemples;  l'un  lui  efl:  fourni  par  une  médaille 
de  la  ville  d'Attasa  en  Phrygie,  ATTAIT^N;  au  revers  paroît  P'&r. 
une  tête  de  femme  couronnée  dç  tours ,  avec   l'infcription 
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TTXH  nOAEHS.  Le  fécond  efl  une  médaille  de  Taife, 
AAPIANHC  TAPCOT,  au  revers  de  laquelle  une  femme, 
la  tête  ornée  de  tours,  efl:  affile  fur  des  rochers,  tenant  de  la 
main  droite  des  épis,  &  ayant  à  fes  pieds  l'image  d'un  fleuve, 
avec  l'infcription  TTXH  MHTPOnOAEiîC. 

La  lyre  &  la  chouette  ne  permettent  pas  de  méconnoître 
Apollon  &  Minerve,  dont  elles  font  les  attributs.  Oji  les  trouve 
féparément  fur  plulieurs  médailles  de  différentes  villes,  & 
réunies  de  même  qu'ici  fur  plulieurs  monumens.  Tels  font  les 

tIb''xxF'''^'^'  iTit^dailles  de  Scotuffa  enTheffalie,  dans  Goltzius;  de  Lyttos, 
dans  nie  de  Crète;  celles  de  Domitien,  de  Nerva  &  de  Trajan, 
dans  Vaillant  &  dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin. 
Ces  attributs,  accompagnés  de  l'inlcription,  prouvent  donc, 
félon  M.  l'abbé  Belley,  que  les  Coloffiens  adoroient  Apollon  Sc 
Minerve  comme  leurs  divinités  tutélaires.  li  conje6lure  même 
que  ce  monument  a  été  exécuté  par  l'ordre  des  Coloffiens  à 
l'occafion  de  quelque  fête,  &  probablement  de  la  fête  de  la 
fondation  de  leur  ville.  C'eft  ainfi  qu'au  xi.*  des  calendes  de 
mai,  jour  de  la  fondation  de  Rome,  on  célébroit  la  fête  Palïlïa 
ou  Panl'ia,  en  l'honneur  de  la  déelîè  Paies. 

Les  Romains  avoient  auffi  leur  fortune  Priinige/i'ui ,  qui , 
félon  quelques  auteurs,  avoit  préiidé  à  la  fondation  de  leur 
ville.  Elle  avoit  deux  temples  à  Rome,  l'un  au  Capitole,  dédié 
par  Servius  TuUius,  à  la  nailîànce  duquel  on  croyoit  qu'elle 
avoit  préfidé,  comme  à  la  nai fiance  &  à  l'éducation  de  Jupiter 
enfant  ;  l'autre  fur  le  mont  Quirinal ,  qui  avoit  été  voue 
Tim-Lwms,  pendant  la  féconde  guerre  Punique  par  le  conful  P.  Sem- 
pronius  Sophus,  l'an  550,  204avant  J.  C.  Mais  le  plus  célèbre 
étoit  le  temple  de  Prienelte;  rien  de  plus  connu  que  les  oracles 
qu'on  appeloit  fortes  Pranejlina.  Après  la  conquête  de  l'Ahe 
mineure  les  Romains  y  portèrent  le  culte  de  la  fortune  Primi- 
D'o.  t.xui,  geniû ,  terme  que  les  Grecs  avoient  de  la  peine  à  prononcer, 

^'i/oY.'  '  "'   ^  qu'ils  rendoient  par  celui  de  'zaïg^sTOT^veU. 

riutarg.  QuajI.        Lg  ^[iyq  Je  gc'nie  tutélaire  fut  d'abord  réfervé  à  différentes 

10^.      ^|iyipi{^^5^  comme  à  la  déelfe  Aftarté  dans  la  ville  de  Boftres, 

à  Diane  dans  çclk  de  Géiaiâ  en  Paleiline,  à  Caflor  &  Pollux 
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dans  la  vilie  de  Tripoli  en  Syrie ,  &c.  mais  k  flatterie  le 
déféra  enluite  à  des  Impératrices,  à  Jiilia-Domna  dans  les  villes 
d'Azot  en  Palclline  &;  de  Laodicée  en  S)  rie ,  à  FaulHne  la 
mère  dans  la  ville  de  Boftra,  &c. 

Avant  de  palfer  à  l'hiltoire  de  Coloffes,  M.  i'abbé  Belley 
fait  quelques  obfervations  lur  le  nom  même  de  cette  ville. 
On  le  trouve  écrit   de  différentes   manières  :  les  médailles 
autonomes  de  cette  ville ,  publiées  par  M.  Pellerin ,  le  préientent      ^''^^  ^-  ^^' 
de  trois  façons,  c'e(t-à-dire  que  la  première  lyllabe  porte 
tantôt  lui  omicron,  tantôt  un  oméga  ;  ik.  que  le  figma  elt  tantôt 
fimple,  tantôt  redoublé.  Dans  Hérodote  &  dans  Strabon  c'elt    f^'reJ.l.vir, 
KoAsoo-otJ,  dans  Xénophon  KoAsctexi.  Polyen,  Théodoret,  les    Strlb.l.  xii. 
acT:es  du  concile  de  Nicée  donnent  un  alpha  à  la  féconde  ^"'vj''  '"V"^ 
fyllabe,  KoAgtcvroii,  &  Weireling  approuve  cette  leçon.  Mais  Se    w'efn'ot,Hie- 
la  pierre  gravée,    qui   eft  indubitablement  du  haut  empire  ^<>(^-P-^^^' 
Romain,  &  l'autorité  d'Hérodote,  de  Xénophon,  de  Strabon  , 
de  Pline,  &  du  précieux  manvdcrit  des  épîtres  de  S.'  Paul  en 
lettres  onciales  du  v.'.ou  vi.'^  f'iècle,  confervé  à  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  décident  M.  l'abbé  Belle)'  pour  Komicron  à  la  féconde 
f^'llabe,  &  pour  la  leçon  KoAscvrcq.  L'ethnique  efl:  fur  les  mé- 
dailles K0A0CCHN02,  fur  la  pierre  gravée  KOAOCCAIOC, 
&:  dans  ie  manufcrit  du  Roi  KOAOCCAETC. 

II.  La  ville  de  Coloffes  étoit  j'iluée  en  Phryçàe,  environ 
huit  lieues  à  l'eft  de  Laodicée,  en  tirant  vers  le  nord-efl,  fur 
le  penchant  d'une  montagne  qui  domine  la  vallée  du  fleuve 
Lycus.  Celte  rivière  ,  affez  confîdéiable  fortant  du  mont 
Cadmus  au-defTus  de  Laodicée,  paffe  près  de  cette  ville,  reçoit 
plufieurs  rivières  &  arrive  àColofîès;  enfuite  elle  le  perd,  & 
reparoiïïànt  après  cinq  flades,  elle  va  fe  jeter  dans  le  Méandre. 
La  vallée  qu'elle  arrofe  eft  très-fertile  en  fruits  &  en  grains: 
Strabon  vante  la  beauté  de  fes  laines.  Les  Anciens  parlent  de  •^""^''  ^-xu, 
ColofTes  comme  d'une  ville  riche,  grande  fie  bien  peuplée.  ^' ■^^^' 
Elle  étoit  gouvernée  par  un  Confeil  commun,  dont  le  premier 
Magiflrat  a  le  titre  à.'arcJwiite  fur  une  médaille  de  M.  Pellerin. 
11  prenoit  quelquefois  le  titre  de  Préteur,  CTPATHrOC, 
comme  on  le  voit  fur  un  médaillon  du  Roi.  La  a  ilie  a  éprouvé 


i6  Histoire  de  l'Académie  Royale 
difterentes  révolutions,  fous  la  domination  des  Perles  &  fous 
celle  des  rois  Séleucides  de  Syrie.  Après  la  défaite  d'An- 
liochus  III,  à  la  bataille  de  Magnéile,  elle  paflà  au  pouvoir 
d'Euménès,  roi  de  Pergame.  Lorfqu'Attalus,  le  dernier  de  (es 
fuccelîèurs,  légua  les  Etats  aux  Romains,  Colofles  avec  toute 
la  Phrygie  fit  partie  de  la  province  proconfuiaire  d'Afie ,  laquelle 
fubfifta  jufqu'au  temps  de  Conllantin. 

Outre  les  divinités  dont  M.  l'abbé  Belley  a  parlé,  Colofles 
rendoit  un  culte  particulier  à  Jupiter ,  reprélenté  fur  une 
médaille  de  M.  Pellerin;  à  Diane  chalferefl^e,  fur  le  médaillon 
du  cabinet  du  Roi;  &  à  la  Providence,  reprélèntée  pai'  une 
femme  qui,  tenant  de  la  main  droite  un  globe,  s'appuie  de 
Pfikr.parf.  II,  \^  aauche  fur  une  hafle.  Un  Magilh-at  nommé  Apollonius  avoit 

planche  Xir,     ,   P   ,  „  »  i-     •     •    7     t-»  i       o  t    r»       i 

«.';;,  eriffe  une  uatue  a  cette  divinité.  Du  teinps  de  b.    Paul,  un 

»n-and  nombre  d'habitans  avoit  embrafle  le  Chriflianifine,  & 
formoit  une  é^lile  décorée  du  titre  à' Apojlolifjue ;  l'Apôtre  leur 
écrivit  de  Rome  où  il  étoit  détenu,  peu  de  temps  avant  fa 
mort. 

Après  le  règne  de  Conftantin,  lorfque  les  grandes  provinces 
de  l'Empire  furent  diviiées,  la  Phrygie  fut  partagée  en  deux, 
la  Phrvc^ie  Pacatienne  &  la  Salutaire.  La  première,  félon 
Hiérocics,  comprenoit  vingt-deux  villes,  dont  Laodicée  fut 
la  métropole  &  Colofîès  la  lixième.  Ce  gouvernement  fubfifta 
jufqu'au  temps  d'Héraclius:  alors  les  provinces  furent  encore- 
partagées  en  différens  départemens  militaires,  0EMATA; 
&  Cololfes  fe  trouva  comprife  dans  celui  des  Thracéfiens, 
€)EMA  ©PAKHCI^N. 

Vers  ce  même  temps  cette  ville  prit  le  nom  de  CHONAE. 
C'eft  fous  cette  dénomination  que  l'évêque  Dofîthée  foufcrivit 
au  feptième  Concile  général  :  AooîSïV  l^Tnay-ô-mu  Xcùmv  vitzi 
KoMo^r'm.  C'efl:  aulTi  le  furnom  de  Nicétas  appelé  Ckmïate,  né 
dans  cette  ville,  qui  compofa  une  hiftoire  des  empereurs  Grecs 
depuis  l'an  i  i  18'  jufquTi  l'an  1205,  &  mourut  à  Nicée  en 
IZ06.  Il  y  avoit  un  temple  magnifique,  dédié  en  l'honneuE 
de  S.'  Michel  archange,  &  fréquenté  par  un  grand  concours 
de  peuples.  Il  fut  profané,  rempli  de  fang  &  de  carnage, 

lorfquç 
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Ii)iTc]ue  les  Tiiics-Selgi acides  ayant  pénclrc,  en  1070,  dans 
i'Alie ,  s'emparèrent  de  Chôiics  &  de  pliifieurs  autres  villes. 
Phdtius  avoit  clcvc  l'Évcque  à  la  dignité  d'Archevêque  ou 
de  Métropolitain.  Tant  cjue  les  Turcs,  qui  avoient  établi  leur 
ficge  à  Jion'nim,  lurent  les  maîtres  de  cette  partie  de  l'Afie, 
Chones  leur  fut  loiimile;  mais,  dit  M.  l'abbé  Belley,  elle  rentra 
quelquefois  fous  la  domination  des  empereurs  Grecs. Théodore 
Mangaphas,  qui  s'étant  révolté  contre  Ifîiac  Ange  prétendit  Nùct.  Acktox, 
à  l'Empire,  maltraita  la  ville  &  brûla  le  temple  célèbre  dont 
on  vient  de  parler.  Lorique  vers  l'an  125)4,  Karaman,  prince 
Turckman,  s'empara  de  cette  partie  de  la  Phrygie,  Chones 
pafïïi  (ous  la  domination  des  Turcs-Ottomans,  qui  lap.olsèdent 
aujourd'hui  (ous  le  pachalik  ou  gouvernement  d'Anadoli. 

Déchue  de  fon  ancienne  fplendeur,  ce  n'efl  plus  qu'une 
bourgade  qui  conferve  le  nom  de  Konos.  Le  château   qui , 
conftruit  fur  le  roc,  la  domine,  efl  très -négligé  &  n'a  que 
quelques  pièces  de  canon.  Smith  en  parle  dans  fa  Notice  des    E'^i-"^'''']"^' 
lèpt  Eglifes.  Richard  Pococke,  dans  fes  Obfervations  lur  l'Alie      Tome  II. 
mineure,  décrit  l'état  déplorable  où  cette  ville  étoit  réduite  F'"''-"'P-7Â' 
vers  l'an   1740.  Les  Grecs  qui  l'habitent ,  grands  ennemis 
des  Chrétiens  Latins,  font  fans  églife  &  fans  Pafteurs;  ils  ont 
même  oublié  leur  langue  ancienne,  «Si  ne  parlent  plus  que 
la  langue  Turque. 
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OBSERVATIONS 

SUR     UNE     AMÉTHYSTE 

DU  CABINET  DE   Mr  LE   DUC  D'ORLÉANS. 


c 


*vrÈne,  colonie  Grecque  établie  en  Libye  fur  la  côte 
d'Afrique,  ctoitanciennement  une  ville  riche  Se  opulente. 
Dans  le  iein  de  l'abondance,  fo  citoyens  cultivoient  avec 
fiiccès  les  Sciences  &  les  Arts;  ils  excelloient  dans  l'art  de  la 
gravure.  On  conferve  encore  dans  les  cabinets  plufieurs  de 
leurs  monnoies  d'un  travail  exquis;  on  admire  fur- tout  de 
petites  monnoies  d'or  d'une  très-belle  fabrique,  on  ne  peut 
qu'avec  le  fecours  d'une  loupe  en  lire  l'infcription  &  voir 
toute  la  finefle  des  détail.':.  Mais  les   C)  rénéens  excelloient 

'yP!.  H[if.var.  principalement  dans  la  graviu'e  des  pierres  fines;  fuivant  Élien 
ces  ouvrages  étoient  admirables;  le  fafle  &  la  richefîe  des 
habitans  excitoit  l'habileté  des  artifles  &  animoit  leur  induftrie. 
Uii  Cyrénéen ,  mtme  de  condition  médiocre,  vô-viKiçx'm , 
payoit  un  cachet  ou  une  bague  jufqu'à  dix  mines  d'argent, 
qui  feroientde  notre  monnoie  environ  trente  louis  :  ^(p^ylSh^i 
uy.  S\;[oi  juvZv.  L'améthyfte  ne  tenoit  pas  le  dernier  rang  parmi 
les  pierres  fines. 

Quelques-uns  de  ces  précieux  monumens  ont  échappé  à 
l'injure  des  temps   depuis  un  grand  nombre  de  fiècles.  Le 

Cmal.n.' !()<),  cabinet  de  M.^  le  Duc  d'Orléans  conlèrve  une  améthyfle 
gravée  à  Cyrène,  &.  d'un  prix  ineflimable;  elle  repréfente  la 
tête  de  Magas,  ancien  roi  de  la  Cyrénaïque,  couronnée  d'un 
diadème  avec  des  cornes  de  bélier;  au-delfous  on  lit  le  nom 
du  Prince,  MArAS.  On  voit  en  face  \it  filphium ,  plante  pré- 
cieule  du  pays.  Cette  pierre  efl  d'un  très-beau  travail,  extrê- 
mement jufte  de  deflîn;  les  cheveux  font  touchés  avec  lâgelle 
&  cependant  avec  feu.  La  gravure  n'en  donne  qu'une  idée 
très-foible,  comme  il  arrive  ordinairement  aux  belles  choies, 
qui  perdent  dans  la  copie  ce  que  les  mauvaifes  y  gagnent. 


Jlu^l.  M  ÙL-mJ.  d-j-  li  LTc.^XXIJ. r.r,  ,g. 
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Pour  lexplicaiioii  de  ce  beau  moiuiment,  M.  l'abbé  Belley 
a  cru  devoir  faire  graver,  au-delîiis  de  l'améthyde ,  une 
médaille  du  roi  Magas;  &.  au-de(l"ous  deux  autres  médailles, 
la  première  de  Bérénice  la  mère ,  la  Icconde  de  Ptolémée- 
Philadelphe ,  frère  utérin  de  Magas.  Eniuite  il  a  divilé  ks 
obfervations  en  deux  parties:  l'une  contient  le  précis  hillorique 
de  la  vie  du  roi  Ma^as ,  avec  l'examen  des  attributs  qui 
accompagnent  là  tète:  dans  la  féconde  il  rapporte  ce  que  les 
Anciens  ont  dit  du  filphiiim ,  cette  plante  qui  étoit  prefque 
détruite  du  temps  de  Strabon,  &  qu'on  croit  perdue  depuis 
quinze  fiècles. 

I.  Magas,  fuivant  Paufânias,  étoit  fîls  de  Bérénice  <Sc  d'un  P'">f<in.Uh,  t. 
nommé  Philippe ,  homme  d'allêz  bafîè  naillànce.  Elle  épou^ 
en  fécondes  noces  Ptolémée-Soter,  roi  d'Egypte,  dont  elle 
eut  Ptolémée  furnommé  Plûladclphe.  Ea  Cyrénaïque  avoit  été 
d'abord  foumile  à  Ptolémée-Soier,  mais  les  peuples  fè  révol- 
tèrent. Magas  obtint,  par  le  crédit  de  la  Reine  iâ  mère, 
l'honneur  d'être  envoyé  pour  les  réduire.  Il  réulîît,  &:  le  Roi 
fon  beau-père  lui  donna  le  pouvernement  de  la  Cyrénaïque  ,  ^""^'  ^'"' 
vers  lan  îoo  avant  J.  C.  Maiias  devenu  Gouverneur,  ht 
frapper  des  médailles  en  l'honneur  tle  Bérénice  fa  mère  fvoye^ 
le  lu  ^).  avec  l'infcription  BEPENIKH2  BA2IAI22HS,  &  le 
monogramme  de  fon  nom  compofé  des  trois  lettres  M.  A.  T. 
placé  fous  un  éperon  de  navire.  La  ville  où  il  les  fit  frapper 
étoit  une  place  maritime  de  la  Cyrénaïque.  Il  fit  auffi  giaver 
la  tète  dti  roi  Piolémée-Philadelphe,  avec  l'infcription  abrégée 
BA2I.  HTOA.  (voy.le  nf  ^).  Ee  type  efl;  uji  cheval  marin  avec 
i'écrevifîè  de  mer  &  le  monogramme  de  Magas.  M.  Pellerin, 
qui  a  expliqué  ce  monogramme  avec  la  fàgacité  qui  lui  efl 
ordinaire,  a  fait  graver  une  femblable  médaille  de  Philadclphe,  Rtc.Je Roys, 
avec  le  même  monogramme  &.  le  type  d'une  proue  de  vaiKcau.  '  ' 
Magas  époufà  A  pâmée,  fille  d'Antiochus  roi  de  Syrie  & 
petite-fille  de  Séleucus. 

Ce  Prince  refta  foumis  &  fidèle  pendant  plufieurs  années 
au  roi  Philadclphe  fon  frère  ;  mais  vers  l'an  2  64  avant  J.  C. 
après  avoir  per/uadé  aux  Cyrénéens  de  fe  révolter ,  il  fe  mit   ^'^J'^-  '^'^• 

C  \] 
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à  la  tête  des  rebelles  &:  marcha  en  Egypte;  avant  de  partir  il 

démantela  la  ville  de  Cyrène,  &  tranfporta  toutes  les  machines 

r,ijç."'Jsf'  '^^  gLierre  dans  le  château,  ïlm  -?■  avcpctç.  Au  premier  bruit  de 
j(;i  marcIie  Ptoiémée  fortifia  tous  les  palîàges,  rcfolu  d'attendre 
les  Cyrénéens.  Magas  prit  la  ville  de  Pûrcctoniiim,  &  s'avança 
vers  les  frontières  de  l'Egypte.  Il  apprit  en  chemin  que  les 
Marmarides ,  peuples  Nomades  de  Libye ,  avoient  fecoué  le 
joug;  il  abandonna fon  premier  deflein  &  ne  fongeaplus  qu'à 
retourner  à  Cyrène.  Ptolémée  auroit  bien  voulu  le  pourfuivre, 
mais  les  conjonélures  ne  le  lui  permirent  pas.  Pour  fe  défendre 

Pm/m,  iliid,  contre  Magas  il  avoit  pris  à  fa  lolde  des  troupes  étrangères,  & 
entr'autres  quatre  mille  Gaulois.  Il  s'aperçut  que  ces  mercenaires 
vouloient  livrer  l'Egypte;  pour  les  en  punir  il  les  fit  conduire 
par  le  Nil  dans  une  île  déferte ,  où  ils  périrent  tous,  foit  de 
faim,  foit  en  s'entre-tuant  les  uns  les  autres.  Suivant  un  autre 
SMmJI.  auteur,  Philadelphe  les  envoya  à  la  bouche  fébennvtique  du 

Callmiac.  o     i  r  ^  "^      ^ 

In  il  ce  les  y  ht  noyer. 

Magas,  qui  avoit  époufé  la  fille  d'Antiochus  V\  n'eut  pas 

de  peine  à  perfuader  à  fon  beau -père  de  tourner  ies  armes 

contre  l'Egypte,  au   mépris  du  traité  que  fon  père  Séleucus- 

Nicator  avoit  fait  avec   le  roi  Ptolémée-Soter.  Philadelphe 

voyant  qu'Antiochus  alloit  l'attaquer,  envoya  dans  tous  les 

pays  de  la  domination  de  ce  Prince  des  gens  de  confiance, 

Eiu/art.    poin*  tenter  la  fidélité  des  peuples ,  avec  ordre  d'exciter  les 

plus  foibies  à  piller  le  pays  &  les  plus  forts  à  fe  faire  craindre 

en  tenant    la   campagne.    Par -là  il  donna   tant  d'affaires   à 

Antiochus  ,  qu'il  lui  fit  perdre  l'envie  de  le  venir  attaquer 

en  Egypte  ftij.  Enfin  Magas,  pour  terminer  tous  (es  difiérends 

avec  Ion  frère ,  entra  en  négociation  avec  lui ,  &  promit  de 

Jm/!.I.xxvi,  donner  en  mariage  fa  fille  Bérénice  à  Ptolémée  fils  aîné  de 

'*'  Philadelphe,  ce  qui  fut  exécuté. 

Magas  ayant  gouverné  la  Cyrénaïque  pendant  cinquante 
ans,  c'e(l-à-dire  quarante-deux  en  qualité  de  Gouverneur  & 
huit  avec  le  titre  de  Roi ,  mourut  viélime  de  la  voracité.  II 

fa)  Antiocluis  V,  rurnommé  Sater,  roi  de  Syrie >  mourut  l'an  262  avant' 
l'ère  Chrétienne.  Froélich.  Annal,  p,  2^, 
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ne  fe  vit  pai  plutôt  tranquille  &  fans  guerre,  (]u'il  fe  livra    yi'i'f. Dflpr. 
totalement  à  la  pareflè  &  à  la  bonne  chère;  (Se  lur  la  fin  de  ii.tdiu'oaidi 
Çts  jours  devenu  d'une  <];roflèur  monftrueufe,  il  périt  par  un 
excès  d'embonpoint. 

Après  fa  mort ,  la  reine  Apanice  iîi  femme,  renvoycc  en 
Syrie,  engagea  fon  frère  Antiochus  II  à  faire  à  Pitiladelphe 
une  guerre  opiniâtre,  qui  dura  pkifieurs  années.  Bérénice,  fille 
du  roi  de  Cyrène,  époufîi,  fuivant  la  volonté  de  fon  père, 
Ptolémée  111,  furnommé  Evcrgètes ,  &  elle  donna  fon  nom 
de  Béiéiike  à  une  ville  maritime  de  la  Cyrénaïque. 

L'améthyfte  repréfente  la  tctc  de  Magas  ceinte  du  diadème, 
ainfi  cette  pierre,  félon  M.  l'abbé  Belley,  a  été  gravée  après 
qu'il  fe  fut  révolté  contre  Philadelphe  &.  qu'il  eut  pris  le  titre 
de  Roi.  On  a  vu  qu'auparavant  il  fe  contentoit  de  faire  mettre  'y';-/.  »."j 
fur  les  monnoies  le  monogramme  de  fon  nom.  Ce  ne  fut  que  ^' 
fur  la  fin  de  fîi  vie  qu'il  fit  frapper  la  médaille  avec  fa  tète 
ceinte  du  diadème,  le  viiage  gras  &  replet.  Au  revers  la  tète 
d'Apamée  fa  femme,  pareillement  avec  le  diadème,  efl  figurée 
comme  le  font ,  fur  les  monumens ,  les  tètes  des  reines  d'Fg\  pte 
Bérénice  &  Arfinoé.  Derrière  la  tète  on  lit  le  nom  ec  la 
qualité  du  Prince,  BASIAE^S  MATA,  du  roi  Magas. 
Cette  précieufe  médaille,  jufqu'à  préfènt  unique,  eftconfervée 
dans  le  cabinet  de  M.  Pellerin,  qui  l'a  publiée  &  expliquée.      ,/  'c.  des  Pot, 

La  corne  de  bélier,  avec  laquelle  la  tète   de  Magas  eft 
repréfentée  fur  l'améthyfle,  indique,  fuivant  M.  l'abbé  Belley, 
que  ce  Prince  étoit  roi  de  la  Cyrénaïque.  On  lait  que  Jupiter- 
Ammon,  adoré  dans  ce  pays ,  étoit  repréfente  avec  dçs  cornes 
de  bélier,   v^io^isçjow^Tnii.    On   voit  communément,    fur   les 
médailles  de  la  Cyrénaïque,'  Jupiter  avec  de  la  barbe  &  une 
corne  de  bélier,  &  en  particulier  fur  une  belle  médaille  du    Rn,  dt  viHei, 
cabinet  de  M.   Pellerin.   Jupiter- Ammon  avoit  \\w  temple  ^'"vjr  a- k/' 
très -célèbre  fur  les  confins  de  la  Cyrénaïque.  On  croit  que  "'  ">.p-s- 
les  têtes  fans  barbe,  avec  une  paieiile  corne  de  bélier,  repré- 
fentent  Battus,  fondateur  de  Cyrène,  ou  quelques-uns  des 
rois  Battiades  fês  fuccefîèurs.  La  ville  de  Cyrène,  pour  honorer 
\t  roi  Magas,  aura  lait  placer  fur  la  tète  de  ce  Prince  la  corne 
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de  bélier,  à  l'exemple  des   anciens  Rois.   Les   médailles  de 

Cyrène  &  de  la  Cyiénaïqiie  repiélenlent  non-feulement  des 

têtes  avec  la  corne  de  bélier,  mais  fouvent  avec  \t  Jîlphiiim , 

comme  l'a  remarqué  Héfychius:  SÏ<7i  :(oy  c^  TréfNOMISMATI, 

onï'd  pdp  AMMiîNA,    ovr^  o  STATION  '^yy^^ çcl^ou,.  Les 

recherches  de  M.  l'abbé  Beiley  lur  cette  plante  utile  &  pré- 

cieufe  forment  la  féconde  partie  de  fon  Mémoire. 

Bwjcer.l.iit.       II.  £|le  croiffoit,  fuivant  Diofcoride,  en  Syrie,  en  Perfê, 

fop.p/.         ^j^  Médie,  &c.  mais  \e  filphiiim  le  plus  excellent  &   le  plus 

eflimé  venoit  de  la  Cyrénaïque,  fuivant  Théophrafle,  &  on 

i'appeloit  par  excellence  \e  filphiiim  de  Battus,  TO  BATTOT 

'^rj%>^. /«  SIA^ION.  Dans  Ariflophane  c'eft  une  efpèce  de  proverbe 

pour  déligner  quelque  choie  de  rare  &  de  précieux.  Il  croiffoit 

Pbn.Lxix,  jg^j^g  j^  Cyrénaïque  &  fur  la  côte  de  la  grande  Syrte;  mais 

cette  plante  avoit  été  apportée  anciennement  de  l'intérieur  de 

l'Afrique,  elle  ne  fut  connue  iur  la  cote  que  lèpt  ans  avant 

la  fondation  de  Cyrène,  trois  cents  ans  avant  i'archontat  de 

Theof^hr.l.vi,  Simonide  à  Athènes,  luivant  Théophrafte  &  Pline,  c'eft-à-dire 

Ptin,  l.  XIX,  environ  lix  cents  quatre  ans  avant  J.  C.  Les  vents,  difoit-on, 

Jca,  I j,         gj^  avoient  apporté  la  graine  des  pays  méridionaux. 

Cette  plante   eft  non  -  feulement    décrite   dans   quelques 

auteurs,  on   la  voit  auffi  repréfèntée  fur  un  grand  nombre 

de  médailles  de  Cyrène ,  &  en  particulier  fur  une  médaille 

J^tcieMéd.  (Po,-  ^ij^  ^  fi^ij-  ^m  beau  médaillon  d'argent  du  cabinet  de 

txxxy/,  M.  Pellerin.   Elle  refîemble  à  \a  feriila  par  fa  tige,  &  au  lafer- 

v°  10,  pitiuin  par  fa  tige  &  par  fès  feuilles,  c'efî  pourquoi  les  Anciens 

lui  ont  donné  le  nom  àt  laferpitium ,  mais  avec  cette  différence 

que  le  laferphium  eft  dans  la  clafîè  Ats  rofacées  ombellifères, 

&  que   le  véritable  Jilphuim  étoit  dans  la  clafîê  des  fiinples 

rofacées. 

\.ç.  filphium ,  ainfi  qu'il  paroît  fur  les  monumens,  poufîè 
une  tige  grolîè  &  haute  comme  la  férule,  fuivant  Théophraflc 
&  Pline. 

Ses  feuilles  font  difpofées  en  ailes,  qui  paroifîent  fermes, 

(b)  Haym  a  fait  repréfènter  la  plante  en  grand.  Tefcr,  Britann.  tom.  II, 

p.    12^, 
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charnues  &:  roides  comme  celles  du  laferpitium ,  &;  dt'chiquetces  Tt'fJ''''  ^"'■^^' 
à  leur  extrémité;  elles  fortent  deux  à  deux  de  chiujue  noeud 
de  la  plante;  on  les  appeloit  ytxiam-rx. ,  mafpeta. 

A  la  naifîànce  des  feuilles  lort  de  chaque  côté  un  pédicule 
qui  porte  v\ne  fleur  en  rôle. 

Le  fommet  île  la  plante  eft  terminé  j)ar  une  tête  feuillue, 
à  peu-près  comme  celle  de  l'artichaut.  Aux  fleurs  fucccdent 
des  (emences  en  forme  de  {itu\\\cs ,Jemeii  joliaccum ,  g\z.rAçs  & 
larges,  TFKdurù  (puMaJ^s,  félon  Théophrafle,  qui  tombent  au 
lever  de  la  canicule,  lorfque  les  vents  du  midi  commencent 
à  foufHer  en  Afrique,  cadenlia  à  Ca/iis  ortii  Auflro  faute.  Ces 
(emences  étoient  jaunes,  folia  ciurei  coloris.  Cette  plante,  fui  vaut 
Théophralle  &  Pline,  ell  annuelle;  de  la  tige  &  de  la  racine 
on  tire  par  incifion  un  fuc  laiteux  ;  l'auteur  Grec  donne  la 
manière  de  le  préparer  Si.  de  le  conferver.  Il  éloit  d'un  grand 
iifage  dans  la  Métlecine:  jVlagiiificiim ,  dit  Pline,  ///  iifii  medka-  Pijt.l.xrx, 
mentifjuc ,  &  fe  vendoitau  poids  de  l'argent,  ad  pondus  orgcnti  i,b,'  x  x  1 1 , 
deiiaiii  penjum.  jtil.^S, 

Cette  liqueur,  ottos  ou  lafcr,  étoit  aufii  employée  à  l'ufâge 
àç%  tables    délicates  ,    ce    qu'on    voit   par    plufieurs    pafîages 
d'Ariftophane   &   d'Athénée;    dans    le   livre   lioifième    i.\ti  ^^^'fl- ^'1"''' 
Deipiiojoph'ifcs  un  ancien  poé'le  comique,  nommé  ALxis,  fait 
dire  à  un  cuifmier,  qu'après  avoir  fait  un  ragoût,  il  le  finira    P-  •  '7.  E. 
&  \ égaiera  avec  le  filpliium,  ^Qaya.v(ù(Ta.i  m\ip'ict>.  r^g.'s'éT'  j't 

Apulée  dit  que  les  gens  délicats  recherchoient  les  viandes  ^''^J'-  i^nfu- 
apprêtées  avec  \t  filphunu  ;  carnes  lafcre  infcâas.  Il  paroît,  par  ^i'"!- ■^^cam, 
le  témoignage  des  Anciens,  qu'on  employoit  auffi  la  tige  & 
les  feuilles.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  le  fdphium 
ait  été  fi  recherché  &  d'un  fi  haut  prix.  Pline  attefte  qu'on  c^^"'/'  ^"' 
en  gardoit  à  Rome  avec  foin  une  grande  quantité.  On  en 
défendoit  l'exportation  :  les  Carthaginois,  ces  habiles  négocians,  'l"^f'J^^-^'"' 
n'en  faifoient  le  commerce  qu'en  fraude. 

Mais  enfin  cette  plante  prccieule  devint  fort  rare  dans  la 
Cyrénaïque  ;  au    temps   de   Stiabon   elle  manquoit  prefî]ue  ^^<^^"y'^'^"r, 
entièrement,  \yyji  «T'^ASï  tv  owAiTreli'.  Des  peuples  barbares 
ayant  fait  une  invafion  dans  le  pays,  &  détruit  par  haine  les 
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Sclin.caf.jo.  ratines  de  la  plante,  fiilvant  Solin,  les  habitans  eux-mêmes 

achevcrejit  dans  la  fuite   ce   dclàftre ,   irrites  de  la  rigueur 

e.vtrcme  des  tributs  ;  qiia  gemniia  iiiitio  barbarka  imprejjionis 

vaflatis  agris,  pojleci  ob  intolermciam  veâigeilis  nimietatein-,  ferme 

Ph,  l.  XIX   pciiitits  ipfi  accola  eruerimt.  Suivant  Pline,  on  prcfenta  à  l'em- 

XXU.C.2J.  peieur  JNeron  une  plante  a&jilphwm  comme  une  choie  extrê- 
mement rare  &  précieufe.  Enfin  le  mcme  auteur  affure  que 
de  Ton  temps  la  plante  n'exilloit  plus,  &  que  l'extrême  avidité 

Ji'.'i' xxii,  '^^^  Traitans,   fermiers   des  pâturages   publics,  qui  faifoieat 

Jcd.  fS,  manger  par  les  beilianx  les  plantes  dt  filphium  encore  tendres, 

afin  d'en  rendre  la  chair  plus  délicate  &  plus  agréable ,  en 

ni  i  o  ' 

avoit  eau  le  la  peife. 

Cependant  on  le  perfuadera  difficilement ,  dit  M.  i'abbé 
Belley,  qu'une  plante  qui  a  été  très-commune  dans  un  pays 
puilfe  y  être  entièrement  détruite,  fur-tout  lorfqu'elle  produit 
des  graines  qui  peuvent  y  être  portées  des  pays  voifms  par 
des  vents  violens  ,  par  des  oilèaux  &  par  d'autres  caufès. 
tici^i.'"iib'  iT.  Galien,  qui  efl:  mort  fous  le  règne  de  Septime-Sévère,  attefte 
p.  ^^0,  (dit.  qu'il  y  en  avoit  encore  en  abondance  à  Rome,  puifqu'il  s'en 

erxc,  BaU,         r  •     c  '  i  /  •  i>  •  i  o     -i 

•^  lervoit  n-equemment  pour  la  préparation  d  un  antidote,  oc  n 
fait  mention  exprelîè  du  \énidh\tt  filphiiim ,  o^'i  Kv^waj[vS  (c). 
Synéluis  ,  évêque  de  Ptolémaïde  au  commencement  du  v.^ 
fiècle,  parle  au  filplmim  comme  fubfiflant  de  fon  temps;  dans 
fa  lettre  133,  il  dit  qu'il  avoit  raiïèmblé  pourTryphon,  qui 
avoit  gouverné  figement  la  province,  une  bonne  quantité  de 
filpliium,  bien  entendu  que  c'étoit  du  véritable,  du  filpliium 
'^ntj.p.syr.  dç  Battus,  O^Tiiv  cnX(fi't^  7n\vv;  Bot'rlfe' ^  ct>cûuêi5  oujtd  S^îiTnv. 

Enfin  on  peut  croire  que  cette  plante  précieufe   fubfifie 

encore  aujourd'hui  dans  la  Cyrénaïque.  M.  le  Maire,  confui 

t.n'!''f''myoy.  ^^  France  à  Tripoly  en   1706,  fit  un  voyage  dans  la  Cyré- 

vnpr.enip't  2.  naïque;  dans  fon  Mémoire,  qui  a  été  publié,  on  lit:  «Toutes 

Luc.p,ii2.»  les  campagnes  de  Derne  (port  de  la  Cyrénaïque)  font  garnies 


(c)  Peut-être  Galien  entendolt ,  par 
kfuc  cyrénàiqiie,  le  fuc  de  la  plante 
magydaris ,  qui,  fuivant  Diofcoride , 
CroilToit  dans  la  Cyrtnaïque,  nuis  qui 


étoit  bien  inférieure  en  qualité  au  vé- 
rhab\cjî/p/iiiim ,  &  qu'on  lui  fubriituoit 
néanmoins  dans  le  befoin. 

de 
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de  plantes  de  fcifone  ou  fcrpijjiotic ,  que  les  Arabes  appellent  < 
aujourd'hui  cejie  ou  lerra.  Cette  plante  fait  un  petit  buillbn  ;  < 
la  feuille  en  ti\  épailîè  &  veloutée,  couleur  de  fiiuge;  elle  efl:  < 
toujours  verte  ScHeurieen  toute  fiiilon.  La  fleur  en  c(t  jaune,  < 
&  jette  pluileurs  bouquets  les  uns  dans  les  autres  en  forme  <■• 
d'artichauts.   Les  abeilles  ne   vivent  que  de  ces  fleurs  ,  qui 
rendent  le  miel  admirable.  Cette  plante ,  qui  efl;  marquée  au 
revers  des  médailles  de  Jupiter-Ammon,  fè  trouve  à  Cyrène 
&  à  Libida,  ci-devant  Leptis  magna.  » 

On  voit  par  cette  delcription ,  qui  a  été  faite  par  un  témoin 
oculaire  Se  intelligent,  que  la  plante  conierve encore  fon  ancien 
nom,  celui  àcfilp/iiiim  des  Grecs  Se  de  hifcrpuhim  des  Latins; 
que  la  delcription  des  parties  de  la  plante  efl  allez  conforme 
à  celle  qui  a  été  donnée  ci-defîùs,  d'après  les  auteurs  &  les 
monumens ,  &  par  conicquent  on  peut  croire  que  le  véritable 
filpliium  fubfifle  encore. 

Un  médecin  Vénitien,  appelé  Livio  Jgtiaiio  Je  Cotiti,  crut  au 
ficcle  dernier  avoir  retrouvé  le  xcnliibïejî/p/iium  des  Anciens: 
il  vemfilfo  o  vera  lafcipitio  de  gli  atitklii ,  &  publia  un  Mémoire  à 
ce  fujet  dans  le  G'wmalc  xv i  Veiieto de'  Lctterati ,  décemb.  1672. 
On  y  voit  la  defcription  d'une  plante  qui  fe  trouve  dans  le 
royaume  de  Borno  ou  de  Bornou,  prefque  dans  le  centre 
de  l'Afrique;  elle  efl  ombellifère,  fês  feuilles  reflèmblent  en 
haut  à  celles  de  la  thapfici,  Se  dans  la  partie  inférieure  à  celles 
de  l'ache.  La  tige  elt  me:nuQ,  fiijlo graàk ,  les  fleurs  blanches; 
la  graine  reflemble  à  celle  de  coriandre.  On  tire  de  cette  plante 
une  gomme  blanche  -  roullatre ,  très -odoriférante,  piquante, 
cependant  afîèz  douce  Se  aromatique;  on  la  nomme  le  fiicre 
d' Ethiopie.  Mais  la  defcription  même  de  cette  plante,  de  fa  tiore, 
de  fes  feuilles,  de  fès  fleurs  blanches  Se  de  la  graine,  ne  permet 
pas  à  M.  labbé  Belley  de  la  prendre  pour  le  filpbium  Ats 
Anciens. 

Avant  de  finir  il  propofê  une  queflion,  qui  confifle  à  fàvoir 

fi  le  filpbium  t{i  encore  employé  aujourd'hui  dans  la  Médecine. 

Maimonide  Se  Bartenora  ,  dans   leurs  commentaires   fur   la 

Atifchtie ,  ont  remarqué  que  le  lafe  ou  lue  àufilphiiim  efl  appelé 

Hifi.  Tome  XXXV r.  D 
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Syanhf'm.t.l.  par  Ics  Arabes  n>riSn,  chilihith,  que  fou  odeur  eft  dcfâgre'able, 
}'-joo.  ^^^  cependant  on  en  fait  entrer  dans  les  ragoûts.  Quelques 

modernes  paroilîênt  l'avoir  confondu  avec  \aj]afœtida,  gomme 
d'une  odeur  forte  &  très  -  defàvréable ,  qui  lui  a  fait  donner 
Lemery,  Vid.  j^  y^qj^  Je  (lercus  d'iahoH ;  elle  découle  du  tronc  d'une  plante 
dont  les  feuilles  rellemblent  aux  feuilles  de  la  rue,  &  croît 
dans  la  Libye ,  la  Syrie ,  la  Médie  &  dans  les  Indes.  Les 
Anciens,  à  la  vérité,  ont  parlé  d'une  elj:)èce  àt  filplmim  qu'on 
trouvoit  dans  les  trois  dernières  contrées  ;  mais  il  étoit  bien 
inférieur  à  celui  de  la  Libye,  &  d'une  nature  très-différente. 
On  dit  qu'on  mêle  louvent,  dans  le  Levant,  ïaj]a  fœtida  avec 
le  fuc  de  l'opium  ;  mais  il  eft  démontré  que  le  véritable  filphium 
eft  totalement  différent  de  la  plante  d'où  l'on  tire  \ûjfa  fœt'uh. 
Le  fuc  du  jdphiHin  étoit  très -agréable,  odoriférant,  employé 
dans  la  Médecine  &  dans  raffaifonnement  des  mets. 

Quelques  auteurs  croient  que  le  fuc  cyrénaïque  eft  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  benjoin,  qui  eft  une  gomme  réfineufè 
fort  odoriférante;  mais  comme  cette  gomme  fort  par  incifion 
d'un  grand  arbre  rameux  &  étendu,  qui  croît  aux  Indes  dans 
la  prefqu'île  de  Malaca,  à  Siam  &  dans  l'île  de  Sumatra,  elle 
ne  peut  être  le  fuc  cyrénaïque  qui  fort  d'une  plante  annuelle 
du  genre  àts  férulacées. 

M.  l'abbé  Belley  penfe  qu'il  ne  lèroit  peut-être  pas  impoffible 
de  faire  venir  à  Paris,  de  la  côte  d'Afrique,  quelques  plantes 
de  jilphïum  ou  Jeljionc ,  par  le  moyen  du  Conlul  de  France  qui 
réfide  à  Tripoly  de  Barbarie;  il  écriroit  à  Bengazi  ou  à  Derne, 
ports  de  l'ancienne  Cyrénaïque ,  &  demanderoit  que  l'on 
choisît  trois  ou  quatre  belles  plantes,  tiges,  racines  &  graines, 
qu'on  mettroit  dans  une  cailfe  pour  les  envoyer  à  Muifeille 
&  de-là  à  Paris.  L'examen  qu'en  feroient  nos  habiles  Botaniftes 
leveroit  bien  des  doutes  <Sc  réfoudroit  plufieurs  difficultés. 

On  peut  confulter,  fur  cette  plante  &  fur  le  fuc  qu'on  en 
tiroit ,  les  ouvrages  de  deux  E)ocT;ein"s  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  publiés  vers  le  milieu  du  hècle  précédent. 
L'un  eft  intitulé  :  Philip.  Douté,  Diatriba  de  fiiao  Cyrenaieo^ 
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Paris,  1^59.  i'i-^".  L'autre:  Bcriitii  Dici/xivoie,  Dejeufio  appeti- 
tikis  de  Itquorc  Cyrcnàico  advcrjus ,  lib.  Philip.  Douté,  de  fiuxo 
Cyrenàiœ.  Paris,   1659,  '"'-f'" 


MEMOIRE 

SUR 

LA    CORRUPTION  DES   ROMAINS, 

Et  fur  les  caufes  de  la  guerre  civile  entre  Céfar  if 
Pompée. 

LES  premiers  fièdes  de  la  république  Romaine  offient  1769. 
un  fpeélacle  des  plus  intérelîans  pour  le  triomphe  de  la 
vertu.  Une  valeur  foutenue  par  des  travaux  conftans ,  un 
attachement  inviolable  à  la  patrie,  une  palTion  in(atiable  de 
la  (ervir,  une  préférence  décidée  de  l'honneur  fur  les  richellès, 
des  moeurs  pures  &  innocentes,  une  concorde  inaltérable  entre 
les  citoyens,  frugalité  dans  l'intérieur,  maû;nificence  dans  le 
fervice  des  Dieux,  bonne  foi  inviolable  dans  le  commerce 
de  l'amitié,  dévouement  total  aux  devoirs  de  la  juflice  &  de 
l'équité,  tel  eft  à  peu-près  le  tableau  que  Salludie  &  Tite-Live 
tracent  de  ces  premiers  temps,  c*^  dont  M.  de  Burigny  prélente 
les  principaux  traits  après  eux.  La  face  de  la  République  Jie 
fut  plus  la  même,  après  que  des  victoires  multipliées  lui  eurent 
afîêrvi  nne  foule  de  nations.  Le  changement  fut  tel  que  le 
plus  jufle  &  le  meilleur  des  gouvernemens  dégénéra,  lèlon 
Sallufle,  en  nne  tyrannie  infupportable.  Paterculus  fixe  l'époque  Lib.n.eai^.  r, 
de  cette  dégradation  à  la  deftruolion  entière  de  l'empire  des 
Carthaginois,  de  (orte  que  Q.  Métellus  avoit  raiion  de  dire  en  ^''^''-  ^^'^f' 
plein  Sénat,  «  cpi'il  ne  favoit  p.is  fi  la  ruine  de  Carthage  n'avoit 
pas  été  plus  funefle  qu'utile  aux  Romains.  »  La  conquête 
de  l'Afie  hâta  les  progrès  de  la  dépravation  :  tout  le  luxe 
Afiatique  paffà  en  triomphe  à  Rome ,  &  vengea  l'Univers 
vaincu  de  lès  vainqueurs.  L'ancienne  frugalité,  l'intégrité  des 

Dij 
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Tims-Lîvws,  mœurs  difoarurent,  à  mefure  qiielaloif  de  i'or,  la  fomptuofité 

îlbê  XXXIX 

n,'  6,  '  des  ameiibjemens,  les  délices  &  la  volupté  s'introduifirent  avec 
une  foule  de  baladins,  de  danfeurs,  d'hiftrions  &  de  muficiens 
eliëminés.  Un  luxe  immodéré  fit  éclore  une  multitude  de 
befoins  faélices,  autrefois  inconnus,  qu'il  fallut  fatisfaire  aux 
dépens  de  l'honneur  &.  de  la  probité.  Dès-lors  les  provinces 
furent  le  théâtre  des  vexations  les  plus  cruelles  &  les  plus 
rafinées  dont  l'hiftoire  gémit  :  elle  en  a  tranfniis  à  la  poflérité 
une  foule  d'exemples  ;  M.  de  Burigny  fe  borne  à  quelques-uns 
que  lui  fournit  Cicéron ,  &  qu'on  peut  d'autant  moins  révoquer 
en  doute  que  l'orateur  Romain  en  fait  le  détail  en  préience 
du  peuple,  &  qu'il  le  prend  même  à  témoin  des  faits  qu'il 
avance.  Il  s'agit  des  brigandages  exercés  par  Verres  en  Afie, 
en  Pamphylie  6c  fur-tout  en  Sicile.  Cet  indigne  &  infâtiable 
Piéteur  peignoit  exaélement  à  la  fois  Ion  caraélère  (Se  celui 
des  Romains  de  fon  temps ,  en  difant  que  les  exaélions  de 
la  première  année  de  fon  adminiftration  étoient  poyr  lui  fèul, 
les  vols  de  la  féconde  pour  ïçi  patrons  &  fes  défenfèurs ,  les 
brigandages  de  la  troifième  deftinés  à  la  corruption  de  fes 
juges,  au  cas  qu'il  fût  traduit  en  juftice.  Quel  efpoir  uii  peuple, 
épuiié  par  la  barbare  cupidité  de  fes  Gouverneurs,  pou  voit-il 
fonder  fur  des  loix  poitées  contre  la  prévarication ,  lorfque 
i'arorent  qu'on  lui  avoit  extorqué  par  toutes  fortes  de  moyens 
iniques,  étoit  capable  de  leur  impolèr  filence!  L'impunité  dont 
ie  crime  étoit  alïïiré,  fit  naître  aux  provinces  défolées  l'idée 
de  demander  l'abolition  de  la  loi  derepeumdis pecuuïïs.  Peut-être, 
difoient-elles,  ferons-nous  moins  expolées  aux  vexations,  dès 
que  nos  Gouverneurs  auront  moins  befoin  d'argent  ponr 
corrompre  leurs  juges ,  quand  nous  portons  nos  plaintes  à 
Rome. 

Pilon ,  auffi  avide  &  aufli  fcélérat  que  Verres ,  donna  pareille- 
ment lieu  à  Cicéron  de  lui  reprocher  des  crimes  énormes ,  & 
des  violences  dont  un  monflre  eft  feul  capable.  Les  Sénateurs 
s'étoient  tellement  déshonorés  ,  par  les  jugemens  portés  en 
faveur  des  Magiflrats  convaincus  du  plus  indigne  péculat  &  des 
plus  affi'eufes  concufllons,  cjue  lorlque  le  Tribun  C.Gracchus 
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propofà  la  loi  qui  transféioit  aux  Chevaliers  la  connoiflàiice 
de  ces  fortes  de  crimes ,  elle  fut  applaudie  &  reçue  avec  g^l^^^^'ii' j 
traiifport  :  mais  on  ne  fit  que  changer  de  juges,  la  perverfilc  />.  6tS. 
fubfiila.  Biemôt  tout  fut  vénal  à  Rome,  fur-tout  les  charges 
qui  lervoient  de  degré  pour  parvenir  au  gouvernement  des 
provinces  ,    lource   intaridàble    de    richelfes    injullement   & 
impunément  acquiles.  Marins  dilhibua  des  fommes  immenfês  Thu  in  Mario. 
pour  obtenir  Ion  lixicme  confulat.  On  reprocha  ouvertement    iJ.inSylla. 
à  Sylla  que  la  charge  de  Préteur  lui  appartenoit,  puifqu'il  i'avoit 
achetée  chèrement  &  bien  payée.  Plus  d'une  fois  les  brigues  J'^"":.'"  ll''"i 

I  ,    .  1  •  j    T  •  >    r      r  r         Pot»}"".  Ctcf. 

des  alpnans  aux  charges  qui  conuuiloient  a  la  rorlune  enlan-  CauirCraf 
glantèrent  les  places  publiques;  c'eft  ce  que  la  mule  de  Lucain, 
indignée  de  ces  excès,  a  voulu  peindre  dans  ces  vers: 

Hiiic  leges  & plebifcita  coaâa ,  Luc.narf.li. 

'^  '        J  V,  t  y  j ,  iXc, 

Et  ciim  Cvrifiilibus  tiirbaiites  jura  Tribimj  : 
Hinc  rapti  pretio  fafces ,  feâor^tie  favoris 
Jpfe  fui  populus  ;  ktlialifjiie  ambitiis  tirbi, 
Aiiinia  vetiali  referais  cerîamina  campo. 

L'infâme  Clodius,  convaincu  d'un  crime  que  la  religion  faifoit     '^'"'/',  'f'^' 

regaruer  comme  exécrable,  tut  ncanmois  ablous,  parce  qu  il 

eut  le  fecret  de  (àtislaire  à  la  fois  l'avidité  de  fes  juges  & 

ieur  honteule  paflion  pour  la  débauche.  Ce  jugement  inique 

donna  lieu  au  mot  de  Catulus,  rapporté  par  Cicéron;  les  juges  t^/'^)^^ '^J'' 

avoient  demandé  main -forte  pour  être  à  labri  des  infultes: 

«  Craignez- vous  donc,  dit  Catulus,  qu'on  ne  vous  enlève 

l'argent   que  vous  avez  reçu  pour  prononcer  en    faveur  de  « 

Clodius  î  »  Malheur  à  ceux  qu'un  (entiment  d'humanité  portoit 

à  s'oppofèr  aux  vexations  des  Publicains,  c'eft -à- dire  des 

Chevaliers;  c'étoit  les  troubler  dans  leurs  fonélions:  juges  à 

la  fois  &  parties,  la  probité  qui  leur  faifoit  obftacle  étoit  jugée 

par  eux  un  crime  digne  d'animadverfion ,  &:  celle  de  P.  Rutilius  J'''  ^'"''  ^J!."' 

fut  punie  de  l'exil.  Les  loix  étoient  fans  vigueur,  &  les  plus  j,r0  Rabir.  Pcfl. 

équitables  décrets  du  Sénat  fans  force,  parce  que  de  hardis  "■  ^ •  r""  ^""- 
r  'I'  •  /ri  •  ,1     „      ,      .       "•"'.  n.xni. 

Iceierats  avoient  allez  de  pouvoir  pour  en  arrcter  1  exécution 
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à  main  année  fîins  craindre  d'être  punis.  On  fait  avec  quelle 
infolence  s'oppolà  Clodius  au  de'cret  qui  rappeloit  Cicérou 
de  l'exil. 

Depuis  long-temps  l'autorité  du  Tribunat,  introduit  pour 

le  maintien  de  la  liberté  populaire,  ne  fervoit  fouvent  qu'aux 

entreprifes  de  la  violence  &  aux  excès  de  la  tyrannie.  L'hiftoire 

P/!n.lii.vff,  g,-,   ^  conlervé  plufieurs    exemples,    donnes   par  les  tribuns 

Epit.  sp.  Plut.  Atinius  Labéo  ,  Marins,  Sulpicius  ,  Satiu-ninus  ,   Clodius  & 

"pJ^t'''ac'' ^  d'autres.  La  corruption,  qui  avoit  gagné  tous  les  états,  avoit 

Stxtio,n.;y.    l'éduit  la  République  à  un  tel  point  de  foiblefle  &  de  langueur 

que  Cicéron  délelpéroit  de  fon  falut ,  comme  il  le  témoigne 

en  plufieurs  endroits.  Il  voyoit  le  mal  empirer  de  jour  en  jour, 

&  les  lumières  qu'il  devoit  à  fès  réflexions  &  à  Ion  expérience 

lui  failoient  envilager  avec  douleur  la  chute  prochaine  de  la 

République.  «  Tel  en  étoit  l'état  déplorable  lorlque  les  ennemis 

'»  de  Céfàr  lui  donnèrent,  au  jugement  de  M.  de  Burigny,  àts 

»>  fujets  légitimes  de  fe  plaindre,  &  lui  fournirent  un  prétexte 

plaufible  de  recourir  à  la  voie  des  armes.  »  Mais  ce  n'étoit 

vrailembiablement  qu'un  prétexte.  Pompée,  avec  qui  il  avoit 

d'abord  été  très  -  uni  ,  avoit  engagé,  pendant  fon  troifième 

conlulat,  les  dix  Tribuns  du  peuple  à  propolèr  une  loi  qui 

portoit  que  Céiar,  quoiqu'ablènt,  pourroit  demander  un  fécond 

conlulat,  &  conlerver  en  même  temps  le  gouvernement  des 

Gaules  &  le  généralat  de  l'armée  qu'il  y  commandoit  avec  les 

plus  grands  fuccès.  Trois  ans  après  Célâr  voulut  fe  prévaloir 

de  la  grâce  qui  lui  avoit  été  folennellement  accordée  ;  mais 

Pompée,  qui  depuis  la  mort  de  fa  femme  Julie,  fille  de  Céfàr, 

avoit  bien  changé,  &  qui  ne  pouvoit  foufîiir  que  perfonne 

pût  entrer  en  rivalité  de  puifîance  avec  lui ,  engagea  le  Sénat 

à  annuller  le  privilège  accordé  à  Céfàr.  Quelques  Tribuns, 

Cifj.Ja  Bell,  entr'autres  Marc- Antoine,  traités  avec  indignité  pour  s'être 

dur.  'rhil.  Il',  oppolcs  à  Cette  réfoiution,  &  ne  fè  croyant  pas  en  fureté  dans 

"•*'^'  Rome,  fè  réfugièrent  auprès  du  vainqueur  des  Gaules.  Alors 

Plut,  vit.  Civj.  Céfar  déclara  qu'il  feroit  ufage  de  fon  armée  pour  la  défenfe 

de  fes  droits,  &  pour  foutenir  l'autorité  violée  des  Tribuns, 

Il  promettoit  néanmoins  de  mettre  les  armes  bas,  pourvu  que 
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Pompée  en  fît  autant.  11  penloit  bien  que  Pompée,  qui  ne 
pou  voit  fouftrir  d'égal,  ne  le  prêteroit  pas  à  cet  arrangement. 
Celui-ci  cependant  inclinoit  vers  un  accommodement,  lorffjue 
Lentulus  s'v  oppola  tie  toutes  lès  forces,  ik  fit  chalièr  Antoine 
Si.  Curion  du  Sénat.  M.  de  Burigny  penfe  que  c'étoit  une 
conduite  dillimulce  de  la  part  de  Pompée  ,  qui  alpiroit  au 
même  degré  d'autorité  que  Syila  avoit  eu  autrefois.  C'eft  ce  que 
Cicéron  écrivoit  à  fon  ami  Atticus:  Miraiuliitu  in  mothim  Cnaus  /  /^,^  '"^\ 
nofler  Sullaiii  regniJîmi/ieiiJirienicorictipivit,  Caton ,  dans  un  dilcours 
que  lui  fait  tenir  Plutarque,  paroît  perfuadé  que  Pompée,  par  f''/,-.  Cmcm, 
le  moyen  de  l'anarchie  qu'il  introduifoit  dans  la  République, 
(e  frayoit  une  route  à  la  monarchie.  La  plupart  des  Romains, 
ajoute  M.  de  Burigny,  étoient  periuadcs  que  les  demandes  de 
Céfar  étoient  raifonnables ,  ce  qui  fit  eiîuyer  beaucoup  de 
contradidlions  au  conful  Lentulus,  quand  il  voulut  enrôler  des 
citoyens.  Célàr  vouloit  une  conférence  oià  l'on  pût  parler  en 
liberté  :  il  ofl'roit  de  mettre  bas  les  armes  fi  Pompée  vouloit 
le  retirer  en  fon  gouvernement  d'Elpagne.  Ce  parti  plaifoit 
à  Cicéron,  qui  le  regardoit  comme  l'unique  moyen  d'éviter  ■^'^^'"^■/•f^' 

.     .  ^     ,  .  ,       ^  .        ■^  .  rju  XI;  I.  VU, 

la  guerre  civile.  Pompée  lui-même  n'en  étoit  pas  éloigné,  q,,vi', 
mais  les  amis  le  lui  firent  rejeter,  en  lui  reprélêntant  que  s'il 
relloit  maître  à  Rome,  Céfar  ne  pourroit  lui  réfifler.  C'efl:  ce 
que  Cicéron  écrivit  à  Cécina  :  Eiiiuhim  in  Hijpamam  cetifui  : 
^iiot^l ft  feciffct  (  Pompeius  )  civi/e  l'el/unt  luillum  omnino  fuiffet. . . . 
Viâa  efl  auâoritas  mea  non  tam  a  Pompeio  (niim  is  movebatiir ) 
{juam  ah  ils ,  qui  duce  Pompeio  freti  pciopporlunam  &  relus 
domcfids  &  Liipielittitibus  fuis  illius  belli  vidoiiam  fore  putahcmt. 
Il  efl  vrai  que  Cicéron  avoit  d'aborcf  défâpprouvé  l'union 
de  Célàr  &  de  Pompée,  parce  qu'elle  lui  paroilToit  funefte 
à  l'autorité  du  Sénat,  &  qu'enfuite  il  l'avoit  confeillée,  pour 
éviter  la  guerre  civile.  Il  l'avoue  lui-même  en  ces  termes,  dans 
la  même  lettre:  Piurimi  funt  tejhs,  me  &  initia,  ne  conjungeret  fe 
ami  Cœfare,  nwnut[fc  Pompcium:  &  pollen  nefejungerei.  Conjunâione 
frangi  Sénat  us  opes;  {lisjunélione  civile  beHimi  excitari  videbam. 

M.  de  Burigrny  loue  la  conduite  modérée  de  Célàr,  lorfqu'il 
envoya  deux  de  les  légions  a  Pompée,  quoiqu  il  n  ignorât  y 
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puj  qu'on  ne  les  lui  demandoit  que  pour  l'affoiblir  &  pour 

Plut,  in  vit.  g'g,^  (èrvjr  contre  lui-même.  Le  trouble  dont  fut  agite  Cc(ar 

prêt  de  paflèr  le  Rubicon  prouve,  lelon  M.  de  Burigny,  qui! 

Id.  ihid.  f  in  ne  faifoit  la  guerre  que  maigre  lui.  Maître  de  Rome,  il  engagea 

^"'DeBdlciv.  les  Sénateurs  à  ne  rien  négliger  pour  déterminer  Pompée  à 

/. /,  «,  ^2;  tr  lin  accommodement;  il  lui  propola  une  conférence,  s'ofîiant 

' Suà"'c,^2'^'.     <ie  congédier  fes  troupes  fi  Pompée  ne  reftoit  pas  armé;  & 

avant  la  bataille  qui  décida  du  lort  de  la  République,  il  prit 

fès  foldats  à  témoin  du  zèle  qu'il  avoit  montré  pour  la  paix. 

Si  Caton  fe  défioit  des  intentions  de  Pompée,  les  meilleurs 

amis  de  Cé/àr,   dit  M.  de  Burigny,  étoient  perfuadés   que 

celui-ci  ne  demandoit  que  de  vivre  tranquillement  à  Rome; 

qu'il  n'avoit  même  pas  envie  de  dilputer  le  premier  rang  à 

fon  rival.  C'eft  ce  que  Balbus  avoit  écrit  à  Cicéron ,  qui  ne 

Ad  Attic.  paroît  pas  y  ajouter  beaucoup  de  foi  :  Balbus  qu'uiem  major  ad 

t,vii.e}>,y.  ^^ic  fcrihït,  uiliÙ  malle  Ccefarem,  (jiiam  principe  Powpeio  fme  metu 

vivere.  Tu piito  Imc  credis.  Cicéron  lui-même,  ajoute  M.  de 

Burigny,  reconnoît,  dans  Ion  orailon  pour  Ligarius,  que  Céfar 

n'avoit  pris  les  armes  que  pour  défendre  fes  droits,  &  qu'il 

N,  6.    avoit  toujours  déliré  la  paix  :  Tua  quid  aliud  arma  voluerunt , 

niji  a  te  contnmeliam propiilfaïc!  Quid egit  tuus  inv^âus  ille  exercitus, 

nift  ut  jus  fuum  tueretur,  &  diffiitatim  tuam  !  Quid!  tu,  cum  pacem 

effe  cupiehas ,  idiie  agebas ,  ut  tibi  cum  jakratis ,  an  ut  cum  bonis 

cïvibiis  conveniret  ! 

Il  eft  vrai  que  c'efl:  en  préfence  de  Céfar,  alors  maître  de 
la  République,  que  parloit  l'orateur  Romain.  Il  eft  vrai  encore 
que  Céfar  vainqueur  prit  les  melures  les  plus  efficaces  pour 
conferver  l'autorité  fou verai ne,  foit  qu'il  craignît  la  vengeance 
de  fes  ennemis,  foit  qu'il  crût  les  Romains  trop  corrompus 
pour  vivre  tranquillement  fous  l'empire  des  loix  anciennes. 
Il  affeéfa  la  royauté,  &  s'il  eft  vrai  qu'il  avoit  formé  le  projet 
d'époufer  Cléopâtre,  il  comptoit  triompher  de  l'averfion  des 
Romains  pour  le  titre  de  roi  &  de  reine.  Un  critique  célèbre, 
Scaliger,  n'a  pu  fe  perfuader  que  la  reine  Cléopâtre  fe  foit 
trouvée  à  Rome  avec  Célàr;  mais  à  cet  égard  les  témoignages 
epifi.  xV.  '  de  Cicéron  &  de  Suétone  font  précis.  Malgré  les  précautions 
Sm,  in  CaJ.  pri  fes 
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prlfes  par  Ccl.ir  pour  s'afllirer  h  puifrance  abfulue  ,  M.  de 
Bun'iifnv  jii^e  que  ce  Prince  ne  pcnloit  point  ;i  luivre  l'exemple 
de  Sylla.  S'il  eût  ufé  de  (îi  puiliànce  pour  rendre  la  liberté  à 
la  République,  au  Séiial  Ion  autorité,  aux  ioix  leur  ancienne 
vigueur,  il  auroit  acquis  un  droit  éternel  à  la  rcconnoifiànce 
&  à  la  vénération  de  lès  citoyens ,  &.  auroit  évité  le  coup 
fatal  qui  trancha  le  fil  de  ks  jours.  Par  (à  mort  le  tyran 
dilparut  pour  un  moment,  la  tyrannie  fublifla.  Le  peuple  qui 
paroilFoit  las  &.  embarralfé  de  fa  liberté,  enhardit  Augufte  à 
le  déclarer  l'héritier  &.  le  vengeur  de  Célar.  Le  nouveau  tyran 
parut  d'abord  prendre  le  parti  du  Sénat,  Si.  changea  enluite 
de  plan.  Au  faîte  de  la  grandeur  &  de  la  puifîànce,  il  fit  encore 
mine  de  vouloir  en  delcendre,  &  de  rendre  à  la  République 
tous  lès  droits.  Mécène  n'eut  pas  de  peine  à  lui  perfuader  que 
l'Etat  avoit  befoin  d'un  monarque;  «Se  foit  flatterie,  foit  intérêt, 
le  Sénat  s'oppofa  fortement  à  la  réfolution  vraie  ou  feinte  qu'il 
montra  de  le  décharger  du  poids  du  gouvernement.  Ainfi  finit 
une  République  qui  avoit  donné  les  plus  rares  exemples  de 
couraore  &  de  vertu. 


Hifl.  Tmc  XXXV L 
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MÉMOIRE     HISTORIQUE 

SUR 

L'ÉLOQUENCE  CHEZ  LES  ROMAINS. 

L'objet  dont  s'occupe  M.  de  Burigny  dans  ce  Mémoire, 
a  ctc  traité  en  partie  par  Cicéron ,  dans  Ton  livre  des 
tilujlies  Ouiteurs  (a);  mais  cet  ouvrage,  propre  à  intérefîer  tons 
les  Romains,  n'a  pas  pour  nous  le  même  attrait;  il  efl:  rempli 
d'un  nombre  infini  de  petits  détails  qui  fè  lifoient  avec  plaifir 
à  Rome ,  mais  qui  ne  font  plus  pour  nous  de  la  même 
importance. 

"  Je  me  propofe  uniquement,  dit  M.  de  Burigny,  de  faire 
»  l'hiltoire  de  l'origine,  des  progrès  &  Aqs  variations  de  l'élo- 
"  quence  chez  les  Romains,  de  ne  parler  que  des  Orateurs  dont 
»  le  nom  a  mérité  d'être  confervé,  d'éclaircir  plufieurs  faits  qui 
»  ne  font  pas  allez  développés  dans  Cicéron ,  &  de  continuer 
»  cette  hiftoire  de  l'éloquence  jufqu'au  temps  où  elle  fut  entiè- 
»  rement  altérée ,  par  les  révolutions  qui  arrivèrent  dans  le 
»  gouvernement. 

»  Rome  dans  fanailîànce,  peuplée  de  brigands  &  gouvernée 
»  par  des  Rois,  n'avoit  pas  la  moindre  idée  des  beaux  Arts:  la 
"  vertu  militaire  étoit  prelqiie  la  feule  qui  y  fût  connue.  L'obli- 
»  gation  de  fè  défendre  contre  des  voifins  inquiets,  de  pourvoir 
»  à  des  befoins  preffans,  d'établir  une  forme  de  gouvernement, 
»'  fut  la  feule  occupation  des  Romains  dans  leur  origine. 
»  L'éloquence  y  fut  donc  entièrement  inconnue  dans  ces 
»  temps  de  barbarie.  Car,  comme  le  remarque  Cicéron,  le  defîr 
»  de  briller  par  le  talent  de  la  parole,  ne  naît  pas  ordinairement 
»  ni  dans  l'établifîèment  d'un  État,  ni  dans  l'exercice  de  la  guerre, 
»  ni  lorfqu'on  efl  embarrafîe  dans  (es  affaires,  ni  lorfqu'on  eft 
»  afTujetti  à  la  domination  d'un  Roi;  elle  eft,  ajoute  ie  même 

(a)  De  claris  Oratoribus ,  liber  qui  dicitur  Brutus, 
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Orateur,  la  compagne  de  la  paix  &  du  repos,  ik  comme  I  élève  « 
d'un  État  déjà  bien  régie  fùj.  « 

Il  n'y  a  donc  pas  d'apparence  qu'il  y  ait  eu  à  Rome  des  « 
Orateurs  tant  que  le  gouvernement  monarcliiepie  y  a  lubCidc'.  « 
Aulii  Cicéron  ne  commence  la  tradition  de  l'éloquence  « 
Romaine,  qu'après  i'expulfion  de  l'arquin  le  fiipeil)e.  « 

H  conjeélure  que  ceux  qui  acquirent,  dans  ces  premiers  « 
temps,  de  la  conddcration  à  Rome,  la  durent  en  partie  à  des  « 
haiangues  par  ielquelles  ils  eurent  le  talent  de  perfuader  le  « 
peuple.  Nous  voyons,  dit- il,  (jue  peu  de  temps  api  es  I'expulfion  «     N.t^.. 
des  Rois,  le  peuple  s' étant  retiré  lur  les  bords  du  Tévéron ,  à  trois  «    .  •      a  • 
7nilles  de  Rome,  &  s' étant  emparé  du  mont  <]ui  jut  appelé  faci'é,  ce  yoj.  cdiarius . 
le  djâateur  M.  k'alérius  appaija ,  par  fes  dijlours ,  la  dijjenfion,  ce  ce  ^''''' ^'  '•  ^  "' 
qui  lui  proeura  de  grands  honneurs  &  le  ft  furnommer  trèi-gi*and,  «. 
litre  qu'il  reçut  le  premier  des  Romains.  ce 

Valère-Maxime  confirme  le  récit  de  Cicéroii;  &  ce  qu'il  ce      Li!>.  v tit. 
y  a  de  fingulier,  c'efi:   que   l'un   &:  l'autre    ont   manqué   à  ce    '     '  ' '* 
i'exaclitude.  Il  eft  bien  vrai  que  le  diélateur  Valérius ,  par  Hi  ce    LUius.lih.ii. 
prudence,  rétablit  la  tranquillité  à  Rome;  mais  le  peuple  ne  ce  "'^"j,, 
(ê  retira  lur  le  mont  lacré  qu'après  que  Valérius  eut  abdiqué  ce 
la  Diélature  ,  &:  ce  fut  Ménéiiius-Agrippa  qui  eut  la  gloire  ce 
de  faire  ceflèr  les  troubles,  par  l'ingénieux  apologue  de  la  ce 
difpute  des  membres  avec  l'eftomac.  « 

La  première  àiis  harangues  prononcées  à  Rome,  que  l'on  «  Brum.n,  t6. 
crut  digne  d'être  conlervée  ,  efl:  celle  que  fit  dans  le  Sénat  ce 
Appius-Claudius-Caecus,  lorfqu'il  fe  rendit  dans  cette  aflémbice  ce 
pour  empêcher  qu'on  n'y  reçût  les  offres  de  paix  que  faifoit  ce 
ie  roi  Pyrrhus.  Plutarque,  qui  avoit  vu  ce  dilcours,  nous  en  ce  Vu  de  Pfrrhu. 
a  conlervé  le  précis;  il  y  a  du  pathétique.  Le  commencement  ce 
efl:  digne  de  l'ancienne  Rome  :  Jufqu'ici ,  difoit-il ,  j'avoïs  regardé  « 
hi  perte  de  la  vue  comme  un  malheur;  mais  aujourd'hui  je  regarde  « 
comme  un  plus  grand  malheur  de  n'avoir  pas  perdu  l'ouie ,  puijque  c< 


(b)  Nec  eniin  in  conflituentibiis 
Hempublicam  ,  nec  in  bella  gerenlibiis  , 
nec  in  inipeditis  ac  Regum  doinuuitione 
devinélis  nafci  cupiditus  dicendi  fêla, 


pacis  eff  cornes,  otiiqtie  Jhcla ;  Z"^  jain 
bcne  conflitutii'  civitatis  quafi  almnrjî 
quijtddin  éloquent  ta,  Brutus,  n.  Xii. 

Eij 


3<5  Histoire  de  l'Académie  Royale 

5»  j'ai  etiieiuhi  la  réfohiîion  hoiiteiife  que  vous  êtes  fur  le  point  de  prendre, 
■>■>  en  concluant  un  traité  qui  tend  à  anéantir  toute  la  gloire  que  Rome 
«  a  acquife  jufqu'à  préjent.  La  harangue  d'Appius  eut  l'effet  qu'il 
5>  s'étoit  propofé:  Cynéas,  député  de  Pyrrhus,  fut  renvoyé  avec 
»  ordre  d'affurer  (on  maître  que  tant  qu'il  relteroit  en  Italie  il 
»  n'avoit  point  de  paix  à  efpérer.  Les  grandes  guerres  des 
»  Romains  avec  les  Carthaginois  ne  nuilirent  point  au  progrès 
«  de  l'art  de  parler.  Fabius-Maximus,  ce  fameux  Dictateur  dont 
«  la  prudence  fauva  Rome,  fut  regardé  comme  un  orateur  pour 
Cictr.n.  14.  «  le  temps  où  il  vivoit  :  Orator  ludntus  ejl  temporihus  illis ,  dit 
Vit  de  Fabius,  „  Cicérou.  Plutarquc,  qui  en  parle  plus  en  détail ,  allure  que  fon 
»  éloquence  n'étoit  ni  affedée,  ni  chargée  de  grâces  inutiles  & 
»  vaines,  qui  ne  font  propres  que  pour  la  pompe  &  l'oflentation; 
»  mais  pleine  d'un  bon  i&ws  qui  lui  étoit  propre,  &  qui  donnoit 
»  à  toutes  fes  penfées  tant  de  force  &  de  folidité  qu'elles  reïïem- 
5>  bloient,  dit-on,  à  celles  de  Thucydide.  On  conferve  encore, 
»  continue  Plutarque  ,  un  difcours  qu'il  prononça  dans  une 
»>  alfemblée  du  peuple,  à  la  louange  de  fon  fils,  qui  étoit  mort 
après  avoir  été  Conful.  » 

M.  Cornélius  Céthégus,  qui  fut  Confui  l'an  5  5  o  de  Rome, 
't^.rj.Brut,  avec  p.  Sempronius  Tuditanus,  crut  devoir  moins  négliger 
les  grâces;  &  Cicéron,  fur  la  foi  d'Ennius  qui  l'avoit  entendu 
&  avoit  parlé  avantageufement  de  lui  après  fa  mort,  le  regarde 
comme  le  premier  des  Romains  qui  fe  foit  diflingué  par  le 
goût  de  la  véritable  éloquence.  On  ne  peut  que  s'en  former  une 
haute  idée,  d'après  les  qualités  qu'Ennius  lui  attribue, y/ww/o- 
quentia ,  fuadci  medulla.  Mais  fe  nom  de  Céthégus  fut  prefque 
efîàcé  par  celui  de  Caton  le  Cenfeur,  un  peu  plus  jeune  que  lui. 
Cicéron ,  qui  avoit  lu  plus  de  cent  cinquante  des  oraifons 
de  ce  dernier,  &  qui  fe  plaint  qu'on  ne  les  lifoit  point  de 
fon  temps,  lui  donne  les  plus  grands  éloges,  &  reconnoît  en 
lui  tous  les  talens  de  l'orateur  (c).  Plutarque  témoigne  que 


/ c)  Qtiis  illo  gravier  in  latidnndo  ! 
acerbiorin  vituperando!  infententiis  argu- 
■tiorJ  in  docendo  edijferendcqiie fiibiilior ! 
refertœ  funt  orationes  ampliùs  centmn 
quinquaginta ,  quas  quidtm  adhuc  inve- 


tieriin  ilf  legerim  ,  if  vcrbis  if  relus 
ilhiflribus.  Lien  ex  his  eligant  ea  quai 
nctatione  if  laude  digna  funt:  omnes 
vratcriœ  virtutes  in  eis  referientur. 
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fcs  «itoyens  l'honoroient  du  lurnom  de  DémojHièiies  Romain. 
Nous  ferions  en  état  d'en  juger  fi  cette  belle  harangue,  que  lui 
prête  Tite-Live,  en  faveur  de  la  loi  Oppia  contre  le  luxe  des      Tùus-Lwiis. 

K.  ,      .  -Il  ^     J        /^       C  o  v\  -n       ■  XXXIV,  n.  2, 

femmes,  ctoit  véritablement  du  Cenleur,  ot  que  lluilonen 

ne  l'eût  pas  au  moins  retouchce.  Quoi  qu'il  en  foit,  Atticus 

regardoit  comme  autant  d'ironies  les  louanges  que  Ciccron     Bmi.n.S;. 

avoit  données  à  Caton,  &  la  comparaifon  qu'il  en  avoit  faite 

avec   Lylias,   Philifte  &   Thucydide.   Il  trouvoit  dans   fes 

harangues  des  traces  de  génie,  mais  d'un  génie  très-grolTier 

&  fans   culture  ,  qui  n'avoit  pas  inême  l'idée  d'un  dilcours 

nombreux  &  orné  (il).  Malgré  ce  jugement,  Cicéron  perfifle 

à  loutenir  qu'une  leélure  réHéchie  &  un  examen  impartial 

forceront   de   reconnoître  qu  il  ne  manquoit  aux  haranoucs 

de  Caton  que  ces  fleurs  Se  ces  ornemens  dont  l'invention 

ctoit  récente  (e).  Au  refte  Caton  ne  dut  qu'à  lui,  &  non  aux 

Grecs ,  ces  traces"  de  génie  que  Pomponius  -  Atticus  ne  lui 

conteftoit  pas,  puifque  prévenu  long-temps  contre  les  lettres 

grecques,  il  ne  les  cultiva  que  dans  un  âge  fort  avancé,  & 

iorfque  l'éloquence  avoit  déjà  rendu  fon   nom  célèbre.  Sou 

livre  de  Oratore  lui  alFure,  au  jugement  de  Quintilien ,  la  gloire     Q."'*'-  '■  '"• 

jd'avoir  été  le  premier  à^ts  Romains  qui  ait  traité  ce  fujet.       "*'  '' 

Cn.  Scipion,   fils   du  premier  Scipion  l'Africain,  auroit 
excellé  dans  l'art  de  parler,  fi  une  fànté  foible  lui  eût  permis 
ce  genre  de  travail.  Scipion-Emilien,  qu'il  adopta,  joignit  à  la 
palme  militaire  celle  de  l'éloquence,  au  jugement  de  Cicéron,      ProMunnd. 
^rat  m  eo  fumma  eloqueima. 

Ce  fut  dans  ces  temps-là,  dit  M.  de  Burigny  après  le  même 
auteur,  que  l'art  oratoire  acquit  une  nouvelle  forme  chez  les 
Romains.  Leur  commerce  avec  les  Grecs  le  rendit  moin^  fec 
&.  plus  \>x\^2i\\\-.  jam  erat  unâior  quadam  jpkndidiortjue  confuctudo    Brut,  h,  20s 
hqueiidi.  Plufieurs  d'entr'eux,  depuis  la  conquête  de  la  Grèce, 

^li^  Brutus,  n.  85.  Omrwnw  f;vi,  hcminem    Tufcùlanum  ,  nonr/u?n  ful}'!- 

pt  illis  teinpcnbus  valde  laudo,  Signi-  cantcin,  quate  effet   copiofè  iX  ornât ê 

Jicant  eniin  quandam  firinain  ingenii ,  dktre, 

fed  adiiwdùin  impoluain  if  plané  ru-  (e)  N.  Sj.  Niliil illius  lineamcntis, 

dem. . .  .  Quos  enim  ne  e  Gra;cis  quidem  nifi  eoruin  piginentormn ,  quck  inventa 

■^uifquam  imifarJ  putej},  Us  ^  comparas  nondum  trant,florem  Ù"  colorem  dejuijft. 
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allèrent  y  chercher  le  /avoir  Se  fe  goût;  d'autres  attirèrent  à 
Rome  un  grand  nombre  d'habiles  Gi%cs ,  &.  les  Arts  avec 
eux;  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace: 

Hor.  lilu  11.  Gracia  capta  feriim  viâorcm  cep'it  &  art  es 

ei>ijl,i,v.i  ;(!.  '       ■'  ' 

/////////  agrcjli  Latio. 

Le  caradère  de  rudefle  qui  fe  faifoit  remarquer  dans  les 

difcours  de  Servius  Galba ,  n'empêchoit  pas  Ciccron  de  le 

DeOraiflre,  regarder  comme  un  homme  ^/'i'///,  (liviiiiiiti  hominem  in  J'icendo, 

'   '      '      Y  apercevoit- il  les  mêmes  défauts  que  l'auteur  du  dialogue 

fur  les  Orateurs ,  reproche  à  Galba  en  l'alfociant  à  Carbon  : 

N,  iS.   ^iiit  horr'uii  &  impoliti  &  rudes  &  informes!  Au  moins  il  en 

découvroit  plufieurs  dont  ii  j^arle ,  &  auxquels  il  attribue  le 

fort  de  ces  oraifons  qu'on  ne  lifoit  plus  de  fon  temps,  &  qu'on 

avoit  même  de  la  peine  à  trouver  (f). 

Les  deux  Scipions,  qui  le  rendirent  célèbres  par  une  intime 
amitié  fondée  fur  la  vertu,  ne  le  furent  guère  moins  par  leur 
éloquence,  fur-tout  Laelins.  Mais  le  premier  qui  fît  briller  à 
Rome  cette  aménité,  cette  douceur  de  flyle,  cette  harmonie 
de  périodes  qui  diftinguoient  les  Grecs ,  fut  M.  ^milius- 
'Bm,n.  j/.  Lépidus ,  furnommé  Porcina,  conful  l'an  6  i  7  avec  C.  Hoftilius- 
Mancinus.  Il  fut  imité  par  les  deux  Gracchus,  formés  fous 
les  yeux  d'une  mère  très-inftruite,  par  les  plus  habiles  maîtres 
Brui.  zy.  ss.^çy^W  y  eût  clans  la  Grèce.  Cicéron  &  Plutarque  ont  fait  un 

Plut,  m  vita    i^  ■'  ,     .  ,     ,,         o      i     i>  •        '  /i  i  J 

Craaiwr,  tres-bcl  elocfe  de  i  un  &  de  i  autre  ;  mais  c  en  elt  un  plus  grand 
pour  C.  Gracchus  d'avoir  été  préféré  à  Cicéron  même,  par 
A.  Cell  l.  X.  d'anciens  critiques. 

'^'^'  Q.  Lutatius-Catulus,  Conful  en  6 'y  2,  fit  admirer  la  pureté 

de  fon  flyle,  foit  dans  ks  harangues,  foit  dans  une  hiftoire  de 

■  ■ffrut.  ti.jf.  fa  vie,  écrite  dans  le  goût  de  Xénophon.  Il  avoit  prefque  feul 
le  talent  de  bien  parler  fa  langue,  au  jugement  de  Cicéron  (g), 


(f)  De  Oratore,  lib.  1 1 1,  n.  7. 
Afperitaiem  Galba ....  Iiabuit, 

Brutus,  n.  2  I .  Sed  nefcio  quomodo 
hujus,  qiiein  confiât  éloquent iâ  prœfli- 
tijje,  exiiwres  orationes  fuiit ,  if  redo- 
lentes tnagis  antiquitutem ,  quam  aut 


La-lii  aut  Scipionis ,  mit  etiam  ipfiut 
Catonis  :  itaque  exaruerui.t ,  vix  )mn  ut 
appareant. 

(g)  Qiiid  juciindius  aurilus  noftris 
unquain  accidit  hujus  orat'hiie  Catulil 
qux  eji  pura  fie  ut  latine  loqui  pcne 
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qiî  arture  qu'on  ne  pouvoit  rien  retrancher  de  Tes  harangues, 
ni  ajouter,  ni  changer,  fans  les  gâter  entièrement. 

C.  JuliLis-Céfar,  qui  fut  tue  dans  l'annce  de  fon  Edilitc,  Brut.ji.^S, 
664  de  Rome,  lut  allier  aux  grâces  &  à  l'urbanité  le  ton  de 
la  plailànterie  Se  l'art  des  bons  mots.  CraiTus  &  Antoine 
éclipsèrent  les  Oiateurs  qui  les  avoient  précédés.  Quoicjiie 
parée  de  Heurs  &  d'ornemens,  l'éloquence  du  premier  avoit 
toute  la  véhémence  propre  à  porter  le  feu  dans  l'amc  de  (es 
auditeurs.  Il  n'avoit  que  dix-neuf  ans  lorfqu'il  fe  rendit  accii- 
fàteur  de  Carbon,  &.  la  harangue  qu'alors  il  prononça  (e  lifoit  ^'^l- <^f  Orai. 
encore  plulieurs  fiècles  après.  Un  des  interlocuteurs,  que 
Cicéron  fait  parler  dans  le  fécond  livre  Je  Oratorc,  prononce 
hardiment  que  L.  Licinius  Cralîus  étoit  le  plus  fleuri  de  tous  les  ,  ^'  Orator. 

r^  A  ■  ■   f  r        r  I  ■     ,■         I         l.  ll.n,  zS. 

Orateurs:  Atque  ego,  is  ijtit  jum,  qiiaiitiij<]ue Jtini  cid judicandum , 
omnibus  aiuûîis  Oratoribus,  fine  ulla  (hibitationc  fie  jîatiio  &  jiuïieo , 
nennnem  omnium  lot  &  tant  a,  quanta  funt  in  Crajfo ,  liabutjje 
ornamenta  dieendi.  Un  autre  n'héllte  point  de  le  nommer  le  J^'OrauLi, 
Dieu  de  la  parole ,  ///  dicendo  femper  putavi  Detim.  Cicéron 
confirme  ces  éloges,  foit  dans  fes  livres  de  \  Orateur,  foit  dans 
pluiieurs  autres  (h).  Aulfi  la  réputation  de  Craffus  fub(ifloit-el!e 
encore  avec  éclat  du  temps  de  Pline  l'ancien.  L.xvii.cr, 

Marcus  -  Antonius  ,  Confnl  l'an  655,  grand  -  père  du 
Triumvir,  marcha  fon  égal,  au  jugement  de  plufieurs  de  ks 
contemporains,  quoique  d'autres  donnaient  la  préférence  à  Brut.n.^S. 
Cralfus;  mais  tous  convenoient  qu'on  devoit  s'eftimer  heureux 
d'avoir  l'un  ou  l'autre  pour  Avocat.  Tout  ce  qu'on  pouvoit 
dire  pour  une  caufè  fe  prélèntoit  à  l'elprit  d'Antonius,  &  il  ll'id.n.jy, 
lâvoit  le  placer  dans  l'endroit  le  plus  favorable  pour  faire 
imprefTion.  Il  négligeoit  les  ornemens  inutiles,  &  ne  s'attachoit 
qu'à  ceux  qui  fèrvoient  à  convaincre.  H  étoit  d'un  âge  avancé. 


foJus  v'ideatur:  fie  autem  gravis  vt  in 
Jînpihri  dignitate  cmnis  tawen  otJJit 
hinnanitiis  ac  lepos;  qiiid  mtilta  !  Ijiiim 
audifiis  equidein  juJicare  fileo  quicquid 
ont  addideris ,  aut  inutaveris ,  aut  de- 
traxeris ,  vitiofnis  i^  deterius  futuniin, 
Cic  de  Orat.  lib.  III ,  n.  8. 

(Il)  Brutus,  n.  38.  Crajfc niliilftatuo 


fieri  potuiffe  perfeéîius.  Erat  Jhinma 
gravitas,  erat  ctiin  gravitate  jiinélusfa- 
cetiarum  ily"  urbanitatis  oratoriiis ,   /icn 

fcurril/s,/cpos.  Latine  luquendi  accurata 
iy  fine  mokflia  diligens  elegantia.  In 
diljerendo  mira  explicatio.  Cuin  de  jure 
civili ,  cil  m  de  eequo  i^  botio  difputaretur, 
argumenicruin  2^fmiiitudifium  copia. 
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&  jouifToit  déjà  d'une  grande  réputation  ior/qu'il  cultiva  les 

O^f'n  'is^'  Lettres  grecques.  Nommé  Proconful  de  Cilicie,  il  palîà  par 
Athènes ,  où  forcé  de  s'arrêter  pendant  quelques  jours  ,  il 
afîèmbla  les  plus  habiles  gens,  &  eut  de  fréquentes  conveifations 
avec  eux  fur  l'art  de  l'éloquence.  Il  compola  fur  cette  matière 
un  ouvrage  que  M.  de  Burigny  conjeclure  avoir  eu  pour  titre, 
f^'i'i-  de  o^cio  &  raûoiie  Omlovïs  ;  fans  doute  parce  qu'il  s'exprima 
en  ces  termes,  lorfqu'il  parle  du  fujet  de  lès  entretiens  avec 
les  favans  d'Athènes.  Dans  cet  écrit,  qu'il  fe  reprochoit  prefque 
d'avoir  publié,  il  difoit  qu'il  avoit  connu  quelques  hommes 
diferts,  mais  qu'il  \\t\-\  avoit  encore  point  connu  d'éloquens  : 

^ui  n.  2  1.  Difertos  me  cognojje  noimulhs,  éloquent em  adhuc  tieminem  (i).  II 
paroît  que  Brutus  ne  faifoit  pas  grand  cas  de  cet  ouvrage, 

Brut.  n.  ^4.    qu'il  appelle  exilem  libeJluin,  Cicéron  reconnoît  lui-même  que 
le  talent  d'Antonius  étoit  plus  propre  aux  plaidoyers  qu'aux 
UJ.     harangues  :   Aiitoini  gemis  dicaidi  imtltb   apîius  judidis   quant 
concionibus. 

Après  eux  plufieurs  autres,  dont  M.  de  Burigny  rapporte 
les  noms,  qu'on  peut  voir  dans  le  Battus,  (è  montrèrent  Hif 
la  fcène,  &  furent  à  leur  tour  écliples  par  Hortenfius  &  par 
Cicéron.  Hortenfuis  n'avoit  que  dix-neuf  ans  lorfqu'il  parut 
au    Barreau ,   &  fut   applaudi  tant  par  les  Conluls  d'alors , 

Brm.n.6^.  L.  Craiïiis ,  Q.  Scaevola ,  deux  hommes  diftingués  par  leur 
éloquence  ,  que  par  le  refte  de  l'auditoire.  Les  traits  par 
lefquels  Cicéron  caracTiérife  le  talent  d'Hc-rtenfius  méritent 
d'être  lus  (k). 


(i)  Voici  la  différence  qu'il  mettoit 
entre  difi-rt  Si.  éloquent  :  Quod  eiiin 
(iatiiebain  difcrtinn ,  qui pcjfetfatis  aciitè 
atque  dilucidé  apud  médiocres  homines 
ex  coininuni  quadani  opiiiione  dicere  : 
ehquentem  verù ,  qui  mirabi'iùs  Jy  ma- 
gn/ficeiitiiis  augere  pojjet ,  atque  ornare 
quce  vtllet ,  omnefque  cinii/uin  nruin  , 
qu,v  ad  dicen  ium  pertinerent ,  fontes 
aniino  de  inemoriâ  cuntimret. 

(h)  Brutus,  n.  88  Attuhrat  mi- 
nime vulgare  genus  dicendi  :  duas  quidfin 
res,  quasiiemo  aiiits  ;  partitienesj  quibus 


de  rébus  diéîurus  ejfet ,  if  colleéîiones  , 
inemor  if  quœ  ejfent  diéïa  contra,  quaquc 
ipfe  dixijjet.  Erat  in  verbcrmnfpkndore 
elegans ,  coinpojîtione  aptus ,  facultate 
copiofus  :  eaque  erat  cuinjummo  ingénia, 
tunl  exercitationibus  confecutiis.  Rent 
compleélebatur  meuwriter ,  dividebat 
acutè ,  nec  pnetermittehat  fere  quid- 
quam  ,  quod  tjfet  in  caufâ ,  aut  ad  con- 
firmandum  aut  ad  refellendvin.  Vax 
cûiicra  iT'fuavis;  motus  if  geflus  etiam 
plus  artis  habebat ,  quam  erat  cratori  ■ 
fatis, 

«Il 


A'. 


Si' 
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«Il  avoit,  dit  M.  de  Uurigiiy,  donne  la  picfûence  à  ce  Erui.n.^; 
flyie  brillant  que  l'on  coiinoilloil  (oiis  le  nom  d'éloijuctice  «' 
ûftaiiqiie,  &  ce  genre  d  éloquence,  qui  convient  mieux  à  la  « 
jeunelîè  qu'à  un  âge  plus  mûr,  lui  avoit  fiiit  \.\\\  grand  nombre  « 
d'admirateurs.  Il  crut  devoir  conlervtr  ce  même  ton  lordjuc  « 
lage  &  les  dignités  fembloicnt  exiger  quelque  choie  de  plus  « 
grave;  aulTi  fut-il  moin^  applaudi  da.is  la  maturile'  de  I  âge  tju'il  « 
ne  l'avoit  été  dans  fa  jeunelîè.  Les  jeunes  gens  l'entendoieiit  «c 
toujours  avec  le  plus  grand  plaiflr ,  mais  il  ne  plailoit  pas  « 
également  à  ceux  qui  avoient  vieilli  dans  l'exercice  de  l'art.      « 

Une  chofe  contribua  encore  à  diminuer  Hi  grande  repu-  « 
tation  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  au  comble  des  honneurs,  « 
c'eft-à-dire  au  confulat,  qu'il  s'appliqua  beaucoup  moins,  foit  « 
qu'il  n'y  eût  perfonne  entre  les  Conlulaires  qui  pût  lui  être  « 
comparé,  ioit  qu'il  ne  crût  point  devoir  le  gêner,  lorlqu'il  « 
ji 'avoit  allîtire  qu'à  des  Orateurs  qui  n'étoient  pas  Conlulaires.  » 
\.^%  effets  de  cette  négligence  devinrent  fenfibles;  on  s'aperçut 
de  jour  en  jour  que  l'Orateur  éloit  différent  de  lui-même: 
jui  dijjîmilior  vulehatiir  {juot'uiie. 

«  Les  grands  fuccès  de  Cicéron  ranimèrent  l'émulation 
d'Hortenlius  :  c'étoit  par  le  moyen  de  l'éloquence  que  Cicéron 
ctoit  parvenu  au  confulat ,  fix  ans  après .  qu'Hortenlius  eut 
çté  Conlul.  Poiu"  lors  celui-ci  fe  remit  au  travail;  ils  furent 
tous  deux  chargés  des  plus  grandes  affaires.  Hortenfius  avoit 
d'abord  vu  avec  quelques  mouvemens  de  jaloufie  la  gloire 
que  Cicéron  s'étoit  acquile  pendant  fon  conlulat  ;  mais  ce 
fenliment  ne  dura  pas  long-temps;  ces  deux  grands  hommes 
fè  rendirent  juflice;  ils  vécurent  dans  la  plus  grande  union 
pendant  douze  ans,  &  chacun  d'eux  donnoit  la  préférence 
à  fon  rival  fur  iyi-mème. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'amitié  de  Cicéron  pour 
Hortenfius  étoit  fmcère;  il  en  fait  les  plus  grands  éloges,  & 
iorfqu'il  déplore  la  mort  de  ce  grand  Oiateur ,  c'eft  avec  des 
expreffions  qui  paroilîènt  partir  du  cœur.  Hortenfius  plaitia 
jufqu'à  lîi  mort,  qui  arriva  l'an  704,  peu  de  temps  avant  la 
guerre  civile,  qu'il  avoit  prévue. 

Hlf.  Tome  XXXVl  F 


Brut.n.y^, 


WJ.  ».    r. 
UiJ.  it,  j>  6, 
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^rut.n.yî.    "       II  avoit  ttc  le  modèle  que  Ciccron  setoit  propofc  d'imîtér 

»  entre  les  Latins;  mais  peiiliadé  que  les  Grecs  dévoient  être 

»  regardés  comme  les  maîtres  de  l'éloquence,  Cicéron  les  étudia 

Deoptimogi'^  „  jivec  le  plus  grand  foin.  Il  prit  même  la  peine  de  traduire  ea 

'  '    '    »  latin  les  deux  célèbres  harangues  d'Elchine  &  de  Démolthène. 

Bm.n,po.    "  Molou  de  Rhodes,  grand  orateur  &  profefleur  d'éloquence, 

»  ayant  été  envoyé  de  la  part  des  Rhodiens  à  Rome,  Cicéroiî 

»  voulut  fe  perfeélionner  fous  ce  grand  maître.   11  donna  en 

N,  Sy.    "  même  temps  une  très-grande  application  à  l'étude  du  Droit. 

»  Il  fit  aufTi  une  étude  particulière  de  la  dialedique,  fuis  laquelle 

N.^o.     »  il  étoit  perfuadé  qu'on  ne  pouvoit  pas  être  un  pariait  orateur, 

»  fous  le  itoïcien  Diodote,  philoiophe  d'une  grande  réputation 

«  qui  demeuroit  chez  lui.  Il  ne  paiîoit  aucun  jour  fans  s'exercer 

»  dans  tout  ce  qui  étoit  nécelîâire  pour  devenir  grand  orateur. 

>»       Muni  de  toutes  ces  connoillances  &  étant  fi  bien  préparé, 

»  il  le  préfenta  en  public.  La  première  caulè  célèbre  qu'il  plaida 

»  fut  celle  de  Sextus-Rofcius,  accule  de  parricide,  l'an  de  Rome 

»  674.,  lorfque  Sylla  étoit  Conful  pour  la  féconde  fois,  avec 

'A.  Gellius ,  „  Q.  Cx'cilius-Métellus-Pius.  H  étoit  pour  lors  âgé  de  vinot-lêpt 
l  xy,  c.2.8.  ^       I  •  j  c     r     '    '    \  1      j  •         '  1 

»  ans.  Ce  plaidoyer  rut  n  généralement  applaudi,  qu  on  ne  tarda 

■n  pas  à  lui  confier  les  caules  les  plus  importantes,  &  fes  fuccès 

»  rendiient  fon  nom  très-célèbre  dans  le  Barreau. 

Brut.n.j/i.    »       La  foiblelîè  de  la  complexion  &  le  conleil  de  ks  amis  l'ayant 

n  déterminé  à  quitter  pour  quelque  temps  la  plaidoierie,  il  jugea 

»  à  propos  de  faire  le  voyage  de  Grèce  &  d'Afie,  pour  y  lier 

»  connoiflance  avec  les  Philofophes  &  les  Oiateurs,   qui  s'y 

»  trouvoient  en  très -grand  nombre,  &  pour  fê  perfectionner 

»  dans  l'art  de  parler.  Etant  arrivé  à  Athènes,  il  fe  mit  fous  la 

»  difcipline  de  Démétrius  le  Syrien ,  ancien  maître  d'éloquence 

»  qui  avoit  de  la  réputation,  &  il  s'exerça  avec  foin  fous  ks  yelixi 

»  Il  pallà  enfuite  en  Afie ,  où  il  fut  toujours  accompagné  des 

»  plus  habiles  Orateurs  de  cette  grande  province.  De-ià  il  vint 

■>■>  à  Rhodes,  où  il  retrouva  Molon,  dont  il  avoit  déjà  reçu  des 

»  leçons  à  Rome.  C'étoit  le  premier  homme  de  fon  fiècle  pour 

»  faire  remarquer  les  défauts  d'un  difcoiirs  &  pour  former  un. 

»  orateur  :  h  de  dit  operain   (  ft  modo  id  cotifequi  potiiit  ) ,  dit 
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Cict'ron ,  ///  mniis  rcduiuJautcs  nos,  &  fiipctjhicntcs  juvcn'ili  quadam  « 
Akcihii  imptinitate  &  Ikcntïa ,  rcpriincrct ,  &  quafi  extra  ripas  «■ 
dijfliiciucs  ivcrarct,  <.<. 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  (ju'arri\a  celte  aventure  dont  « 
parie  Pkitarque.  Moloii  pria  Ciccron  de  faire  un  dilcours  en  «  Vit,  Cicen 
grec,  où  fut  invité  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confîdéraLle  " 
à  Rhodes.  Les  auditeurs  furent  traiilportés  d'admiration ,  Molon  « 
lèul  ctoit  trille;  Cicéron  lui  en  demanda  la  railon ,  Molon  « 
lui  fit  cette  rcponfè  :  Je  vous  loue  &  je  vous  admire,  tuais  Je  déplore  « 
k  malheur  de  la  Cièce ,  lorfrjuc  je  vois  que  le  feul  avantage,  qui  nous  « 
rejloit  va  être  tranjporté  aux  Romains.  « 

Il  revint  à  Rome  après  deux  ans  d'abfence,  non-feulement  «  Y'^^"- Maxim: 
plus  exerce  ,    inais   prelque  entièrement  cliange  :   non   modo  <' 
exerciiatior  fed  propc  mutât  us,  " 

Hortenlius  étoit  alors  au  plus  haut  degré  de  fa  réputation;  « 
Cicéron  fe  propofa  de  l'imiter  &  de  lutter  contre  lui.  Il  ne  nous  «    Bmt,  n,  $*. 
ell:  pas  poffible  de  faire  préfenlement  une  comparaifon  exacfle  « 
de  ces  deux  grands  Orateurs,  puifqu'il  ne  nous  eft  rien  reflé  des  « 
ouvrages  d'Hortenfius,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  « 
Cicéron  n'ait  mérité  la  préférence  fur  fon  rival.  Les  éloges  fupé-  « 
rieurs  qu'il  a  reçus,  &  l'attention  de  la  poflérité  à  confèrver  « 
les  écrits  de  ce  grand  homme,  en  font  la  démonflration.   Il  « 
introduifit  un  genre  d'éloquence  plus  majeftueux  &:  plus  orné,  «■    ''''''•^  n.  ji, 
magnijicentitis  &  ornatius ;  6c  lorlqu'on  eut  vu  ks  plaiiloyers ,  « 
on  ne  voulut  plus  lire  ceux  des  anciens  Orateurs.  Ce  fut  pour  «: 
lors  que  Rome  put  fe  flatter  d'enlever  aux  Grecs,  ou  du  moins  « 
de  partager  avec  eux  la  feule  fupériorité  qu'ils  avoient  fur  les  « 
Romains  :  Q.uo  enim  tnio  vincebatnur a  viâa  Gr/vàâ  id  aut  ercptum  «    ^''''^  "•  7}' 
illis  ejl  aut  ccrtè  nohis  cum  illis  commiinicatmn.  Nous  ne  dillimu-  « 
lerons  pas  que  Virgile  donne  la  préférence  aux  Grecs,  lorfqu'il  « 
dit,  Orahunt  eaujas  melius ;  mais  c'efl  un  poète  qui  parle,  dans  «  ^/eîd^   ^^' 
le  temps  que  la  flatterie  ne  permettoit  pas  de  rendre  juflice« 
à  Cicéron.  » 

M.  de  Burigny  n'efïïiye  pas  de  faire  connoître  en  détail 
le  mérite,  l'art  <Sc  la  fublimité  de  Cicéron;  fa  modeflie  lui  fait  . 

ciivîfager  cette  entreprife  comme  lupérieure  à  fes  forces.  11  fe 

Fij 
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contente  de   rapporter  une  partie    des  éioges  que  l'orateur 
Romain  a  reçus  de  la  part  des  plus  habiles  gens  de  fon  iiècle 
&  du  fiècle  fuivaiit  ,  Catulle,  Jules -Célàr,  Pline  l'ancien, 
Scnèque,  Cornclius-Scvcrus  &  Quintilien. 

Jules -Cclar  auioit  peut-ttre  éclipfé  Cicéron  lui-même,  fi- 
les occupations  militaires  lui  avoient  permis  de  cultiver  les 
Vif.  Cajar.   dilpofitions  cju'il  tenoit  de  la  Nature.  Suétone  lui  adjuge  la 
'•^'^'  gloire  d'avoir  cgalé  ou  furpaflé  les  plus  grands  hommes  dans 

l'art  de  l'éloquence  &  dans  celui  de  la  guerre.  Il  ieroit  du 
'L,x,t.i.  moins,  au  jugement  de  Quintilien,  le  feul  Romain  dont  on 
pût  oppoler  le  nom  à  celui  de  Cicéron,  s'il  fe  fût  renfermé 
dans  la  même  carrière.  Ce  judicieux  critique  ajoute:  Taiiîa 
in  eovis  ejl,  iJ  aciimen ,  ea  comitatio,  ut  illiim  eoiktn  omrno  disijje 
qiio  hellavit  oppaieat. 

«  Au  milieu  de  ks  plus  grandes  occupations ,  dit  M.  de 
»  Buriciny,  il  adreflà  un  livre  à  Cicéron,  de  l'Art  de  parler,  c/e 
»  nilioiie  Lalitiè  loquendï.  C'eft  ainfi  que  cet  ouvrage  efl:  caraflérile 
»  dans  le  Brutus;  mais  le  véritable  titre,  comme  nous  l'apprenons 
L.XIX.  e,  S.  »  d'Aulu-Gelle,  étoit  de  Atialog'iâ:  Caii/s  eiiim  C  afar  vir  i/ige/iii 
»  pmcclkntis,  fernionis  prêter  alios  fi/a  auitis  lajhffmù  in  libris  quos 
»  ad  Ad.  Ciccronein  de  analugid  Jciipfit. 
Mem.ilel'Ac.  „       Calvus  eut  aufii  unt  très-grande  réputation  dans  ce  même 

tome  XXJil,  /~\    •      •!•  n-  >^i  •       i  •    i  tCr 

p.  i2(.  "temps.  QumtJiien  allure  quii  y  avoit  des  gens  qui  le  prcre- 

»  roient  à  tous  les  autres  Oiateurs.  Pline  le  jeune  déclare  cju'il 
"le  re</ardoit  comme  fon  modèle,  &  qu'il  tâchoit  de  l'imiter. 
«  Les  talens  de  Calvus  lui  avoient  donné  une  fi  grande  idée 
»  de  Ton  mérite,  qu'il  voulut  difjîuter  a  Cicéron  même  le  premier 
«  lang  cians  l'ordre  des  oiateurs,  mais  foit  injnllement ,  dit 
»  Séncqie.  Le  jeune  Curion  avoit  reçu  de  la  Nature  les  plus 
«glandes  difpofitions  pour  être  un  parfait  orateur;  c'efl  Cicéron 
Brut,  n.  8 1 ,  ^^  ç\u\  nous  l'apprend:  Alqu.  hic  a  Mdgijlris  parum  injliiutiis 
■>•>  Natti  ûtn  luibuit  ûdniirûbikm.  Ils  avoient  été  très  -  liés  :  nous 
«avons  encore  quelques  lettres  de  Cicéron  à  Curion.  llépoufa 
»  entièiemient  les  intérêts  de  Céîâr,  &  il  aima  mieux  fe  faire 
i  ^'.^f^T'  "tuer  en  Afrique  que  de  paroître  devant  Célïir,  dont  il  avoit 
3>mal  fait  le^  affaires  dans  cetic  province. 


DES  Inscriptions    et  Belles- Lettres.         45 

Corviniis   devolt    être   un    très-giaiitl   orateur,    piiirque  « 
rauteiir  du  dialogue  des  cauj'cs  Je  la  lomiptioii  de  l'éloquence ,  «< 
en  parie  en  ces  termes  :  Ckeroue  iiiitior  Coiviniis  &  duldur  &  in  «  N.  1  S. 
ycrb'ts  nuigis  elaboratiis.  «< 

Brutus,  ce  fameux  républicain  qui  ne  ménagea  rien  pour  « 
tâcher  de  rendre  la  liberté  à  là  patrie,  étoit  orateur,  &,  auroit  « 
pu  tenir  un  des  premiers  rangs  parmi  ceux  cjui  Te  font  « 
dilliiuniés  à  Rome  par  l'éloquence  ,  fi  les  conjonélures  lui  «« 
eullènt  permis  d'exercer  &  de  perfeélionner  fes  talens.  C'eft  « 
ce  que  l'on  peut  aHurer  fur  l'autorité  de  Cicéron,  qui  en  parle  «< 
ainfi  :  Tiiiim  etiim  forum ,  tuiim  emt  ilhid  cuniculum  ;  tu  ïlhic  vénéras  «  Bnii.  n.^j, 
vnus ,  iju'i  non  linguam  modo  aci/ijfes  excnitaiione  dictiuli ,  Jed  &  « 
xpfam  eloijuentiam  locup/elavijfcs  gravionim  artium  injhumento ,  &  « 
iijAcm  artibus  deais  vmne  virtutis  cum  Juiiimd  elotjuentia  laude  ce 
junxijjes.  « 

Cicéron  avoit  pour  Brutus  la  plus  tendre  amitié  &  la  plus  m 
grande  eflime:  il  lui  a  dédié  les  li\res  qui  ont  pour  titres  de  n 
clans  oratorihus  &  Orator.  »  Ils  n'avoient  pourtant  pas  les  mêmes 
idées   lur  l'éloquence.    Décidé    pour    l'éloquence    douce    & 
modérée,  Brutus  n'aimoil  pas  ce  caiaélère  d'abondance  Se  de 
majeflé  qui  diflinguoit  celle  de  Cicéron.  Il  foumit  à  la  cenfure 
de  l'Oiateur-philolophe  la  haiangue  qu'il  avoit  comi^iée  lur 
Ja  mort  de  Célar,  avant  de  la  rendre  publique.  Cicéron  qui 
la  Kit,  (ans  y  pouvoir  rien  changer,  qui  en  admira  l'élégance, 
n'y  trouva  pas  allez  de  chaleur:  Eft autem  oraùo fcripta  elegari- 
tijimè  fent  titiis ,  veihis  ,  ut  tiiliil  pojft  ultra.  Ego  tamen  fi  illam 
caujam  liahriffem ,  Jcripfj/em  aidintiùs  'xjandfffii?.  Vides  (ju^  fii 
perjona  dite  mis ,  itaque  eam  corriy:re  mm  potui.   C'ell  ce  qu'il  L,xv,  ep,  1, 
écrivit  à  fon  ami  Alticus,  en  lui  demandant  (on  jugement. 

Les  Romains  s'étoient  dé)à  fait  quelcpie  réputation  dans  l'art 
de  parler,  qu'ils  n'avoient  pas  encore  penfé  à  la  Grammaire, 
îl  fallut  que  Cratès- Malléoles ,  habile  critique  de  Pergame, 
envoyé  au  Sénat  par  le  roi  Attalus ,  s'étant  calfé  la  cuilîê,  fût 
forcé  de  faire  à  Rome  im  plus  long  It'iour  qu'il  n'avoit  coirpté, 
&  d*empl')\er  Ion  loiiir  à  donner  des  leçons  de  cet  art  Se  de 
celui  de  la  ciitic^ue.  Cet  eflai  fut  fuivi  d'un  tel  luccès  i^u'en 
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peu  (Je  temps  on  vit  dans  Rome  plus  de  vingt  écoles,  où  les 
Graminairicns,  qu'on  dclignoit  d'abord  par  le  nom  de  Literaîi, 
Literatores ,  firent  une  brillante  fortune.  On  peut  voir  dans 
De  Cramiihvk,  Suétone  Ics  uoms  de  ceux  qui  le  diftinguèrent  en  ce  genre; 
il  parie  entr'autres  de  Marc.  Antonius-Gnipho ,  né  dans  la 
Gaule ,  que  Cicéron  même ,  étant  Préteur ,  alloit  fouvent 
entendre. 

Mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  les  Rhéteurs  fe  maintinrent 
à  Rome.  En  593,  Marc.  Pomponius  ,  Préteur,  conlulta  le 
Ri'^'  t  '^'""^  Sénat  pour  fivoir  fi  l'intérêt  de  la  République  n'exigeoit  pas 
qu'on  en  chaliât  les  Rhéteurs  &:  les  Philolophes.  Heureufement 
pour  eux  ledit  de  profcription  porté  contre  ce  genre  d "étude, 
par  les  cenleurs  Domitius  &  Craflus,  reflaians  exécution  ou 
fut  bientôt  négligé. 

C'ell  en  grec  que  les  Grammairiens  commencèrent  à  donner 

Cic.prsArchia,  leurs  Icçons  dans  Rome.  Lucius-Plotius  fut  le  premier  qui 

"'  "^'  enleigna  en  latin  :  c'étoit  un  Gaulois  que  G,  Marins  protégeoit, 

Stnec.  Coatrov.  ^      ^'jj  ^uroit  voulu  avoir  pour  hillorien.  Cicéron,  alors  fort 

jeune,  defiroit  aller  l'entendre,  mais  il  en  fut  détourné  par  un 

Suet. d( ckr,  ^\ç_  ç^.^  amis,  qui  lui  repréiènta  qu'il  y  avoit  plus  à  profiter  dans 

les  écoles  des  maîtres  Grecs.  A  la  fin  les  Latins  prévalurent. 

Ils  s'attachoient  les  uns  &  les  autres  à  expliquer  aux  jeunes 

gens  toutes  les  figures  de  la  rhétorique,  &,  dans  la  critique 

(.\ts  meilleurs  auteurs,  de  leur  faire  remarquer  les  plus  beaux 

endroits  comme  les  plus  foibles.  Les  efpèces  de  compofitions 

auxquelles   ils  exerçoient  en   même  temps   leurs    dilciples , 

donnèrent jnailîance  à  des  plaidoyers  liir  des  fujets,  foit  réels, 

fuit  imaginaires,  ou  à  des  coiitroverfes  lêmblabies  à  celles  que 

Sénèque  le  père  nous  a  lallfées.   L'art  de  la  déclamation, 

L.ir.c.jf,    auparavant  inconnue  aux  Romains,  lelon  Quintilien ,  étoit 

Br:u.n,yo,    aulfi  eulèigné  dans  ces  écoles,  &  Cicéron  témoigne  qu'il  s'y 

exerçoit  louvent  avec  fes  amis. 

Mais  la  licence  Se  l'ignorance  de  ces  dcclamaîeurs ,  ainfi 
que  s'exprime  Quintilien,  ne  pouvoient  qu'être  funeltes  tu  la 
véritable  éloquence.  C'ell  aulh  ce  que  Pétrone  leur  reproche: 
Pace  vcjlrâ ,  Ikeat  Jixijfe ,  primi  omnium  eloqiuiitiam  pcnlidtjhs  : 
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levthiis  eiiirii  aUjue  i/uuiibiis  fouis ,  ludibnu  (juadam  cxâtatulo,  ejfe- 
cijhs  ut  corpus  oiatiunis  e nervure tur  &  caderct.  L'abus  fut,  par 
gradation,  porte  à  un  tel  excès  que  le  Sénat  fe  crut  ol)ligé 
de  Icvir  contre  les  harangues  de  Scaurus  &  de  Lahit'niis,  en   ,  ■^"'"- f '!""'• 

,  ,  c  ■       > /      I  l.V.l'.ôiô, 

les  condamnant  au  teu,  ce  qui  nctoit  jamais  arrive  du  temps 
de  la  République.  Plus  occupée  <\ts  mots  (]ue  des  ciiofcs,  la 
jeunelie  négligea  l'étude  de  la  laine  pbilolophie,  des  loix  & 
des  grands  principes,  étude  qui  avoit  (ait  la  baie  de  l'éducation 
ancienne. 

Les  elprits  déjà  affoiblis  &:  énervés  par  ce  genre  frivole 
d'inftitution,  le  lurent  encore  par  la  tyrannie  des  Emperein-s. 
L'énergie  des  âmes  difparut  avec  la  liberté.  Le  luxe  d'ailleurs 
fil  naître  la  foil  des  richelîès,  &  ferma  la  route  pénible  qui 
ne  pou  voit  conduire  qu'à  une  éloquence  flérile.  Plus  defpoir 
de  récompenfè:  il  n'étoit  plus  ce  temps  où  le  mérite  pouvoit 
alpirer  aux  premières  places  de  l'Etat ,  011  l'importance  i\çs 
caules  publiques  à  traiter  enfiammoit  le  génie  de  l'orateur,  & 
fixoit  lur  lui  les  regards  &  la  conlidération  des  citoyens. 

Cette  matière,  félon  la  remarque  de  M.  de  Burigny,  étoit 
(ans  doute  traitée  à  fond,  dans  un  ouvrage  où  Quintilieii 
examinoit  les  caufes  de  la  décadence  de  l'éloquence.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  cet  ouvrage  n'eft  autre  chofe  que  le 
Dialogue  des  Orateurs,  qu'on  a  encore  attribué  à  Tacite:  mais 
il  efl  confiant,  dit  M.  de  Burigny,  qu'il  n  efl:  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre;  Se  ce  qui  lulîit  pour  en  convaincre,  c'efl  que  l'auteur 
étoit  Gaulois.  Quintilien  ,  qui  parle  encore  de  quelques 
Orateurs  qui ,  depuis  la  deftruélion  de  la  République ,  le 
montrèrent  comme  quelques  étincelles  après  un  incendie,  fit 
de  vains  efforts  pour  rappeler  le  goût  de  l'éloquence  ancienne. 
La  molleffe ,  le  fard ,  les  petits  ornemens  ,  les  métaphores 
recherchées  avoient  remplacé  la  vigueur,  la  folidilé,  l'élévation, 
la  noble  &  féconde  (implicite  des  Orateurs  républicains.  Le 
ièntiment  s'évaporoit  en  penfees  ingénieufes;  c'efl  ce  qu'on 
remarque  allez  fouvent  dans  le  panégyrique  de  Pline  le  jeune, 
que  M.  de  Burigny  regarde  comme  le  dernier  Orateur  que 
Rome  ait  eu.  Il  faut  pourtant  remarquer,  à  la  louange  de  Pline, 


48         Histoire  de  l'Académie  Royale 

&  même  de  ion  ficcle,  que  les  endroits  de  fon  paiicgyrique 

les  plus  graves  &  les  plus  conformes  au  ton  de  l'éloquence 

ancienne,  furent  aufli  le  plus  de  fon  goût  oc  de  celui  de  ih& 

auditeurs. 

Mais  le  mal,  qui  avoit  déjà  pris  de  fortes  racines,  croifToit 
de  jour  en  jour:  les  fâges  leçons  de  Quintilien  ne  purent 
arrêter  la  contagion  ;  tant  il  eu  difficile  que  la  raifon  retienne 
le  bon  goût  chez  une  nation  qui  n'apporte  pas  la  plus  grande 
vigilance  pour  le  confèrver.  «  Rome,  dit  M.  de  Burigny  en 
finiflant,  après  l'avoir  perdu,  fut  plus  de  quatorze  cents  ans 
avant  de  le  voir  renaître  chez  elle.  » 


MEMOIRE 

SUR 

LES  ERREURS  POPULAIRES  DES  ROMAINS. 

îSJuiniyCS.  g  ^E  tout  temps  les  peuples  ont  adopté  des  erreurs,  dont 
M  J  les  Savans  ont  autant  de  peine  à  découvrir  l'origine^ 
que  les  Philoliiphes  à  en  alTigner  la  caufe  ou  le  prétexte.  Pour 
l'ordinaire  ces  erreurs  ne  lont  pas  tellement  propres  à  une 
jiatioji  que  d'autres  n'en  partagent  la  honte.  Il  faut  donc 
s'attendre  que  plufieurs  peuples  pourront  fe  reconnoître  dans 
ce  que  M.  de  Burigny  dit  des  Romains,  en  écartant  tout  ce 
qui  concerne  leur  religion. 

Chez  eux,  comme  ailleurs,  l'opinion  qui   fuppofoit  que 

Içs  âmes  des  morts  reparoilFoient  quelquefois  lur  la  terre  avec 

rihuLxxx,  {çm-g  corps,  n'éto/t  pas    particulière  à  la  populace.  Pline  & 

'  Sun.  in  Nn.  d'autres  l'ont  cru  établje  fur  des  faits  qu'ils  ne  jugeoient  pas 

^' of'  ciié  mr  po'Jvojr  être  révoqués  en  doute. 

Tiilm'.  t.  m.       Quand  Plaute,  dans  une  de  fes  pièces,  fiiit  raconter  à  un 

'""' ÂoiMiar.      ^^^  perfonnages  l'aventure  d'un  homme  afTaffiné,  qui  vient 

An.  ii.Jl.  u.  fe  plaindre  qu'on  ne  lui  a  pas  accordé  les  honneurs  de  la 

fépultur.tt,  il  ue  faut  pas  croire  qu'il  ait  ajouté  foi  à  cette  fable; 

l'emploi 
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l'emploi  qu'il  en  a  tait,  moiurc  leulcment  quelle  étoit  alors 
l'opinion  commune. 

Pline  le  Natuiali (le  paraît  raconter  féiieufement  que  Ga-  ^■^'  ^"' 
bicnus,  zclc  partifan  de  Célar,  ayant  clé  pris,  Sextus-Pompéiiis 
lui  fit  couper  la  tête:  le  cadavre  refla  un  jour  entier  (ur  le 
riva<re.  Auv  approches  de  la  nuit  des  plaintes  &  des  prières  (e 
font  entendre;  on  accourt  en  foule.  Gabiénus  demande  qu'on 
falie  venir  Pompce,  ou  du  moins  qu'il  envoie  quelcjuts-uns 
de  fts  confidens,  parce  que  revenu  des  ei>fers  il  a  des  cliofes 
importantes  à  lui  communiquer.  Il  déclare  donc  que  les  Dieux 
infernaux  favoriloient  la  caufè  de  Pc^mpée,  es:  que  les  luccès 
de  ce  Général  répondroient  à  les  defiîs.  11  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  cette  fitT;ion  fut  imaginée  par  les  partilans  de 
Pompée;  mais  Pline,  loin  de  fe  récrier  contre  la  faulîcie  ilu 
fait,  ne  le  rapporte  que  pour  prouver  qu'il  faut  (e  défiL^r 
de  ces  fortes  de  prédicl:ions;  aufîi  ajoute-t-il:  Poj'i  Jci^/i/tumni 
éjuotjue  viforuin  esempla  finit. 

Pline  le  jeune.  Ton  neveu,  ne  montre  pas  moins  de  crédulité, 
comme  le  témoigne  la  27.*^  lettre  du  v  1  1.'^  livre,  où,  après 
avoir  fiippole  que  fouvent  des  fantômes  apparoidènt  pour 
apprendre  aux  hommes  les  chofes  à  venir  ,  il  raconte  une 
aventure  arrivée  au  philofophe  Athénodore ,  d'ins   1^   ville  ^''"y  ("'ff' !' 

1)  A    I   N  o  •  r  /    •  i'-  ;       ;  ■  /        IhiUyjeud,  de 

d Athènes,  &  termnie  Ion   récit  en  dilant,  &  nue  ijuukm  tuden, 
affinmititiùus  credo. 

Phléyon  raconte,  avec  le  même  air  de  perfuafion ,  l'hifloire     f'^lfg- d'reh. 

1,  Pli  ",  .         -  .  '      r  1  nnrab, 

a  une  n!le  qu  on  vit,  (ix  mois  environ  après  la  mort,  marcher, 
manger  &  faire  toutes  les  fondions  d'une  perfonne  vivante. 
Phlégon  ajoute  qu'il  fît  ouvrir  lui-mcme  la  cave,  où  toutes 
les  perfonnes  de  cette  famille  étoient  enfermées  après  leur 
mort ,  ^  qu'il  trouva  vide  le  lit  feul  où  la  fille  avoit  été 
placée  fix  mois  auparavant.  Le  P.  Calmet  trouve  le  fait  bien     TraUéfuria 

/i  •  /      o  •>  I  I  fi  \  •  ayyaru.   t,   Il , 

circonltancie,  oc  revêtu  de  tous  les  caiacteres  qui  peuvent  ^,/^j^. 

le  faire  pafTer  pour  véritable.  M.  de  Til'emont  le  met  fur  le  Vii  d'Adrien. 

compte  du  démon. 

Au  refle  l'opinion  des  Anciens  à  cet  égard  ne  pouvoit 
qu'être  accréditée  par  celle  qui  attribuoit  aux  Magiciens  le 
Hi/I.  Tome  XXXVI.  G 
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pouvoir  d'cvoqiier  des  enfers  &  de  faire  paroître  à  leur  gre 
les  âmes  des  morts.  D'ailleurs  il  ne  paroiflbit  rien  en  cela 
de  plus  difficile  que  de  faire  defcendre  la  Lune  fur  la  terre. 
11  étoit  peut-être  un  peu  plus  ailé  d'attirer  la  foudre  ou  de  la 
détourner,  de  ruiner  les  tfpérances  du  moiffonneur,  d'enfor- 
celer  les  hommes  ,  &  en  troublant  l'imagination  par  des 
opérations  magiques,  de  produire  des  effets  dont  les  efpriîs 
étoienl  frappés.  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  la  poëfie,  qui  fe 

J-fg-  xn.Tab.  nourrit  de  ficlions,  ait  adopté  &  amplifié  ces  idées  populaires  ; 

Plin.l.xxviii,  j-nais  on  gémit  de  les  voir  enièignécs  par  des  perfonnes  graves, 

'' s'nv.inviii  confignées  dans  les  écrits  des  Sages,  &  autorilées  par  àfts  loix. 

Ecog.  v'irgii.     Qi^ig  penfer  de  l'efprit  humain,   quand   on  voit  celui  d'un 

Cmo.Varr.irc.     >-  .-    ^  r  '1  /-       •   r 

piin.Lxxviii,  Celar,  &  d  autres  grands  nommes,  nonteulement  ailervi  Ions 

*■  "f-  l'empire  de  pareilles  chimères! 

Voy.  les  ,.'"        Pline   a  tranfmis   à   la  poftérité  une   foule   de  ces   idées 

'^xxvni,  '^"  fuperftitieufes,  qui  fubjuguoient  les  efprits  des  Savans  tk  des 
ianorans  :  M.  de  Burigny  en  rapporte  plufieurs  qui  lui 
paroilfent  mériter  une  attention  particulière.  Que  chacun  ait 

Plia.  l.  II,  c.  7,  eu  un  étoile ,  &  que  le  cours  des  aftres  ait  réglé  les  évènemens 
humains,  c'efi:  une  opinion  moins  folle  peut-être  que  celle 

ULxxviii,  ^„,j  attribuoit  plus    de   vertu    aux    nombres   impairs   qu'aux 

ta}>.  V.    Virgil.      1  .        r       _  C         a       \      C  1 

Eclog.  vni.      nombres  pans  ;  qui  regaruoit  comme  runelte  cie  le  couper  les 

U.  ibid.     ongles  en  certaines  occafions,  fur- tout  en  pleine  mer  dans 

\\n  temps  calme;  qui  failoit  dépendre  la  guérifon  de  plufieurs 

maladies  de  la  prononciation  de  certains  mots,  ou  de  quelques 

pratiques  aufîi  frivoles  qu'abfurdes;  qui  prenoit  pour  le  figne 

d'un  crand  malheur  le  cri  d'une  fouris  ou  l'apparition  d'ime 

belette ,   au    moment   qu  on    ctoit   occupe   d  u!ie    entreprile 

importante. 

T.  I,  l.  vin.        Pline,  après  avoir  dit  de  la  fouris,  haïul  fpcrueiuhnn  in  ofcntis 

-■/'•-?  j  •  ^ij^ii^jp  hlicis  animul,  a\ou\ç, foi  iciini  oaeiitu  Jirimi  atijpicia,  Annales 

Vai.Max.hi,  refertos  haliennis.  Valère-Maxime  attefle  que  le  cri  d'une  fouris 

*'  ''  "'  ^'        fit  perdre  la  Dicflature  à  Fabius-Maximus,  &  le  commandement 

de  la  cavalerie  à  C.  Flaiiiinius:  Occentus  foricis  aiiJitiis,  Fab'io 

M<i\.  dlâcitiiram ,  C.   Flàininio   nui^iflL  rium   e^uititm   Acponencït 

Ciitijam  prabuil.  M.  de  Burigny  fait  obferver  que  Plutarque, 
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qui  rapporte  le  mcme  l.iit  dans  la  vie  de  Marcellus,  fe  trompe 
fur  le  nom  du  Didateur,  qu'il  nomme  Miiuicius  au  lieu  de 
Fabiiis-Maxiimis.  On  regardoil  comiTlè  Je  prcfàoe  de  quelque 
ëvènemenl  fiiiifbe  (}ue  les  rats  eiiffciil  mangé  qiiekjiie  chufe 
de  lacré,  &  Cicéroa  fè  moque  avec  raiion  de  cette  crainte  De Dhiii.i.ir, 
Uipcîuilieule. 

On  connoît  le  proverbe  niiipchim  hohes,  dont  on  fe  fêivoit 
pour  dcdgiier  une  perfomie  malheureufè  ;  iur  quoi  Erafine 
remarque  que  de  Ton  temps  encore,  en  Angleterre,  on  étoit 
perfuadé  que  la  chaliè  Teroit  mauvai(e  (i  quelqu'un  prononçoit 
Je  nom  de  behtte  pendant  qu'on  en  faifoit  les  préparatifs. 

Inih'uils  par  les  Etrulques ,  les  Romains  étoient  perfuadés 
qu'il  n'arrivoit  rien  d'un  peu  inléreliànt  dans  le  monde  qui 
n'eût  été  annoncé  par  des  prodiges,  ou  par  des  phénomènes 
dans  le  ciel  ou  fur  Ik  terre.  L'imagination  des  Tdft:ans  s'étoit 
principalement  exercée  Iur  le  tomverre  &  la  foudre^  C:cciitna 
&  Atteins  avoient  écrit  fur  celte  matière,  dor.t  ow  aAoit  fait    -^"'"-  Nawr. 

1,    1   .         1,  r  .  /7-  r  •        I  >  '    •  r      r^  I  !•  qu(Xl,    lé.    II, 

1  objet  d  une  Icience  auili  rrivoie  qu  cpineule.  (^ue  de  prodjges  c./^.^^.yo. 
ne  voit-on  pas  dans  les  meilleurs  b.iltoriens  Romains!  Juftin  ,  ^''''"'- ■^^'"'' 
rapporte  lerieuiement  ceux  qu  on  crovoit  avoir  annoncé  la     Jufm.  nb. 
grandeur  future  du  roi  Mithridate;  Plutarque,  ceux  qui  avoient  ^^''^^"^'^^^• 
précédé  les  maux  que  produifuent  les  divrfions  de  SylJa  &  i/'mCke^ 
de  Marius ,  enfuite  les   fureurs   de  Catilina;  Sénèque ,  tout    Smeca,  Nm. 
philofophe   qu'il   étoit,   oc  d'une   (tcÏQ  fort   éloignée  de   la  ?.!.'*'^' 
fuperflilion,  ne  prétend -il  pas  que  la  mort  d'Augufle,  celle 
de  Séjan,  celle  de  Germanicus  &  la  gnerre  contre  Perfee  furent 
annoncées  par  (\e.s  globes  de   feu   qui  parurent  en  l'air!  le 
judicieux  Tacite  ne  rapporte- 1- il  pas  des  prodiges  comme     T^duAmal. 
preiages  d  evenemens  runeltes;  i.xv.n.^J, 

L'art  <\qs  Aufpices ,  des  Arufpices  &  en  général  de  la 
divination  avoit  tout  envahi;  il  n'y  avoitprefque  rien  à  quoi 
fon  domaine  ne  s'étendit ,  6c  fi  quelquefois  if  fut  utile  à  U 
politique,  plus  (ouvent  il  en  déconcerta  les  plus  utiles  projets. 
Qu'on  ait  redouté  une  écliple  ou  une  comète,  dans  un  temps 
où  l'Aftronomie  étoit  peu  cultivée,  c'efl  de  quoi  on  doit  être 
peu  furpris;  rfiais  il  efl  étrange  que  l'ignorance  ait  fi  Idn'T^-temps 

Gi, 
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foinenté  ces  craintes  frivoles  chez  les  Romains.  C.  Sulpîcîus- 
Galtus ,  dont  le  conlulat  ell:  de  l'an  5  8  8  de  Rome ,  fut  le 
premier  parmi  eux  qui  expliqua  la  caufe  des  éclipfes,  comme 
le  remarque  M.  de  Burigny  ;  mais  il  ne  put  détromper  le 
vulgaire. 

C'étoit  parmi  les  Romains  une  opinion  confiante,  que  les 

Dieux  appaioilfoient  fou  vent  fur  la  terre,  pour  protéger  ceux 

de.  df  Nat.  qui  étoient  dévoués  à  leur  culte.  Caflor  &  Pollux  combattirent 

tJr^'2,  '  "  '  pli's  d'une  fois  à  cheval  pour  la  République.  11  n'y  avoit  pre(qu€ 

Fkt.  iit  CorioL  point  de  pays  qL4  ne  le  flattât  de  la  protection  lènlible  de 

quelque  Dieu ,  &  l'on  appuyoit  cette  perluafion  fur  des  prodiges 

juffés  inconteflables.  Les  Prêtres  étoient  intéreffés  à  faire  croire 

que  des  miracles  continuels  s'opéroient  dans  certains  temples: 

Plin.lib.ii,  ici  la   flamme  s'allumoit  d'elle-même  fur  les   autels;   là  les 

''"^'  cendres  reftoient  immobiles  malgré  le  fouflle  impétueux  des 

vents;  des  familles  entières,  connues  fous  le  nom  de  Hirp't , 

prétendoient  avoir   reçu    du   ciel   le  privilège    de   marcher 

impunément  fur  àes  charbons  ardens  ,  le  jour  d'un  facrifice 

annuel  Im-  le  mont  Soraéle.  Varron  nous  apprend  qu'il  n'y 

Semus.w  XI  avoit  rien  en  cela  de  miraculeux  ,  Hirpini  cnubulatiiii  pcr  igncni 

■^"•"•7  S'    ,ji(,Jictimetiîn plantas  tingiint ;  mais  les  exemptions  accordées  aux 

Plin,  vbijupra.  Hirpes   par   le   Sénat   n'en   favorifoient   pas   moins    l'erreur 

commune. 

Tm.uI'.u,        Pline,  fur  la  foi  du  conful  Mucien,  parle  d'ime  fontaine 

^b' xxxvu    J*^'   temple  de   Bacchus   dans   l'île  d'Andros ,   dont  l'eau  fe 

t.  U,i>- jip-    changeoit  tous  les  ans  en  vin  aux  nones  de  janvier,  qualité 

qu'elle  perdoit  lorfqu'on  la  tranfportoit  à  quelque  dillance  du 

temple. 

Les  fonges  étoient  regardés  comme  une  des  branches  de 

l'art  de  la  divination,  &  il  nous  refte  encore  quelques-uns  des 

livres  qui  avoient  été  publiés  en  grand  nombre  fur  cet  objet; 

M.Cr.i.Ul  Q,-,  eji  peut  voir  la  lifîe  dans  Fabricius.  Zenon,  Pythagore, 

^ir^^o^.^"'^  Platon  même  étoient  perfuadés   que   fouvent  les  Dieux   fe 

fervoiedt  At%  fonges  pour  nous  dévoiler  l'avenir;  &  c'eft;  à 

cette  occafion  que  Cicéron  a  dit,  dans  le  fécond  livre  de  la 

JV,  s  S,    Divination  :  Nej^ào  quomodo  nïhil  tam  absurde  éci  potefl  quod  non 
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tikatur  ab  tihquo  philojoplwrum.  Ce  livre,  où  M.  de  Btirigny 
trouve  un  grand  tonds  de  critique,  ne  tend  qu'à  détruire  les 
preuves  qu'on  avoit  coutume  d'alléguer  en  faveur  de  l'art  de 
la  divination;  mais  on  y  voit  un  tcinoignage  que  prelque  tous 
ies  elprits  en  étoient  infatués:  ham  ut  verè  loaitamnr,  {tipci-jlnio 
fiifii  per  gcntcs  oppnjfit  oniniiini  ferè  tiuiiuos,  attjiie  honiiiiuni  iml/e- 
cilliuititn  cKciipavit.  Cicéron  lui-même,  qui  parie  en  pliilolophe 
dans  cet  ouvrage,  ne  tient  pas  le  même  langage  dans  les  livres 
Jes  Loix,  où  la  divination  elt  placée  parmi  les  objets  nécelÛxires  Lii.  n,  n.  ip 
de  la  religion. 

M.  de  Burigny  obfêrve  que  l'opinion  qui  envilâge  les  longes 
comme  des  prédictions  de  l'avenir,  efl  une  des  plus  anciennes 
qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Dès  le  temps  du  patriarche  Jofeph  Cmej.  41 , 
on  voit  des  interprètes  àqs  longes  en  Eg\  pte.  Homère  aUefîe 
quelle  étoit  la  croyance  des  anciens  Grecs  à  cet  égard,  quand 
il  dit  :  Kotj  yoif  T'ovoLf  dx  A/ôî  'é^.  Mais  M.  de  Burigny  déplore  //W,  le.  i, 
ies  abus  d'une  opinion  funefte  à  quelques  perfonnes,  qui  fur 
ia  foi  de  vains  longes,  furent  miles  à  mort,  comme  on  le 
voit  dans  l'hifloire  de  l'empereur  Claude.  ^'""'''-  j'^'oiI 

T\\-  /         •  /"  •  I  r  I  T  XI,  n.  4,  Sun. 

rune  témoigne  que  luivant  la  croyance  du  peuple,  chaque  mCkulc.jy, 
homme  avoit  ion  étoile  particulière,  dont  la  nature  &  l'éclat 
varioient  lelon  l'état  ik.  l'âge  àcs  perfonnes:  de -là  l'origine 
de   plulieurs  expreflions  encore  uiitées   dans   notre   langue.      ^''"-  ''^'  ^'i 
Virgile  a  parlé  d'après  une  opinion  vulgaire,  félon  la  remarque     ^'^' 
de  Servius,  quand  il  a  dit  qu'on  voit  quelquefois  tomber  les  ,  ^"f"  ^''""S- 
étt»iles  du  ciel.  La  dillinclion  des  jours  heureux  &  malheureux, 
dont  parle  le  même  poëte,  n'avoit  pas  d'autre  principe,  qui    /^v/.r. ^7^. 
néanmoins  exidoit  avant  les  Romains,  comme  on  le  voit  par 
les  ouvrages  d'Héfiode.  Mais  les  Romains  en  adoptant  cette     ^(C-"^-  ^"f- 
idée,  l'avoient  fans  doute  modifiée  &  amplifiée  à  leur  gré. 
Chez  eux  le  lendemain  des  calendes,  des  nones,  des  ides  étoit  ,,  ^'"'-  Q}"^fl- 

r    ■  n  01  •  •[  •  r    ■  I       Kcm.2  jirS  6, 

im  jour  liniltre,  oc  le  mois  entier  de  mai  prolcrit  pour  les 
mariages,  comme  l'affure  Plutarque. 

Solin  prétend  que  les  loups  d'Italie  ont  la  propriété  d'ôter  ^'"''"'f"-*''^ 
la  parole  a  ceux  qn  ils  voient  avant  d  en  être  vus,  à  quoi  Virgile  r-'l-so-  '■>• 
fait  aliufion.  Les  Grecs,  au  contraire,  penfoient  que  ceux  qui  ,^^""22!^' 
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voyoient  le  loup  perdoient  la  parole.  Les  loups  n'éîoient  pas 

les  leuls  qui  eulîènt  cette  propriété;  il  y  avoit  chez  les  Illyriens 

P.:>i.  I.  vu.  ^  j^j  Triballiens  des  familles  qui  fiiiloient  mourir  ceux  fur 

qui  elles  fixoient  les  yeux,  au  rapport  de   Pline.  Cicéron, 

IdJ!!.  p.  ;p-2.  dans  un  ouvrage  qui  n'exifte  plus,  atteftoit  que  le  regard  des 

femmes  qui  ont  deux  prunelles  eft  nuifible.  Il  n'y  avoit  point 

,^',"' ''''ij-'iih  '^^  Romain,  dit  M.  de  Burigny,  qui  ne  crut  que  la  ville  de 

XXVI II,  l'ag.  Rome  avoit  un  autre  nom  qu'il  falloit  tenir  fecret,  &  qu'on 

"^^  '  ne  pouvoit  divulguer  lâns  commettre  un  crime  digne  de  la 

SoUn.  cap.  I,    p[Lis  grande  punition.  \'^alérius-Soranus  fut  puni  de  mort  pour 

avoir  manqué  de   dilcrétion  à  cet  égard.   Le  Dieu  fous  la 

Plut.  Qu<zfl.  proteélion  particulière  duquel  étoit  Rome,  n'étoit  connu  que 

de  quelques  Prêtres,  &  les  cérémonies  de  fon  culte  dévoient 

lii",        "''  ^'^'"^  fecrètes,  de  peur  que  les  ennemis  n'en  fiflent  ufage  pour 

fe  le  rendre  favorable.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  Vakiitia 

étoit  le  nom  fecret  de  Rome,  qu'il  étoit  ii  févèrement  défendu 

de  divulguer. 

Virro,  Jf  LOig,       Rien  de  plus  ridicule  &  de  plus  obfcène  que  i'obiet  qu'on 

/a.  XXV m,  fulpendoit  au  col  des  enfans  pour  leur  porter  bonheur.  11  n'étoit 

T-4S0'  pas  moins  infènfé  de  fê  laver  la  nuit  deux  ou  trois  fois  la 

Perj.  Sat.  II,  ^^^q  j^ns  le  Tibre,  avec  Tefpoir  d'obtenir  des  Dieux  quelque 

riche  fucceffion  ,  ou    la  découverte  d'un   trélor.  C'étoit   un 

Plin.  lit.  Il,  p-.-éjugé,  démenti  par  l'expérience,  que  le  tonnerre  ne  tombe 

jamais   fur   le  laurier ,   &   la   précaution   tju'en    conféquence 

M.  B.  XV,  prenoit  Tibère ,   de  fê  couronner  de  laurier  dans  le  temps 

».   7(6.  Suel.   ',,  /      •        I  I        r  •        I         T  >•  /       •  >  I 

c.  /'•s.  d  orage,  etoit  des  plus  rrivoies.  L  interprétation  qu  on  donnoit 

id.  i.  XXVIII,  au  tintement  d'oreilles  ne  l'étoit  pas  moins  :  fi  le  frémiiîèment 
'    '   '  fe  faifoit  fèntir  à  l'oreille  gauche,  c'étoit  un  ennemi  qui  parlait 

mal  de  nous;  à  la  droite,  c'étoit  un  ami  qui  tenoit  fur  notre 
compte  àts.  difcours  favorables.  Les  efjirits  fuperltitiei.lement 
créduk-s  s'alarmoient  s'ils  enîendoient  parier  di;icenàie  pen- 
dant le  repas,  ou  s'ils  voyoient  répandre  de  l'eau  fous  la  table; 
Aw,  /.  XXX.  jjj  s'imaginoient  que  le  cœur  d'une  taupe,  mangé  tout  palpitant, 
donnoit  la  faculté  de  prédire  l'avenir  :  ils  admettoient  la 
fable  du  phénix,  mais  ils  ne  pouvoient  croire  aux  antipodes. 
IJ.  lib.  II,  Quelques  _  i^ms  néanmoins,  parmi  les  Anciens,  ont  à  cet 


ci^ai-i 
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mieux  connu  la  Nature.  On   ne  iîniroit  pas  û  l'on 


vouloit  entrer,  avec  Pline,  dans  le  détail  des  opinions  faulTes 
Si.  abfurdes  qui  rcgnoient  prefque  généralement  chez  les 
Romains. 

Enfin  on  voit  peu  d'hommes  ,  dans  l'antiquité  ,  c[ui  fè 
foient  mis  au-delfus  des  préjugés  vulgaires  introduits  par  la 
fuperftition.  Les  plus  grands  génies,  li  fupérieurs  à  d'autres 
égards,  ont  payé  tribut  à  la  foiblellc  humaine,  Si.  ont  donné 
lieu  à  la  réHexion  de  Pline,  par  laquelle  M.  de  Burigny  termine 
fon  Mémoire:  A/ec  tnijcrius  quidqiuim  homtiie ,  mit  juperhius,        Dli,  ii.p.pp 


5' 
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IDEE     GENERALE 

D  E 

LA    GÉOGRAPHIE    D'HÉRODOTE. 

Après  Pâques  T    A  Géographic  d'Hérodote  ne  doit  point  entrer  en  parallèle 

'^    ■       J j   avec  la  Gcogiaphie  technique  &  lavante,  qui,  fous  les 

fucceflêurs  d'Alexandre,  acquit  la  plus  grande  célébrité:  on 
eut  obligation  de  celle-ci  à  des  Géographes ,  en  même  temps 
voyageurs ,  géodéfilles  &  aftronomes  :  Hérodote  n'avoit  été 
dans  ce  genre-là  que  voyageur;  &  même  la  connoiiïïmce  de 
la  pofition  des  lieux,  qu'il  parcouroit,  ne  fut  amais  le  prin- 
cipal objet  de  Tes  voyages.  Sa  géographie,  iubordonnée  à 
i'hifloire,  ne  fait  que  luivre  le  til  de  la  narration,  fouvent 
par  des  indications  fort  légères  ,  quelquefois  par  des  digreffiuns 
plus  ou  moins  abrégées:  celle  des  autres  enfanta  des  ouvrages 
véritablement  géographiques ,  où  l'hiftoire  n'entroit  pour  rien , 
ou  bien  n'y  entroit  qu'à  l'occafion  des  lieux  dont  on  faifoit 
i'énuméiation.  Quelle  différence  d'ailleurs  entre  le  fiècle  d'Hé- 
rodote, &  les  fiècles  fuivans ,  où  les  découvertes  fuccefîives, 
en  paroiiïànt  agrandir  notre  globe,  étendirent  prodigieufement 
]a  fphère  de  ces  fortes  de  connoiliànces^  Un  tableau  raccourci, 
de  ce  qu'Hérodote  a  connu  dans  les  trois  parties  du  monde, 
mettra  d'abord  le  contrafle  en  évidence. 

M.  de  la  Nauze,  qui  exquiffe  ce  tableau,  ne  parle  point 
de  la  Grèce  Afiatique,  où  naquit  Hérodote;  ni  de  a  Grèce 
.  Européenne,  le  théâtre  de  fes  fucccs  littéraires;  ni  des  pays 
voifins,  la  Theffalie ,  la  Macédoine,  la  Thiace  &  difféientes 
îles:  on  fent  affez  par  tout  ce  que  cet  hiftjrien  en  dit,  combien 
ces  endroits  lui  étoient  connus.  Par  une  raifon  contraire,  on 
ne  fera  pas  mention  de  l'Italie,  dont  il  a  parlé  trop  fuperfï- 
ciellement;  il  s'agit  de  fe  tranfporter  avec  lui  dans  des  régions 
•  -  .  plus  éloignées. 

A  l'extrémité  de  l'Europe,  vers  l'Ibcrie,  il  conaoiflbit, 

ce 
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ce  qui  n'eft  pas  tort  ctomiaiit,  les  colonnes  d'Hercule  &.  Ati 
îles  d'Erythie  &  de  Gadcs.  Il  y  connoilibit  encore,  d'après  les 
aventures  des  Phocéens ,  les  Tartellieiis  voilins  des  colonnes,  &    "J'O'^"'- f,' 

/lu!,   eau, 

les  C)nètes,  qu'il  regardoit  comme  le  peuple  le  plus  occidental  Gror.ov. 
de  l'Europe,  &:  dont  l'ancienne  pofilion  répond  aujourd'hui  au 
cap  Saint-Vincent,  &  à  la  pointe  iud-oueft  du  Portugal.  Il 
ne  fait  aucune  mention ,  ni  du  rerte  intérieur  de  l'Ibérie,  ni  des 
monts  Pyrénées,  borne  commune  des  Ibères  &:  des  Celtes. 

Il  fîivoit  la  polltion  des  Celtes  lur  l'Océan ,  puilqu'il  en 
fait  le  peuple  de  tous  le  plus  occidental,  aux  Cynètes  près. 
Du  rerte,  il  ignoroit,  dit-il  lui-même,  fi  la  mer  baignoit  ou  '^^  4f' 
non  le  feptentrion  &  l'orient  de  l'Europe.  Dans  le  milieu  des 
terres,  il  place  chez  les  Celtes,  à  une  ville  nommée  Pyrène,  "■  ^î' 
la  fource  du  Danube:  quelques  Modernes,  qui  ont  entrepris 
de  lui  contefler  la  connoillànce  de  cette  fource ,  ont  été  foli- 
dement  réfutés  par  déplus  habiles  critiques.  Ailleurs  il  décrit  iv,^S,J«i. 
le  cours  du  Danube  jufqu'au  Pont-Euxin,  &  nomme  par 
ordre  les  principales  rivières ,  qui  venoient  de  droite  &  de 
gauche  tomber  clans  ce  fleuve;  &  M.  Bouhier,  dans  {ç.s  Dif- 
Jertations  lur  Hérodote,  autorife  la  delcription  de  l'auteur, 
par  le  parallèle  des  rivières  modernes  fous  des  noms  aujour- 
d'hui ditférens.  Le  filence  de  l'hiflorien  ,  fur  l'article  des 
Gaulois  &:  des  Germains ,  montreroit  alîèz ,  indépendamment 
<\ts  autres  preuves  que  nous  en  avons ,  que  la  diviilon  de  la 
nation  Celtique  en  ces  deux  peuples ,  doit  être  rapportée  à  des 
temps  moins  anciens. 

Depuis  l'embouchure  du  Danube  jufqu'aux  rives  du  Tana'is, 
s'étendoit  au  nord  du  Pont  -  Euxin  la  nation  des  Scythes. 
Hérodote  a  conficré  à  ce  qui  les  regardoit,  le  quatrième 
livre  de  (on  hiftoire ,  avec  quelques  digrelfions  ordinaires; 
&  quoiqu'il  eût  parcouru  leur  pays,  en  philofophe  &  en 
hiltorien  plutôt  qu'en  géographe,  il  ne  laillè  pas  de  faire  un 
long  dénombrement  de  ces  peuples;  de  marquer  la  fituation 
refpeélive  des  uns  par  rapport  aux  autres;  de  diftinguer  leurs 
diverfês  politions  fur  le  Pont-Euxin,  fur  les  bords  des 
rivières,  au  milieu  des  plaines,  ou  au  voihnage  des  montao-nes. 
Hijh   Tumc  XXXVI.  H 
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Il  y  trace  les  diftances  par  les   journées  de  chemin  ;  &  s'il 

f/w4»/. /K,  ,-narque  un  nombre  de  Itades  dans  un  endroit,  c'eft  pour 
évaluer  les  journées  par  fa  propre  eflimation  :  les  Scythes  ne 
connoiHoient  point  ces  fortes  de  melures  ;  ils  n'habitoient 
^6.  pas  même  dans  des  villes,  &:  la  (èule  qu'on  y  rencontrât, 
étoit  celle  de  Boryfthénis ,  fouffèrte  pour  des  Grecs  com- 
merçans.  Il  admire  la  politique  des  Scythes  de  fe  rendre 
indomptables,  en  ménageant  exprès  la  rudefîe  d'un  pays  Tans 
21.  attrait  comme  fans  refTource  pour  des  conquérans.  Il  afTure 
enfin  qu'au-delà  du  Tanaïs  il  n'y  a  point  de  Scythie,  quoiqu'il 

vu,  I  (■■]..  reconnoifîê  au  voifinage  de  l'Inde  une  petite  peuplade  de 
Scythes  ifolés.  Il  efl  à  croire,  dit  M.  de  la  Nauze,  que  c'étoit 
la  poftérité  de  quelques  Scythes ,  qui  fè  feront  fauves  en 
Orient,  lorfque  leurs  nationaux  furent  chaffés  de  la  Médie 
t,io£.  par  le  roi  Cyaxare ,  comme  Hérodote  le  raconte.  Cette 
poignée  de  Scythes  échappés  peut  avoir  donné  occafion  à 
àts>  écrivains  poflérieurs  &  peu  exacffs ,  de  méconnoître 
comme  ils  ont  fait,  la  Scythie  de  l'ancien  écrivain,  &  d'appeler 
Scythie  ces  vafles  régions  obfcures  qui  ont  depuis  porté  le 
nom  de  Tartane. 
n',  2^,  J(^q.  Au-delà  àts  Scythes,  vers  le  Septentrion,  Hérodote  place 
auiïï  en  Europe  les  Argippées  &  les  Ifîedons,  deux  peuples, 
dit -il,  très -connus  &  contigus  l'un  à  l'autre,  le  premier  à 
l'Occident  &  le  fécond  à  l'Orient.  Mêla,  Pline  &  les  autres 
ont  affigné  aux  Iffédons  la  même  pofition  Européenne  & 
fèptentrionale  ;  &  ce  fèroit ,  fuivant  M.  de  la  Nauze ,  aller 
contre  la  faine  antiquité  que  de  ne  les  y  pas  reconnoître. 
L'hiftorien  ,  après  avoir  parlé  des  mœurs  &  des  ufâges  àts 
Ifîedons,  traite  de  fabuleux  avec  raifon  ce  que  ce  peuple 
racontoit  de  deux  autres  nations  plus  fèptentrionales ,  les 
Arimafpes  &  les  Hyperboréens.  Quant  à  la  réflexion  d'Hé- 
}('  rodote ,  que  s'il  y  avoit  des  Hyperboréens,  il  y  auroit  aufîi 
des  Hypernotiens,  M.  de  la  Nauze  ne  la  juge  pas  digne  de 
la  façon  de  raifon ner  ordinaire  à  ce  judicieux  écrivain.  Voilà 
pour  l'Europe,  qu'il  termine  du  côté  des  Scythes  au  fieuve 
du  Tanaïs. 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  59 

Ce  ii'ell  pointant  pas  à  ce  iieiive  qu'il  lait  commencer 
l'Afie;  il  la  renferme  dans  des  bornes  étroites,  auxquelles  on 
n'a  pas  fait,  ce  lemble,  allez  d'attention,  non-ièulenient  pour 
i'objet  de  la  Gcographie  ,  mais  encore  pour  l'intelligence 
de  divers  points  liiiloriques  de  Ion  ouvrage.  Du  coté  du 
Septentrion  il  la  termine  au  Heuve  du  Pbale ,  condamnant  ^J"""^"'- 
exprelîément  la  méthode  qui  la  prolongeoit  julqu'au  Tanaïs  ; 
&  du  côté  de  l'Orient  il  ne  la  fait  avancer  que  julqu'aux  confins  ■s'/- 
de  llnde,  ne  comprenant  pas  plus,  dans  ce  qu'il  appelle  Afie,  'f' 
les  pays  d'au  -  delà  du  Phale  &  de  lindus  ,  que  nous  ne 
comprenons  aujourd'hui  dans  notre  Ade  les  Terres  Auflraies. 
Selon  lui,  l'étendue  de  l'Afie,  depuis  la  mer  Erythrée  julqu'à  }7- 
l'embouchure  du  PJiale  dans  le  Pont-Euxin,  le  trouve  remplie 
par  quatre  peuples  feulement ,  luccelhvement  limitrophes  les 
uns  des  autres ,  les  Perles  ,  les  Mèdes  ,  les  Sapires  &  les 
Colques.  On  voit  donc  que  les  Mèdes  limitrophes  de  la  Perfide 
ctoient  les  Mèdes  de  la  Médie  proprement  dite;  que  les  Mèdes 
limitrophes  des  Sapires,  vers  le  Pont-Euxin,  ctoient  les  Mèdes 
de  la  Médie  prolongée  vers  l'Occident,  à  l'inflar  de  l'empire 
Mède;  &  qu'entre  les  peuples  de  cette  Médie  prolongée,  il 
comprenoit  les  Maliens  voifins  de  la  mer  Cafpienjie,  Se  les 
Arméniens  fitués  entre  les  Maliens  &  les  Sapires. 

Enfin  du  côté  du  Phafe  il  rétrécit  la  largeur  de  l'Afie,  au 
point  de  faire  aboutir  vers  ce  fleuve,  non  -  feulement  les 
Colques,  comme  étant  le  peuple  de  l'Alie  le  plus  lêptentrional, 
mais  aulfi  le  peuple  limitrophe  des  Colques,  comme  étant  le 
peuple  de  l'Alie  le  plus  oriental  de  ce  côté-là  :  car  voici  l'arran- 
gement qu'il  fait  des  Afiatiques  orientaux.  Quant  aux  peuples, 
ilit-il,  qui  au-Aeffus  des  Perfes,  des  Aie  de  s,  des  Sapires  &  des  -f' 
Cohjues ,  font  à  l'Orient,  d'un  côte'  la  mer  Eijthrée  les  baigne, 
&  du  côte'  du  Nord  la  mer  Cafpicnne  &  l'Araxe  coulant  vers 
l'Orient.  Ces  paroles  défignent  donc,  au-delfus  &  à  l'orient 
des  Perles ,  les  Carmaniens  ou  autres  fitués  entre  la  Perfide 
&  l'Inde;  elles  défignent,  au-delfus  &:  à  l'orient  des  Mèdes, 
les  peuples  que  les  Parthes  y  fubjuguèrent  dans  les  temps 
poftérieurs :  elles  défignent,  au-delfus  &  à  l'orient  des  Sapires, 

H  ij 
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quelques  Mèdes  annexés  à  i'ancienne  Médie ,  comme  les 
jVlatiens  baignés  au  nord  par  la  mer  Caipienne,  &  les  Armé- 
niens baignés  au  nord  par  l'Araxe  d'Arménie:  elles  délignent 
enfin,  au-de(îùs  &  à  l'orient  des  Cokjues,  les  Molques  & 
autres,  baignés  d'un  côté  par  l'Araxe,  de  l'autre  par  le  Phafè, 
&  fitués ,  comme  on  fait,  dans  le  milieu  des  terres,  à  u]ie 
diftance  à  peu -près  égale  du  Pont-Euxin  &  de  la  mer  Cas- 
pienne. C'efi:  ainfi  que  dans  l'arrangement  des  Afiatiques  les 
plus  orientaux,  les  Carmaniens  étoient  limitrophes  des  Perfes, 
les  Parthes  proleptiques  limitrophes  des  Mèdes,  les  Arméniens 
limitrophes  des  Sapires  ,  oc  les  Molques  limitrophes  des 
Colques;  en  forte  que  les  Colques  qui  étoient  les  Adatiques 
les  plus  féptentrionaux  ,  &  les  Mofques  qui  étoient  les 
Afiatiques  les  plus  orientaux  de  ce  côté-là,  le  terminoient 
conjointement  vers  le  Phalè,  ce  qui  rétrécifToit  extrêmement 
dans  cette  partie  la  largeur  de  l'Afie  d'Hérodote. 

M.  de  la  Nauze  ne  s'arrête  ni  aux  autres  limites  ,  foit 
occidentales  foit  méridionales,  trop  clairement  fixées  par  des 
côtes  maritimes  que  tout  le  monde  connoit  ;  ni  aux  indi- 
cations géographiques  de  l'intérieur  de  l'Afie,  répandues  en 
foule  dans  tous  les  livres  d'Hérodote  ;  ni  à  ce  qu'il  dit  des 
Indiens  au-delà  de  l'Afie,  vers  l'orient.  La  matière  feroit  trop 
abondante  pour  un  précis  tel  que  celui-ci. 
Herodor.  Il,  Entre  l'Afie  &  l'Àfiique,  rhift:orien  femble  mettre  pour 
'•^"^'  borne  commune,  tantôt  le  Nil,  tantôt  l'Egypte  entière,  & 

marquer  peut-êtrejun  peu  trop  d'embarras  dans  une  queftion 
de  nom  aflèz  peu  importante  pour  les  notions  géographiques. 
iv,^2.  Il  établit  que  l'Afrique  efi:  une  véritable  péninfule,  ne  tou- 
chant au  continent  que  par  l'endroit  où  elle  avoifine  l'Afie. 
C'eft  une  découverte ,  dit-il,  dont  le  premier  auteur,  que  je  fâche , 
a  été  Necos ,  roi  d'Egypte;  &  il  raconte  enfuite ,  comment 
ies  navigateurs  Phéniciens  envoyés  par  ce  Prince,  firent  le 
tour  de  l'Afrique.  Il  emploie  le  fécond  livre  de  fon  hifioire, 
à  nous  faire  connoitre  l'Egypte,  à  y  remarquer  les  anciennes 
traditions ,  les  mœurs  Se  les  coutumes  ,  la  fucceffion  non 
interrompue  des  derniers  Rois,  avec  les  années  de  prefque 
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chaque  rèc;iie,  à  commencer  par  Scioltiis  inclLifivement,  les 
nierveilles  de  la  Nature  &  de  l'Art  répandues  par  tout  le  pays  , 
\es  (Ingularilc's  du  Nil,  les  noms  de  plufieurs  villes,  &  les 
indications  géographiques  de  divers  endroits. .  L'envie  de 
s'inlh'uire  le  conduifit  de  l'Fgypte  chez  les  Cyréncens ,  Si  f^"'"'},'' 
même  à  ce  qui  paroît,  chez  les  Cai  thaginois.  Il  nomme  par 
ordre,  d'oiient  en  occident,  les  peuples  de  cette  partie  ma- 
ritime, aiiili  que  leurs  voilins  du  côté  des  terres.  Dans  le 
dedans  même  de  l'Afrique,  il  halarde,  fur  Açs  relations  au- 
jourd'hui reconnues  comme  viliblement  fauflës,  de  marquer 
de  peuple  en  peuple,  de  délert  en  délêrt,  les  journées  de 
chemin  depuis  la  ville  de  Thèbes  jufqu'au  mont  Atlas  &.  vers 
les  colonnes  d  Hercule. 

Telle  efl  en  fubflance,  dans  Hérodote,  la  defcription  des 
trois  parties  du  Monde  alors  connu.  C'eft  à  des  iiavans  éga- 
lement verfés  dans  la  leélure  des  anciens  auteurs  &  dans  la 
connoilîànce  de  la  géographie  moderne,  de  bien  diflinguer 
ce  qu'il  y  a  dans  cet  écrivain  de  vrai  ou  de  faux,  ou  d'in- 
certain. La  diftindion  auroit  pu  fe  faire  plus  aifément  dans 
ies  (lècles  éclairés  des  luccelfeurs  d'Alexandre  :  maiheureu- 
fement  Hérodote  n'étoit  point  alors  confulté;  &  l'on  connoît 
plufieurs  points  de  géographie,  où  ayant  été  abandonné  par 
les  anciens  Géographes  qui  ont  écrit  après  lui ,  il  a  eu  befoin 
d'être  juftifié  par  ies  Géographes  modernes.  M.  de  la  Nauze 
en  donne  quelques  exemples  relativement  aux  trois  parties 
du  Monde  alors  connu. 

Sur  l'Europe,  il  a  fallu  dans  les  derniers  fiècles,  que  la 
fource  du  Don  au  lac  Ivan  en  Mofcovie,  &  fon  embouchure 
dans  la  mer  d'Afoph,  prouvaifent  la  vérité  de  ce  qu'Hérodote 
avoit  dit,  que  le  Tanaïs  avoit  (à  fource  à  un  grand  lac,  &  Jv,  ;pr, 
fbn  embouchure  au  lac  Méotide  encore  plus  grand.  Les  an- 
ciens Géographes  des  hèclcs  lui  vans,  ont  méconnu  la  fource 
du  Tana'is  :  les  uns,  comme  Strabon  ,  l'ont  crue  aufTi  cachée 
que  celle  du  Nil;  les  autres  l'ont  renvoyée  aux  monts  Riphées, 
qui  ne  fe  diftinguent  nulle  part,  à  force  de  fe  trouver  par-tout, 
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&  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  montagne  à  la  fource  du  Don 

ni  aux  environs. 

H^wM  1 .  Dans  l'Afie  ,  pour  vérifier  les  remarques  d'Hérodote 
concernant  Ja  mer  Caipienne ,  &  pour  réfuter  des  idées 
contraires  généralement  luivies  maifrré  fon  autorité,  n'a-t-ii 
pas  fallu  que,  dans  le  dernier  iiccle,  on  ait  recoimu  le  baflîn 
de  cette  mer  fans  canal  de  communication  avec  les  autres  mers , 
&  que,  dans  le  fiècle  où  nous  vivons,  les  Mathématiciens  de 
Rulile  aient  reflitué  à  la  mer  Cafpienne  la  figure  oblongue , 
que  cet  hiftorien  lui  avoit  donnée? 

Quant  à  l'Afrique ,  il  a  fallu  que  les  Portugais  doublaflènt 
le  cap  de  Bonne-elpérance ,  pour  faire  (entir  le  tort  qu'on  a 
eu  de  préférer  à  la  géographie  d'Hérodote  hiilant  de  l'Afrique 
une  péninfule ,  la  géographie  de  Ptolémée ,  qui ,  malgré  le 
témoignage  de  tous  les  Anciens  jufqu'à  lui ,  fit  aboutir  vers 
ie  Midi  cette  partie  du  Monde  à  des  terres  inconnues  & 
indéfinies.  Strabon  lui-mcme,  quoiqu'il  niât  gratuitement  les 
navigations  de  l'Afrique  fans  cefîê  renouvelées  de  fiècle  en 
fiècle  depuis  Hérodote,  n'avoit  pas  laillé  de  reconnoître  la 
forme  triangulaire  de  l'Afrique,  environnée  de  tous  les  côtés 
par  des  mers. 

M.  de  la  Nauze  auroit  pu  pouffer  plus  loin  l'énumération 

'  ''  des  points  fur  lefquels  la  géographie  d'Hérodote  s'accorde  avec 

la  Géooraphie  moderne,  &  qui  avoient  été  mal -à-propos 
dérangés  par  une  Géographie  intermédiaire.  Mais,  à  Ion  avis, 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  font  encore  méconnus  ,  & 
dont  la  difcuffion  pourroit  fournir  matière  à  des  recherches 
particulières.  On  en  verra  un  exemple,  à  la  fin  de  ce  Mémoire 
auquel  il  fert  d'addition. 

Qui  étoit  plus  en  état  que  les  Géographes  d'Alexandrie, 
d'apprécier  la  géographie  d'Hérodote,  de  difcerner  le  vrai  au 
travers  des  méprifes  qui  lui  font  échappées!  Us  étoient  fans 
-contredit  plus  verfés  que  lui  dans  ce  genre  de  connoifiànce, 
qui  étoit  un  objet  particulier  de  leurs  études.  Par  quelle  fatalité 
leur  eft-il  donc  arrivé  de  s'égarer  fi  fou  vent,  en  s'écartant 
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d'Hc'rodote!  C'eft,  dit  M.  de  hi  Naiize,  que  la  ^cograpliie 
<Je  riiidorien  a  fuivi  le  lort  de  i'hKtoire  à  laquelle  elle  étoit 
intimement  lic^e,  8c  que  le  fort  de  cette  hifloire  a  été  d'être 
fort  décréditée.  Mais  comment  celle-ci  eft-elle  tombée  en 
dilcrédilî  C  clt  une  queilioii  décidée  par  un  auteur  moderne, 
dans  un  jugement  critique,  dont,  (elon  M.  de  la  Nauxe,  on 
ne  peut  alîèz  louer  le  tond  plein  de  vérité,  ni  trop  blâmer 
la  forme  remplie  d'amertume  &:  de  Irel.  Hérodote,  dit  Jacques 
Gronovius,  iouilToit  après  fa  mort,  de  la  réputation  que  lès    ,^'ff'i  ''^ 

/      .        I     •  •  /•>!/-  f-^    >r  •III,       ""  atjvn  cdit, 

écrits  lui  avoient  mcritce,  lorlque  Ctelias  entreprit  de  la  dé- 
truire. Avec  toute  l'audace  &  la  jacT^ance  d'un  détraélein-  jaloux , 
il  le  donna  pour  un  homme  mieux  inllruit  des  affaires  Perlujues 
c]ue  ne  lavoit  été  Hérodote  qu'il  prit  à  tâche  de  contredire 
&  de  déchirer,  comme  le  témoigne  Photius.  D'abord,  loin 
d'ajouter  foi  au  nouveau  Zoïle,  on  ne  daigna  même  pas 
i'écouter.  Néanmoins ,  quelques  fiècles  s'étant  écoulés ,  vint 
un  temps  où  l'on  commença  à  goûter  Ctéfias,  au  point  qu'on 
ne  lut  plus  Hérodote,  ou  cju'on  ne  le  lut  que  pour  le  critiquer. 
Gronovius  tombant  enfuite  fur  les  cenfeurs  d'Hérodote,  traite 
d'écrivains  indignes  d'être  lus  fur  cet  article  ,  Diodore  de 
Sicile,  Manéthon,  Strabon,  Plutarque  &  d'autres  qu'il  nomme, 
ne  reconnoiffîmt  que  Denys  d  Halicarnaffè  &  Cicéron  qui 
aient  rendu  juftice  au  premier  des  historiens  Grecs.  Quant 
à  la  caufe  de  la  préférence  donnée  à  Ctéfias ,  Gronovius  déclare 
que  cette  révolution  s'eft  faite  fans  fujet,  fans  motif:  Laberi- 
t'dnis  vcro  &  mutanûhus  f^culis ,  nec  <jui<l,  iicc  quare  exjiitit  po(l 
atas. . .  ijuâ  perfpicuè  nonnullis  pLiccre  etiam  Cuftas  inccpït  adeo 
ut  HcroJottis  iintea  ajfuluè  laïuiatus  quodammoJo  ex'igeretiir  fuo 
honore,  ire. 

M.  de  la  Nauze  qui  ne  penfe  pas  de  même,  affigne  à  ce 
changement  une  cauie  fort  vrailemblable,  qui  de  la  partie 
hii'orique  le  tait  rentrer  daus  la  partie  géographique.  Les  fiècles 
d'Alexandre  &  de  {&%  lucceffèius  fufcitèrent,  dit-.l,  de  toutes 
parts,  en  Europe,  en  Afie,  en  Egypte,  des  Savans  diftingués 
à.-x\\%  tous  les  genres  de  fcience  &  d'érudition.  Il  s'en  trouva 
parmi  eux  quelques-uns,  qui  manquant  de  bonne  foi  plutôt 
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que  de  iumicres ,  firent,  à  i'envi  les  uns  des  autres,  fervîr 
leurs  talens  à  fabriquer,  chacun  pour  ià  nation,  des  antiquités 
jufqu'alors  inouïes.  Le  Syncelle  attribue  expreffcment  à  ce 
motif  de  rivalité  l'entreprile  de  Manéthon  fur  les  antiquités 
Egyptiennes  qui  font  fi  oppofees ,  comme  on  le  (ait,  à  celles 
d'Hérodote.  Celui-ci  avoit  fappé  d'avance  les  fondemens  de 
tous  ces  fyflèmes  à  venir,  de  la  Chronique  de  Paros  pour  les 
Grecs ,  de  Bérolè  pour  les  Chaldéens ,  de  Manéthon  poul- 
ies Egyptiens,  ainfi  des  autres  :  il  avoit  parcouru  leurs  différens 
pays ,  avoit  recueilli  avec  un  loin  étonnant  leurs  plus  an- 
ciennes traditions,  8c  n'avoit  rien  trouvé  d'approchant  de 
ce  qui  fut  depuis  imaginé.  Dans  l'intervalle  d'Hérodote  au 
règne  d'Alexandre  ,  furvint  Ctéfias  qui  accufa  l'hiftorien 
d'avoir  été  un  menteur  &  un  conteur  de  fables.  Entr'autres 
points  qu'il  lui  oppolà  fur  des  antiquités  étrangères,  trop 
indifférentes  aux  Grecs  de  fon  temps,  pour  lui  faire  craindre 
un  démenti ,  il  produidt  une  longue  fucceffion,  une  énorme 
durée  de  rois  Mèdes  qu'Hérodote  avoit  réduits  à  cinq  Rois 
feulement,  en  rapportant  leurs  allions  &  la  durée  de  chaque 
règne.  Dans  la  fuite,  auprès  des  écrivains  &  des  peuples  éga- 
lement jaloux  de  leur  prétendue  antiquité  renverlée  d'avance 
par  Hérodote,  en  fallut-il  davantage,  pour  donner  gain  de 
caule  à  Ctéfias,  &  pour  laiiîer  la  perlonne,  les  ouvrages,  & 
par  conféquent  la  géographie  d'Hérodote  dans  le  mépris  & 
l'oubli!  Sans  ces  obiervations ,  qui  naiflènt  du  lêin  même 
de  la  Littérature  hiftorique  ,  on  ne  fiuroit  comprendre  ,  dit 
M.  de  la  Nauze,  comment  une  hiftoire  auffi  intéreflànte  que 
celle  d'Hérodote,  làns  s'être  jamais  perdue,  auroit  toujours 
roulé  dans  la  pouffière  des  cabinets,  &  auroit,  par  une  luite 
jiéceffâire,  entraîné  la  géographie  de  l'auteur  dans  la  décadence. 
Les  uns  peut-être,  fur  les  principes  chronologiques  d'Hérodote 
il  bien  établis  par  le  fivant  Conringius ,  voudront  un  jour 
rétablir  la  partie  hiftorique,  en  y  diftinguant  foigneulement  le 
certain  d'avec  le  probable,  l'incertain  d'avec  le  mythologique: 
les  autres  qui  voudront  approfondir  la  partie  géographique, 
doivent  y  procéder  avec  la  même  circonfpe^^ion  &  la  même 

défiance, 
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JcTiance.  On  n'aumit  point  une  Jiifle  i<.lce  de  la  (rcograpnie 
d'HcTodote,  (î  outre  les  imperfeélions  dont  nous  avons  parie, 
on  reiuloit  d'y  reconnoiire  de  véritables  fautes.  En  voici  trois 
exemples,  chacun  dans  chaque  partie  du  Monde. 

En  Europe,  les  Celtes  font  contigus  aux  Cynètes,  &  ces  HmJjr.ir, 
derniers  (kués,  comme  on  l'a  vu,  à  la  pointe  fud-ouell  du  ■'•''■ 
Portugal.  Hérodote  qui  ne  connoiiïbit,  ni  les  divers  peuples 
de  la  côte  occidentale  de  l'ibérie,  ni  les  limites  des  Celtes  & 
à.ts  Ibères ,  étendit  les  Cynètes  juiqu'aux  Celtes ,  &  les  fit 
contigus  les  uns  aux  autres;  voilà  (a  méprifè.  On  a  tâché  de 
le  juftifier  par  le  voifmàge  des  Cynètes  &.  des  Celtes  de  la 
Bétique,  anachroni^ne  vifible.  Pline  nous  apprend,  au  com- 
mencement de  Ton  troifième  livre,  que  les  Celtes  de  la  Bétique 
furent  un  démembrement  des  Celtibères  de  la  Lufitanie;  & 
toute  l'hiftoire  fait  foi  que  les  Celtibères ,  mélange  des  deux 
nations,  habitoient  primitivement  l'Elpagne  (èptentrionale, 
d'où  ils  ne  fe  tranfportèrent  dans  le  refle  du  pays,  que  peu 
avant  la  première  guerre  Punique  :  il  n'y  avoit  donc  point 
de  Celtes  dans  la  Bétique  au  temps  d'Hérodote. 

En  Afie,  depuis  le  bord  de  la  mer  de  Cilicie,  jufqu'à  la 
ville  de  Sinope  fur  le  Pont-Euxin,  il  ne  compte  que  cinq  /.7^;//,;f. 
journées  de  chemin  en  ligne  droite,  pour  un  voyageur  agile 
&  vctu  à  la  légère.  M.  de  l'Ilîe,  dans  fa  carte  de  la  Retraite  dts 
Dix-mille,  marque  pour  l'intervalle  des  deux  mers  en  cet 
endroit,  trois  degrés  cinquante  minutes,  qui  font  quatre- 
vingt-feize  lieues  de  vingt-cinq  au  degré,  &  qui  donneroient 
dix -neuf  lieues  pour  chacune  des  cinq  journées,  célérité 
incroyable  pour  des  voyageurs  ordinaires.  Scymnus  de  Chio 
remarque  avec  raifon,  qu'Hérodote  s'efl  trompé,  &:  qu'il  y 
avoit  lept  journées  de  chemin  :  c'étoit  pour  chacune  un  peu 
moins  de  quatorze  lieues. 

En  Afrique,  obfervateur  exact  du  cours  inférieur  du  Nil, 
depuis  l'Ethiopie  jufqu'à  la  mer,  à  travers  l'Egypte,  il  ne 
connoifToit  point  le  cours  fupérieur  du  fleuve,  en  remontant    n.,'o,frqq. 
vers  la  fource  ;  découverte  rélèrvée  à  des   MilTionnaires  du 
dernier  fiècie  :  aufTi  dcciaroit-il ,  que  perfonne  n'avoit  ricii  à      ■'■;^:'v-- 
Hijî.    Tome  XXXVI.  1 
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dire  de  l'origine  du  Nil.  Mais  fur  la  foi  des  Cyrénéens  qui 
lui  certifioient  avoir  appris  de  la  propre  bouche  d'Etearque, 
roi  des  Ammoniens,  que  le  Nil  traveiloit  l'Afrique  d'occident 
en  orient  jufqu'en  Ethiopie,  d'où  il  deicendoit  en  Egypte  du 
midi  au  feptentrion,  Hérodote  crut  pouvoir  adopter  ce  récit, 
qui  depuis  s'efl:  trouvé  faux.  Avant  cette  vérification ,  Diodore 
avoit  prononcé,  qu'il  ne  falloit  s'en  rapporter,  ni  à  ces  dif- 
cours  des  Africains,  ni  aux  paroles  dHérotlote  deflituées  de 
preuves  :  &  il  f;iut  convenir  que  le  hafard  a  mieux  fervi 
Diodore  dans  cette' occafion,  que  dans  les  autres  où  il  cherche 
à  critiquer  l'ancien  écrivain. 
Hmdot,  iii,  Si  M.  de  la  Nauze  avoue  qu'Hérodote  a  montré  trop  de 
'  ■'-''  crédulité  à  l'égard  des  objets  dont  on  vient  de  parler,  il  trouve 

en  même  temps  qu'une  fevère  critique  a  infpiré  quelquefois 
auffi  à  l'hiflorien  trop  de  défiance  fur  d'autres  points  de  Géo- 
graphie. Hérodote  dit  que,  malgré  toutes  fes  recherches  en 
Afie  &  dans  la  Grèce,  il  ne  put  trouver  perfonne  qui  eût  vu 
ies  îles  CafTiterides  d'où  venoit  l'étain ,  ni  l'Eridanus  d'où 
venoit  l'ambre.  On  fait  depuis  long  -  temps ,  que  les  îles 
CafTiterides  font  les  îles  Britanniques ,  &  l'on  préflune  que 
XEr'ulûtius  eft  ici  la  Rhodaune  rivière  de  Prufîê.  Apparemment 
que  les  marchands  Phéniciens  faifoient  myflère  de  la  pofition 
des  îles  &  du  Heuve:  en  conféquence,  Hérodote  refufe  d'en 
reconnoître  l'exiflence,  c'étoit  aller  trop  loin.  Pline  prenant 
cet  Éridanus  pour  le  fîeuve  du  Pô,  tomba  dans  une  autre 
méprifê.  //  efl  fort  étonnant,  dit-il,  ce  que  nous  croyons  pourtant 
fur  la  parole  d Hérodote ,  que  l'Afie,  la  Grèce ,  Hérodote  lui-même, 
ne  connujjfent  perfonne  qui  eût  vu  le  Pô.  A  la  vue  des  fautes  de 
ces  deux  écrivains,  qui  fe  refîêmblent  û  bien  entre  eux,  par 
Je  mérite  &  par  le  fort  de  leurs  ouvrages,  quoique  d'un  genre 
différent,  toujours  confervés  dans  des  bibliothèques  &  jamais 
affez  étudiés,  on  efl  afHigé  de  les  voir  l'un  &  l'autre,  fujets  de 
temps  en  temps  à  payer  tribut  à  l'humanité. 

Ces  obfervations  prouvent  que  fi  la  géographie  d'Hérodote 
n'efl  exempte  ni  d'erreurs,  ni  de  méprifes ,  elle  ne  méritoit 
pas  l'indigne  traitement  qu'elle  a  reçu;  &  M.  de  la  Nauze  efl: 
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K'voltcf  de  lui  voir  elfuycr  le  plus  cruel  outrage ,  préci(cment 
de  la  part  i\t%  anciens  Géographes.  Strabon  lur-tout  s'efl; 
dc'chainc  contre  lui  comme  contre  Py thcas ,  contre  EratofHiène, 
contre  Hippartjue.  Hérodote,  ajoute  M.  de  ia  Nauze,  e(t  aflèz 
vengé  par  Ion  propre  ouvrage  qui  lubfille;  les  autres  font 
pleinement  juftihés  par  des  hilloriens  (ans  prétention,  mille 
fois  plus  croyables  que  des  écrivains  pafTionnés.  Il  y  en  a  qui 
ont  blâmé  la  géographie  d'Hérodote  mal-à-propos  aufli ,  mais 
de  meilleure  foi  :  ils  voyoient  de  leur  temps  tel  peuple  fituc 
dans  tel  pays ,  Se  accufoient  l'hiflorien  d'erreur,  pour  l'avoir 
placé  ailleurs,  au  lieu  de  longer  que  les  changemens  des  limites  , 
fort  communs  fur-tout  dans  les  liècles  reculés,  apportoient  de 
fréquentes  variations  dans  les  dénominations  géographiques. 

Pour  l'intelligence  de  la  géographie  d'Hérodote,  il  ne  faut 
donc  pas  nous  attendre  à  de  grands  fecours  de  la  part  àç^s 
Anciens.  Nous  adrefferons  -  nous  aux  écrivains  modernes! 
écoutons  M.  de  la  Nauze.  Cellarius  eft  le  fèul,  dit -il,  qui 
ait  embralîé  l'ancienne  Gét)graphie  dans  toute  fon  étendue, 
en  citant  pour  preuve  de  chaque  pofition  les  textes  mêmes 
des  auteurs  Grecs  &  Latins;  ouvrage  d'un  grand  travail  & 
d'une  relTource  infinie  pour  les  amateurs  de  l'antiquité.  II 
auroit  pu,  fans  s'écarter  de  fon  plan  &  de  fi  méthode,  recueillir 
également  les  textes  d'Hérodote ,  nécelîàires  pour  faire  fentir 
que  la  géographie  de  l'hiflorien,  quoique  bornée,  méritoit 
beaucoup  d'attention  :  l'exaditude  à  le  citer  ainfi  à  la  tête  des 
autres  écrivains  de  fiècle  en  fiècle,  auroit  même  fourni  des 
matériaux  à  l'hiftoire  de  la  Géographie.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que 
Cellarius  en  a  ufe.  Il  a  paffé  trop  louvent  Hérodote  fous  filence , 
foit  dans  les  endroits  où  il  s'accordoit ,  foit  dans  ceux  où  il 
ne  s'accordoit  pas  avec  les  écrivains  poltérieurs.  Les  cartes 
même  de  Cellarius  pomroient ,  contre  fon  intention  ,  faire 
quelquefois  illufion  fur  des  points  importans  de  l'ancienne 
Géographie;  par  exemple,  quand  il  y  retranche  la  partie  mé- 
ridionale del'Ah-ique,  fins  la  conduire  jufqu'à  la  mer;  quand 
il  lupprime,  ce  qui  lui  arrive  fouvent,  d'autres  points  de 
Géographie  antérieurs  &.  inconnus  à  Ptolémée ,   comme  fi 


6S  Histoire  de  l'Académie  Royale 

celui  -  ci  pouvoit  alors  nous  repréfènter  ies  idées  8c  les  fen- 
timens  de  l'antiquité.  La  connoifîânce  exa<5le  de  la  géographie 
d'Hérodote ,  conclut  M.  de  la  Nauze ,  ne  fàuroit  donc  le 
trouver  dans  Cellarius  ,  &  encore  moins  dans  les  autres 
Géographes  modernes ,  dont  le  travail,  fort  eftimable  d'ailleurs , 
ne  nous  conduit  point  à  la  vérification  des  fources  où  ils  ont 
puifé. 

Une  carte  du  monde  connu  des  Anciens,  ajoute-t-il,  ne 
pourra  pas  non  plus,  malgré  fon  utilité  à  plulieurs  égards, 
fervir  à  faire  connoître  les  idées  géographiques  d'Hérodote. 
Quand  il  lêroit  poffible  de  les  y  faire  entrer,  elles  y  feroient 
confondues  avec  celles  de  plufieurs  fiècies  fuivans.  Se  l'on  ne 
poiirroit  plus  y  dirtinguer  Hérodote  dans  la  foule  des  auteurs 
de  tant  d'ouvrages  anciens.  Il  y  a  plus;  les  pofitions  afTignées 
par  cet  hiflorien,  ne  peuventguère  entrer  dans  une  carte  pareille , 
elles  en  paroilîènt  bannies  par  la  nécelfité  de  faire  place  à  ime 
Géographie  plus  copieufe  &  plus  intérelfante,  que  firent  naître 
fur -tout  les  conquêtes  d'Alexandre  d'un  côté,  &  celles  des 
Romains  de  l'autre.  La  géographie  d'Hérodote  a  fi  bien  difparu 
dans  ces  cartes  prétendues  de  l'ancien  monde,  qu'on  y  voit, 
par  exemple,  le  pays  des  Tartefîiens  efHicé  par  la  Bétique, 
celui  des  Cynètes  par  la  Lufitanie  méridionale ,  l'Ibérie  par 
l'EIjiagne,  la  Celtique  par  la  Gaule  &  par  la  Germanie,  la 
Scythie  par  la  Sarmatie ,  &  ainfi  des  autres.  A  quoi  donc 
aura-t-on  recours,  pour  acquérir  la  connoiflànce  exacte  de  la 
géographie  d'Hérodote!  A  l'ouvrage  original,  répond  M. 
de  la  Nauze,  à  la  difcuffion  &  à  la  confrontation  des  textes, 
en  attendant  qu'une  main,  également  habile  &  fidèle,  ait  dreffô 
fur  l'hifloire  même,  une  carte  particulière,  accompagnée  d'un 
mémoire  infb-uélif,  qui  fourniflè  les  preuves  &  de  i'exaditude 
&  des  erreurs  géographiques  de  l'écrivain. 
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ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

SUR 
L'ARAXE  DES  MASSAGETES,  SELON  HÉRODOTE. 

LA  (jLieftion  que  traite  ici  M.  tle  la  Naiize,  roule  fur  un 
de  ces  points  de  la  géographie  d'Hérodote,  cjui  lui  pa- 
roiirent  mcriter  de  nouveaux  éciairciffemens.  L'Aiaxe  dont 
parle  l'hiftorien,  quand  il  décrit  l'expédition  de  Cyrus  contre 
les  Mafîâgètes ,  eft-il  le  même  fleuve  que  celui  qu'il  défigne  r.201  irfwi>, 
par  le  même  nom,  lorfqu'il  fixe  les  limites  de  l'Afie!  Plufieurs  iv.j/irjuiy. 
Savans  le  lont  décidés  pour  l'aftirmative;  quelques  autres  oiit 
cru  qu'il  s'agifToit,  en  ces  deux  endroits,  de  deux  fleuves 
difFérens.  M.  de  la  Nauze  commence  par  rappeler  une  obfèr- 
vation  qu'il  a  faite  dans  le  Mémoire  précédent.  C'efl:  que 
l'Araxe  des  limites  eft  le  même  que  l'Araxe  d'Arménie  en-deçà 
de  la  mer  Cafpienne.  Car  Ihiftorien  fiiit  couler  d'occident 
en  orient  le  fleuve  qu'il  décrit  en  parlant  des  peuples  (èpten- 
trionaux  de  i'Alie  ;  &:  d'ailleurs  il  le  fait  paflèr  entre  les  peuples 
limitrophes  des  Sapires,  &  les  peuples  limitrophes  des  Colques: 
deux  caracT:ères  diflinc^lifs,  dont  un  fèul  fulfiroit  pour  recou- 
noître  l'Araxe  d'Arménie.  Mais  ce  fleuve  eft-il  auffi  l'Araxe 
ties  Malîagètesî  C'eft  ce  que  prétend  M.  de  la  Nauze  contre 
l'opinion  de  ceux  qui,  plaçant  les  Mafîàgètes  au-delà  &  à 
l'orient  de  la  mer  Cafpienne,  jugent  que  l'Araxe  d'Arménie 
ne  peut  leur  convenir,  &  croient  en  conféquence  qu'Hérodote 
a  confondu,  fous  un  même  nom,  deux  fleuves  très-diftlngués, 
l'un  à  i'efl:,  l'autre  à  l'ouefl:  de  cette  mer. 

Pour  établir  fon  fentiment ,  M.  de  la  Nauze  fait  obfèrver 
qu'Hérodote ,  après  avoir  placé  les  Ifîedons  dans  l'Europe 
fêptentrionale ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  Mémoire,  place  les 
Mafîàgètes  au-delà  de  l'Araxe,  vis-à-vis  des  Ilfedons:  Trtpîo/  1,201. 
TV  Ag^^êM  -^TO-rctaV,  avnov  ^  I  orvi.îb'i'û))/  clvJ^Jv:  trans  Anixcin 
-fiuviuin,  e  reporte  IJjedonum,  Donc,  conclut  M.  de  la  Nauze, 
les  Mafîàgètes,  fitués  en  face  des  Iflèdons  vers  le  feptentrion, 
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étoient  adofles,  du  côté  du  midi,  à  un  Aiaxe  qui  ne  pouvolt 
être  que  celui  d'Arménie.  Cependant,  ajoule-t-ii,  les  Mafîà- 
gètes  n'atteignoient  le  fleuve  que  vers  fon  embouchure.  Ils 
étoient  reflèrrés  dans  cette  partie  méridionale,  d'un  côté  par 
la  mer  Cafpienne,  &  dans  le  continent  par  les  peuples  voifms 
des  Colques,  tels  que  les  Molfques  &  quelques  autres  nommés 
par  Hérodote.  Mais  i'i  les  Maffagètes  s'étendoient  peu  en 
laro-eur  de  ce  côté-là,  ils  s'étendoient  beaucoup  le  long  de  la 
côte  maritime,  puifque  Hérodote  les  appelle  î^vo?  fjiîya,;  &  cela 
devoit  être  :  car  pour  atteindre  aux  IlTedons  ils  s'approchoient 
néceflàirement  du  Volga. 

A  cette  première  preuve ,  fondée  fur  le  voifinage  des 
Mallagètes  &  des  llfedons  ,  M.  de  la  Nauze  en  ajoute  une 
autre  que  lui  fournit  encore  Hérodote.  L'hiftorien  dit  que 
ies  Scythes-Nomades,  habitant  en  Afie,  après  s'être  vus  prelîes 
par  les  Maflâgètes  qui  les  attaquoient  les  armes  à  la  main, 
ly,  ri.      gagnèrent  le  pays  des  Cimmériens,  après  avoir  parte  l'Aiaxe: 

^XJUduÇ   TV?    VÛ^I^?,   OltLÎoVTlLi    C*    TV)    A  CTÏM  ,    'm)MfACt)    Tmc^ivrcci 

■du)  Ki/iifLiejl'-o-  Ce  palLige  montre  bien  clairement  des  Scythes 
en  Afie  poftérieurement  à  l'irruption  des  MalTagètes.  Cependant 
on  s'efl;  obftiné  à  voir  toujours  les  premiers  habiter  dans  l'Afie, 
même  avant  l'irruption  des  féconds,  parce  qu'on  avoit  placé 
les  Mafîàgètes  au-delà  de  la  mer  Cafpienne.  Ce  premier 
dérangement  en  a  produit  beaucoup  d'autres  par  une  fuite 
nécedàire  ;  mais ,  dit  M.  de  la  Nauze  ,  tout  s'éciaircit  par 
plufieurs  partages  de  i'hirtiorien  ,  où  les  aventures  de  ces 
Scythes-Nomades  font  racontées  dans  un  artèz  grand  détail. 

i.°  On  prétend  que,  fuivant  Hérodote  même,  les  Scythes- 
Nomades  habitoient  l'Afie  avant  l'irruption  des  Mart;igètes, 
tandis  que  l'hirtiorien  dit  pofitivement  que  ces  Scythes  font 
devenus  habitans  de  l'Afie,  après  avoir  été  forcés  par  les 
Martàgètes  d'abandonner  leur  pays. 

2."  Par  l'Alie  dont  il  s'agit  dans  ce  texte  d'Hérodote,  ou 
entend  celle  qui  eft  au-delà  de  la  mer  Cafpienne,  tandis  que 
l'Afie  d'Hérodote  ctoit  bornée  en-deçà  de  cette  mer. 
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3.°  On  donne  à  ces  Scythes -Nomades  pour  patrie  une 
prétendue  Sc)  lltie  Aliatique,  totalement  inconjiue  à  la  haute 
antiquité,  tandis  qu'Hérodote  nomme  les  Sc)  thes-Nomades  tv.  ip' 
entre  les  autres  peuplades  Scythes  lituées  en  Europe  au  nord 
du  Pont-Euxin,  &  qu'il  déclare  exprefîément  qu'il  n'y  a  point 
de  Scvthie  au-delà  du  Tanaïs  :  TavotiV  o  ttotix/.wv  e^Cctvn  'i/jcTi 

4.°  On  admet  dans  Hérodote  deux  Scythies  diiîérentes: 
la  Scythie  Aiiatique,  d'oij  l'on  veut  que  les  habitans  aient  été 
chaiîés  par  les  Mallà^ètes ,  &  la  Scythie  Européenne,  qu'on 
fuppofe  avoir  été  habitée  &  formée  par  les  Scythes  expatriés, 
ayant  été  ju(t|u'alors  déierte.  La  Chronologie  ,  dit  M.  de  la 
Nauze,  détruit  cette  nouvelle  idée.  L'irruption  des  Mallàgètes 
&  la  fuite  des  Scythes  qui  chaisèrent  à  leur  tour  les  Cimmé- 
riens  ,  font  des  évènemens  d'environ  l'an  650  avant  l'ère 
Chrétienne,  fous  le  règne  de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes;  mais 
les  antiquités  des  Scythes  Européens  remontent  bien  plus 
haut  dans  Hérodote.  Il  alfure ,  en  deux  endroits  différens ,  '"■  '°>' 
que  Séfoflris  avoit  lubjugué  les  Scythes  d  Europe;  il  rapporte 
leur  propre  tradition  de  mille  ans  écoulés  depuis  Targitaiis,  iv,;r. 
leur  auteur  Européen,  jufqu'à  l'arrivée  de  Darius  dans  leur 
pays;  il  y  joint  le  récit  fabuleux  des  Grecs,  qui  attribuoient 
l'origine  de  ces  Scythes  à  un  fils  d'Hercule;  mais  la  fable  même 
eft  fouvent  une  bonne  preuve  de  l'ancienneté  des  peuples. 

5.°  Préoccupé  de  l'idée  que  les  MalFagètes  ont  toujours 
habité  au-delà  de  la  mer  Cafpienne,  on  juge  incroyable  que 
leur  irruption  dans  le  pays  des  Scythes  fe  foit  faite  en  Europe: 
mais  les  Mafîâgètes,  placés  aux  environs  du  Volga,  étoient  fort 
à  portée  de  venir  palfer  le  Tana'is  &  d'attaquer  de  préférence 
les  Scythes-Nomades,  les  feuls  chez  qui  il  y  eût  des  beftiaux 
à  piller. 

6."  On  prétend  que,  fuivant  Hérodote,  la  première  habita- 
tion <\ç:%  Scythes,  après  qu'ils  furent  chalîes  par  les  Maffagètes, 
n'a  point  été  en  Alie,  mais  en  Europe,  dans  la  Cin  mérie.  II 
eft  vrai,  reprend  M.  de  la  Nauze,  qu'à  l'approche  des  Scythes  ^'  ^'  '"3' 
les  Cimmériens  leurs  voilins  évacuèrent  la  Cimmérie,  &  que 
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les  Scythes  la  trouvant  déferte  y  iaifsèrent  leurs  femmes  & 
leurs  efciaves;  mais  (ans  s'y  arrêter  eux-mêmes,  ils  continuèrent 
leur  marche  pour  atteindre  les  Cimmt'riens  fugitifs.  Ceux-ci 
côtoyant  le  Pont-Euxin  palsèrent  en  Afie,  &  s'arrêtèrent  dans 
la  Cherlonèfe  où  efl  aujourd'hui  la  ville  de  Sinope  ,  dit 
Hérodote.  Les  Scythes  cpi  les  pourfuivoient ,  ayant  à  leur 
droite  le  Caucafe,  s'égarèrent,  &  changeant  de  route  péné- 
trèrent par  un  long  circuit  dans  la  Médie,  où  ils  dominèrent 
pendant  vingt -huit  ans.  A  ce  fujet  Hérodote  obfèrve  qu'à 
partir  des  Colques  pour  arriver  en  Médie  ,  le  chemin  n'eft 
pas  long,  (Se  qu'il  n'y  a  que  le  pays  des  Sapires  à  traverlèr; 
mais  il  ajoute  que  les  Scythes  ne  fuivirent  pas  cette  route, 
i,  '0^.  qu'ils  prirent  plus  au  nord  &  au-delà  du  Caucafe:  Tvii/  KotTw- 
TspSîv  curça.'Tni/AJïiioi,  c*  h^i^  i'^na  to  Kocju)[siaioy  cçpç.  De  tous 
ces  faits  racontés  par  l'Hiftorien  ,  M.  de  la  Nauze  conclut 
que  les  Scythes  expuKés  par  les  Maflàgètes  eurent  l'Afie  pour 
leur  première  habitation. 

7."  On  foutient  enfin  que  l'irruption  des  Maffagètes  obligea 

Ibtd.ioyT,  Jes  Scythes  à  palier  l'Araxe;  mais  ce  fut  Cyaxare  qui,  après 
un  aflèrviirement  de  vingt-huit  ans ,  délivra  la  Médie  &  en 
chafia  les  Scythes ,  qui  allèrent  rejoindre  leurs  femmes  en 
Cimmérie,  comme  Hérodote  le  raconte  afîëz  en  détail.  Or 
pour  aller  de  la  xMédie  dans  la  Cimmérie  il  falloit  palTer  l'Araxe 
d'Arn%:'nie.  C'eftainfi,  dit  M.  de  la  Nauze,  que  toute  l'hifloire 
d'Hérodote  confirme  la  vérité  du  texte  cité  plus  haut,  qui 
porte  que  les  Scythes -Nomades  habitant  l'Ahe  après  avoir 
été  chalîes  par  les  Mafîàgètes ,  pénétrèrent  dans  la  Cimmérie 
après  avoir  pafîe  l'Araxe. 

Uid,2o.^.  Il  (ê  prélènte  ici  une  difficulté.  Hérodote  dit  que  la  partie 
occidentale  de  la  mer  Cafpienne  efl:  bornée  par  le  Caucafe, 
&  que  dans  fa  partie  orientale  fe  trouve  unt  plaine  immenfe, 
dont  une  grande  portion  efl  occupée  par  les  Mafîàgètes  :  d'où 
l'on  conclut  que  les  Mafîàgètes  étoient  placés  à  l'orient  de  la  mer 
Caljîienne.  Ce  n'eft  point  ai nfi  que  l'entend  M.  de  la  Nauze, 
&  voici  fon  idée.  Qu'on  fe  place  au  nord  de  l'extrémité 
occidentale  de  la  mer  Cafpienne,  la  face  tournée  vers  le  pôle 

arcflique , 


L.  r,  2B^f., 
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àr clique,  on  aura  le  Caucale  à  la  gauche,  à  lîi  droite  &  à 
l'orient  une  vafte  plaine  terminée  au  midi  par  cette  mer.  Or 
c'ell:  une  partie  de  cette  plaine  qui ,  felou  Hérodote  ,  étoit 
habitée  par  les  Maliagctes.  On  a  déjà  vu  que  ces  peuples, 
répandus  dans  les  plaines  du  Volga,  fe  refièrroienl  le  long  de 
la  côte  occidentale  de  la  mer  CafJMenne ,  &  s'étendoicnt 
jufqu'aux  embouchures  de  l'Araxe  d'Arménie.  C'e(t  ainfi , 
fuivant  M.  de  la  Nauze,  qu'il  faut  expliquer  Hérodote  par 
lui-même. 

A  la  partie  occidentale  de  la  mer  Cafpieiuie  fê  trouve  ic 
Caucale,  &  de-là  vers  l'Orient  une  plaine  inimenfe  occupée 
en  partie  par  les  Malïïigètes.  là.  fl  K  -u^i  \ainp-/\'/ ...  0  KxJyjtcros 

On  ne  doit  donc  pas  conclure  de  ces  paroles,  qu  Hérodote  ait 
placé  les  Malî'agètes  au-delà  de  la  mer  Cafpienne. 

Mais,  dit-on  encore,  il  les  place  indéfiniment  à  \  Orient ,  ttid,  lex- 
fosç^i  -Àlù  Tî  -K^x  vîAii^  dVetTo/^ç.  Sans  doute ,  répond  M.  de  la 
Nauze;  leur  pays  en-deçà  de  la  mer  Cafpienne,  n'étoit-il  pas 
à  ï orient  de  la  Grèce  où  écrivoit  Hérodote!  n'étoit-ii  pas  à 
l'orient  de  l'Araxe  d'Arménie,  puifque  l'Hiftorien  les  établit 
parallèlement  aux  Ilîèdons  ,  dans  la  partie  d'une  plaine  qui 
a'étend  à  l'elt  du  Caucale! 

Qu'on  n'oppofe  pas  à  M.  de  la  Nauze  une  foule  d'anciens 
Auteurs,  qui  ont  placé  les  MalTâgètes  au-delà  &  à  l'orient  de 
la  mer  Cafpienne.  Tous  ces  Ecrivains,  dit-il,  poftérieurs  au 
fiècle  d'Hérodote,  ne  peuvent  fixer  nos  idées  fur  la  Géographie 
de  fon  temps.  Ne  fait-on  pas  que  prefque  tous  les  peuples  de 
l'Univers  ont  été  fujets  à  des  migrations,  fiir-tout  dans  ces 
temps  reculés!  Pline  jugeoit  que  les  migrations  avoient  eu  P!''n>lih.vi, 
lieu  principalement  dans  les  environs  de  la  mer  Cafpienne. 

Après  ces  obfervations ,  iVI.  de  la  Nauze  croit  inutile  de 
difcuter  les  hypothèfês  des  Savans  qui  ont  pris  pour  l'Araxe 
des  Maffagètes  dans  Hérodote  ,  les  uns  l'Oxus  ,  d'antres  le 
Jaxarte,  &  quelques-uns  le  Volga.  Cependant  comme  l'opinion 
d'Ilaac  VofTius  en  faveur  du  bas  Oxus  eft  aujourd'hui  la  plus 
accréditée,  il  ajoute  aux  preuves  précédentes  pkifieurs  laifons 
////?.   Tome  XXXVI.  K 
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de  probabilité,  qui  par  leur  union  formeront  une  preuve  non 

moins  forte  en  faveur  de  l'Araxe  d'Arménie. 

L'Araxe  des  Mafiagètes,  dit-il,  bornoit  l'empire  de  Cyrus, 
qui  en  les  attaquant  péril  après  avoir  pafTé  le  tieuve.  Ce  Prince 
avoit  déjà  régné  au-delà  de  1  Oxus ,  puifqu'il  avoit  étendu  fès 
conquêtes  julque  vers  le  Jaxarte,  dont  le  cours,  à  peu-près 
parallèle  à  celui  de  i'Oxus,  étoit  beaucoup  plus  fèptentrional: 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  régné  au-delà  de  l'Araxe 
d'Arménie;  c'efl  donc  l'Araxe  d'Arménie  qui  efl  l'Araxe  des 
Maflàgètes.  Dans  l'hypothèle  contraire,  on  eft  forcé  de  fup- 
pofèr  que  Cyrus  régnant  fur  le  haut  Oxus  vers  l'extrémité 
de  fon  empire,  ne  régnoit  pourtant  pas  fur  le  bas  Oxus, 
quoique  beaucoup  plus  à  portée  de  fes  armes,  par  la  pofitioii 
du  pays ,  comme  enclavé  dans  fès  Etats,  &  comme  fè  réduifànt 
à  une  plaine  immenfe,  favorable  pour  un  ennemi.  Il  n'en  efl: 
pas  de  même  pour  le  bas  Araxe  d'Arménie  ;  après  l'avoir  pafîe, 
on  rencontre  un  pays  de  montagnes;  c'efl  aufTi,  félon  Juflin, 
dans  une  montagne  que  les  Mafîàgètes  pratiquèrent  une  em- 
bufcade  où  Cyrus  perdit  la  vie. 
Lili.  1,2  02,  Hérodote  nous  apprend  que  l'Araxe  des  Mafîàgètes  fê  jetoit 
dans  la  mer  Cafpienne  par  quarante  embouchures.  Aujourd'hui 
elles  ne  fîibfiftent  pas  plus  à  l'Araxe  d'Arménie  qu'à  l'Oxus  : 
mais  un  refle  de  ces  cjuarante  embouchures  fe  découvre  afîez 
Pof'/'  *'"  ^'  A^\^^  une  opinion  rapportée  par  Plutarque ,  que  le  Cyrus 
ayant  reçu  l'Araxe  d'Arménie,  fe  jetoit  par  douze  embou- 
chures dans  la  mer  Cafpienne. 

Divers  fleuves  ont  autrefois  porté  le  nom  ^ Araxe;  &  l'on 
penfè,  dit  Strabon,  que  ce  nom  leur  a  été  donné  à  caufè  de 
quelques  calaraétes  qui  empcchoient  le  cours  de  la  navigation. 
Le  même  auteur  reconnoît  en  particulier  à  l'Araxe  d'Arménie 
une  calaraèle  ;  &  il  fuppofe  au  contraire  le  cours  de  l'Oxus 
entièrement  libre,  en  difant  que  les  marchandifès  de  l'Inde 
venoient  par  l'Oxus  dans  la  mer  Cafpienne  ;  Se  Pline  dit  auffi 
la  même  chofe.  Encore  aujourd'hui  nos  cartes  géographiques 
ne  marquant  aucune  cataraéle  pour  l'Oxus ,  marquent  celle 
du  bas  Araxe  d'Arménie. 
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Hérodote  feinble  lixer  à  celte  tleniicre  cataïade,  non  la  Lit.  r.  2 ci. 
fource,  mais  le  commencement  du  bas  Araxe,  loiltju'il  dit  que 
l'Araxe  des  Mafîàgcles  couloit  de  chez  les  Maliens,  peuple 
fituc  en -deçà  de  la  Mcdie  proprement  dite.  Il  e(t  évident 
que  rOxus  tout-à-fait  fituc  au-delà  de  la  Médie,  ne  pouvoit 
en  aucun  kns  couler  de  chez  les  Maliens.  La  preuve  n'efl 
pas  moins  dccillve  contre  i'Oxus  que  contre  le  Jaxarte  & 
contre  le  Volga. 

Hérodote  rapporte  que  les  Mafîâgèies  faifoient  grand  ufàge     ll'"i-i'S< 
des  ornemens  en  or.  On  le  comprend  aifément  quand  on 
voit  ce  peuple  habiter  la  côte  occidentale  de  la  mer  Calpienne  ; 
car  Pline  alFure  que  les   Valli  &  les  S:i:rni ,  peuples  ind(Mnp- 
tables,  exploitoient  de  Ion  temps  des  mines  d'or  dans  ies 
montagnes  àcs  portes  du  Caucafe,  voifines  de  cette  mer.  Mais 
les  valles  pliiines  qui  régnent  <!u-delà  du  bas  Oxus,  n'ont 
jamais  montré  ni  mine  ni  làble  d'or.  Il  efl:  vrai  que  ctts  plaines 
s'étendent  jufque  vers  le  Jaxarte,  &  que  les  Rulfes,  difoit-on,  Jfj^y„f""f' 
tiroient  de  cette  rivière  ww  fable  d'or,  fous  le  xh^w^  du  Czar  t.  vil, i', 2^1; 
Pierre  Y^  ;  mais  ils  ont  depuis  reconnu  que  ce  fable  leur  venoit 
de  la  Bucharie  au  voilînage  de  llnde. 

Si  les  Maliàgétes  avoient  fait  palier  le  bas  Oxus  aux  Scythes- 
Nomades,  ceux-ci,  continue  M.  delaNauze,  avant  de  pafîèr 
le  fleuve,  auroient  donc  habité  le  pays  voifin  du  bas  Oxus 
contigu  à  la  Médie,  &  dans  leur  fuite  ils  auroient  parcouru 
fucceirivement  toute  la  côte  orientale  de  la  mer  Cafpienne, 
toute  la  côte  feptentrionale ,  tout  l'intervalle  depuis  la  mer 
Cafpienne  jirlqu'au  Pont-Euxin  Se  à  la  Cimmérie,  &  de-là , 
fans  s'y  être  arrêtés,  tout  l'intervalle  encore  du  Ponl-Euxin 
à  la  mer  Cafpienne,  dont  ils  auroient  longé  en  partie  la  côte 
occidentale,  &  feroient  arrivés  enluite  dans  la  Médie,  fur 
la  côte  méridionale  de  cette  mer  ;  circuit  prodigieux  &  in- 
croyable pour  une  marche  non  interrompue,  comme  il  paroît 
que  fut  celle  des  Scythes.  N'eft  -  il  pas  plus  vraifemblable 
qu'ils  étoient  fortis  de  leur  pays  voilîn  de  la  Cimmérie! 

Enfin  dans  l'hypothcfe  qui ,  au  lieu  de  les  faire  aller  d'occi- 
dent en  orient  dans  la  Cimmérie ,  ies  y  fait  venir  d'orient 
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en  occident ,  il  faudioit  que  les  Cimmcriens  qui  fortîrént 
d'Europe  pour  les  éviter,  fuffent  allés  à  leur  rencontre.  M. 
de  la  Nauze  ne  pou(îe  pas  plus  loin  l'article  des  probabilités; 
celles  qu'il  vient  d'expofêr,  lui  paroident  fuffifantes ,  quand 
d'ailleurs  tout  leroit  égal,  pour  prouver  l'identité  de  l'Araxe 
d'Arménie  tk  de  l'Araxe  des  Mafiàffctes. 


ERREUR     D'HÉRODOTE 

SUR     L'  A  R  A  X  E. 

QUELQUE  prenantes  que  pui(îênt  être  les  raifons  déduite* 
par  M.  de  la  Nauze  dans  l'addition  dont  nous  venons 
de  lendre  compte,  elles  n'ont  pas  paru  fuffifantes  à  M. 
de  Guignes,  pour  judifier  pleinement  Hérodote  au  fujet  de 
ce  qu'il  a  écrit  fur  l'Araxe. 

D'abord  M.  de  Guignes  convient  que  l'Araxe  dont  parle 
iv,  ^0.  l'hiftorien  au  quatrième  livre  ,  eft  inconteftablenient  celui 
d'Arménie;  mais  il  ne  peut  fe  perfuader  que  l'Araxe  du  pays 
des  Mafîàgètes  dont  il  ell;  queflion  dans  le  premier  livre, 
foit  le  même  que  celui  d'Arménie.  Il  penfè  donc  qu'Hérodote 
a  confondu  deux  objets,  deux  fleuves  differens,  fous  la  même 
dénomination  :  méprife  d'autant  plus  pardonnable  à  un  auteur 
fi  ancien  ,  à  l'égard  de  contrées  li  reculées ,  qu'on  doit  lui 
favoir  gré  de  fon  exactitude,  &:  s'étonner  qu'il  ne  lui  foit  pas 
échappé  un  plus  grand  nombre  de  fautes. 

M.  de  Guignes  infifte  fur  les  expreflîons  dont  fe  fèrt 
1.1,2  02,  Hérodote  dans  le  premier  livre,  en  fixant  la  pofition  des 
Maflàoètes.  Cette  nation ,  dit-il,  efl  à  l'orient;  ce  qu'il  explique 
JbU.2o^,  bientôt  d'une  manière  plus  précife,  en  difânt  qu'à  l'efl  de  la 
mer  Cafpienne,  s'étend  une  plaine  immenfè,  dont  une  partie 
eft  habitée  par  les  Mafîàgètes  qiie  Cyrus  avoit  formé  le  projet 
d'attaquer.  11  lui  paroît  évident  que  cette  pofition  efl  donnée 
par  l'hiftorien  comme  orientale,  non  relativement  à  la  Grèce, 
ni  au  Caucafè,  mais  relativement  à  la  mer  Cafpienne,  parce 
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que  c'efl  le  feus  le  plus  naturel,  &  que  d'ailleurs  Hérodote 
aHlt^ne  les  limites  de  celte  mer.  Par  conféquent ,  comme  le 
Caucafe  efl  réellement  à  l'extrémité  occidentale,  il  faut  auffi 
que  la  vaile  plaine  s'étende  depuis  l'extrémité  orientale  de  la 
jntr  Cafpieiuie;  &:  comme  les  Mallagctes  occupent  une  partie 
de  celte  plaine,  il  faut  done  qu'Hérodote  ait  placé  ces  peuples 
à  l'orient  de  la  mer.  Donc  l'Araxe  ,  au-delà  duquel  il  les 
établit,  ne  peut  pas  cire  celui  d'Arménie,  qui  eft  occidental, 
de  même  que  le  Caucafe. 

Au-delà  de  ce  Heuve  d'Arménie ,  tout  ce  qui  s'étend  au 
nord,  dit  M.  de  Guicrnes,  n'eft:  qu'un  amas  de  montagnes 
prolongées  julque  fur  les  bords  de  la  mer  Cafpiennc.  Il  n'y  a 
de  paliage  libre,  &  même  fort  étroit,  que  le  Derbend.  Plus 
à  l'oueft,  ce  ne  font  également  que  de  longs  défilés  dans  les 
montagnes.  Cette  vaftj  chaîne  de  montagnes  ne  finit  qu'à 
Terki,  au  fud  de  l'embouchure  du  Volga.  Les  Mafîâgètes  qui , 
fuivant  Hérodote ,  habitoient  une  vaffe  plaine  près  de  l'Araxe, 
ne  pourroient  donc,  conclut  M.  de  Guignes,  être  placés  que 
dans  cti,  plaines  fablonneufes  &:  déferles  en  pludeurs  endroits, 
qui  fê  rencontrent  au  nord  de  Terki.  Or  du  Terki  à  l'Araxe 
d'Arménie,  la  diflance  n'efl  pas  petite;  &  comme  dans  cet 
intervalle  il  n'y  a  point  de  vafte  plaine,  il  faitf  fuppofer  que 
le  roi  de  Perfe,  pour  aller  attaquer  les  Mafîâgètes,  fe  fera 
imprudemment  engagé  dans  une  multitude  de  défilés  très- 
dangereux  pour  {ts  troupes.  L'embarras  fera  bien  plus  grand 
encore,  fi  au  lieu  de  placer  les  Alaflàgètes  près  du  Volera, 
comme  le  prétend  M.  de  la  Nauze,  on  les  établit  à  l'orient 
de  la  mer  Cafpienne,  comme  le  récit  d'Hérodote  porte  à  le 
croire.  Car  alors  Cyrus,  outre  cette  chaîne  de  montagnes  au 
nord  de  l'Araxe  d'Arménie,  auroit  été  oblige  de  traverfèr 
ie  Volga  &;  une  étendue  confidérable  de  pays,  avant  d'arri\er 
à  l'ennemi  (ju'il  vouloit  altacjuer.  Ne  lui  éloii-il  pas  incom- 
parablement plus  facile  de  le  joindre  en  dirigeant  (a  roule  à 
i'efl,  (Se  paffant  le  fleuve  Oxus? 

M.  de  Guignes  fait  une  autre  obfèrvation.  Si  les  MafTaoètes 
occupoient  une  vafte  plaine  aux  environs  du  Volga,  comment 
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/,  216.    Hérodote,  à  la  fin  de  fon  premier  livre,  a-t-il  pu  dire  que 

ce  peuple  vivoit  en  partie  du  poiflbn  cjue  i'Araxe  lui  four- 

nilfoit  en  abondance!  Il  efl;  vrai  qu'Hérodote  dit  qu'ils  vivoient 

aulTi  d'animaux  &  de  lait,  lîms  rien  fèmer;  ce  qui  peut  faire 

croire  que  les  Maflagètes  voifins  de  I'Araxe  vivoient  de  leur 

pêche,  tandis  que  ceux  delà  plaine  avoient  d'autres  refTources. 

Alais  en  comparant  le  récit  de  Ctéfias  avec  celui  d'Hérodote, 

M.  de  Guignes  penfe  que  l'expédition  de  Cyrus  ne  pouvoit 

avoir  pour  objet  que  des  peuples  à  i'efl  de  la  mer  Cafpienne. 

Tage  gjff,    Ctélias  nomme  Dcrhkes  les  peuples  que  Cyrus  attaqua,  & 

chez  lefquels  il  périt.  Ces  Derbices  avoient  dans  leur  armée 

des  Indiens  &  des  éléphans.  U  ajoute  même  que  les  Indiens 

donnoient   du  lecours  aux  Derbices  dans   cette  guerre,  ce 

qui  fuppofê  qu'ils  étaient  voifins  les  uns  des  autres.   Aufli 

Etienne  de  Byzance  place  les  Derbices  dans  l'Hyrcanie;  c'étoit 

apparemment    quelques    hordes    des    Mafîagètes.    D'ailleurs 

Ctéfias  joint  aux  Derbices   les  Saca  ;   &  l'on   lait  que  cts 

derniers ,  qui  habitoient  à  l'orient  delà  mer  Cafpienne,  étoient 

confondus  avec  les  Maflàgètes.  M.  de  Guignes  conclut  que 

I'Araxe  dont  parle  Hérodote,  quand  il  raconte  l'expédition 

de  Cyrus  contre  ces  peuples,  ne  peut  être  que  l'Oxus;  ce  qui 

paroîtroit  plus^certain  encore,  fi  l'on  confultoit  les  Hiftoriens 

&  les  Géographes  poftérieurs  à  Hérodote,  que  M.  de  la  Nauze 

a  cru  devoir  écarter.  Ceux  qui  ont  pris  I'Araxe  pour  le  Jaxarte, 

ajoute  M.  de  Guignes,  ne  contredifent  point  Hérodote  ni 

Ctéfias ,   à  l'égard  de  la  pofition  des   Mafîâgètes  ,  ces   deux 

fleuves  n'étant  pas  fort  éloignés  l'un  de  l'autre;  mais  l'opinion 

de  ceux   qui  le  prennent  pour  le  Volga ,  lui   paroît  infou- 

tenable  relativement  à  l'expédition  de  Cyrus.  «  Hérodote, 

»  dit-il  en  finifîànt,  fe  trouve  par-tout  exaél;,  s'il  défigne  l'Oxus 

»  fous  le  nom  ai  Araxe  :  il  ne  s'efl  trompé  que  fur  le  nom  du 

»  fleuve;  ce  qui  a  pu  lui  arriver  par  oubli  ou  par  négligence, 

»  ou  peut-être  par  une  certaine  relîèmblaiice  du  mot  Oxus  avec 

»  la  fin  de  celui  <^A.rasès;  &  en  confequence  il  a  décrit  en 

partie  I'Araxe  d'Arménie ,  en  voulant  parler  de  l'Oxus.  »  . 

Tel  efl  aufli  le  fentiment  qu'après  Volfius  &  Cellarius , 
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avoit  adopté  M.  tlAnville  dans  (a  Géographie  ancienne  ahré'^éc, 
publiée  en  1768,  &.  qu'il  a  entrepris  de  fc^rtifitr  par  de 
nouvelles  raifons,  dans  un  Mémoire  qu'il  a  lu  à  la  Compagnie 
fous  ce  titre. 


DES  FLEUVES  DU  NOM  D'ARAXE. 

M  d'An  VILLE   commence  par   oblerver  q.ie  plufieurs  Nov.  1768. 
•  fleuves  ont  porté  le  nom  A'Araxc  chez  les  Anciens. 
«  Les  Dix- mille,  dans  Xénophon ,  dii-il,  rencontrent  un 
Araxe  en  Mélopotamie,  qui  ne  peut  être  différent  du  Chaboras 
que  l'Euphrale  reçoit  à  Circefium.  Alexandre  paffa  un  Araxe 
dans  la  Perfê,  pour  arriver  à  Perlepolis  ;  &  cette  rivière  efl: 
connue  fous  le  nom  de  Bcnd-em'ir,  qu'une  diaue,  pour  le 
contenir,  lui  a  fait   donner.  Strabon   nous  apprend   que  le  i^L.xi.julfn, 
Pénée  de  la  Theffalie  avoit  été  nommé  Araxe ,  parce  qu'en 
perçant  le  mont  Olympe  &  l'Ollà,  pour  le  rendre  dans  la 
mer  par  une  bouche  appelée  a<5luellement  Lyco-flomo ,  il  avoit 
cela  de  commun  avec   l'Araxe  d'Arménie,  qui   en  eflct,   à 
i'illue  du  Campus  Araxenus,  perce  également  d^s  montagnes , 
entre  iefquelles  il  ièmble  difparoître,  près  d'un  lieu  nommé 
Ordovar.  Le  paffage  du  Rhône  au  fort  de  Clufe  (a),  en  feroit 
un  Araxe;  Se  s'il  faut   une  pareille  circonflance ,  pour  que  « 
rOxus  puid'e  porter  le  nom  àAraxe ,  ou  la  trouve  dans  le  « 
cours  du  Gihon  ou  de  l'Oxus,  à  l'entrée  du  Kharas'm  ou  « 
du  pays  des  Chorafmiens,  la  Géographie  aèlueile  y  connoifîânt  « 
la  cataraéle  de  Djanisliir,  où  ce  Heuve  traverse  auffi  des  mon-  <c 
tagnes.  La  digue  de  Bcnd-  émir  n'en  pourroit-elle  pas  tenir  « 
lieu  pour  l'Araxe  de  la  Perfe  proprement  dite,  parla  manière 
dont  elle  auroit  été  conltruite  ?  » 

M.  d'Anville  conclut  de  ce  détail,  que  le  terme  d' Araxe 
efl  moins  un  nom  propre  qu'un  nom  appeilatii ,  fur- tout 
pour  les  fleuves  qui  font  dans  le  cas  indique  par  Strabon  à 
i'égard  du  fleuve  Péiiée.  Il  convient  que  lorfqu'Hérodote  parle 

^a)  Non  de  l'Éclufè,  félon  Tufage  vulgaire. 
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iV'  fo-    de  l'Araxe  qui  coule  vers  le  foieil  levant,  cette  particularité 

convient  à  l'Araxe  d'Arménie,  à  l'exclufion  de  l'Oxus.  Mais 
1,20  2,     quand   l'hiftorien   dit   ailleurs  que  l'Araxe  fort  des   monts 

Maùeni ,  de  même  que  le  Gyndès,  M.  d'Anville  y  trouve 

une  difficulté  à  l'égard  de  l'Araxe  d'Arménie. 

«   Il  faut  obfèrver,  dit -il,  qu'un   elpace   de  cent  lieues 

"  Françoilès,  en  droite  ligne,  fépare  les  fources  de  \Aras,  près 

"  de  Hûjfan-Cala,  d'avec  celles  du  Kara-Sou  qui  répond  au 

"  Gyndès  ,  comme  je  l'indique  dans  la  Géographie  ancienne 

"  abrégée.  Les  montagnes  qui  donnent  naifîance  à  ces  rivières, 

»  font  plus  écartées  l'une  de  l'autre  que  les  Pyrénées  ne  le  lont 

"  às.^  Alpes  les  plus  prochaines,  &  même  que  la  Vofge  ne  l'eft 

'•  des  Cévennes.  La  plus  cunfidérable  des  branches  qui  forment 

"  l'Euphrate  ou  le  Murad-SuH ,  coupe  cet  intervalle;  &  deux 

"  lacs  tort  ieparés  l'un  de  l'autre,  quoiqu'ils  paroilîênt  le  joindra 

"  dans  d'autres  cartes  que  celles  que  j'ai  publiées ,  y  rempliflênt 

"  un   grand   elpace,  où   l'Araxe   &.  le   Gyndès  n'ont  aucune 

»  partie  de  leur  cours  qui  pût  les  rapprocher  des  mêmes  mon- 

"  tagnes.  Si  la  fource  du  Gyndès  (  c'efh-à-dire  du  Kara-Sou) 

"  e(t  dans  les   monts   Maliens  ,    comme   le  dit   exprelfément 

S>id,  iBy.  »  Hérodote  dans  un  autre  endroit,  ces  monts  font  précifément 

»  au  midi  du  plus  reculé  de  ces  lacs  ,  &  dans  la  diflance  marquée 

»  ci-delTus  à  l'égard  de  l'origine  de  l'Araxe  d'Arrnénie.  Ptolémée 

»  donne  à  la  Médie,  dans  la  partie  nommée  Atropatène ,  le  lac 

"  dont  on  vient  de  parler;  &  le  nom  qui  le  lit  Manianès , 

"  doit  être  évidemment  Aîantiaiiès  ou  Maûancs.  C'eft  de  ce 

»  lac  que  parle  Strabon  ,  fous  le  nom  de  Spauta ,  que  l'on  re- 

"  trouve  dans  la  Géographie  Arménienne  de  Moyfe  de  Khorène, 

»  fous  la  forme  de  Capotan.  Ce  que  Strabon  dit  du  fel  qu'il 

»  produit,  eft  confiriné  par  Gyllius  &  par  un  voyageur  à  la 

»  fuite  de  M.  d'Aramond,  Ambaflâdeur  de  France  auprès  de 

»  Soliman.  L'ulàge  acluel  efl;  de  le  défigner  par  le  nom  d'une 

»  ville  voifine,  celle  à'Unu'ah.  Il  efl  à  propos  de  favoir  que 

»  Maîiana,  contrée  de  la  i.lédie,  loin  d'être  plus  proche  de 

"  l'Arménie  que  la  laurce  du  Gyndès,  en  efl  peut-être  plus 

In  StathmU  „  ^q\ç,^-^^ç^^  Matlatia  Media,  dans  Ifjdore  de  Charax,  efl  au-delà 

d  Aprobatana 
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à' Aprobdttirui  ou  cl'Ecbatane,  &  fous  les  portes  Cafpieniies. 
La  proxiniitc  de  la  Ahiridue  &.  du  mont  Parnchoatras,  dans 
Sliabon  ,  poiiiToit  donner  un  plus  grand  éloignemcnt.  » 

M.  tl'Aïuille  conclut  que  l'intervalle  qui  Icpare  la  fource 
du  Gvndès  de  celle  de  l'Araxe,  tft  trop  grand  pour  ne  pas 
reconnoître  qu'Hérodote  s'eli  exprimé  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière peu  exaéle,  5c  qu'on  ne  peut  inférer  de  ce  qu'il  dit 
fur  la  fource  de  ce  Heuve  &  de  ion  cours  d'occident  en  orient, 
qu'il  s'agilîê  dans  fon  récit  du  fèul  Araxe  de  i'Arinénie. 

Hérodote  (h)  attribue  à  l'Araxe  une  particularité  bien 
remarquable.  11  en  fort,  dit-il,  quarante  canaux  qui  (e  perdent 
tous  dans  ^^^i^  marais,  à  l'exception  ^un  feul.  Celui-ci  tra- 
verfant  un  loi  plus  facile  ou  plus  folide  ^^  x^^Sapy),  le  rend 
dans  la  mer  Cafpienne.  «  Or  ce  qu'on  ne  voit  point  dans 
l'Araxe  d'Arménie,  le  montre,  dit  M.  d'Anville,  dans  un 
autre  Araxe  qui  efl:  l'Oxus;  &  à  cet  égard,  la  Géographie 
aduelle  ne  lailfe  fubfifler  aucun  doute.  Ptolémée  donne  à 
l'Araxe  Arménien  une  embouchure  dans  la  mer  Cafpienne, 
qu'on  ne  lui  connoîi  point.  On  lit  dans  Strabon,  que  l'Araxe 
le  rend  dans  cette  mer  ,  près  du  Cyrus  (  TrXncn'oi'  )  ;  mais 
dans  Pline,  a  Cyro  defertur  (  Araxe  s  )  in  Cajp'ium  mare:  ce 
qui  e(t  pofitif.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Pompée  qui  avoit  ■ 
porté  la  guerre  julqu'en  Albanie,  dit  de  même,  quoiqu'il  ne 
diffimule  pas  que  d'autres  conduifoient  l'Araxe  à  la  mer  près 
du  Cvrus.  Appien  s'exprime  d'une  manière  très-expreliè ,  en 
difmt  qu'entre  les  rivières  que  reçoit  le  Cyrus,  l'Araxe  e(l  le 
plus  conlidérable.  Quand  on  fuppoieroit  que  l'Araxe  ne  verfoit 
pas  autrefois,  comme  aujourd'hui,  toutes  its  eaux  dans  le  Km; 
cette  circonftance  ne  fatisferoit  qu'à  la  moins  importante  de 
celles  que  demande  Hérodote;  &  on  n'a  aucune  notion  que 
le  Ah^an  côtoyé  par  l'Aras  tendant  vers  la  jonél:ion  avec  le 
Kiir,  ait  contenu  des  lagunes  recevant  un  grand  nombre  de 
dérivations,  &  dont  il  ne  reile  aucune  apparence,  quoique  la 

(b)  I,  2  02.  licLutn  <A  t^toiv^iTOf  TîSint^.iar-m ,  itùv  -ni  toits  ^^  iVof,  tV 
•ihu  Kaauilw  SaAaarao'. 

h'ijf.    Tome  XXXVl.  L 


Pat,  I  ùiOi 


Pag,  fO  n 


In  Miihniah 


Si  Histoire  de  l'Académie  Royale 

«  Géographie  ne  manque  pas  de  lumières  pour  cette  contrée  qu'on 
»  lait  avoir  été  traverlée  par  plus  d'un  voyageur  moderne. 
»  Le  récit  d'Hérodote  convient  au  contraire  très -bien  à 
«  rOxus  ou  au  Gihon.  «  Ce  lieuve  appelé  par  les  Perfàns 
^■>  Abi-Amii ,  par  les  Tartares  Amu-  Dar'ui ,  c'efl-à-dire  eau  ou 
«  rivière  d'Anui,  du  nom  d'une  ville  fituée  peu  loin  de  fa  rive 
»  gauche,  à  la  hauteur  de  Bukara,  iè  rend  dans  un  lac  làié 
»  dont  le  nom  eft  Arall ,  &  auquel  on  donne  la  qualification 
«  de  mer.  Le  Jaxarte ,  nommé  Sihon  dans  les  Géographes 
»  orientaux ,  &  par  les  Tartares  Sir,  d'un  nom  qui  paroît  le 
55  même  que  Silis ,  propre  au  même  fleuve  chez  les  Scythes, 
»  au  rapport  de  Pline,  le  rend  également  dans  Aral-skoé  More , 
3}  comme  difênt  les  RulFes  qui  ont  éclairé  la  Géographie  fur  cette 
35  contrée.  L'un  &  l'autre  fleuve  avoient  autrefois  leur  cours 
»  jufqu'à  la  mer  Cafpienne;  mais  on  le  tromperoit  fi  l'on  croyoit 
55  que  le  lac  n'exifte  que  parce  que  les  eaux  que  recevoit  la  mer 
35  Calpienne  l'ont  formé.  Les  Tartares  n'ont  point  vu  (ans 
35  ombrage  que  la  côte  orientale  de  la  mer  Calpienne  fût  depuis 
55  quel([ue  temps  vifitée  par  des  bâti  mens  Rufles;  Se  on  prétend 
»  qu'un  Oflicier  commandant  de  ces  bâtimens  ayant  reconnu 
5»  l'entrée  de  ÏAmii  -  Daria  ou  de  l'Oxus ,  la  trouva  defiéchée 
«•quand  il  revint  une  leconde  fois.  Le  canal  principal  du  fleuve 
»  qui  padoit  par  Urgheiii,  capitale  du  Kharas'm,  efl  acTuellement 
»  à  kc,  ce  qui  a  fait  prelque  délerter  cette  ville,  ck  lailîèr  des 
>5  terres  fans  culture  aux  environs.  En  obflruant  l'ouverture  de 
5)  ce  canal ,  les  eaux  qui  lui  étaient  reliées  après  plufieurs 
3>  dérivations,  ont  reflué  dans  le  canal,  cSc  l'ont  vraifembla- 
35  blement  agrandi  de  ce  côté -là.  Dans  la  première  partie  de 
35  ma  carte  d'Afie ,  continue  M.  d'Anville ,  c'eft  d'après  un 
»  morceau  manufcrit  des  porte-feuilles  de  la  Bibliothèque  du 
35  Roi,  que  les  environs  d'Urghenz  font  figurés,  &  d'une  autre 
»  manière  que  dans  la  plus  générale  des  cartes  que  contient 
55  l'Ouvrage  du  P.  du  Haide  fur  la  Chine.  Mais  indépendam- 
55  ment  de  ce  qui  ne  confifle  que  dans  le  détail  d'un  objet 
55  particulier ,  le  lac  le  fait  connoître  bien  antérieurement  au 
35  changement  arrivé  dans  le  coui:s  du  Gihon.  On  le  diflingue 


Ale'moîrft 

d,  rAciJ. 
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à  l'orient  de  la  mer  Cafpieiine,  dans  une  elpcce  de  inappe-  « 
monde  que  l'on  peut  elliiner  de  la  fin  <\u  treizième  fiècle,  « 
tirée  du  cabinet  de  Paul  Pctau ,  avec  plulieurs  autres  cartes  « 
particulières  du  même  temps,  publiée  dans  la  colledion  des  « 
Gfjhi  Dd  pcr  Fraiicos ,  &i  dont  j'ai  fait  mention  dans  un  « 
Mémoire  fur  le  rempart  de  Gog  &  de  Magog.  Le  hicus  « 
Chovdrejhïia ,  félon  un  morceau  d'Abulfeda  ,  donné  par  «  ^ 
Greaves,  eft  le  lac  même  dont  il  s'agit,  &  ne  fauroit  être  la  «  "t,  xxxl 
mer  Cafpienne  du  même  Géographe,  qui  dans  la  defcrijjtion  « 
qu'il  fait  de  cette  mer  en  rapportant  les  difFérens  noms  de  « 
Coiar,  de  Taharijîan ,  <\tJurjari,  ne  lait  point  entrer  un  autre  « 
nom  qui  ne  lui  convient  point.  Mais  on  ne  peut  pas  douter  « 
que  ce  lac  (c)  n'ait  exilté  de  tout  temps,  juiifqu'on  le  reconnoît  « 
dans  Hérodote,  &  qu'il  fert  à  vérifier  la  defcription  qu'il  donne  " 
d'un  fîeuve  Anixc ,  différent  de  celui  d'Arménie.» 

Pour  éUiblir  cette  différence,  M.  d'Anville  infifle,  comme 
M.  de  Guignes,  iur  les  limites  que  l'Hiflorien  affigne  à  la 
mer  Cafpienne,  bornée  au  couchant  par  leCaucafè,  &  ayant 
au  levant  une  plaine  immenfè,  dont  une  partie  efl;  occupée 
par  les  Maflagètes,  auxquels  Cyrus  entreprit  de  faire  la  guerre. 
Hérodote  place  donc  inconteflablement  ces  peuples,  non  en 
deçà,  mais  au-delà  de  la  mer  Cafpienne.  Quand  leur  nom 
(è  rencontreroit  ailleurs  que  dans  cet  emplacement,  ne  con- 
vîendroit-il  pas  de  s'arrêter  à  celui  (jue  l'Hilforien  détermine 
fi  diftinélement  pour  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  fi  narration! 
Peu  importe  que  quelques  hordes  de  Mafîàgètes,  détachées 
du  gros  de  la  nation,  fè  foient  portées  dans  quelques  autres 
cantons  particuliers.  On  fait  que  le  mouvement  naturel  aux 
nations  Scytiques,  les  a  fait  paffer  dans  différentes  contrées. 
Tels  ont  été  les  Ifedones  :  Si.  l'on  ne  peut  douter,  dit  M. 
d'Anville ,  que  l'emplacement  du  corps  principal  de  cette 
nation,  n'ait  été  partagé  entre  la  Scythie  au-delà  de  l'Imaiis 
&  la  Sérique.  Sia-  quoi  il  renvoie  à  un  Mémoire  imprime 

fc)  Ce  lac,  qu'on  ne  vo3'oit  fur  aucune  carte  toudiant  l'ancienne  Géo 
grapliie,  paroît  avec  cette  indication,  Paludcs  rec/pientes  Araxem  npud  Htrodi.tumf 
clans  VOrbis  vsteribus  nvtus,  publié  par  M.  d'Anville  en  1763. 

L  ij 


Lih.  XI,  » 
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dans  le  tome  XXXV  de  ce  recueil.  On  y  voit  des  Iffedones 
écartes  vers  l'occident,  d'autres  dans  1  Inde;  mais  on  peut  dire 
(jiie  ce  n'efl  point  de  ces  efîàims  particuliers  que  veut  parler 
Hérodote,  quand  il  place  les  Malîkgètes  dans  le  voifinage  des 
Ilîèdons.  Et  fi  la  contrée  de  ces  Maliagètes  attaqués  par  Cyrus, 
étoit  à  l'orient,  ainfi  que  l'afilire  l'Hiflorien  dans  le  même 
endroit,  comment  l'Araxe  qu'il  lui  fallut  tarverfer,  feroit-il 
celui  de  l'Arménie,  puifqu'au  contraire  l'Arménie  eft  entre  le 
couchant  &  le  nord'  Cyrus  bâtit  lur  le  Jaxarte,  plus  {èpten- 
trional  que  l'Oxus,  une  ville,  appelée  de  fon  nom  Cyrejchata, 
dénomination  qui  la  diliinguoit  d'autres  villes  portant  le  nom 
de  ce  Prince.  Alexandre  la  remplaça  par  une  autre,  qui  fut 
aufTi  difUnguée des  différentes  Alexandries ,  par  lépithète ultima. 
Cette  ville  attefte  que  cette  contrée  fut  celle  de  l'expédition  de 
Cyrus;  car  la  vie  de  ce  Prince  n'ofîi'e  aucune  autre  particularité 
qui  ait  pu  donner  lieu  à  la  confiruétion  de  cette  place. 

«  Un  endroit  bien  digne  de  remarque  datjs  Strabon  ,  ajoute 
M.  d'Anville ,  c'eft  qu'après  avoir  parle  de  l'Araxe  de  l'Ar- 
ménie, il  le  di (lingue  formellement  d'avec  l'Araxe  d'Hérodote, 
avec  cette  circonftance  qu'il  fépare  les  Scythes  d'avec  les 
BacTiriens ,  ce  qui  ne  peut  abfolument  s'entendre  que  de 
i'Oxus.  Nous  fommes  encore  redevables  à  Strabon  d'ap- 
prendre que  Calliflhène ,  qu'on  fait  avoir  fuivi  Alexandre 
aflez  avant  dans  ies  contrées  de  l'orient,  penfoit  de  mtmç.  (d). 
Ce  point  de  féparation  par  l'Oxus  entre  deux  grandes  con- 
trées ,  nous  efl  encore  marqué ,  comme  (ubfiflant ,  dans  fa 
Géographie  orientale ,  laqueOe  fixe  au  fieuve  Gïhon  ou  Ahï- 

(d)  Ce  pafîàge  de  Strabon  ert  en 
effet  bien  remarquable.  On  rapporte, 
dit-il  ,  qu'autrefois  les  eaux  de  l'Araxe 
d'Arménie  n'ayant  jx»nt  d'ifl'ue,  ref^ 
toient  Ifagnantes  dans  les  plaines  ,  où 
Jafon  pratiqua  ime  faignce  par  laquelle 
]es  eaux  fe  précipitent  dans  la  mer 
Cafpienne.  Ce  récit,  ajoute- 1 -il,  a 
quelque  probabilité;  mais  et  lui  d'Hé- 
rodote n'en  a  point.  Cet  Hiflnrien  dit 
que  ce  fleuve  coulant  des  Matiancs, 


fe  partage  en  quarante  brandies,  & 
a^  il  fépare  les  Scythes  des  Baâlriens, 
Jla  pourtant  été  fuivi  par  Callillhène: 

îv'iTB  (flt^oJof.  la(n>ta  dt  •  .  .  .  ^niîiaai 
■jiu,  Slg-nZaya.,  il    «ç  KP^Taçcti»  luvi  n 

T/ït  yijfjuioù^MaÀ  -n  A'^.z|nn,t  -néiti  iî  » 
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[Aiiwu ,  les  limites  lelpcc'lives  de  \lraiï,  qui  s'étend  aux 
provinces  de  la  Perle  &  du  Touran ,  qui  e(l  le  pays  Turc 
ou  Tartare.  De-là  l'ulâge  établi  d'employer  un  mot  Arabe  , 
qui  lignide  au-delà  du  ficuve ,  pour  dédgner  les  terres  qui 
uiccèdent  immédiatement  à  celles  de  Xlran.  » 

Telles  lont  les  diicufllons  qui  ont  occupé  différentes  féances 
de  lAcadémie,  fur  un  point  de  l'ancienne  Géographie  affez 
difficile  à  décider. 


^nvx.uv   My>^3f.oç  i^i  -n   ?nSavcv.    O  /{ 
cîimi'  piotTTi  ,    fi'f   •Ji7?a£5tia!i'7tr    7iinB,u»f 

On  ne  voit  aujourd'hui ,  dans  aucun 
en(lroi(  de  l'hilloire d'Hérodote;  qu'au 


rapport  de  cet  Hiflorien  l'Araxe  ft'pare 
les  Scythes  des  Baifltiens.  Y  auroit-il 
donc  à  cet  égard  quelque  lacune  dans 
les  écrits  d'Hérodote,  ou  quelque  faute 
dans  le  texte  de  Strabon  ,  ou  le  Géo- 
graphe auroit-il  été  mal  fervi  par  fa 
mémoire  l 
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SUR    LA    MESURE   DU  STADE 

EMPLOYÉ   PAR   HÉRODOTE; 

Pour  fervir  de  fuite  au  Alémoire  fur  l'idée  générale  de 
la  Géographie  de  cet  Ecrivain. 

LES  Savans  modernes  qui  avant  ce  fiècle  ont  écrit  fur  \çs 
mefuies  anciennes ,  n'ont  reconnu  dans  Hérodote  & 
dans  les  écrivains  Grecs  de  la  haute  antiquité,  que  le  grand 
ftade,  pareil  en  longueur  au  flade  Romain;  &:  c'efl:  une  opi- 
nion dont  les  Savans  étrangers  ne  paroifîènt  pas  encore  trop 
T.  XXVIII.   défàbufes.  Dans  un  Mémoire  imprimé,  M.  de  la  Nauze  avoit 
•'•  3<'^-  ^^y^  montré,  quoiqu'en  pallànt,  qu'Hérodote  avoit  confiam- 

ment  fait  ulage  d'une  ieule  eipèce  de  ftade,  dont  dix  compoient 
le  mille  Romain.  Comme  on  lui  a  fait  obferver  que  cette 
matière  méritoit  un  plus  ample  éclairciflement,  &;  qu'il  man- 
quoit  encore  à  l'idée  générale  de  la  géographie  d'Hérodote, 
une  notion  complète  du  flade  employé  par  cet  hiftorien,  il  a 
cru  devoir  traiter  ce  fujet  avec  un  peu  plus  de  loin,  pour 
diffiper  les  nuages  que  la  multiplicité  des  hypothèfes  n'a  pu 
I  "  A  *t  rnanquer  d'y  répandre.  Les  principaux  ftades  dont  il  s'occupe 
1769.  dans  ce  Mémoire,  fe  réduifent  à  trois  efpèces;  un  grand  llade, 
environ  la  huitième  partie  du  mille  Romain;  un  petit  flade, 
environ  la  quinzième;  &  un  ftade  qu'il  appelle  moyen,  environ 
la  dixième.  Avant  d'entrer  en  matière,  il  jette  un  coup  d'oeil 
fur  les  efforts  qu'ont  faits  en  ce  genre  les  écrivains  François, 
pour  découvrir  la  vérité. 

M.  de  i'ille,  dit-il,  deftiné  à  porter  le  flambeau  dans  les 
ténèbres  qui  nous'  déroboient  la  connoiilance  des  anciennes 
mefures ,  &  à  ouvrir  une  carrière  où  l'on  s'efl:  depuis  exercé 
avec  tant  de  fuccès,  aperçut  dans  le  liècle  d'Hérodote,  l'ufage 
d'un  flade  plus  court  qu'on  ne  l'avoit  cru  jufqu'à  lui  ;  mais 
lins  ofer  contredire  ouvertement  l'opinion  commune,  il  fe 
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contenta,  tians  (a  carte  de  la  retraite  des  Dix-mille,  publiée 
en  17231  lie  hxer  au  nombre  de  fept  cents  pour  un  degré 
du  Méridien,  les  llades  employés  par  Xénophon.  Ce  font, 
comme  on  le  voit;  des  flades  moyens  d'environ  dix  au  mille 
Romain,  pui((-|u'un  degré  du  méridien  répond  à  loixante- 
cjuiu/e  milles  Romains,  ôc  à  fept  cents  cinquante  fladcs 
moyens.  AI.  de  la  Nauze  ne  prétend  pas  faire  entendre  que 
Al.  de  rille  ait  reconnu  dans  Hérodote  la  même  elpccc  de 
llade  que  dans  Xénophon  ,  quoique  le  ftade  de  l'un  dût 
aflurément  s'enfuivre  du  Itade  de  l'autre:  fon  deflêin  eft  feu- 
lement d'indiquer  l'époque  récente  de  la  découverte  de  l'ancien 
flade  moyen,  &.  le  premier  germe  di^s  opinions  qui  depuis 
ont  lubltitué  des  ftades  plus  courts  au  grand  flude  attribué 
mal-à-propos  à  Hérodote. 

Vers  le  temps  de  la  mort  de  i'illuflre  Géographe,  M.  Fréret 
lut  à  l'Académie  un  Mémoire  rempli  de  beaucoup  d'érudi- 
tion, fur  les  mefures  anciennes;  mais  tel  qu'il  a  paru  dans  le 
tome  XXIV  de  nos  Mémoires,  c'efl,  dit  M.  de  la  Nauze, 
un  ouvrage  pofthume  qui  ne  doit  être  confulté  qu'avec  beau- 
coup de  précaution.  Il  y  marque  pour  Hérodote  l'ufàge  varié 
du  llade  moyen  &  du  petit  (lade.  Il  nomme  encore  le  grand 
ftade,  comme  une  conféquence  de  la  coudée  Babylonienne 
d'Hérodote;  mais  ce  ilade  étranger,  eût-il  été  réel,  n'appar« 
tiendroit  point  à  la  queflion  préiènte. 

Dans  la  fuite,  M.  de  la  Barre  attaquant  les  principes  de 
Al.  Fréret,  tâcha  d'établir,  pour  Hérodote  &  pour  tous  les 
écrivains  de  la  Gièce  jufqu'après  les  temps  d'Alexandre,  un 
feul  &c  même  ftade  de  douze  &.  demi  au  mille  Romain.  Ce- 
pendant il  admet  dans  la  Grèce,  non-leulement  pour  le  temps 
même  de  ces  Anciens,  un  grand  ftade  dont  ils  n'ont  fait  félon 
lui  aucun  ufâge  dans  leurs  écrits;  mais  encore  pour  les  temps 
poftérieurs ,  le  ftade  moyen  de  dix  au  mille  Romain  préci- 
fément,  comme  établi  par  les  Grecs,  quand  ils  palscrent  fous 
la  domination  de  Rome. 

Avant  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Fréret,  M.  Gihert    T.  xxviii, 
lut  à  la  Compagnie  des  obfervations  fur  les  mefures  anciennes. 
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Comme  il  y  traite  des  itades  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 
lieux,  avec  beaucoup  de  profondeur  &  en  même  temps  beau- 
coup de  pre'cifion,  il  infifte  peu  fur  Hérodote,  fe  rencontrant 
d'ailleurs  quelquefois  avec  M.  Fréret,  &  quelquefois  prenant 
une  route  toute  difl'crente. 

M.  d'Anville,  dans  divers  ouvrages  pleins  de  recherches, ■■ 
adjuge  à  Hérodote  le  {lade  moyen  &  le  petit  ftade,  l'un  & 
l'autre  plus  développés  chez  lui  que  dans  M.  Fréret;  &  il  y 
joint  encore  le  grand  ftade  en  qualité  de  flade  Olvmpique  : 
mais  comme  il  «e  cite  aucun  exemple  de  ce  troifitme  ûadc 
de  l'auteur,  M.  de  la  Nauze  croit  qu'il  fuffira  de  renvoyer 
à  la  fin  de  ce  Mémoire,  une  remarque  fur  le  ftade  Olympique. 
'Comm.  'Àcdd,  Il  s'arrête  encore  moins  à  un  mot  d'un  écrivain  moderne,  qui 
Parop.T.  I.  ^^î^ide  les  flades  d'Hérodote  pareils  à  ceux  de  Ftolémée  fî 
connus  par  leur  prodigieufe  longueur.  Ainfi,  pour  écarter  les 
inutilités,  il  n'embraflê  prefque  dans  les  difcuffions  que  le  ftade 
moyen  &  le  petit  ftade. 

On  viendra  peut-être  à  bout  d'établir  dans  Hérodote  le 
ftade  moyen  exclufivement,  pourvu  qu'à  cette  nouvelle  hy- 
pothèfe  on  ajoute  aufîi  une  nouvelle  méthode  d'y  procéder 
par  des  preuves  claires  &  politives,  &  par  un  enchaînement 
de  conféquences  intimement  liées  les  unes  aux  autres  ;  en- 
chahiement  qui  jufqu'ici  n'a  point  été  aperçu.  Cette  méthode 
plus  praticable  pour  qui  fe  borne  au  feul  ftade  d'un  auteur , 
i'étoit  moins  pour  des  Savans  d'un  plus  grand  mérite  8c  d'une 
plus  grande  érudition,  qui  embrafîànt  l'immenfité  des  an- 
ciennes mefures,  ont  apporté  moins  d'attention  à  une  mefurc 
en  particulier  d'un  feul  hiftorien.  Ils  font  tombés  fur  des  textes 
ifolés  d'Hérodote ,  qui  pris  féparément ,  fans  être  comparés 
enfemble,  paroiffent  convenir  afîêz  au  petit  flade;  &  par 
cette  apparence,  jugeant  de  la  réalité,  ils  n'ont  plus  fongé  que 
le  ftade  moyen  y  étoit  applicable.  C'eft  pourtant  ce  qu'en- 
treprend de  montrer  M.  de  la  Nauze,  en  ajoutant,  félon  le 
befoin,  aux  textes  qui  lui  fèrviront  de  preuves,  un  mot  d'ex- 
plication ,  pour  y  faire  fentir  la  convenance  des  mefures  ea 
ftades  moyens;  &  l\  ces  explications  prifes  quelquefois  entre 

plufieurs 
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plufieurs  autres  cgaltmenl  l;ilistail;iiues,  ne  lont  pas  toujours 
les  véritables ,  elles  ne  lailleront  pas  d'être  concluantes  ;  une 
vrailèmbiance,  une  fimple  pofTibilité,  à  l'abri  d'une  preuve, 
fuliit  pour  trancher  toutes  les  vaines  difficultés.  Du  moins  celte 
méthode  aura  l'avantage  de  faire  voir  d'un  coup  d'ail  à  un 
ledeur,  fi  les  preuves  lont  juHes  &.  les  explications  probables, 
&;  de  le  mettre  à  portée  de  le  décider  ailéinent ,  pour  ou  contre, 
lur  la  queliion  prélente. 

D'abord  il  faut,  dit  M.  de  la  Nauze,  partir  du  fameux  texte 
d  Hérodote  fur  lévaluation  des  meiures  Perlànes,  Egyptiennes  HaDJ,  rr,  e, 
&  Grecques.  La  parafangc,  dit-il,  répond  à  trente  jladc s ,  & 
le  fchoène ,  wcfurc  Egyptienne,  à  foixante.  On  fait  &  il  eft  géné- 
ralement avoué  qu'il  n'y  avoit  encore  alors  qu'une  forte  de 
fchoène,  qu'une  forte  de  parafange  ,  &  que  la  diverfité  de 
chacune  de  ces  mefures  ne  s'introduidt  qu'après  les  temps 
d'Alexandre;  il  fembleroit  donc  que  de  l'unité  de  l'une  &  de 
l'autre,  on  devroit  conclure  auflî  l'unité  de  flade,  du  moins 
du  ftade  employé  par  l'écrivain  dans  le  cours  de  fon  hifloire: 
mais  comme  la  conféquence  trouveroit  Ats  contradiélieurs , 
ne  (iatuons  encore  rien  fur  l'unité  ou  la  pluralité;  &  cherchons 
avant  tout ,  la  melure  des  flades  ,  dont  trente  ont  compole 
la  parafinge,  &  foixante  le  fchoène,  dans  le  texte  cité  de 
l'évaluation.  Commençons  par  la  parafange. 

Les  trente  flades  de  la  parafange  de  ce  texte ,  n^^^joiyyv^i 
Te>taxov7a  çatTfst,,  font  répétés  ailleurs  dans  un  autre  texte, 
icr^myyv.i  Shv<:LTa\  TQj-^yjQ'iTX  çâhx,  à  l'occaiion  d'une  route  Idm,v,ff, 
depuis  la  ville  de  Sardes  juiqu'à  l'Euphrate,  à  l'entrée  de  lAr- 
ménie.  Hérodote  compte  fur  la  route  deux  cents  quatorze 
parafanges,  fix  mille  quatre  cents  vingt  ftades;  &  M.  de  llfle, 
dans  fa  carte  de  la  Retraite  des  Dix-mille,  marque  pour  le 
même  intervalle,  huit  degrés  de  grand  cercle,  qui  font  fix 
cents  mille  Romains  ou  fix  mille  (tades  moyens.  Or  ces 
fix  mille  flades  ne  diffèrent  des  fix  mille  quatre  cents  vinct 
d'Hérodote,  qu'autant  qu'il  convient  pour  la  différence  entre 
la  mefure  direde  d'un  côté  &  la  mefure  itinéraire  de  l'autre: 
mais  dans  l'hypothèfc  du  petit  flade,  la  mefure  itinéraire  auroit 

HiJ}.   Tome  XXXVI.  M 
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élc  confidéiablement  plus  courte  cjiie  la  directe,  ce  qui  implique 
conlradicT:ion.  Par  conléquent  nulle  difficulté  que  les  trente 
flades  de  la  paralaiige  n'aient  été  des  (tades  moyens  fur  la 
route  de  Saixies,  &  que  les  autres  trente  (lades  de  la  parafànge 
n'aient  été  pareillement  des  (lades  moyens  dans  le  texte  de 
l'évaluation.  Ces  trente  (lades  de  dix  au  mille  Romain,  don- 
nent trois  milles  Romains  à  la  parafànge;  &  c'ed  aulTi  la  mefure 
que  lui  ont  aliignce  lur  d'autres  principes,  M.'"  de  l'Ille  & 
d'Anville.  Le  premier  a  compté  pour  le  temps  de  Xénophon  , 
vingt-deux  &  demie  paralîmges  au  degré  du  méridien,  ce  qui 
fait  pour  chaque  parafànge  trois  milles  Romains  &  environ 
un  tiers  de  mille  :  M.  d'Anville  détermine  pareillement  la 
parafànge  à  trois  milles  Romains  pour  le  temps  du  même 
Xénophon,  &  pour  le  temps  plus  ancien  de  la  captivité  des 
Juifs  à  Bab)lone.  Ils  ont  ainli  la  gloire  l'un  &:  l'autre,  de 
s'accorder  entr'eux  &  avec  Hérodote ,  pour  les  trente  (lades 
moyens  de  la  parafànge.  Voici  préientement  ce  qui  regarde 
le  fchoène,  point  eflèntiel,  que  l'hypothèfè  du  petit  ftade  ne 
ceffe  de  tourner  à  fon  avantage  par  des  difculTions  embar- 
ralTées.  M.  de  la  Nauze  le  fixe  par  un  raifonnement  bien 
fimple. 

La  parafànge  comprenoit  trois  milles  Romains  en  trente 
(lades  moyens  ;  Hérodote  fait  monter  la  parafànge  à  trente 
ftades  &  le  Ichoène  à  foixante  :  donc  le  fchoène,  double  de  la 
parafànge,  répondoit  à  fix  milles  Romains  &  à  foixante  (lades 
moyens.  Cette  preuve  décifive  paroît  à  M.  de  la  Nauze  avoir 
échappé  aux  défenfeurs  du  petit  (lade,  qui  réduifent  le  (choène 
d'Hérodote  à  quatre  milles  Romains  feulement,  pour  y  pouvoir 
trouver  leurs  foixante  petits  (lades.  Entre  les  divers  fchoènes 
introduits  après  les  temps  d'Alexandre,  celui  de  quatre  milles 
Romains  fe  rencontre  pour  la  première  fois  dans  des  indi- 
cations d'Ératodhène:  ilfaifoit  utàgedu  (lade  moyen,  comme 
on  le  voit,  pour  fa  mefure  de  la  Terre;  &  il  comptoit  quarante 
flades  à  fon  fchoène,  (èlon  le  témoignage  de  Pline. 

Tout  ceci  ne  perfuadera  point  encore  à  tout  le  monde, 
qu'Hérodotç  n'ait  jamais  employé  que  iç  llade  mo)  eu  dans 
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le  cours  de  Coi\  ouvrage.  On  coiuiendra  fans  doute  (  Si. 
comment  n'en  pas  convenir?  )  que  celte  elpèce  de  (lade 
s'annonce  dans  le  texte  de  l'évaluation,  &  incnie  dans  tous  les 
endroits  de  l'auteur  relatifs  a  l'Europe  &.  à  l'Afie  :  mais  ou 
fè  retranchera  lur  l'F.iTypte;  &i  c'efl  principalement  dans  la 
defcription  qu'Hérodote  a  iaitede  cette  contrée,  qu'on  croira 
voir  régner  l'ulage  du  petit  ftade;  c'eft  auffi  ce  retrancheirient 
que  M.  de  la  Nauze  (e  propo(e  de  forcer,  en  montrant  cpi'ici 
même  tout  dépofe  en  faveur  du  ftade  moyen. 

A  la  partie  orientale  de  l'Fgvpte ,  l'hiftorien  compte  mille 
flades  du  mont  Caiuis  au  golfe  Arabique ,  non  pas ,  à  Ion 
ordinaire,  par  une  diftance  itinéraire,  mais  par  l'intervalle  le 
plus  court,  tvto  ^u  aiui-^vfxcàTX.TDv  ;  &  nos  meilleures  cartes  HeroiLii, 
géographiques  déterminent  l'intervalle  à  un  degré  vingt  mi-  ' i^' 
nutes  de  grand  cercle ,  qui  faifànt  cent  milles  Romains , 
rendent  avec  précifion  les  mille  flades  moyens  d'Hérodote. 
Mille  petits  (lades  ne  donneroient  que  foixante-fix"  deux  tiers 
de  milles  Romains,  au  lieu  de  cent. 

Vers  la  partie  orientale  de  l'Egvpte,  il  marque  huit  plcihres  llld.  12^. 
de  longueur,  pour  chacun  des  quatre  côtés  de  la  grande  py- 
ramide. M.  Fréret  a  prouvé  que  ces  huit  plèthres  répondent 
à  fix  cents  cinquante  de  nos  pieds  de  Paris  ;  donc  les  fix 
plèthres  dont  le  (lade  d'Hérodote  étoit  compofé,  répondent 
à  quatre  cents  quatre- vingt -fept  de  nos  pieds,  autrement  à 
cent  neuf  ou  cent  dix  pas  Romains.  C'efl  donc  un  ftade 
d'environ  dix  au  mille  Romain. 

A  la  partie  feptentrionale  de  l'Kgvpte,  il  compte  pour  la 
longueur  de  la  côte  maritime,  depuis  le  lac  Sirbonide  jufqu'au  ^'^''"'  ^' 
golfe  de  Plinîhiné,  foixante  fchoènes,  i^-^y.owx.  'vj^voi,  ou  trois 
mille  fix  cents  ftades,  çilSioi  iPaL'/jônoi  x^  ^e^%l\lOl•,  &  c'eft 
même  à  cette  occafion  qu'il  établit  l'évaluation  qui  conftate 
fi  bien  foixante  ftades  moyens  pour  un  fchoène.  Lçs  trois 
mille  fix  cents  ftades  moyens  de  la  côte  maritime,  v  font 
donc  également  conftatés.  On  voudroit  cependant  que  ce 
fuftènt  de  petits  ftades,  fous  prétexte  que  la  mefure  en  ftades 
moyens  feroit  exorbitante;  &  dans  cette  vue,  on  allègue  pour 

M  ij 
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ce  canton  de  1  Egypte,  des  meluies  plus  courtes,  prifês  dans 
Diodore,  dans  Stiabon  ,  dans  les  Itinéraires.  Mais,  comme 
l'obferve  M.  de  la  Nauze,  ces  mefiues  prifès  dans  les  terres, 
peuvent-elles  jamais  entrer  dans  une  comparaifon  rigoureufe, 
avec  la  mefure  d'un  circuit  maritime,  nécelîàirement  plus 
étendu,  parce  qu'il  comprend  une  multitude  de  finuofitésî 
D'ailleurs  Hérodote  laifîë  la  liberté  non-feulement  d'une  ré- 
duélion  à  faire  des  ftades  du  circuit,  Hia  dV  u-A(m.v ,  mais  encore 
d'une  extenfion  à  donner  aux  deux  termes,  un  lac  &  un  uolfe, 
où  l'on  n'eft  point  aflreint  aux  deux  extrémités  les  plus  voi- 
fines.  Enfin,  quand  on  feroit  obligé,  ce  qui  n'eft  pas,  de 
reconnoître  un  tiers  de  difîérence  en  longueur,  entre  la  licme 
droite  du  lac  au  golfe,  &  le  circuit  du  Delta  &  du  refle  de 
la  côte,  il  faudroit  bien,  après  la  preuve  donnée  du  flade 
moyen,  appliquer  ici  la  règle  de  Marin  de  Tyr  &  de  Ptolémée, 
qui  veulent  ce  tiers  de  difitrence  entre  les  mefures  direéles 
&  les  mefures  des  anciens  Navigatem-s  priles  terre  à  terre. 
Ce  font -là,  fi  l'on  veut,  àcs  poffrbilités  oppofées  à  d'autres 
pofllbilités;  mais  les  poffibilités  à  l'appui  d'une  preuve  font 
viclorieules,  &  les  pofîibilités  contrariant  les  preuves,  tombent 
d'elles-mêmes. 
■jjerod,n,  Pour  le  circuit  du  lac  de  Mœris,  Hérodote  compte  aufU 
t'-s'i'-  trois  mille  fix  cents  flades,  pareils,  dit-il ,  (icroj)  à  ceux  de  la  côte 

maritime  de  l'Egypte  :  les  uns  &  les  autres  (ont  donc  également 
des  ftades  moyens.  A  la  faveur  de  la  découverte  de  M.  Gibert, 
on  connoît  aujourd'hui  les  traces  du  lac  de  Mœris  dans  le 
Barh-Joulêf;  &  le  Barh-Joufef  n'étant  plus  qu'une  lagune, 
il  y  a  tant  de  façons  arbitraires  d'y  adapter  l'ancien  circuit, 
qu'un  calcul  en  flades  moyens  s'y  prêtera  facilement  pour 
'ibid.  f,    la  vérification  de  la  preuve.  Hérodote  met  aulTi  fès  leéleurs 
à  l'aife,  pour  les  iept  journées  de  navigation  depuis  la  mer 
^:?-    jufqu'à  la  tête  du  lac  :  il  compte,    félon  les  circonflances  , 
depuis    trois   fchoènes    jufqu'à    neuf  pour    une   journée   de 
S-    navigation  en  remontant  le  Nil,  félon  qu'elle  étoit  plus  ou 
moins  laborieufe.  M.  de  la  Nauze  n'infifle  pas  fur  une  auifè 
explication  concernant  le  lac  de  Mœris,  dans  laquelle  pour 
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pouvoir  trouver  les  petits  itaties ,  on  avance  qu'Hc^rodote 
&  Diotlore  ont  appelé,  par  une  mt'prife  d'expreflion ,  mefure 
de  circuit  une  melure  de  furface. 

Hcrodote  compare,  non  une  diftance  direcfle ,  mais  une  Hwd.ii.j, 
route  itinéraire,  h^i,  depuis  Héliopoiis  d'Egypte  jufciu'à 
la  mer,  avec  la  route  depuis  Athènes  jufqua  Pife;  ob- 
fervant  pour  toute  différence-,  que  la  première  comprenoit 
quinze  cents  flades ,  &  la  féconde  quinze  Ifades  de  moins 
feulement ,  depuis  l'autel  des  douze  Dieux  dans  Athènes , 
jufqu'au  temple  de  Jupiter  dans  Pife.  Une  précifion  lî  fcru- 
puleufe  marque  bien  que  l'Ecrivain  étoit  afîuré  de  ce  qu'il 
avançoit;  il  connoifFoit  par  lui-même  tous  ces  difîérens 
endroits,  pour  y  avoir  voyagé.  Or  l'intervalle  qu'il  alîignoit 
entre  Athènes  &  Pife,  exigeoit  des  ftades  moyens,  comme 
îl  efl  démontré  par  les  quatre-vingt-quatre  milles  romains 
d'Athènes  à  Sicyone ,  dans  la  table  de  Peutinger ,  &  par 
ies  cintjuante  minutes  de  grand  cercle  de  Sicyone  à  Olympie, 
dans  la  carte  de  la  Grèce  de  M.  de  l'Ille  :  par  conféquent 
les  quinze  cents  ftades  d'Héliopolis  à  la  mer  étoient  aufîi  àç.f> 
ftades  moyens.  Voilà  la  preuve.  M.  de  la  Nauze  l'avoit  in- 
diquée ailleurs,  Se  l'on  a  prétendu  cju'Hérodote  s'cft  trompé, 
en  jugeant  des  petits  ftades  de  la  route  d'Egypte ,  par  ies 
ftades  moyens  de  la  route  de  la  Grèce  :  comme  fi  la  croyance 
d'Hérodote  n'étoit  pas  la  preuve  la  plus  complette  de  l'égalité 
des  deux  routes  8c  de  l'unité  du  ftade;  comme  fi ,  dans  la 
fuppofition  même  qu'à  cet  égard  il  fê  fût  trompé,  fon  erreur 
encore  ne  conflatoit  pas  l'intention  d'employer  ici  fon  flade 
moyen.  Mais  il  y  a  plus  :  le  Mémoire  fuivant  fournira  par 
furabondance  une  explication  afîèz  fimple  des  quinze  cents 
flades  d'Héliopolis  à  la  mer.  On  y  verra,  d'après  l'itinéraire 
d'Antonin  ,  la  defcription  de  deux  routes  de  Pélufe  à  Hé- 
liopolis. La  plus  longue  ,  paflânt  par  Héroopolis  ,  plus 
praticable  que  l'autre  dans  toutes  les  fâilons,  garnie  de  portes 
romains  pour  la  défenfê  de  la  partie  orientale  de  1  Egypte , 
étoit  de  cent  quarante  milles  romains.  C'efl  donc  avec 
cette  route  qu'on  peut  comparer  les  cent  cinquante  milles 
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romains,  ou  ies  quinze  cents  flaJes  moyens  d'Hérodote, 
depuis  Hcliopolis  jufqu'à  la  mer  :  on  peut  même  les  com- 
parer avec  les  quinze  cents  ftades  dont  parle  Diodore  de 
Sicile.  Séfojliis ,  dit- il,  pour  arrêter  les  eourfes  des  Syriens 
&  des  Arabes ,  fortifia  toute  la  partie  orientale  de  l'Egypte , 
dans  une  longueur  de  quinie  cents  fades,  depuis  Pélufe  jufqu'à 
Héliopolis  à  travers  le  de'jcrt ,  Sfy.  ttîs  i^viixav.  Tout  cela  nous 
retrace  les  quinze  cents  ftades  moyens  d'Hérodote,  qui 
vivoit  entre  le  fiècle  de  Séfoflris  &  celui  des  compilateurs 
de  l'Itinéraire. 

On  doit  reconnoître  aufTi  pour  des  flades  moyens ,  les 
fèpl  mille  neuf  cents  vingt  qu'il  afi'icrne  à  la  longueur  de 
l'Egypte,  depuis  la  mer  jufqu'à  Eléphantine,  puisqu'il  les 
annonce  de  la  même  efpèce  que  les  trois  cents  foixante 
Hmd,ii,p,  de  la  cûte  maritime;  voici  fès  paroles  :  J'ai  fait  voir  que 
l'étendue  de  l'Egypte  le  long  de  la  mer,  efl  de  trois  mille  fx  cents 
fades  ;  fen  marquerai  préfcntement  l'étendue  depuis  la  mer 
jujqu'à  Thl'bes  :  les  fades  y  font  au  nombre  de  fx  mille  cent 
vingt,  &  depuis  Thebes  jufqu'à  Eléphantine ,  de  dix-huit  cents. 
De  ce  texte  d'Hérodote  il  s'enluit  donc  que  les  ftades  de 
la  longueur  de  l'Egypte  étoient  des  ftades  moyens ,  comme 
il  a  été  prouvé  que  i'étoient  ceux  de  la  côte  maritime.  Il  eft 
vrai  que  fèpt  mille  neuf  cents  vingt  ftades  moyens,  donnent 
ici  une  mefure  beaucoup  plus  forte  qu'une  mefure  prife  en 
ligne  droite  ;  mais  il  faut  appliquer  ici  une  remarque  que 
fournira  encore  le  Mémoire  dont  on  vient  de  parler.  L'iti- 
néraire d'Antonin,  a  marqué  le  long  du  Nil,  les  diftances 
d'une  ville  à  l'autre  en  milles  Romains,  qui  excèdent  confi- 
dérablement  la  mefure  direéle  ;  parce  que  les  débordemens 
du  fleuve  exigeoient  des  routes  dirigées  de  telle  (orte,  qu'elles 
circulalfent  plus  ou  moins  au-delà  des  terres  fujettes  à 
l'inondation.  Cette  oblèrvation,  en  juftifiant  la  longue  mefure 
de  l'itinéraire,  juftifie  auftl  la  longue  mefure  d'Hérodote.  On 
conçoit  donc  comment  il  comptoit  pour  la  longueur  de 
l'Egypte  (èpt  mille  neuf  cents  vingt  ftades ,  quoiqu'Eratof- 
thène,  employant  le  même  ftade  moyen,  n'y  en  ait  compté 
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t]iie  cinq  mille  trois  cents  :  c'efl  qn'HtTodtJle ,  en  qualité 
de  voyageur,  avoit  (uivi  les  routes  itinéraires  du  pays,  & 
qu'Ératoltèae,  eu  qualité  de  Mathématicien  ciui  mefuruit  les 
degrés  du  méridien ,  pour  lîi  mefure  de  la  Terre,  avoil  fuivl 
la  ligne  droite,  la  ligne  méridienne.  Il  auroit  pourtant  dû 
augmenter  un  peu  la  longueur  qu'il  donne  à  l'Egypte,  ii'avant 
compté  que  le[it  cents  (tades,  au  L'eu  de  fept  cents  cincjuaiile 
pour  chaque  degré.  Ici  M.  de  la  Nauze  remarque  en  pallànt, 
que  l'ilkilire  Mathématicien,  fort  exacT:  dans  la  partie  atlro- 
nomique  lut  trompé  dans  la  partie  géodédque,  per  meiijorcs 
ngios;  erreur  corrigée  depuis  par  l'addition  que  fit  Hipparque, 
de  près  d'un  dixième  à  la  mefure  d'Eratofthcne. 

Pour  terminer  l'article  des  mefures  priies  par  ftades,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Egypte ,  il  lufflt  d'obfêrver  que  les 
textes  d'Hérodote ,  comparés  enfemble  &  déduits  les  uns 
des  autres,  ont  donné  par-tout  des  preuves  fuiwés  Se  précifès 
du  (lade  moyen,  indépendamment  des  explications  au  moins 
\raifemblables ,  dont  on  auroit  pu  {è  paflér ,  pour  répondre 
aux  préfomptions  contraires.  Comme  c'efl  à  ces  préfomptions 
que  (è  réduit  tout  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  alléguer  de  plus  fort 
en  fiveur  de  l'hypothèie  du  petit  (tade,  il  eft  allez  vifible,  félon 
M.  de  la  Nauze,  que  par  rapport  à  l'Egypte  mcme,  le  flade 
moyen  relie  tranquille  dans  la  pollèfTion  exclufive  cju'on  a  voulu 
lui  coutelier.  Hérodote,  après  avoir  parlé  de  la  coudée  de  règle  Heroj.  u, 
&  d'ufage,  partie  aliquote  du  llade,  la  diflingue  d'une  coudée  '"^9' 
égyptienne  &  famienne,  qui  mefuroit  i'arure,  ièion  lui,  5c  Ml.tëS, 
apparemment  aulTi  le  nilomètre,  dont  la  coudée,  dit-on,  efl 
de  dix-neuf  pouces  cinq  lignes  de  notre  mefure.  La  coudée 
égyptienne  étoit  donc  une  mefure  ifolée,  qui  n'entrant  dans 
k  compofition  d'aucun  flade ,  ni  en  Egypte  ni  dans  l'ile  de 
Samos,  n'empêche  point  l'unité  du  llade  moyen  d'Hérodote, 
fijit  en  Egypte ,  foit  par  -  tout  ailleurs.  Tel  efl  ce  flade 
exclufif;  le  fèul  qu'Hérodote  établilfe  par  des  témoignaoes 
pofitiis  ;  le  fèul  qu'il  falfe  fèrvir  à  l'évaluation  des  mefures 
perfajies ,  égyptiennes  &.  grecques  ;  le  feul  qu'il  empluie  à 
régler  les  journées  ordinaires  de  chemin,  chacune  de  deux 
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cents  flades ,  qui  font  les  vingt  milles  romains  ufités  depuis 
pour  les  journées  des  voyageurs  ;  le  fèul  enfin  ,  dont  les 
parties  aliquotçs ,  la  coudée  &  le  pied,  foient  en  proportion 
avec  les  dimenfions  prilès  du  corps  humain',  vrai  cara(5lère 
du  ftade  primitif. 

Que  dire  préfentement,  ajoute  M.  delaNauze,  d'un  foupçon 
trop  vague  &  trop  frivole  pour  être  injurieux  à  Hérodote! 
On  veut  qu'il  ait  brouillé  les  différens  (lades ,  fous  prétexte, 
ajoute-t-on,  qu'il  n'étoit  pas  plus  verfe  dans  les  matières  de 
Géographie,  que  Strabon,  Pline  &  les  autres,  qui  ont  perpé- 
tuellement confondu  le  grand  ftade  avec  un  ftade  plus  court, 
fans  jamais  en  diftinguer  la  difîérence.  Hérodote,  quoique 
moins  habile  Géographe,  ne  pou  voit  pas  tomber  dans  une 
pareille  inexaélitude;  il  n'employoit,  il  ne  connoiftbit  qu'ua 
ftade  unique.  Apparemment  que  dans  la  fuite,  lorfque  les 
Romains  eurent  mis  le  pied  dans  la  Grèce,  le  grand  ftade  y  fit 
évanouir  peu -à- peu  le  ftade  moyen.  Polybe  eft  le  premier 
Auteur  connu  qui  faflè  mention  du  grand  ftade  grec;  on  fait 
qu'il  étoit  pareil  au  ftade  romain ,  &  différent  feulement  par 
la  nature  des  pieds,  plus  longs  d'un  vingt- cinquième  que 
les  pieds  romains.  C.  Gracchus,  peu  de  temps  après,  ayant 
numéroté  de  mille  en  mille  pas  les  routes  de  l'Empire,  on 
en  vint,  félon  l'idée  de  M.  de  la  Barre,  à  négliger  &  enfin 
jufqu'à  méconnoître  les  anciennes  mefures  de  la  Grèce , 
comme  il  arrive  fouvent  dans  les  pays  qui  ont  paiïé  fous 
une  domination  étrangère.  Avec  Hipparque,  contemporain 
de  Gracchus  ,  les  connoiftànces  de  l'Afh'onomie  ph)fique 
furent  pour  long -temps  enfévelies  :  ce  qui  dut  contribuer 
encore  à  étouffer  la  mémoire  du  ftade  moyen,  dont  Eratof- 
thène  &:  lui  avoient  fait  ulâge.  Strabon  expofê  la  diverfité  des 
fthoènes  &  des  parafanges  de  fon  temps,  parce  qu'il  les  avoit 
fous  les  yeux  ;  il  ne  diftingue  jamais  les  deux  ftades  grecs , 
parce  qu'on  avoit  perdu  l'ancien  de  vue.  Pline  rend  en 
milles  romains,  compofés  de  huit  grands  ftades,  les  ftades 
moyens  qu'Eratofthène  avoit  employés  dans  la  mefîjre  de  la 
Terre  :  il  en  ufe  de  même  pour  l'évaluation  du  fchoène  de  cet 

Afhonome. 
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Aftronome.  En  un  mot,  le  (hule  grec  ctoit  oublie,  &:  cet 
oubli  s'eil  perpétué  julcju'au  commencement  de  ce  liècle.  H 
nous  relie  donc  aujourd'hui,  c'ell  la  remarque  de  M.  de  la 
Barre  &  de  M.  d'Anville,  ime  rédu(!:lion  à  taire  dans  Dio- 
dore  ,  dans  Strabon  ,  dans  Pline  ,  toutes  les  fois  qu'ayant 
copié  les  nombres  des  llades  des  anciens  Auteurs  ,  ils  les 
rendent  littéralement  ;  bien  entendu  que  nous  nabufions  pas 
de  la  règle  ,  pour  en  laire  une  application  arbitraire  à  des 
h)  pothèles  favorites ,  lans  aucune  preuve  que  ce  foient  des 
nombres  copiés.  Tant  de  raifons  de  vrailemblance  font  alîèz 
voir  comment  on  a  pu  confondre  les  ditférens  flades ,  lans 
qu'Hérodote  ait  pu  en  donner  l'exemple  :  &  ces  fortes  de 
probabilités  ,  qu'il  faut  dillinguer  loigneuiement  d'avec  les 
preuves  ,  ne  lailîênt  pas  d'être  fouvent  comme  nécefliiires , 
pour  bien  perfuader  la  vérité  des  preuves  mêmes.  L'idée  que 
préfente  ici  M.  de  la  Nauze ,  pour  expliquer  l'origine  de  la 
diverfité  &  de  la  confufion  des  ftades,  parut  plaufible  :  néan- 
moins on  remarqua  qu'elle  laiflbit  fubfifter  une  difficulté  digne 
de  quelque  confidération.  Le  llade  eft  une  mefure  grecque , 
d'abord  inconnue  aux  Romains;  ceux-ci  femblent  l'avoir 
tirée  des  Grecs ,  &:  ne  l'avoir  connue  que  par  eux.  N'en 
doit -on  pas  conclure  que  les  Romains,  loin  d'introduire 
dans  la  Grèce  l'ufage  d'un  grand  (lade,  de  huit  au  mille,  ne 
i'ont  adopté  que  parce  qu'ils  l'y  ont  trouvé  établi!  D'ailleurs 
cette  conléquence  ne  leroit-elle  pas  confirmée  par  le  témoi-  ^^  . 
gnage  d'Hérodote,  qui,  après  avoir  donné  les  dimenfions  t-f^j;. 
du  lac  Mœris  &  des  pyramides ,  dit  que  cent  orgyes  font 
précifément  le  ftade  compolé  de  fix  plèthres,  &  que  l'orgye 
eft  de  fix  pieds?  Car  il  paroit  réiulter  de  ce  paiîàge,  que  le 
ftade  étoit  de  fix  cents  pieds  grecs ,  qui  répondoient  à  fix 
cents  vingt -cinq  pieds  romains,  huitième  partie  du  mille. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  de  la  Nauze  termine  fon  Mémoire 
par  une  conje<5lure  analogue  à  la  matière  qu'il  y  a  traitée. 

«  Les  Auteurs  grecs   ou   latins,   n'ont  peut-être  jamais 
connu  de  ftade  olvmpique  ,  différent  du  jîacHum  de  Pifc.  « 
Hijl.  Tome  XXXVI.  N 
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»  Cenforin  fêmble  évaluer  en  pieds  romains ,  trois  difîerens 
»  llades  grecs,  iorfc|u'il  alfigne  iix  cents  vingt -cinq  pieds  au 
n  fîade  italique  de  Pytliagore,  i\x  cents  au  flade  olympique  & 
»  mille  au  {tade  pythique.  En  premier  lieu,  les  fix  cents  vingt- 
"  cinq  pieds  du  flade  italique,  paroiiîènt  manileftement  les  iix 
»  cents  vingt-cinq  pieds  li  connus  du  flade:  romain.  En  (econd 
■>  lieu,  ces  pieds  romains  étant  d'abord  annonces  comme  la  meluie 
"  commune  des  trois  llades  grecs,  les  (ix  cents  pieds  romains  du 
»  (lade  olympique  ne  lauroient  regarder  que  \t  fiadiuin  de  Piie. 
»  En  troilième  lieu,  ce  jlnulium  de  Pile  a^ant  été  le  plus  grand 
»  de  toute  la  Grèce,  félon  les  anciens  Auteurs,  &  la  pelilelle  du 
»  jhuhim  de  Delphes ,  étant  de  plus  attedée  par  les  voyageurs 
"  modernes,  il  lemble  néceliàire  de  corriger  par  une  réduction 
»  les  mille  pieds  romains  de  et:  jhui.iiiu  pythiipie;  or  la  correélioa 
»  la  plus  légère  qu'un  puilie  faire,  (eia  de  (uppiimer  le  premier 
»  des  trois  traits  qui  figurent  dans  le  texte  de  I  Auteur,  le  chifFie 
ji  de  mille,  &  de  lire  13  au  lieu  de  C13 ,  cinq  cents  au  lieu  de 
»  mille.  Alors  le  flade  italique  de  Pylhagore,  de  fix  cents  \ingt- 
»  cinq  pieds  romains,  aura  été  le  grand  ilade  grec  &  romain,  le 
»  ieul  ilade  grec  de  mefure  connu  de  Cenlorin,  qui  (ur  ce  point 
^■>  n'étoit  pas  mieux  inflruit  que  Suabon ,  Pline  &  tous  les 
5)  autres.  Le  flade  olympique  de  flx  cents  pieds  romains,  aura 
"  été  un  flade  de  carrière  Se  non  de  mefure,  en  un  iviot,  le 
T>  flddiim  de  Pile,  le  plus  grand  de  la  Grèce.  Enfin  le  flade 
»  pythique,  de  cinq  cents  pieds  romains,  auia  été  aufli  un  flade 
«  de  carrière,  \tt  flculiitm  de  Delphes.  Ainfi  Cenlorin  ignoroit 
»  avec  tout  le  monde,  tjue  ce.  ilade  pythique  avoit  été  aufli 
^J  un  flade  de  mefure,  le  propre  flade  d'Hérodote  &  de  lanti- 
"  quité  grecque,  le  flade  moyen  de  dix  au  mille  romain.  M. 
»  Fiéret,  après  avoir  tourné  &  retourné  de  toutes  les  laçons 
■>■>  le  texte  de  Cenforin,  prononce  qu'il  efl  inexplicable,  &  qu'on 
»  ne  fiuroit  jamais  en  faire  aucun  ufage.  Je  penferois  comme 
"  lui ,  au  défaut  de  la  correéîion  propofée.  Elle  eft  fondée  fur 
«  l'unité  du  flade  moyen  de  l'ancienne  Grèce,  &  (ur  l'oubli 
"  où  dans  la  fuite  ce   flade,   comme   ancien  flaae  giec,   iu* 
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enfcveli:  car  enlre  divers  (lades  qui  s'iiitroduidieiit  dans  la  « 
fuite  hors  de  la  Grèce,  on  trouve  quelque  mention  d'un  ftade  « 
de  dix  au  mille  Romain,  flcul'ia  mille  (juoil  jacit  itiillia  cc/iîimi,  « 
dans  un  endroit  de  l'itincraire  de  Jcrufalem.  » 


DEUX    DIFFÉRENTES   ROUTES 

D  E 

L'ITINÉRAIRE    D'A  NTO  N  I  N. 
Qui  de  Péliife  conduïfoknt  à  Hélïopolïs. 

EN  parcourant  les  anciens  Itinéraires ,  on  y  rencontre 
fouvent  des  routes  ou  des  portions  de  route,  qui  après 
être  parties  d'un  même  endroit ,  s'écartent  enfuile  l'une  de 
l'autre,  &.  vont  enfin  fe  rejoindre  à  un  feul  &:  même  terme. 
Tels  font  dans  la  partie  orientale  de  l'Egypte,  au-delà  du 
Delta,  deux  chemins  uifierens  qui  conduilent  de  Pélufe  à 
Héliopolis.  On  peut  les  figurer  à  peu -près  de  la  manière 
fui  vante,  avec  les  noms  des  manfions  oc  les  numéros  des 
milles  Romains. 

La  figure  reprélënte  un  triangle  dont  le  côté  d'HéliopoIis  V(y.lafk.iidr. 
à  Pélufe,  en  cent  deux  milles  Romains,  du  fud-oueft  au 
nord-efl:,  le  long  du  Delta,  donne  la  petite  route:  les  deux 
autres  côtés  compolent  la  grande  route  ;  l'un  de  Pélufe  à 
Héroopolis ,  en  foixante-dix-huit  milles,  du  feptentrion  au 
midi;  &  l'autie  il'Héroopolis  à  Héliopolis,  en  foixante-deux 
milles ,  d'orient  en  occident. 

La  quellion  qu'à  ce  fujet  examine  M.  de  la  Nauze  ,  fe  z  Juin  ijCj. 
réduit  à  favoir  fi  le  triangle  à  peu-près  borné  à  l'occitlent  par 
Je  Delta,  à  l'orient  par  l'ifihme  de  Suez,  au  feptentrion  par 
les  montagnes  d'Arabie,  doit  fubfiller  en  bonne  Géographie, 
ou  bien  s'il  doit  difparoître,  au  moyen  de  la  grande  route 
rapprochée  du  Delta,  &  fondue  dans  la  petite  avec  {tz  manfions 

N   ij 


loo  Histoire  de  l'Académie  Royale 
&  fès  numéros.  L'unité  ou  la  diverfité  des  deux  routes  doit 
être  principalement  décidée  par  la  polition  d'Héroopoiis,  ou 
vers  le  Delta  pour  l'unité,  ou  vers  le  golfe  Arabique  en  preuve 
de  la  différence.  Mais  peut-on,  dit-il,  balancer  lur  l'alternative, 
quand  ceux  des  anciens  auteurs  cjui  ont  eu  occafion  de  parler 
du  rapport  d'Héroopoiis  avec  le  golfe,  en  ont  tous  garanti 
la  proximité!  M.  de  la  Nauze  indique  leurs  témoignages, 
quoiqu'allégués  par-tout  &  généralement  adoptés ,  pour  fixer 
invariablement  un  point  de  Géographie  qui  julqu'ici  n'avoit 
jamais  été  conteûé 

Héroopolis  fubllfloit  encore  fous  les  premiers  Empereurs 
Romains,  puilque  Strabon  qui  avoit  parcouru  l'Egypte,  nous 
apprend  une  révolte  d'Héroopoiis  appai  fée  par  Cornéiius-Gallus; 
on  ne  peut  donc  mieux  commencer  que  par  ce  Géographe 
voyageur,  l'énumération  des  écrivains  qui  parlant  de  la  vilfe 
comme  exiihmte,  l'ont  placée  auprès  du  golfe  Arabique. 

Il  efl  certain,  il  efl  avoué  que  l'emplacement  de  Suez  à  Lt 

pointe  du  golfe,  reprélenle  l'ancien  emplacement  d'Arfinoér 

StraL  xvn    ^  Strabon  déclare  qu'Héroopolis  efl:  au  voifinage  de  la  même 

p.Sof,  Arfinoé ,  TThyioio^  ^  Apcnvo'viç  59  n  t  H'eo'wi'  -ynXii]  qu'elle   eft 

au  fond  du  golfe ,  du  côté  de  l'Egypte  ,  ov  rq^ fyUuy^S  tV  I^çc/lQm 
Vjo\7nv^  ttS  izsç^i  AÏyj'T^ov.  Il  place  l'iflhme,  aujourd'hui  de 
Suez,  entre  Pélule  &  le  fond  du  golfe  d'auprès  d'Héroopoiis, 
UU.y.  Sa;,  o  o  [.vi'TVL^v  l'cQ/Mi  TV  TniAVcn^  X5f^  tti  juvycv  TV  X5>^ô  Hçjpav  TriXiv. 
Il  oblèrve  qu'on  navige  depuis  Héroopolis  juiqu'à  Ptolémaïs 
de  la  Troglodyte,  ■^breTiAeVcat'  "^tït)  V\Q^m  vnMui  f^i^i  Oto- 
IJem.  XVI,  Xi/MiCiS^ç;  &  qu'Artémidorc ,  célèbre  par  (es  voyages  d'Egypte, 

p.  y 6 S.  avoit  aufli  parlé  de  la  navigation  depuis  Héroopolis,  le  long 

llid.iKyfj).  de  la    Troglodyte,    "^Tra   o   H'£9=idi'    'mXzoii   TrXeVcn    x^^    liu» 

TeasyAscTb'n'/aiy.  Pline  établit  Héroopolis  fur  le  même  golfe, 

Hijl.  Kit.  VI,  in  qiio  Hcrowii  efl  oppidum  :  ce  qui  peut  &  doit  s'entendre 

t' ^if-  d'une  proximité  morale.  Quelques  lignes  plus  haut,  il  avoit 

fîixé  la  plus  grande  largeur   de  l'Arabie  feptentrionale  entre 

Héroopolis  &  Charax  féparé  de  l'Arabie  uniquement  par  le 

Tigre.  Arricn  fait    mention    de  la   partie  de   l'Egypte  près 

jfi'/"'^'  ^^'    d'Héroopoiis  :  A'^€i«t4  o   "rni   is^i  li^m  -TToAêas.    Enfin 
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Ptoicmée,  qui  compofoit  en  Kgypte  (es  ouvrages  Je  Gco- 

Ce.gr.  IV. 


wraphie,  altefte  que  l'Arabie  s'c'teiuli)it  julcju'au  ioiul  tUi  [^olte 
Arabique,  près  (.l'Héroopolis  :  y.i,\i,i  iv  X5-Ô  Hg^ôiv  -jixii  ijjuy<Aj      ^  _      ^.^^^^ 


TV  A  ^GiV  ■MXTnv.  J>"'> 

Le  langage  unanime  de  ces  auteurs  s'efl;  perpétue  dans  les 
(lècles  qui  les  ont  luivis,  &  il  n'avoit  été  contredit  d'avance 
dans  aucun  des  liècles  précédens.  Bien  loin  de-là ,  Hérodote, 
(ans  avoir  employé  la  dénomination  d'Heroopo/is ,  n'a  pas  lai  fié 
de  s'expliquer  de  manière  à  ôter  toute  reliource  à  quiconque 
voudroit  placer  la  ville  loin  du  golle  Arabique,  au  milieu  de 
la  plaine  dau-delà  du  Delta ,  inondée  par  les  eaux  du  Nil 
pendant  environ  fix  mois  de  l'année. 

L'identité  de  la  ville  d'Héroopolis  &  de  celle  de  Patumos 
dans  Hérodote,  eft,  (elon  M.  de  la  Nauze,  folidement  établie  »u„,rcw.  au 
par  les  iJavans  modernes,  fur  ce  que  Pitliom,  dans  la  Bible,  efl  67'.',/'.  a, 
j'endu  par  Pclhom  dans  les  verlions  coptes,  &  par  Héroopolis 
dans  les  verfions  grecques:  or  Patumos  n'étoit  point  dans  lu 
plaine  de  l'inondation.  Hérodote  plaçant  la  ville  fur  le  fameux 
canal  de  communication  de  l'Egypte  au  golfe  Arabique,  la 
nomme  ville  Arabique ,  c'eft-à-dire,  comme  on  le  voit,  voiiine 
de  l'Arabie;  &  rien  ne  convient  mieux  à  Héroopolis  voifine 
d  Arfinoé.  Les  traducteurs  latins  d'Hérodote,  au  lieu  de  ville 
Arabique ,  diient  ville  d'Arabie ,  comme  s'il  eût  enclavé  dans 
1  Arabie  même,  la  partie  Arabique  de  l'Egypte;  au  lieu  cjue 
I  hiftorien  ne  donne  jamais  le  nom  à^.Arahie  qu'aux  régions 
d'au-delà  de  l'iflhme ,  &  à  la  contrée  montagneufe  d'entre  la 
rive  orientale  du  Nil  Se  le  golfe  Arabique.  11  n'entend  donc 
que  le  voifinage  de  l'Arabie,  tant  pour  la  plaine  Arabique 
de  l'Egypte,  que  pour  la  ville  Arabique  de  Patumos;  d'où 
M.  de  la  Nauze  conclud  ([ue  Patumos,  au  milieu  de  la  plaine 
Arabique,  n'étant  plus  voidne  de  l'Arabie,  n'auroit  pas  pu 
être  défignée  fous  le  titre  de  ville  Arabique,  dans  les  principes 
de  la  géographie  d'Hérodote. 

La  defcription  qu'il  tait  du  canal  entrepris  par  Nécos  roi 
d'Egypte,  achevé  par  Darius  roi  de  Per(è  ,  &  pafïïuit  par 
Patumos,  ell  accompagnée  de  circoiiilances  qui  éloignent  cette 


102        Histoire  de  l'Académie  Royale 

ville  encore  plus  pofitivement  du  milieu  de  la  plaine  de  l'inon- 

dation.  Le  canal  fut  tiré,  non  d'une  branche  du  Delta,  mais 

du  Nil  même,  au-defîus  du  Delta,   vis-à-vis  de  Memphis; 

&  il  fut  conduit,  non  par  le  milieu  de  la  plaine  inférieure , 

mais  par  le  pied  des  montagnes  d'Arabie.  Voici  les  termes  de 

f,i/S'''    '    l'auteur.    «  Du  Nil  on  dériva  les  eaux  du  canal:  d'un  peu 

»  au-delTus  de  la  ville  de  Bubaftis,  elles   font  conduites    par 

»  Patumos  ville  Arabique,  <Sc  vont  fe  jeter  dans  la  mer  Roiicre. 

»  On  commença  l'excavation  à  la  plaine  d'Egypte,  du  côté  de 

»  l'Arabie;  &  là,  au-delïïis  de  la  plaine,  s'étend  depuis  Memphis, 

»  la  montagne  où  font  des  carrières.  C'eû  ainfi,  ajoute-t-il,  que 

»  par  le  pied  de  cette  montagne,  le  canal  fut  creufé  dans  une 

grande  longueur,  d'occident  en  orient  ».   Ces  paroles  font 

afiêz  entendre ,  félon  M.  de  la  Nauze ,  que  l'ancien  canal  fut 

dans  fon  origine,  le  même  que  le  canal  rétabli  par  Trajan , 

depuis  Babylon,  vis-à-vis  de  Memphis,  jufqu'à  Héroopolis, 

Cfogr.  11^,    fuivant  Ptolémée;  &  que  fi  Trajan,  ou  plutôt  Hadrien,  ne 

^h'tt'^'  ^''"'    P^'^i^là  pas  la  réparation  un  peu  plus  loin  jufqu'au  golfe,  c'efl 

qu'il  n'en  étoit  pas  beloin ,  la  navigation  depuis  Héroopolis 

ayant  fubfiflé  apparemment  du  temps  de  cet  Empereur,  comme 

précédemment,  du  temps  d'Artémidore  Se  de  Strabon,  à  la 

faveiw  fins  doute  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer. 

Hérodote  ajoute  que  le  canal ,  après  avoir  coulé  vers  l'orient , 
s'a\  ance  par  dts  détours ,  &  que  du  pied  d'une  montao-ne , 
il  fe  porte  vers  lefud-efl:,  dans  le  golfe  Arabique.  Les  cartes 
géographiques,  dit  M.  de  la  Nauze,  nous  mettent  pariaitement 
au  fait  de  cette  remarque;  elles  reprélentent,  un  peu  en-deçà 
du  golfe  &  d'Arfinoé,  un  petit  rameau  des  montagnes  d'Arabie, 
qui  s'étend  du  fud  au  nord,  parallèlement  au  golfe,  avec  un 
terrain  entre  deux.  Le  canal  tournoit  donc  la  pointe  du 
rameau  de  la  montagne  par  le  nord,  pour  porter  enfuite  lès 
eaux  vers  le  fud-eft,  comme  le  dit  Hérodote,  qui  feul  doit 
être  écouté  fur  ce  point:  prefque  contemporain  de  Darius, 
il  avoit  le  canal  fous  les  yeux;  &  les  Ecrivains  qui  fui  virent, 
recueillant  après  la  dégradation  de  l'ouvrage,  les  bruits  po- 
pulaires, ne  s'accordèrent  ni  entr'eux  ni  avec  Hérodote.  Je 
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n'en  parle,  dit  M.  de  la  Naiize,  qu'à  caiife  du  rapport  iicceliiiire 
de  l'ancien  canal  à  la  queltion  prclente. 

En  5 éloignant  des  idées  d'Hérodote,  qu'a-t-il  fallu  faire 
pour  traiilporter  Patiimos  ou  Héroopolis  des  environs  du 
goile  vers  le  milieu  de  la  plaine  de  l'Inondation,  &  pour  y 
conduire  un  canal  c|ui  venant  du  côté  de  Meniphis,  longeoit 
le  pied  des  montagnes  d'Arabie,  d'occident  en  orient!  11  a 
fallu,  dit  M.  de  la  Nauze,  tracer  du  fud-ouert  au  nord-ell, 
une  chaîne  de  montagnes  d'Aiabie  par  le  milieu  d'un  terrein 
où  Hérodote  n'admettoit  ni  Arabie,  comme  on  l'a  dit,  ni 
montaoïie,  mais  leulement  un  pays  de  plaine  dans  tout  fon 
entier,  Trajo,  C-^l-n.  De  plus,  comment  dans  Hérodote,  la  Hercd,ii.7. 
montagne  d'Aiabic  dont  le  canal  lui  voit  le  pied  pour  (è  rendre 
dans  la  mer  Rouge,  &  qui  étoit  recommandable  par  les 
carrièies,  feroit-elie  différente  de  la  montagne  d'Arabie  qu'il 
nomme  ailleurs  avec  la  même  direélion  vers  la  mer  Rouge,  U-iJ.s. 
&  avec  la  circonflance  d'avoir  foujni  les  pierres  Afti  pyja- 
mides;  Elle  prélente  encore  aujourd'hui,  avec  la  dénomination 
de  mo/itûL'jie  taillée,  les  marques  &.  les  ci'eux  des  ancieniîes 
fouilles.  On  iloit  donc,  lans  aucune  dilikulté,  mettre  Hé- 
rodote à  la  tète  des  anciens  auteurs  cjui  ne  permettent  pas 
de  placer  Héroopolis  autre  paît  qu'au  voifinage  du  golfe 
d'Aiabie- 

li  le  prélente  encore,  en  faveur  de  cette  proximité,  plufieurs 
railons  de  vvailemblance  dont  il  ell  convenable  quelquefois 
ci'appu)er  une  véiilé  prouvée,  autant  qu'il  ell  révoltant  de 
les  emploNcr  à  la  ren\er(er.  On  pourroit  donc  ,  continue 
M.  de  la  Nauze,  alléguer  la  dénomination  de  (iints  Hewopolites, 
donnée  à  la  partie  du  golfe  du  côté  de  l'Egypte;  laiie  oblerver 
que  l'hiftoiitMi  Jo^èphe,  en  conduilant  Jacob  de  la  Pa'elHne 
à  Hé'iopolis,  le  fait  paffer  par  Héroopolis:  on  pourroit  ex- 
pliquer pourquoi  tlans  Etie.ine  de  Byzance,  Héroopolis  eft 
appeéc;  la  ville  <lu  J.inif  de  Typhon,  en  conlétjuence  de  l'idciitité 
my.h  )logitji:e  d'OiUs  &  d'Apollon,  de  Typhon  &  >.ie  Hyihon; 
la(]uele  au; a  lait  nommer  ville  <ie  Typhon ,  celle  du  nom  de 
Pcihom ,  de  Pciiumos ,  di! héroopolis.  Mais  en  voilà  peut-éue 
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trop  liir  un  article  auflî  notoire  que  l'eft  le  voifinage  d'Hé- 
roopolis  &  du  golfe  Arabique. 

Quanta  la  détermination  du  degré  précis  de  ce  voifinage, 
elle  ne  paroîtpas  nécelFaire  à  M.  de  la  Nauze  pour  fon  objet; 
voici  pourtant  ce  qu'il  croit  qu'on  en  pourroit  dire.  Le  triangle 
propofé  au  commencement  de  ce  Mémoire,  donne  pour 
l'emplacement  d'Héroopolis ,  l'angle  formé  par  les  foixante- 
dix-huit  milles  de  l'Itinéraire  depuis  Pélufe  ,  &  par  les 
foixante-deux  milles  depuis  Héliopolis.  Le  point  de  rencontre 
de  ces  deux  lignes,  tombe,  félon  nos  meilleures  cartes  géo- 
graphiques, à  douze  milles  au  nord-oueft  d'Arfmoé  :  il  faut 
bien  s'en  tenir-là  pour  la  pofition  d'Héroopolis ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  dérangée  par  les  obiervations ,  ou  par  des  témoi- 
gnages prépondérans  à  l'autorité  réunie  des  cartes  &  de 
l'Itinéraire.  Ce  point  efl  allez  voifm  du  château  d'Agerud, 
où  le  P.  Sicard  avoit  fixé  l'ancienne  Héroopolis ,  fur  les 
mêmes  raifons  apparemment  que  M.  de  la  Nauze  vient  de 
propofèr  :  mais  encore  une  fois,  on  n'a  pas  befoin  ici  de  toute 
cette  précifion  ;  il  iufîit  que  cette  ville  ait  été  dans  le  voifinage  du 
golfe  Arabique,  pour  avoir  droit  d'en  conclure  que  la  route 
de  Pélufe  à  Héliopolis,  par  Héroopolis,  étoit  difierente  d'une 
autre  route  voiline  du  Delta,  &  qu'on  a  tort  de  les  confondre 
l'une  &  l'autre ,  pour  n'en  former  qu'une  feule.  Si  jufqu'ici 
on  ne  les  a  pas  diftinguées  d'une  manière  allez  précife,  la 
proximité  de  la  ville  &  du  golfe,  généralement  reconnue,  n'a 
pu  permettre  à  perfonne  de  les  confondre. 

On  voit  donc  clairement,  ajoute  M.  de  la  Nauze,  que 
les  maniions  de  la  grande  route ,  fituées  les  unes  à  l'orient , 
le  long  de  lillhme,  depuis  Pélule  jufqu'à  Héroopolis;  les 
autres  au  feptentrion,  vers  les  montagnes,  depuis  Héroopolis 
jufqu'à  Héliopolis ,  embrafîoient  également  de  ces  deux  côtés 
la  plaine  d'au-delà  du  Delta.  Si  l'on  confidère  même  en  parti- 
culier, chacune  de  ces  manfions ,  on  en  découvre  la  pofition 
fufîilamment  indiquée  par  le  voilinnge  de  l'Arabie  &  par  les 
pofles  militaires  dont  elles  étoient  garnies,  fuivant  l'ufage 
qu'avoient  les  Romains,  de  faire  garder  les  frontières  des 

pays 
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pays  qu'il  leur  impoitoit  de  coii(eivcr  :  nouvelle  raifon  de 
lie  point  inlérer  la  grande  route  dans  la  petite. 

Alagdolum,  à  douze  milles  de  Pclule,  couvroit  le  pays  de 
ce  côtc-là.  Silé,  ville  épilcopale  de  l'ancienne  Egypte,  éioit 
connue  encore  par  un  porte  militaire,  comme  l'ont  remarque, 
d'après  la  Notice  de  l'Empire,  les  Commentateurs  de  I  itiné- 
raire d'Aiitonin.  Thauballum  ou  Taubaltum  ,  dans  l'Augul- 
tamnique  avoit  un  pofle  pareil,  félon  les  mêmes  autorités. 
Sérapiu,  à  huit  milles  feulement  de  Taubaflum,  n'avoit  peut- 
être  point  de  troupes,  mais  on  ne  fàuroit  le  rapporter  à  la 
petite  route:  il  eft  fixé  par  l'itinéraire,  dans  ce  qu'il  appelle 
iter per pûrtcin  Ardùim/it,  où  il  place,  à  cinquante  milles  de 
Sérapiu,  Clyfma,  port  de  mer  au-delà  de  Suez,  fur  le 
golfe  d'Arabie;  il  faut  donc  voir  ici,  dans  l'exprefTion  de 
l'itinéraire  ,  la  partie  Arabique  le  long  de  l'iflhme ,  &  non  celle 
qui  avoifmoit  le  Delta,  d'où  les  cinquante  milles  de  Sérapiu 
à  Clyfma  auroient  été  de  beaucoup  trop  infufîifâns. 

L'itinéraire  compte  depuis  Sérapiu,  par  deux  routes  col- 
latérales, dix  -  huit  milles  jufqu'à  Héroopolis,  &  cinc]uante 
milles  jufqu'au  port  de  Clyfma.  Il  a  fallu  tout  déranger, 
continue  M.  de  la  Nauze ,  en  plaçant  Héroopolis ,  fur  la 
petite  route.  L'unique  Sérapiu  que  l'itinéraire  connoifîè,  on 
l'a  doublé;  on  en  a  fait  deux  :  l'un  un  Sérapiu  feptentrional 
entre  Taubaflum  &  Héroopolis,  comme  dans  l'itinéraire, 
excepté  qu'on  a  réduit  les  numéros  prefcjue  à  rien  par  le  dé- 
placement d'Héroopolis  ;  l'autre  un  Sérapiu  méridional,  qui 
pût  approcher  afîèz  de  Clyfina  ,  pour  la  vérification  des 
cinquante  milles.  Or,  d'un  feul  Sérapiu  en  faire  deux,  ds 
deux  routes  collatérales  en  faire  deux  continuées  dans  la 
même  direélion,  des  dix -huit  milles  au  nord  d'Héroopolis 
en  faire  dix-huit  milles  au  fud  de  la  même  ville;  cela  efl  un  peu 
fort  pour  un  morceau  d'itinéraire  qui  porte  les  caraélères  de  la 
plus  grande  intégrité,  &  qui  en  particulier  confêrve  fi  bien, 
à  Héroopolis  fa  place  auprès  du  Delta,  &  à  Sérapiu  la  fienne, 
dans  la  partie  Arabique  de  l'Egypte  le  long  de  i'iflhme. 

Apics  Sérapiu  viennent  HéroopoUs,  Thou,  vkus  Jiulivorunt, 
tiijl,  Jome  XXXVL  Q 
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Scctm  vetcranomm  &  Héliopolis,  toutes  cinq  fur  la  même  route, 
itcr per partem  Arabïcam,  non  vers  lifthme,  comme  Scnipiu, 
Thaiibaftum  &  les  autres,  mais  vers  les  montagnes  d'Arabie: 
&  quoique  la  choie  ioit  indubitable  par  tout  ce  qui  a  été 
dit  jufciu'iei ,  M.  de  la  Nauze  juge  à  propos  de  s'arrêter  un 
peu  fur  chacune  des  trois  mandons  placées  entre  Héroopolis 
&  Héiiopolis  ;  d'autant  plus  que  les  Commentateurs  de  i'iti- 
3iéraire,  quoique  bien  convaincus  du  voiimage  d'Héropoolis 
&  du  golfe,  femblent  n'avoir  pas  trop  aperçu  l'arrangement, 
qui  nécenàirement  en  réfulte,  pour  ies  trois  mandons  comme 
places  frontières  de  l'Egypte. 

Thou,  polie  militaire  de  i'Auguflamnique,  félon  la  Notice, 
Thou  ,  dédgné  par  la  circonftance  partem  Anibicam ,  Thou 
enfin,  à  vingt -quatre  milles  d'Héroopolis,  ne  lauroit  être 
Thou"  de  la  petite  route ,  éloigné  deux  fois  plus  de  la  même 
Héroopolis,  Se  nommé  Chou  (lians  le  manufcrit  de  i'Efcurial; 
quand  même  ce  dernier  endroit  fe  feroit  véritablement  appelé 
Thuii,  on  lait  que  ditîérens  lieux,  principalement  en  Egypte, 
porloient  le  même  nom.  Il  s'offre  encore  une  indication 
Herodot.  II,  paiticulièie  pour  Thou  de  la  grande  route.  Hérodote,  qui 
7/'  parle  d'une  ville  de  Butus ,  fort  connue  dans  l'intérieur  du 

Dclla,  parle  aulfi  ailleurs,  fiivant  une  remarque  de  M.  de 
W'elielinr/,  d'une  autre  Butus,  au-delà  du  Delta;  &  il  étoit 
rélervé  à  la  lagacilé  de  M.  d'Anville  de  faifir  le  rapport  de 
Thou  avec  la  leconde  Butus.  En  profitant  de  la  découverte, 
JV1.  de  la  Nauze  y  ajoute  que  cette  ville  de  Butus  ne  peut 
ablolument  convenir  qu'à  Thou  de  la  grande  route;  en  voici 
la  preuve.  Hérodote  dit  que  s'étant  tranfporté  dans  un  en- 
droit de  l'Arabie  voifin  de  Butus,  il  y  vit,  dans  un  défilé 
de  montagnes,  les  carcafîês  des  ferpens  ailés,  qu'on  difoit 
y  avoir  été  tués  par  ies  ibis  ,  qui  ne  leur  permettoient  pas 
d'entrer  en  Egypte;  &  il  ajoute  que  de  ce  détilé  on  débou- 
choit  dans  une  grande  plaine  contiguë  à  celle  de  l'Egypte. 
Qui  ne  voit  là  ies  montagnes  d'Arabie,  d'où  l'on  defcendoit 
dans  la  plaine  Arabique  de  l'Egypte,  contiguë  à  celle  du 
Delta!  &.  qui  ne  voit  par  confécpieat  au  voillnage  de  ces 
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montacnes  Tliou  de  la  grande  roule!  En  y  lul)lliluaiil  Thou 
de  la  petite  route ,  ou  a  recours  encore  aux  prétendues 
iiionta^mes  6c  à  la  prétendue  Arabie  de  la  plaine  de  l'inon- 
dation :  ce  n'étoit  point  là  certainement,  dit  M.  de  la  Nauze, 
le  lieu  de  la  fcène  des  ibis  &  des  lerpens. 

De  Tliou ,  l'itinéraire  ne  compte  que  douze  milles  jurqu'à 
Vicus  JiuLtoiwii ,  qui  ne  pouvoit  donc  point  appartenir  non 
plus  à  la  petite  route,  laquelle  efiedivement  n'en  lait  aucune 
mention.  D'ailleurs  l'itinéraire  place  Viens  Jiuheoium  ,  ainfi 
que  Thou,  pcr  partcin  Arahicam.  Enfin  Surita  rapporte  avec 
raifon  Vicus  Jiuiaorum,  au  polie  militaire,  dijlni  JiuLeorum, 
que  la  Notice  renlerme  aulTi  dans  l'Augullamnique. 

A  douze  milles  de  Viens  JiuLeorum ,  on  rencontroit  Scenas 
vetcrnnonim ,  où  la  Notice  établit  encore  des  polies  militaires 
de  l'Egypte  :  &  l'itinéraire  a  marqué  les  mcmes  Scetuis  vctc- 
ranorum ,  ici  fin'  la  grande  route  itcr  per  partcm  Arahicam ,  & 
ailleurs  fur  la  petite  route  itcr  Pchifio  Mcmphim.  Comment 
donc  le  peut-il  taire,  dira-t-on,  que  les  tentes  des  vétérans, 
aboutilîîmt  à  la  petite  route  vers  le  Delta  ,  atteignilîènt  la 
grande  route  vers  les  montagnes  î  La  réponle  paroît  aill'e  à 
M.  de  la  Nauze.  Les  tentes  des  vétérans  n'annoncent  ni  une 
ville,  ni  une  bourgade,  ni  aucun  lieu  accompagné  de  bâti- 
mens  :  elles  dévoient  occuper  un  long  terrein  champêtre, 
donné  en  partage,  dans  ce  canton  de  l'Egypte,  à  de  vieux 
Militaires  ,  en  récompenle  de  leurs  fervices.  Ces  vétérans 
devenus  fcénites  ,  furent,  comme  tous  les  autres  fcénites 
orientaux,  dans  l'ufage  de  déplacer  leurs  habitations  mobiles, 
pour  des  raifons  de  commodité,  de  falubrité,  de  lubliflaiice. 
Ici  donc  ils  tranfportoient  leurs  tentes  ,  vu  le  terrein  &:  la 
lâifon ,  tantôt  vers  le  midi  au  voifinage  des  niontaemes , 
pour  éviter  les  inconvéniens  de  l'inondation;  tantôt  vers  le 
lêptentrion  dans  le  milieu  des  terres ,  pour  tirer  de  celles 
qui  leur  étoient  affignées,  le  bénéfice  du  débordement  vmç. 
fois  parte  ;  &  il  fulîiloit  pour  cela  que  leur  terrein  occupât 
en  longueur  environ  trois  lieues  vers  le  Delta,  &  autant 
vers  les  montagnes ,  où  devoietit  être  les  portes  fixes  de  la 
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Notice.  Quant  aux  vétcians,  troupe  ambulante ,  leurs  tentés 
abouliiïbient  fuccefTi veinent  aux  deux  routes;  Se  cette  diffé- 
rence des  deux  côtés  ti\  clairement  indiquée  dans  l'itinéraire, 
qui  compte,  depuis  le  terrein  des  vétérans  jufqu'à  Héliopolis, 
tlix  -  huit  milles  fur  la  petite  route,  &  quatorze  feulement 
fur  la  criande;  &  c'efl  ainfi  tjue  les  contrariétés  qu'on  croit 
voir  &  qu'on  fe  permet  de  corriger  dans  les  itinéraires,  ne 
font  fouvent  que  des  traits  de  la  plus  parfaite  exaditude. 

L'itinéraire  d'Antonin ,  dont  on  ne  peut  ici  (oupçonner 
l'intécrrité,  ayant  mis  luccefTivement  Héiiopolis  fur  la  grande 
6c  fur  la  petite  route,  on  voit,  dit  M-  de  la  Nauze,  comment 
les  deux  routes  parties  de  Pélulè,  ne  ie  rejoignoient  parfai- 
tement qu'à  Héliopolis;  l'hypothèle  contraire,  outre  toutes 
les  difficultés  efîèntielles  pour  le  fond  de  la  queftion  ,  iè 
jette  encore  dans  de  nouveaux  embarras  pour  la  forme  de 
i'infertion  de  la  grande  route  dans  la  petite  :  on  fuppofe 
arbitrairement  dans  celle  -  ci  des  lacunes ,  &  dans  l'une  & 
l'autre  plufieurs  correélions  fouflraétives  de  chiffres.  Mais  ii 
lui  paroît  fuperfllu  d'entrer  dans  un  plus  long  détail  fur  la 
différence  inconîeflable  des  deux  routes,  qui  de  Pélufe  con- 
duifoient  à  Héliopolis. 

Avant  de  finir,  il  fait  une  réflexion  généiale  fur  les 
itinéraires,  monumens  précieux  de  l'ancienne  Géographie, 
oui  demandent  la  même  circonfpe<5lion  ,  la  même  réiêi  ve 
à  les  corriger  ,  que  les  autres  ouvrages  de  ranlic|uité.  Plus 
l'ulàue  des  corredions  efl:  commode  pour  trouver  dans  les 
chiffes  d'un  itinéraire  tout  ce  qu'on  veut  ,  plus  elles  de- 
viennent fufpeéles,  &  il  n'y  a  qu'une  nécefftté  bien  marquée 
qui  puiffe  les  autorifer.  L'itinéraire  d'Antonin,  par  exeniple, 
marque  deux  routes  de  Vienne  à  Lyon.  M.  P.  XXU,  aut 
per  compeiidhim  XVI.  S'il  eût  manqué  à  faire  mention  de 
la  plus  courte ,  qui  s'accorde  affez  avec  la  diflance  direéte 
aujourd'hui  connue,  nous  nous  hâterions  de  corriger  celle 
qui  efl  plus  longue  d'environ  un  tiers,  &  notre  corredion 
porteroit  à  faux.  Mille  raifons  peuvent  rendre  nécelfaires 
les  détours  &.  les  circuits  d'un  chemin  :  &  par  tout  ce  qu'oa 
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vient  de  dire  des  deux  roules  de  Pclufe  à  Hc'liopolis  ,  on 
voit  que  la  plus  courte  ,  fort  convenable  hors  le  temps  de 
l'inondation,  n'exciuoit  pas  la  plus  longue,  praticable  & 
commode  dans  toutes  les  fàifons  de  l'année. 

L  É^vpte  même  en  fournit  un  autre  exemple.  L'itinéraire 
d'Antonin  marque  fur  les  routes  du  bord  du  Nil  au-delîiis 
du  Delta,  les  dillances  d'une  ville  à  l'autre  en  milles  Romains, 
qui  excèdent  de  beaucoup  la  dillance  direcfle.  Pour  diminuer 
le  contrafle,  on  emploie  les  corredions ,  les  réduélions  des 
chiffies,  quand  au  contraire  l'inondation  du  Nil  exigeoit , 
d'un  lieu  à  l'autre ,  fur  le  bord  du  fleuve ,  des  routes  qui 
circulalîènt  plus  ou  moins  au-delà  des  terres  ordinairement 
fubmeroées.  Avec  cette  facilité  pour  la  réduction  des  mefures 
itinéraires  à  une  ligne  à  peu  -  près  droite,  les  corrections 
auroient  été  encore  portées  ici  plus  loin,  fi  l'on  eût  reconnu 
la  nécelTité  d'abréger  la  longueur  de  l'Egypte,  en  plaçant  la 
ville  de  S)ené  au  vingt-quatrième  parallèle  ;  pofition  que  M. 
de  la  Nauze  croit  avoir  démontrée,  il  y  a  long-temps,  dans  M/mo!rft. 
un  Mémoire  fur  Eratofthène. 


terne  XÀVU 
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MÉMOIRE 

Dans  lequel  on  prouve  que  dans  les  fiècks  précéJem, 
il  y  avoit  beaucoup  de  caufes  de  malheur  qui  nexijlent 
plus  préfentement. 

DEMANDER  fi  uiic  nation  efl  aujourd'hui  plus  heureufê 
ou  moins  maiheureu/e  qu'elle  ne  l'a  été  dans  les  fiècles 
précédens,  ce  lêroit  propofèrune  queftion  (ouventaufTi  délicate 
que  difficile  à  décider.  Si  elle  n'éprouve  pas  maintenant  le 
genre  de  malheur  qui  l'affligeoit  autrefois,  peut-être  en 
éprouve- t-elle  d'une  efpèce  diverle  &  non  moins  accablante. 
La  lèpre,  les  feux  S/  Antoine,  S.'  Elme,  &.c.  ne  font  plus 
aujourd'hui  les  mêmes  ravages  que  dans  àts  fiècles  antérieurs. 
Pour  être  en  droit  d'en  conclure  que  l'efpèce  humaine  eft 
préfentement  fu Jette  à  moins  de  maladies,  il  faudroit  prouver 
que  les  anciennes  n'ont  pas  été  remplacées  par  d'autres  peut- 
être  encore  plus  redoutables  &  plus  funefles. 

Ainfi  combien  d'éiémens  ne  faudroit-il  pas  admettre  dans 
le  calcul  néceflaire  pour  la  folution  du  problème!  quelle 
exaélitude  dans  la  comparailon  qu'il  faudroit  iaire  du  prélènt 
au  palfé!  quelle  adrelîe,  quelle  impartialité  pour  tenir  une 
balance  jufte  entre  l'un  &  l'autre!  Auffi  cette  queftion  n'efl- 
elle  pas  l'objet  du  Mémoire  que  M.  de  Burigny  a  lu  à  la 
Compagnie.  Il  ne  coniidère  qu'une  des  deux"  parties  du  pa- 
rallèle qu'il  faudroit  établir  pour  la  réfoudre.  Il  n'envilage  que 
les  maux  pafles  qui  n'exiftent  plus,  fans  arrêter  fès  regards 
fîir  les  maux  préfens  qui  peut-être  n'exiftoient  pas  non  plus 
autrefois.  Si  la  deflinée  de  l'homme  n'efl  jamais  qu'un  tifïïi 
de  bien  &  de  mal,  fouvent  du  moins  il  fe  confole  des  mal- 
heurs qu'il  éprouve,  par  la  confidération  de  ceux  dont  il  efl 
exempt. 

Du  point  de  vue  où  fe  place  M.  de  Burigny,  il  ne  contemple 
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pas  l'Univers  entier,  ni  nicme  l'Europe;  un  objet  plus  intc- 
rellitnt  pour  nous,  la  France  leule  lixe  Ion  attention.  11  parcourt 
donc  nos  Annales,  pour  y  découvrir  les  caules  qui  ont  influé 
fur  le  malheur  des  peuples,  &  qui  ne  iubliftent  plus  au- 
jourd'hui. 

Le  premier  objet  qui   le  frappe,   efl  cette   fcrocitc  qui 
caradériloil  la  nation  dans  lf)n  origine,  &.  qui  lui  ctoit  com- 
mune avec  les  Souverains.  Peul-on  lire  ians  horreur,  le  récit   Crr^or. Turon, 
de  la  mort  des  enlans  de  Clodomir,  roi  d'Orléans,  égorgés  '■'"•^''i^' 
par  leur  oncle  même,  Clotaire,  roi  de  Solfions,  qui  lignala 
enluite  fa  cruauté  (ur  fa  propre  famille,  en  faifant  périr  dans    ],k,„j,  ,y 
les  fiammes,  Chramne  fon   liis,   coupable  à  la  vérité,   mais  c.  20, 
avec  ur.e  femme  &  des  enlans  qui  ne  l'éloient  pas?  Ce  caraétère 
de  barbarie  fe  tait  remaïquer  dans  les  guerres  de  ces  premiers 
ficelés.   On  frémit  au  récit  que  lait  le  roi  Thierry,  fils  de    him.lm, 
Clovis,  des  excès  auxquels  fe  livrèrent  les  Thuringiens.  Les  f-  /• 
Généraux  de  Chilpéric  portèrent  dans  les  Etats  du  Roi  fon 
frère,  le  fer,  le  feu,  le  délaflre,  la  délolation,  avec  une  fureur 
dont  l'antiquité  n'a  jamais  fourni  d'exemple,  comme  le  re- 
marque  Grégoire  de   louis.  Que  de  vexations  n  exerça  pas  c.  '/. 
l'inlatiable  avarice  de  Chilpéric  lui-même,  fur  des  lujets  qui 
pour  i'en  affranchir,  fe  \irent  réduits  à  la  néceffité  de  s'ex- 
patrier !   On   célébrera  toujours   la   bienfaifànce  de  la  reine 
Batilde,   mère  de  Clotaire  111,  qui  gouvernant  le  royaume 
pendant   la   minorité  de   fon  fils,   lupprima   une   capitation 
énorme  qui  forçoit  les  peuples  à  renoncer  au  mariage,  ou, 
s'ils  le  marioient,  à  expoler  &:  même  à  vendre  leurs  enfans. 
Mais  l'hifloire  fera  toujours  dételler  la  mémoire   d'Ébroin, 
Maire  du  Palais  fous   le  règne  du  fils  de  Batilde,  monfke 
d'ambition,  de  cruauté  Se  de  vices. 

La  rigueur  des  loix  fur  la  chaffè,  paroît  auffi  à  M.  de  Burigny 
tenir  de  la  barbarie  tle  ces  fiècles.  On  lait  avec  quelle  inhu-  ,, 
manitc  te  roi  Gontran  ,  que  I  hiltoire  reprelente  cl  ailleurs 
comme  un  Prince  humain  &  même  pieux,  fit  accabler  de 
pierres  le  chambellan  Chandon,accufé  d'avoir  tué  un  buffle  dans 
une  forêt  royale.  La  mort  éloit  la  peine  de  ce  prétendu  crime. 
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Chililéric  11  projetant  d'élablir  une  impoiiîion  exceffive,- 
fil  indignement  baliie  de  veiges  Bodilon  qui ,  pour  le  dé- 
tourner de  ce  dedein,  avoit  oie  lui  leprélènter  la  misère  du 
peuple.  Il  eft:  vrai  qu'il  porta  lui-même  la  peine  d'un  tel 
outiage,  puilque  les  Grands  indignés  formèrent  contre  lui 
une  conlpiration  dont  il  tut  la  victime.  Mais  les  Conjurés 
firent  à  leur  tour  éclater  leur  inhumanité,  lorfqu'ayant  force 
le  Palais,  ils  maliâcrèrent  le  Roi  avec  fa  femme  alors  enceinte, 
&  un  de  fes  fils.  M.  de  Montefquieu  n'a  pas  tort  de  dire  que 
nos  Rois  de  la  première  race  étoient  meurtriers,  injulles, 
cruels,  parce  que  toute  la  nation  letoit. 

M.  de  Burigny  voit  le  règne  de  l'injufiice  fubfifier  après 
eux;  Charles -Martel  prendre  pour  lui  les  bénéfices  les  plus 
confidérables ,  diilribuer  les  évêchés  Se  les  abbayes  aux  prin- 
cipaux Seigneurs  de  fon  armée,  &  les  cures  aux  Officiers 
fubalternes.  Il  voit  les  bénéfices  devenus  héréditaires,  ou 
partagés  comme  des  biens  de  famille,  ou  affignés  en  dot,  ou 
mis  indécemment  dans  le  commerce.  Il  voit,  fous  la  féconde 
race  de  nos  Rois,  l'Europe,  &  la  France  principalement, 
ravagée  par  les  courfes  des  Normands;  le  pillage,  les  tléfaltres, 
la  mort,  les  crimes  de  toute  efpèce  marcher  à  la  luite  de  ces 
brigands ,  &  porter  la  confternation  de  toutes  parts.  Tant 
de  ravages  ne  pouvoient  qu'accabler  un  Etat  affoibli  déjà 
par  ces  partages  continuels  qu'une  politique  mal-adroite  avoit 
introduits.  Chaque  fils  de  Roi  prétendoit  avoir  une  fouve- 
raineté  en  apanage,  &  bientôt  le  royaume  fe  trouva  divile 
comme  en  pluiieurs  petites  monarchies  lans  force  &  fans 
vigueur.  On  vit  jufqu'à  cinq  Princes  du  fang  de  Charlemagne 
porter  la  couronne  en  même  temps.  Louis  V,  le  dernier  de 
cette  race,  n'avoit  pour  tout  domaine  que  Laon ,  SoifTons  & 
quelques  autres  petites  terres  qui  même  lui  étoient  conteltées. 

Une  autre  fcène  s'ouvre  aux  yeux  de  M.  de  Burigny. 
Le  Vatican  lance  i^s  foudres;  l'interdit  e(l  jeté  fur  des  Eiats 
entiers  pour  la  faute  d'un  leul.  Rome  difpole  à  (on  gré  i\ts 
couronnes  ,  dégage  les  peuples  du  ferment  prêté  à  leurs  Princes, 
^  abufant  d'un  refped  aveugle  qui  lubjugue  tous  les  efprits , 

lie 
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ne  met  plus  de  bornes  à  [oi\  autoritc'.  A  rt-xeniple  des  Papes, 
ies  Évcqiie^  veulent  étendre  la  lem-,  Si  pour  le  moindre  lujet 
de  mécontentement,  mettent  leurs  diocèrcs  en  interdit,  & 
privent  les  tîdèles  de  toLit  exercice  de  religion.  Rome  fut 
mettre  à  proht  les  entrcprifes  du  Cierge,  Si.  tourner  à  (on 
avantagée  le  pouvoir  qu'il  s'arrogeoit.  Se  prévalant  de  la 
foumiliion  des  peuples  pour  tous  Tes  oracles,  de  quelque 
nature  qu'ils  fuliènt ,  elle  prétendit  que  d'elle  feule  déjien- 
doient  les  Eccléfialliques ,  &  que  l'autorité  (éculière  n'avoit 
ilir  eux  aucune  jurididion.  Boniface  VIII  n'oublia  rien  pour  Nif7»!rf 
^ccréditer  en  France  cette  doélrine,  &  il  y  trouva  quelques  fJrtBfnl'.'''ixc. 
coopérateurs.  L'évèque  de  Pamiers  ofi  dire  au  Roi,  qu'il  fe  par  M.Dupuy, 
Kcoiuioilioit  fujet  du  Pape  tant  au  fpirituel  qu'au  temporel,  ^/f^^i/,"^ 
que  l'autorité  du  Saint-Siège  s'étendoit  fur  les  Rois  fuis  aucune 
diflinclion  entre  le  temporel  &  le  fpirituel.  Il  en  vint  même 
au  point  de  menacer  le  royaume  d'un  interdit  général.  Le 
Roi  punit  de  la  prifon  l'inlolence  du  fujet  :  mais  quoique  la 
fermeté  du  Monarque,  imitée  par  fcs  fucceflèurs,  &  les 
lumières  des  jurilconlultes  François  aient  arrêté  les  progrès 
de  cette  doctrine  féditieufe,  de  temps  en  temps,  dit  M.  de 
Burigny,  on  s'efl  efforcé  de  la  faire  renaître  (a) ,  &  d'appuver 
ks  conléquences  qu'elle  traîne  à  la  fuite. 

Un  plus  grand  fléau  pour  l'Etat,  fut,  (èlon  M.  de  Burigny, 
le  droit  des  guerres  privées,  que  s'arrogeoient  les  Seigneurs, 
&  dont  ils  ne  firent  que  trop  fouvent  ulage.  DuCange,  qui 
a  traité  ce  fujet  avec  Ion  érudition  ordinaire,  dans  fa  acj."^* 
Differtation  fur  l'Hiftoire  de  Saint -Louis,  a  fait  voir  les 
défordres  fans  nombre,  qui  émanés  de  cette  fource,  inon- 
dèrent la  France.  Sous  le  règne  de  Philippe  I."  elle  fut  un 
théâtre  af&eux  de  violences,  de  pillage,   de  meurtres  &  de 


(a)  M.  de  Montdial,  archevêque 
de  Touloufe ,  a  efTayé  de  prouver 
dans  une  DifTertaiion  ,  que  les  Puif- 
Ûnces  féculiéres  ne  peuvent  impofer 
aucunes  tailles ,  taxes  ,  fubfides ,  ni 
autres  droits  fur  les  biens  du  Clergé , 
fans  leconfentement  de  i'Églife,  &c 


M.  de  Burigny  a  fait  imprimer  cette 
Differtation  dans  le  tome  \i.  de  r£'u- 
rope  Savante ,  A' SiY.ri:s  un  manufcrit  de 
la  Bibliothèque  de  S."^  Geneviève,  qui 
contient  les  Mémoires  de  Montchal, 
beaucoup  plus  corredls  qu'ils  ne  le  font 
dans  l'édition  qui  en  a  été  publiée. 


Hip.  Tome  XXXV  J.  ï 
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carnage.  La  trêve  Au  Seigneur ,  durant  laquelle  il  n'étolt  jias 
permis  d'attaquer  fon  ennemi ,  Se  à  laquelle  on  donna  des' 
bornes  plus  ou  moins  étendues  en  difïerens  temps,  n'ctoit 
pas  capable  de  mettre  un  frein  à  la  fureur  giierrière.  Louis- 
le-Gros  réufîit  un  peu  mieux,  en  aff  anchilîiint  les  ferfs,  en 
clabliiïànt  At^i.  communes,  &  en  diminuant  la  trop  grande 
autorité  des  juftices  feigneuriales.  Saint-Louis  rendit  en  1257 
inie  ordonnance  qui  défendoit  abfolument  les  guerres  dans 
toute  l'étendue  de  (on  royaume,  &  enjoignoit  aux  Sénéchaux 
de  punir  fevèrement  ceux  qui  prendroient  les  armes  pour 
venger  leurs  querelles  particulières;  mais  s'il  fut  obéi  pen-^t 
dant  quelque  temps,  Philippe-le-Bel  (e  vit  forcé  d'abord  de 
renouveler  la  même  délenle,  enfuite  d'accorder  le  privilège 
<\t  guerroyer ,  fuivant  la  forme  accoutumée,  aux  follicitations 
Smvani  le  tumultueufes  de  laNobleflè.  Le  roi  Jean  ,  Charles  V,  le  prof- 
crivirent  encore  ;  enfin  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris , 
en  I  3  8  6  ,  la  guerre  fut  défendue  entre  les  fujets  du  Roi. 

Dans  le  douzième  fiècle  le  Clergé  inférieur  dut  beaucoup 
foulfrir  du  luxe  efîîéné  des  Prélats.  On  en  peut  juger  par  les 
feuls  frais  de  vilite  qui  fouvent  mettoient  dans  la  néceffité 
de  vendre  les  ornemens  de  l'Eglifè ,  &  par  le  règlement  que 
fit  le  concile  de  Latran ,  en  i  179  ,  fous  Alexandre  ÎIL  II 
flatua  que  les  Archevêques  dans  leurs  vifites  auroient  tout  au 
plus  quarante  ou  cinquante  chevaux;  les  Cardinaux,  vingt- 
cinq;  les  Evéques ,  vingt  ou  trente;  les  Archidiacres,  fèpt; 
les  Doyens  &  leurs  inféj"ieurs,  deux;  que  d'ailleurs  ils  ne 
mèneroient  ni  chiens  ni  oifeaux  pour  la  chaflè;  Se  qu'enfin 
les  Évêques  n'impofèroient  ni  taille,  ni  taxe  fur  leur  Clergé. 
Ce  iiècle  vit  la  haine  de  deux  Rois,  Philippe- Augufte  Se 
Richard  roi  d'Angleterre  ,  fe  porter  à  Aes  excès  dont  l'hu- 
manité rougit.  Sous  le  règne  de  Saint- Louis  le  fanatifine 
fignala  par  des  atrocités  fon  faux  zèle  pour  la  religion.  Sous 
le  règne  des  Valois,  agité. par  des  troubles  Se  des  (éditions, 
ces  Princes  eurent  recours  à  <\ts  voies  iniques  pour  fe  défaire 
dts  lujets  dont  ils  pouvoient  être  mécontens.  Sans  règle, 
fans  forniciliié  de  juflice ,  fans  preuvçs ,  fouvent  fur  de  fimples 
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foupçons,  ils  enipioyoitiU  la  rufe  ou  la  violence,  pour  les 
immoler  ;\  ieui- fûrelc.  Moiitchal,  clans  Tes  Mcmoires,  pré-  Tar.f  f,  y.  ,p. 
tend  que  le  cardinal  de  Kichelieu  avoit  fait  demander  au 
Pape,  par  le  cardinal  de  Bagnl,  nonce  du  Saint-Siège  en 
France,  un  Bref  portant  permilTion  au  Roi  de  pouvoir  faire 
mourir,  lans  forme  ni  fij^ure  de  procès,  des  perfonnes  en 
pri fo n  ,  quoiqu'il  n'y  eût  preuve  concluante  contr'eux ,  ni 
alfez  de  charge  pour  les  condamner  par  la  voie  ordinaire 
de  la  juftice.  Souvent,  ajoute  M.  de  Burigny ,  les  Valois 
violèrent  les  loix  facrées  de  l'équité,  en  s'épargnant  le  ridicule 
d'une  pareille  demande. 

A  ce  tableau  M.  de  Burigny  fait  fuccéder  celui  des  vexations 
exercées  fur  la  France  par  les  papes  d'Avignon.  L'Univerdté 
de  Paris  fit  des  efforts  pour  arrêter  les  abus  énormes  intro- 
duits au  profit  de  la  Chambre  Apoftolique ,  par  l'avidité 
dévorante  des  Pontifes  &  des  Cardinaux.  Mais  ce  Corps 
illuftre  abufa  fouvent  aufTi  de  la  confidération  qu'il  s'étoit 
acquife.  Il  eut  à  fe  reprocher  des  moyens  injufles  pour 
foutenir  les  privilèges;  des  affemblées  feditieufes ,  des  (cau- 
dales, des  libelles  diffimatoires,  des  prédications  offen(;intes, 
un  efprit  d'indocilité  &  de  rébellion  qu'il  ne  connoît  plus 
aujourd'hui. 

M.  de  Burigny  remarque,  en  ces  temps -là,  dans  l'admi- 
•niftration  un  vice  intérieur,  fource  d'une  infinité  de  maux 
dont  l'État  fut  afîligé;  il  veut  parler  des  changemens  conti- 
nuels qui  le  faifoient  dans  les  monnoies.  Ce  vice,  qui  avoit 
commencé  fous  Philippe-le-Bel,  a  régné  long-temps;  M.  de 
Burigny ,  après  le  Blanc ,  le  fuit  dans  fa  marche  &  dans  ks 
progrès.  Défordres  de  plufieurs  efpèces  dans  les  principaux 
membres  de  l'Etat,  dégradation  fubite  &  forcée  dans  la 
fortune  des  particuliers,  engourdiffement  de  l'induflrie,  anéan- 
tilîèment  du  commerce,  appauvri (l'ement  du  Royaume;  tels 
en  ont  été  les  filnefles  effets,  dont  il  laut  efpérer  que  l'expé- 
rience du  pafTé  garantira  la  pofférité.  Mais  tandis  que^  le 
peuple  fouffroit  le  plus  de  l'altération  des  monnoies,  1  État 
étoit  d'autre  part  réduit  à  la  plus  fàcheufe  extiémiié;   &.  ce 
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fut  fur-tout  pendant  la  prifon  du  roi  Jean  que  le  mal  parvînt 

à  ion  comble.    Tous  les  malheurs  de  l'anarchie  le  firent  (èntir 

jufqu'au  commenceinent  du  règne  de  Charles  V.  Des  bandes 

Ftoifird,      de   brigands  inleftoient   &  ravageoient  les  provinces.    De^ 

s'V^i'  payfms,  ayant  formé  une  aflbciation  pour  exterminer  toute 

1^0.  1S2,  la   Noblelfe  ,    alfouvirent   leur    vengeance  par    des   crimes 

-"  atroces. 

Ce  fut  dans  de  fi  trilles   con)on<5lures  que  Charles  VF 

réfolut   de  faire  la  guerre  aux  Anglois.    Les  préparatifs  im*- 

FroifTard.      meiifès  abforbèrent  la  fortune  des  particuliers.    Les  troupes 

Ih.  III,  diap.  iiiul  difciplinces  &  mal  payées   pillèrent  &  dévaflèrent  tous 

i^'j   'i-'-  j^j  p^yj  quelles  parcoururent.  Le  défordre  ne  fit  qu'augmenter 

fous  Charles  VII  :  les  François  &  les  Anglois  portèrent  à  la. 

fois   la   défolation   &  le  défefpoir  dans  les  provinces    déjà 

cpuifées   par   leurs   Gouvernem's.    Ceux  -  ci    s'arrogeant  un 

pouvoir  abfolu  dans  leurs  départemens ,    l'exerçoient  d'une 

manière  tyrannique ,  &  fur  les  biens ,   &  fur  les  perfonnes. 

Liv.iv,ch.j.  \\  fiut   voir   dans    Froilïïird ,    l'état    déplorable  où  les  ducs 

d'Anjou  &  de  Berri ,  tous  deux  oncles  du  Roi  &  gouverneurs 

du  Languedoc,  avoient  réduit  cette  province. 

La   France  ne   fe  montre  pas  à  M.  de  Burigny  dans  un 

jour  plus  ferein  fous   Louis   XI   &  Charles  VIII;   encore 

moins  fous  François  I.*"^  après  la  bataille  de  Pavie,  fans  Roi, 

fans  argent,   fans  armées  fur  les  frontières,   menacée  d'une 

invafion  de  k  part  du  roi  d'Angleterre  &  d'une  troupe  norr>- 

breufe  de  payfans  fanatiques  attroupés  dans  l'Allemagne.    H 

détourne  avec  horreur  les  regards  tles  règnes  infortunés  de 

François  1 1 ,   Charles  I X   &  Henri  III.    Si  la  pai  x  reparut 

fous  le   règne   d'Henri  IV,    il  trtnive   que  l'autorité  royale 

fouffiit  beaucoup,    non  -  feulement  depuis   la   naiffance   des 

troubles,  mais  encore  après  que  l'exercice  des  deux  religions 

fut  permis.   «  Il  y  avoit,  dit-if,  comme  deux  États  en  France 

»  au  commencement  du  règne  de  Louis  Xllf,  avant  le  minil^ 

»  tore  du  cardinal  de  Richelieu.    Les  Caiviniftes  avoient  cent 

3>  trois  places  de  fiireté  ;  ils  en  demandèrent  encore  de  nou^ 

■>  veiles,  dans  l'alièmblée  de  Saumur,   pour  les  provinces  de 
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Bretagne,  de  NonnaïKlie,  de  l'illc  de  France,  de  Picardie,  « 
de   Champagne,   cie  Brie,    de  Bourgogne,    de  Fores,   de» 
Lyonnoisjde  Beaiijoiois,  deVivarais  &  d'Auvergne.  Et  ces  « 
demandes  le  hiiloient  avec  tant  d'audace,  que  l'on  menaçoit  « 
de  fe  ioulever  &  d'employer  la  force  ,  ii  on  ne  leur  accordoil  « 
pas  ce  qu'ils  iouhaitoient.  Le  duc  de  Bouillon  eft  convenu  de  "  '"'•-  '""''//. 
cette  inl'oience  dans  une  reprcleiitalion  qu'il  fit  au  Roi.    Le  "  ''t" ■'■'''' 
cardinal  de  Richelieu  conhrme  ce  partage  de  l'autorité  royale  « 
dans  fon  Teftament,  &.c.  »  imit.i.d.r. 

Ce  Cardinal  devenu  Miniflre  réforma  un  abus  qui  s'étoit 
introduit  depuis  quelque  temps,  &  dont  (è  plaignirent  les 
États  de  Blois.  Les  Laïques  avoient  ufurpé  Se  retenoient  les 
revenus  des  hôpitaux ,  maladreries  &  autres  biens  deftinés 
au  foulagement  des  panvres.  Mais  il  Jie  put  arrêter  la  fureur 
des  duels,  qui  depuis  quelque  temps  s'étoit  emparée  de  tous 
Jes  efprits.  Il  fallut  que  dans  la  fuite  Louis  XIV  employât 
toute  fon  autorité  pour  la  réprimer  :  heureux  s'il  avoit  pu 
l'extirper  jufque  dans  fa  racine  1 

Le  cardinal  Mazarin,  aux  qualités  d'un  grand  Miniflre, 
joignoit,  dit  M.  de  Burigny ,  des  jtlincipes  de  morale,  cjiii 
le  conduifoient  à  la  vexation  &;  à  i'injullice,  8c  qu'il  n'hé- 
fitoit  pas  de  mettre  en  pratique.  Il  remplaça  Richelieu,  mort 
tlurant  la  guerre  commencée  en  1636,  qui  n'avoit  pas  été 
toujours  heureufe,  &  IaKfant  le  royaume  dans  une  fituatioii 
qui  ne  l'étoit  pas  davantage.  Le  commerce  languiffoit , 
liiirgent  ctoit  fi  rare  qu'en  1  643  le  Roi  fut  réduit  à  emprunter 
au  denier  quatre.  L'avocat  général  Talon ,  dans  le  Lit  de 
Juflice  de  1  648  ,  en  préfence  du  Roi  &  de  la  Reine  fa. 
mère,  eut  le  courage  d'expofer  les  misères  du  peuple  avec 
une  énergie  qui  fait  honneur  à  la  mémoire.  Elles  ne  font 
pas  dépeintes  a\ec  des  traits  moins  lorts  dans  un  Traité  où 
pendant  qu'on  fongeoit  à  tenir  un  congres  à  Munller,  on  Tr.Ae.Mimfer,. 
examina  fi  la  paix  étoil  néctlîàire.  wmel.i'.rjy^ 

La  paix  des  Pyrénées,  &:  la  brillante  adrainidration  de  M. 
Colbert ,  rendirent  bientôt  à  ce  royaume  une  partie  de  fon 
iultre;  mais  les  longues  &:  fréquentes  guerres  de  Louis  XIV^ 
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mirent  obrtacle  aux  fucccs  complets  du  Miniflre.  Lfl 
Monarque  fut  couronné  de  gloire,  fon  royaume  épuifé. 
■  Veut-on  favoir  quel  étoit  l'état  des  finances  &:  la  condition 
des  peuples  à  la  mort  du  Prince!  on  peut,  au  juoenient  de 
Rfchfrchrs    jvi,  Jg  Burij^ny,  s'en  rapporter  à  ce  qu'en  a  écrit  un  homme 

irionjsJirations       ,  r/     J  • 

fur  les  finances,  tres-vcrle  dans  cette  partie. 

tome  11,  pages  Tirons  ic  voilc  fur  cette  longue  (uite  de  fombres  tableaux 
qui  portent  la  triftelîè  au  fond  del'ame,  &  félicitons-nous, 
avec  M.  de  Burigny,  de  nous  voir  affi-anchis  d'une  foule 
de  malheurs  qui  oiit  affligé  nos  pères.  Nos  moeurs,  dit-ii, 
ne  connoiffent  plus  la  férocité  dts  premiers  âges.  Nous 
n'avons  plus  à  redouter  les  courfes  de  ces  barbares ,  q\ii  le 
fer  dans  une  main  ,  le  feu  dans  l'autre,  portoient  la  défolatiou 
dans  les  provinces  ,  &  la  conftemation  jufque  dans  la 
capitale.  La  loi  fondamentale  de  l'Etat  le  garantit  de  i'anéan- 
tilîèment  où  le  reduifoieiit  les  partages  àts  aînés  avec  les 
cadets.  La  Nation  inftruite  de  ce  qu'elle  doit  à  Dieu  &  à 
Céfir,  n'a  plus  à  craindre  les  funefles  abus  de  l'autorité 
facrée.  Les  Seigneurs  retenus  dans  les  bornes  de  la  fou- 
mifîion  due  à  l'autorité  royale,  favent  bieii  que,  s'ils  s'en 
écartoient,  ils  fèroient  bientôt  réprimés  par  les  dépofitaires 
des  loix.  Ces  guerres  privées,  ces  entreprifès  de  fujets  trop 
puiffans  qui  ébranloient  &  énervoient  l'Etat,  en  font  bannies 
pour  toujours.  Les  jugemens  rendus  avec  les  formalités 
prefcrites  par  de  fàges  loix,  laifîènt  à  l'innocence  le  pouvoir 
de  confondre  la  calomnie.  L'état  de  la  monnoie  qui  paroît 
immuablement  fixé,  ne  permet  plus  au  Citoyen  des  alarmes 
pour  fa  fortune.  A  la  faveur  de  la  difcipline  militaire ,  de 
l'ordre  fagement  établi  pour  le  partage  des  troupes,  l'habitant 
de  la  campagne  ne  redoute  plus  le  foldat  comme  un  ennemi; 
il  ne  voit  en  lui  que  le  caractère  refpeélable  de  défenfêur  de 
la  patrie.  Les  Gouverneurs  n'ufurperoicnt  pas  impunément 
l'autorité  fouveraine,  qui  entre  leurs  mains  dégénéroit  autre- 
fois en  tyrannie.  Nos  champs  ne  font  plus  abreuvés  du 
fang,  dont  les  guerres  de  religion  les  ont  fi  fouvent  inondés. 
Le  fitux   point  d'honneur    n'exerce   plus  fon  empire  avec 
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cette  audace  qui  a  immole  tant  de  vidimcs.  Enfin,  dit  M. 
de   Diiiipiiy  en  terminant  fon  Mémoire,  «  ces  principes  de 
mauvaife  foi   &  d'injullice   que   les    Italiens   avoient  portés  « 
jufque   dans  le  miniftère,  font  préfentement  horreur  à  tous  « 
ceux  que  le  Roi  honore  de  là  conhunce.  >• 


OBSERVATIONS 

SUR 

UN    ANCIEN     MANUSCRIT, 

Qui   contient  un  recueil  de  Chroniques ,  attribué 
communément  à  Frédégaire. 

CE  Manufcrit,  connu  par  les  notices  détaillées  qu'en  ont 
données  D.  Ruinart  &  les  auteurs  de  IHifloire  littéraire 
de  la  France,  a  long-temps  appartenu  aux  Jtfuites,  &  faifoit 
partie  de  la  Bibliothèque  de  leur  collège  de  Paris.  Comme 
il  partoit  à  Julie  titre  pour  un  des  plus  anciens  monumens 
de  notre  Hiftoire  ,  on  fut  alarmé  de  ne  le  point  voir  fur 
le  catalogue  de  leurs  Manufcrits,  quand  la  vente  en  fut 
annoncée.  On  craignoit  que  les  Etrangers  n'en  fuli'ent  de- 
venus podêlfeurs  ;  mais  il  avoit  pafîé  dans  les  mains  de  M. 
de  Lauragais,  qui  en  le  donnant  au  Roi  ^  en  a  pour  jamais 
affuré  la  polfefrion  à  ki  France. 

Il  fut  remis  par  M.  Berlin,  Miniflre  &  Secrétaire  d'Etat, 
à  Sa  Majtfté,  à  qui  M.  de  Bréquigny  eut  Thonneur  de 
rendre  compte  de  l'âge  &  de  l'importance  de  ce  monument 
hiflorique.  Elle  ordonna  qu'il  fût  placé  dans  fi  bibliothèque 
à  Paris,  api  es  qu'on  en  auroit  tranfcrit  les  parties  non  pu- 
bliées, dont  la  copie  feroit  mife  dans  le  dépôt  des  chaitres 
&  pièces  relatives  à  notre  Hiftoire,  formé  fous  les  ordres 
de  M.  Berlin. 

L'examen  de  ce  précieux  Manufcrit  a  fourni  à  M.  de 
Bréquigny    divçrfes  obfervations  qui  lui   ont  paru  mériter 
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ti'ctre  prclentces  à  la  Compagnie.  Après  des  réflexions  gciic- 
ral-es  fur  la  col!e6lion  mcine  cju'il  contient,  &  fur  lAuteiir 
à  qui  elle  eft  attribuée,  M.  de  Bréquigny  indique  les  pièces 
qui  n'ont  point  encore  été  imprimées.  Enluite  il  diiciile 
l'âge  du  Manufcrit,  &  finit  par  quelques  oblervations  fur 
plufieurs  figures  qui  s'y  font  remarquer. 

I.  C'eft  un  recueil  de  chroniques  ;  &  nous  avons  déjiî 
dit  qu'on  en  trou  voit  d'amples  notices  dans  des  ouvrages 
modernes  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  On 
s'accorde  communément  à  donner  le  nom  de  fréJégaire  le 
Scholaflique  à  l'Auteur  de  cette  compilation ,  quoique  per- 
fonne  jufqu'ici  n'ait  pu  découvrir  fur  quel  fondement  porte 
cette  -attribution.  Jofeph  Scaliger  &  Marquard  Fréher  foj'it 
les  premiers  qui  aient  donné  ce  nom  au  Compilateur,  (ans 
citer  aucun  garant.  S'il  eft  probable  qu'ils  ne  l'ont  pas  ima- 
giné, il  eft  certain  q-u'on  les  a  crus  fur  leur  parole.  Aucun 
manufcrit  que  l'on  connoi(îê,  ne  confirme  cette  opinion. 
Adrien  de  Valois  &  D.  Ruhiart ,  atteftent  qu'ils  n&w  ont 
jamais  rencontré  qui  portât  le  nom  de  Frédégaire.  Néanmoins 
ils  ont  connu  celui  dont  il  s'agit;  ils  ont  même  remarqué 
que,  loin  de  porter  le  nom  de  Frédégaire,  il  portoit  celui 
■^'''^'  cî'Atlacius  :  Breviûriiini  fcarpjmn*  ex  chrome  a,  &c,  n  quodam 
Aclaeïo.  A  la  vérité  ils  ont  oblervé  que  ce  titre  avoit  été  ajouté, 
&  qu'il  étoit  d'une  écriture  du  neuvième  liècle,  bien  plus 
récente  que  celle  du  Manufcrit.  Ils  ont  même  prouvé  que 
dans  ce  titre  on  s'étoit  mépris,  en  attribuant  le  recueil  entier 
à  Adace  qui  n'efl:  réellement  l'Auteur  que  d'une  àts  chro- 
niques ,  &  qu'on  nomme  ordinairement  Idace.  On  ignoroit 
.donc,  dans  les  temps  les  plus  voifins  du  fiècle  de  l'Auteur, 
<iu'il  eût  nom  Frédégaire,  &  dans  le  neuvième  fiècle  ou 
croyoit  qu'il  s'appeloit  Idace:  ce  n'eft  que  vers  le  commen- 
cement du  dix-feptième  qu'on  l'a  nommé  Frédégaire. 

Bafitage  a  cru  trancher  la  difficulté,  en  difànt  que  cette 
colleélion  n'avoit  point  d'Auteur  proprement  dit,  que  c'é- 
^oit  une  compilation  faite  au  hafârd  par  les  Moines  qui,  dans 
ies  fept  &  huitième  fiècles,  s'occupoient  à  copier  des  iivr«? 

qu'il 
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qu'ils  n'eiueiuloieiit  point,  rcimiiîîint  en  un  corps,  (ans  delîèin 
éc  lans  ordre,  les  ouvrages  qui  leur  tomboient  (ous  la  main. 
Mais  cette  opinion,  dit  M.  de  Bréquigny,  ne  peut  le  loutenir. 
Ce  recueil  ell  dillribuc  avec  méthode;  &.  l'Auteur  lui-même, 
dans  la  protuce  qu'il  a  mile  à  la  tcle  de  la  dernière  partie , 
expole  Ion   plan  en  ces  termes  :  «  J'ai  parcouru  les  temps , 
depuis  l'origine  du  monde  jufqu'à  la  Im  du  règne  de  Contran,  « 
d'après   les   Chroniques   de  Jérôme ,   d  Idace  ,   d'un   Savant  « 
anonyme,  d'ifidore  &:  de  Grégoire;  fans  padèr  fous  fileiice  les  « 
traits  que  j'ai  cru  dignes  d'être  ajoutes.  Ces  cinq  Chroniques  « 
iêrvent  en  quelque  lorle  de  préliminaires  à  mon   ouvrage,  <' 
pour  les  fiècles  qui  ont  précédé  le  notre.  Je  les  ai  abrégées  « 
avec  autant  d'exaclitude  qu'il  m'a  été  poflible,  comme  il  iera  « 
ailé  de  s'en  convaincre  en  recourant  aux  Auteurs  mêmes.  « 
Enfin  je  vais  continuer  ces  Chroniques  d'après  ce  que  j'ai  lu,  « 
ce  que  j'ai  ouï  dire  &  ce  cjue  j'ai  vu.  » 

Son  recueil  n'ed;  donc  point  une  compilation  faite  au  hafud, 
comme  Bafnage  voudroit  le  perfuader;  mais  un  corps  régulier, 
divilé  en  li\  parties,  dont  les  cinq  premières  font  tirées  des 
Chroniques  de  divers  Auteurs  cju'il  nomme,  auxquelles  il  le 
permet  de  faire  des  retranchemens  &  des  additions.  La 
îixième  partie  ell  uniquement  fou  ouvrage  :  il  y  continue 
jufqu'à  Ion  temps  les  Chroniques  précédentes.  Ces  fix  parties, 
qui  n'ont  pas  été  jufqu'ici  bien  diflinguées  par  ceux  qui  ont 
parlé  de  ce  recueil ,  lont  ailées  à  démêler  dans  le  manuicrit 
du  Roi. 

D  abord  on  y  trouve  les  Chroniques  de  S.'  Jérôme,  puis 
celles  que  l'Auteur  attribue  à  un  Savant  anonyme,  cujuftlam 
Sdpientis  ;  enluite  celle  d'ifidore ,  déplacée  à  la  vérité  dans 
le  manufcrit  qui  la  renvoie  à  la  fin,  mais  où  elle  ne  laifle  pas 
de  porter  le  titre  de  troifième  livre:  I/u'ipit  liber  Chiomcorum 
S.  Ifidori.  Elle  efl  lui  vie  de  celle  d'Idace,  qui  précède  l'abrégé 
des  fix premiers  livres  de  Grégoire  de  Tours,  les  lèuls  fuis  doute 
que  l'Auteur  du  recueil  connût  pour  lors.  Enfin  la  dernière 
partie,  qui  eft  la  continuation  de  ces  Chroniques,  porte  avec 
raifon  le  titre  de  fixième,  Chronica  fexta.  C'eft  celle  qui  efl 
////?.  Tome  XXXVI,  Q 
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amioncce  comme   un  ouvrage  anonyme ,  prologus  ciijuphm 
S^pietnis. 

1 1.  C'efl  aufTi  celle  dont  M.  de  Brcquigny  juge  devoir 
s'occuper ,  comme  étant  la  ieiile  qui  n'ait  pas  encore  été 
publiée.  Elle  contient  un  aHèz  grand  nombre  de  catalogues 
de  Papes,  d'Empereurs,  de  Rois,  Se  quelques  calculs  chrono- 
iogiqiies.  On  y  voit  i ."  un  catalogue  des  empereurs  Romains 
depuis  Augufte  jufqu'à  Alexandre-Sévère.  2."  Une  lifte  des 
rois  des  Juifs  depuis  David.  3."  Un  calcul  chronologique, 
allez  court,  des  années  depuis  l'origine  du  monde  jufqu'à  la 
première  année  du  règne  de  Sigebert  I.*^'^  4."  Une  lifte  des 
Papes  jufqu'à  Théodore,  continuée  enfuite  jufqu'à  la  fêizième 
année  d'Adrien  I.^"^  5."  Des  Tables  chronologiques  àts 
Patriarches  depuis  Adam  julqu'à  Noé ,  depuis  Noé  jufqu'à 
Abraham.  6.^  De  nouveaux  catalogues  àes  Juges  &  des  Rois 
du  peuple  Juii,  des  rois  d'Egypte  depuis  Alexandre  le  grand 
jufcju'à  Cléopâtre,  &  des  empereurs  Romains  depuis  Augufte 
jufqu'à  la  fin  du  règne  d'Héraclius. 

Dans  ces  diverles  liftes  on  a  marqué  le  nombre  des  mois  & 
des  jours.  Ce  nombre  eft  fouvent  fort  différent  de  celui  qui 
eft  communément  adopté,  différence  qui  peut  être  impor- 
tante fur-tout  pour  les  temps  voifins  de  l'âge  du  manulcrit. 

Tout  le  refte  a  été  imprimé;  mais,  ajoute  M.  de  Bréquigny, 
la  cinquième  «Se  la  lixième  partie,  c'eft-à-dire  l'abrégé  &  la 
continuation  de  Grégoire  de  Tours ,  font  les  fêuls  morceaux 
qui  aient  été  publiés  d'après  le  manufcrit  dont  il  s'agit;  &  ce 
manufcrit  fournit  d'excellentes  leçons  pour  redifier  le  texte 
des  autres  parties  mifes  au  jour  par  Canifius,  fur  des  manufcrits 
beaucoup  moins  anciens  &  remplis  de  fautes.  Ce  n'eft  pas  que 
ceUii-ci  en  foit  exempt:  l'ignorance  des  copiftes  étoit  alors  fi 
grande  qu'ils  n'avoient  aucune  idée  àts  règles  de  la  Gram- 
maire, &  fouvent  ils  en  failoient  l'humiliant  aveu.  Tel  étoit 
le  fiècle  de  l'ouvrage  attribué  à  Frédégaire;  &.  c'étoit,  ou  peu 
s'en  faut,  le  fiècle  de  ce  manufcrit. 

m.  En  effet,  l'ouvrage  même  futcompoféun  peu  après  le 
milieu  du  vu/  fiècle:  il  ne  s'étend,  dans  le  manufcrit,  que 
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jufqirà  l'an  641  ,  &  les  Savans  ont  prouve  depuis  long-temps 
ue  fi  (jueKjues  autres  manufcrits  le  prolongent  au-delà-,  ce 
ont  des  Itipplcmens  ajoutes  par  des  mains  étrangères.  Mais 
ils  ont  auHl  remartjuc  que  l'auteur  parlant  de  Samon ,  élu  roi 
des  Wiiiiiles  en  623,  dit  que  ce  Prince  régna  trente -cinq 
ans;  d'où  l'on  doit  conclure  que  l'auteur  ccrivoit  ce  fait  au 
plus  tôt  en  658. 

Dom  Ruinart,  &  plufieurs  Critiques  après  lui,  ont  prétendu 
que  le  manufcrit  étoit  du  même  âge,  &  voici  fur  quel  fon- 
dement. Ils  ont  oblervé  que  la  lifle  des  Papes  qui  fe  trouve 
dans  la  féconde  partie  du  manulcrit  ,  avoit  été  d'abord 
terminée  au  pontificat  du  pape  Théodore,  qui  mourut  eu 
649  ,  &  qu'une  main  un  peu  différente  l'avoit  continuée 
jufqu'à  l'an  1  6.*  du  pontificat  d'Adrien  I/',  c'efl-à-dire  en 
y^y.  Or,  dit-on,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  copifle  n'avoit 
terminé  fa  lifle  à  Théodore,  que  parce  que  dans  le  temps 
où  il  tranfcrivoit  le  manufcrit  ce  Pape  vivoit  encore. 

Mais,  fui  vaut  M.  de  Bréquigny,  on  peut  répondre  que  le 
manufcrit  même  fait  mention  d'un  fait  qui  eft  de  l'an  658. 
Alors  Vitalien  occupoit  le  fiége  Pontifical ,  après  la  mort 
non-feulement  de  Théodore,  mais  encore  de  Martin  I."  & 
d'Eugène  \",  qui  lui  avoient  fuccédé.  Le  copifte,  en  inter- 
rompant la  lifte  des  Papes  à  Théodore ,  n'a  donc  point 
prétendu  marquer  par- là  qu'il  tranicrivoit  fon  manufcrit  du 
temps  de  ce  Pape.  On  peut  feulement  conclure  que  la  lifle 
qu'il  tranfcrivoit  avoit  été  dreffee  avant  la  mort  de  Théodore, 
&  que  l'auteur  du  recueil  l'avoit  adoptée  fans  la  continuer. 

Dom  Ruinart  infifle  encore  fur  une  note  qui  fe  trouve  à 
la  fin  du  manufcrit,  d'une  écriture  fort  fêmblable  à  celle  du 
manufcrit  même.  Elle  efl  à  demi  efïiicée  ;  mais  ce  qu'on  eu 
peut  lire  fufrit  pour  qu'on  en  puillê  déinêler  le  (ens.  C'efl  qu'un 
Moine  nommé  Lucérius  avoit  calculé,  &  fur  les  Chroniques 
précédentes,  Se  fur  d'autres  encore,  les  années  du  monde 
jufqu'à  la  quatrième  du  règne  de  Dagobert,  Indiélion  xiii. 
D'où  l'on  conclut  que  le  manufcrit  exifloit  en  7  i  5,  puifque 
c'efl  l'année  que  ces  caractères  indiquent. 
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Cette  obfervation  prouve  feulement,  félon  M.  de  Bre'quigny, 
que  Je  recueil  attribué  à  Frcdc'gaire  exifloit  en  71  5,  pui(qu'il 
avoit  fèrvi  aux  calculs  de  Lucérius,  &  qu'il  avoit  étécompolé 
dans  l'intervalle  de  temps  écoule  depuis  658  jufqu'à  cette 
aiuiée;  mais  elle  ne  prouve  pas  que  Lucérius  fe  ioit  fervi  du 
manufcrit  même  dont  il  s'agit. 

Cependant  M.  de  Bréquigny  penfê  que  l'âge  de  ce  manufcrit 
peut  êti'e  à  peu  près  dcfigné  par  la  fei/ième  année  du  pontificat 
d'Adrien,  ce  qui  répond  à  l'an  787,  temps  où  finit  la  conti- 
nuation de  la  lifte  des  Papes.  C'eft  une  conjedure  qu'il  fonde 
fur  deux  obfêrvations. 

Premièrement,  la  différence  qu'on  remarque  entre  l'écriture 
du  manufcrit  &  celle  de  la  continualion  de  la  liite  des  Papes, 
ne  lui  paroît  ynis  allez  grande  pour  pouvoir  en  conclure  que 
ces  deux  parties  ont  été  écrites  par  deux  mains  différentes. 
Quelques  années  d'intervalle  fufîiient  pour  introduire  dans  les 
caractères  formés  par  une  même  main  des  difîi»rences  plus 
confidérables.  On  peut  donc  fuppofer  que  le  copiile,  plufieurs 
années  après  avoir  fini  fon  manufcrit  ,  voulant  continuer 
jufqu'à  fon  temps  la  liffe  des  Papes ,  profita  de  la  partie  du 
feuillet  qui  étoit  refiée  vide ,  addition  qu'il  fit  la  fêizième 
année  du  pontificat  d'Adrien.  Quelque  intervalle  que  l'on 
fuppofe  entre  ces  deux  opérations ,  l'âge  du  manufcrit  ne 
pourra  guère  remonter  que  vers  le  milieu  du  viii.^  fiècle. 

Secondement ,  l'écriture  même  du  manufcrit  entier  porte 
en  effet  les  caraélères  de  celles  du  viii.''  fiècle.  M.  de  Bréquigny 
la  trouve  parfaitement  femblable  à  lécriture  des  fix  premiers 
livres  de  Grégoire  de  Tours ,  dans  le  célèbre  manufcrit  de 
Cambrai ,  dont  on  peut  \o'ir  des  échantillons  dans  la  préface 
du  fécond  volume  de  la  nouvelle  colle<fl;ion  des  Hifloriens  de 
France.  Or  ce  manufcrit  pafîe  pour  être  du  vu  i.^  fiècle. 
Au  refle  que  le  manufcrit,  examiné  par  M.  de  Bréquigny,  ait 
un  demi-fiècie  de  moins  que  ne  le  penfoit  Dom  Ruinart,  il 
conferve  encore  afîèz  d'ancienneté  pour  mériter  d'être  regardé 
comme  im  monument  précieux.  On  fait  de  quelle  rareté  font 
ies  manufcrits  de  cet  âge. 
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IV.  Quant  aux  ligures  qu'on  voit  dans  le  inaïuirtiit,  ce 
n'eft  pas  relativeineiit  au  deiïm  Si.  à  l'art  que  M.  île  Brcquigiiy 
les  conlKlcie.  Rien  tle  plus  grofîier,  de  plus  iiifoime  &  de 
plus  mauvais  goût. 

Les  premières  le  prclenteiit  au  ve/fo  du  23.*^  feuillet,  vers 
la  Un  de  la  féconde  partie  du  recueil.  Ce  font  deux  ligures 
debout,  &  entr'elles  une  troiliènie  beaucoup  plus  petite  &c 
fort  bizarrement  delîuice.  On  lit  au -délions  une  épigraphe, 
de  la  même  encre  &  de  la  même  main  que  le  manufcrit.  Elle 
contient  ces  mots ,  Clironicorum  tmiltiplicem  ediderunt  h'ijîoriam , 
tirés  de  la  préface  de  la  chronique  d'Ilidore,  qui  fait  partie 
du  recueil.  M.  de  Bréquigny  juge,  par  cette  épigraphe,  qu'on 
a  voulu  reprélenter  en  cet  endroit  les  deux  auteurs  des  deux 
premiers  livres  de  la  compilation  ,  qui  ne  lont  en  efièt 
compofés  que  de  l'alîemblage  de  divers  catalogues  de  Papes, 
de  Rois,  d'Empereurs,  &  de  quelques  tables  chronologiques; 
ce  qui  eft  allez  bien  déligné  par  les  termes  de  l'inlcription.  La 
troifième  figure  pourroit  bien  n'être  qu'une  fantaifie  de  delTi- 
iiateur,  pour  remplir  un  efpace  vide.  Nue,  elle  tient  une  jambe 
tendue  horizontalement,  &  porte  lur  la  cuilfe  droite  la  forme 
d'un  cœur,  d'où  fort  une  elpèce  d'aile  qui  fert  de  bras  à  la 
figure. 

Mais  une  fingularité  plus  digne  de  remarque,  c'eft  que  l'une 
des  deux  grandes  figures  eft  repréfentée  avec  un  pied  d'oie. 
Jufqu'ici  on  ne  connoilfoit  que  la  figure  d'une  Reine  avec 
cette  efpèce  d'attribut.  En  cet  endroit  ce  n'eft  point  une  Reine, 
&.  l'épigraphe  paroît  déligner  un  des  auteurs  des  Chroniques 
inlerées  dans  ce  recueil.  On  a  déjà  vu  que  celui  de  la  leconde 
partie  n'elt  indiqué  que  comme  un  Savant  anonyme,  cujiifdam 
Sapicntis.  Seroit-ce  par  allufion  à  cette  cpiihète  qu'on  l'auroit 
reprélenté  avec  le  pied  d'oie,  qu'on  regarde  communément 
comme  un  fymbole  de  la  fagelfe  î  C'eft  fur  quoi  M.  de 
Bréquigny  s'expliquera  bientôt. 

Mais  auparavant  il  fait  oblerver  que  l'épigraphe  latine  dont 
ces  figures  font  accompagnées,  elt  écrite  en  caractères  grecs. 
C'étoit  dans  ce  fiècle  une  gloire  non  médiocre  de  fàvoir  former 
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ces  caiaétères.  Mais  la  manière  dont  le  copifle  les  emploie 
fait  voir  qu'il  ignoroit  la  iangiie.  11  le  fert  de  \'a  au  lieu  de 
l'o,  du  X,  au  lieu  du  ^,  du  D  latin  au  lieu  du  A  des  Grecs: 
il  donne  au  n  la  forme  de  l'F  des  Latins ,  &c. 

Une  autre  figure  fournit  à  M.  de  Bréquigny  une  remarque 
plus  intéreflante.  Elle  fe  trouve  au  fol.  75,  verfo,  de  la  même 
encre  que  le  manulcrit,  ainfi  que  les  précédentes,  &  auiïi 
groffièrement  deiTinée.  C'eft  une  Reine  affife,  tenant  d'une 
main  un  livre,  &  de  l'autre  une  croix.  La  tête  eft  ornée  d'une 
couronne  &  entourée  d'une  auréole.  Le  pied  droit  paroît 
encore  avec  la  forme  d'une  patte  d'oie. 

On  a  cherché  quelle  pouvoit  être  cette  Reine,  dont  on 
voit  la  ftatue  avec  le  pied  de  cet  oileau  au  portail  de  plufieurs 
églifès  de  France,  &  que  par  cette  raifon  on  a  nommée  la 
reine  PcWûi/ijiic.  Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  la  reine  de  Saba 
qui  vint  vifiter  Salomon,  Si.  dont  on  dit  que  les  jambes  furent 
trouvées  difformes  par  ce  Prince.  D'autres  fe  font  décidés 
pour  Ragnachilde,  mère  d'Alaric  II,  tué  par  Clovis.  Plufieurs 
enfin  pour  la  femme  même  de  Clovis ,  Clotilde ,  dont  la 
prudence  a  été  défignée  par  une  patte  d'oie. 

La  Reine  repréfentée  dans  le  manufcrit  n'eft  afTurément  pas 
celle  de  Saba.  La  croix  qu'elle  tient  d'une  main  ne  permet 
pas  de  méconnoître  une  reine  Chrétienne.  D'ailleurs  la  figure 
elt  placée  à  l'endroit  de  la  chronique  d'Idace  où  il  eft  parlé  de  la 
bataille  de  Clovis  contre  Alaric  II ,  dans  les  plaines  de  Vouillé. 
Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  figure  a  quelque  rapport 
avec  l'un  de  ces  Rois,  &  il  ne  refle  à  le  décider  qu'entre 
Ragnachilde  mère  de  l'un,  &  Clotilde   femme  de  l'autre. 

Mais  la  première  de  ces  Princelîès  étoit  Ai'ienne,  ainli 
l'auréole,  qui  défigne  la  fainteté,  paroît  à  M.  de  Bréquigny  ne 
pouvoir  lui  convenir.  La  féconde,  au  contraire,  qui  convertit 
Clovis  au  Chridianifme,  &  dont  la  foi  fut  pure,  efl  honorée 
comme  Sainte.  C'efl:  donc  Clotilde  que  repréieiite  la  figui^e 
du  manulcrit,  avec  un  livre,  pour  marquer  les  inflruélions 
données  à  Clovis,  laquelle  a  été  nommée  la  reine  Pédauqiie 
par  nos  Hiftoriens,  &  qu'on  voit  au  portail  des  églifes  du 
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prieuré  cie  Saint- Pourçaiii  -en  Auvergne;  de  l'abbaye  de 
Saint  -  BeniçTiie,  à  Dijon;  de  celle  de  Nèfle,  transférée  à 
\'iilenau\  en  Champagne;  enlm  de  telle  de  Saint- Pierre , 
à  Nevers. 

Mais  (juelle  peut  être  l'origine  de  ce  pied  d'oie  avec  lequel 
paroillènt  plufieurs  Hgures  du  manufcrit!  D'abord  M.  de  13ré- 
quigny  oblerve  que  ce  pied  eil  allez  mal  delHné,  qu'on  en 
rcniarciue  (cLiiement  la  di\ilion  en  trois  parties.  E(l-ce  donc 
réellement  une  patte  d'oie  qu'on  a  voulu  exprimer!  Voici  à  cet 
égard  quelle  ell  la  conjecflure.  Le  dellinateur  fort  mal-adroit 
voulant  placer  les  deux  pieds  de  la  figure  dans  une  pofition 
différente,  a  repréfenté  le  pied  gauche,  vu  de  profil,  par  une 
efpèce  de  triangle ,  (ans  féparation  de  doigts ,  parce  que  fous 
ce  point  de  vue  cette  fcparation  peut  n'être  pas  aperçue.  Il  lui 
a  fallu  la  faire  fêntir  l&j|qu'il  a  voulu  rcpréfenter  le  pied  droit 
vu  de  face:  peu  fcrupuleux  néanmoins  fur  le  nombre  des  lignes 
qui  l'indiquoient,  au  lieu  de  cinq  doigts  il  n'en  a  marqué  tjue 
trois ,  mais  joints  enfemble ,  &  non  écartés  comme  dans  la 
patte  d'une  oie.  Ceux  qui  enfuite  ont  voulu  copier  ces  figures, 
croyant  que  ces  ti'ois  doigts  n'avoient  pas  été  tracés  Hms  defî'ein, 
les  ont  écartés  en  les  imitant ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  voir 
dans  le  modèle  plus  de  relîèmblance  avec  une  patte  d'oie 
qu'avec  un  pied  humain.  La  relfource  de  l'allégorie  ne  leur 
aura  pas  manqué  pour  rendre  raifon  de  ce  bizarre  attribut.  Le 
manufcrit  dont  il  s'agit  a  donc  été  peut-être  le  premier  modèle 
des  pieds  d'oie  attribués  à  la  reine  Pédauque  ,  &:  la  fource  de 
la  fable  adoptée  par  quelques-uns  de  nos  Écrivains.  C'elf  une 
conje<flure  que  hafarde  M.  de  Bréquigny,  fans  prétendre  lui 
donner  plus  de  poids  quelle  n'en  peut  avoir.  C'efl  ainfi, 
ajoute -t- il,  que  des  Deffinateurs  mal -habiles  ayant  voulu 
exprimer  les  rayons  de  lumière  que  Moyfe  cherchoit  à  cacher 
fous  un  voile,  donnèrent  lieu  à  des  Peintres  &  à  des  Sculpteurs  , 
li'ompés  par  quelque  reiïemblance ,  de  reprélènter  lelégillateur 
des  Juifs  avec  des  cornes  au  front. 
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OBSERVATIONS  SUR  UN  ECU  D'OR 
DE  L'EMPEREUR  LOUIS  DE   BAVIÈRE, 

Semblable   aux    liais    d'or  frappés   en    France  fous 
Philippe  de  Valois,  depuis  i ^^y  jufquen  i ^46. 

Juill.  1769.  ]\/T  Pfeffel  a  communiqué  à  la  Compagnie  un  (avant 
iYJL,  &  curieux  Mémoire  iur  un  Ecu  d'or,  repréfentant 
d'un  côté  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  affis ,  tenant  de  fa 
main  droite  une  épée  nue,  &  appuyant  fa  main  gauche  fur 
un  éculfon  chargé  d'une  aigle  à  deux  têtes,  avec  la  légende 
Ludovic  us  Dei  gratta  Romanomm  iniperator  :  au  revers  ime 
croix  ornée  de  divers  fieurons,  &  autour  yjc  vïncït  yjc  régnât 
ypc  inperat. 

Le  chancelier  Ludewig,  qui  le  premier  a  fait  connoître  cette 
pièce  (a),  a  cru  qu'elle  avoit  été  frappée  à  Rome  à  i'occafioii 
du  ficre  &  du  couronnement  de  cet  Empereur.  M.  Koehler 
a  foutenu  que  c'étoit  à  l'occafion  de  l'inveftiture  des  comtés 
de  Hollande ,  de  Séelande  &  du  Hainault ,  donnée  par  ce 
Prince,  en  134(3,  à  l'Impératrice  fa  femme,  ou  du  moins  à 
l'occafion  de  l'hommage  que  les  Etats  de  cette  province 
prêtèrent  enfuite  à  leur  Souveraine.  M."  Widebourg  &  Oetter 
ont  prétendu  qu'elle  avoit  été  deflinée  à  conferver  la  mémoire 
de  la  célèbre  Conftitution  de  1338,  qui  déclara  l'Empire 
indépendant  du  Saint-Siège.  M.  Pfeffel  expofe  &  détruit 
parfaitement  ces  opinions.  II  établit  enfuite  la  fienne ,  & 
entreprend  de  prouver  que  cette  pièce  fut  frappée  en  133^. 
pour  fervir  de  mommient  au  décret  de  la  diète  de  Coblents, 
qui  déclara  Philippe  de  Valois  privé  des  fiefs  qu'il  poffédoit 
dans  la  mouvance  de  l'Enipire,  &  nomma  Edouard  III 
Vicaire  général  de  l'Empereur  dans  la  baffe  Allemagne. 

(a)  On  volt  cetie  pièce  gravée  an  frnntirpice  du  tome  VIII  des  Reliqu'ix 
manufcriptcruin  '  innis  jvi  diiil  iiuinim  ;  &  à  la  paye  55  de  la  préface  du  même 
vuluine,  quelques  obier vatiuDs  du  cluncelier  iludewig  fur  tetie  monnoJc. 

De 
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De  ces  quatre  opinions,  quelle  tjiie  foit  celle  qu'on  adopte, 
îl  en  réfultera  lans  doute  que  cet  ccu,  ou  (  comme  Al.  Pfeffèl 
le  nomme  )  celte  médaille,  mérite  une  place  diltinguée  parmi 
les  plus  rares  nionumens  du  règne  de  Philippe  de  Valois, 
&  toute  rattentit)n  des  hiltoriens  de  France.  M.  de  Bréquigny 
admet  cette  conléquence;  mais  il  prétend  qu'on  donne  une 
idée  trop  avantageufe  de  la  pièce  dont  il  s'agit.  Il  n'y  voit 
qu'une  monnoie  fabriquée  d'après  i'écu  d'or  de  France,  fans 
autre  motif  que  celui  d'en  faciliter  le  cours  dans  les  Etats 
du  Monarque  François,  à  la  faveur  de  l'imitation.  Peut-être 
même  voulut -on  feulement  s'épargner  la  peine  d'imaginer 
un  nouveau  type,  en  adoptant  celui  de  I'écu  de  France. 

M.  Pfctfel,  dit -il,  n'ignore  pas  la  parfaite  reflèmblance 
de  i'écu  de  l'empereur  Louis  avec  la  monnoie  de  Philippe 
de  Valois,  appelée  denier  d'or  à  I'écu,  ou  fimplement  écu 
d'or.  Il  obfèrve  même  que  cette  conformité  s'étend  jufqu'aux 
fautes  d'orthographe  de  la  légende  du  re\ers:  mais  il  ne  peut 
fe  perfuader  qu'un  Empereur  n'ait  eu  pour  but,  dans  cette 
imitation ,  que  le  proht  que  peut  produire  la  contrefaçon 
d'une  monnoie.  Il  lui  lemble  plus  digne  de  Louis  de  Ba\  ière, 
de  luppofèr  que  ce  Prince,  en  faifant  frapper  cette  pièce, 
voulut  configner  à  la  polléritéie  fouvenir  d'un  aéle  important 
de  fon  pouvoir,  la  conceflion  du  vicariat  de  l'Empire  faite 
à  Edouard  III.  Ce  qui  le  détermine  à  choifir  cet  événement 
par  préférence  à  ceux  qu'ont  adoptés  les  Savans  qu'il  a  réfutés , 
c'eft  qu'Edouard  lit  auffi  frapper  une  pièce  femblable,  comme 
cela  étoit  en  effet  fort  naturel,  puiique  cet  événement  étoit 
au  moins  aufTi  intérefTant  pour  lui  que  pour  l'Empereur. 

Mais  quelque  ingénieule  que  foit  cette  conjeèlure ,  M. 
de  Brcquigny  la  croit  deflituée  de  fondement  ;  &  pour  JufUfier 
fes  doutes,  il  fe  propole  de  faire  voir,  i."  que  la  pièce  dont 
il  s'agit,  ne  porte  point  de  caraélère  afTez  marqué  pour 
pouvoir  être  appliquée  à  quelque  événement  particulier; 
a.°  qu'au  contraire  tout  annonce  qu'elle  n'a  été  copiée  fur 
i'écu  d'or  de  France,  que  pour  en  faciliter  le  cours  dans  ce 
royaume:  3.°  que  rien  n'étoit  fi  commun  que  de  pareilles 
Hijï.  Tome  XXXVI.  R 
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imitations,  qui  pouvoient  avoir  pour  but  un  profit  réek 
4.°  Qu'ejifin  ce  profit,  loin  d'être  indigne  tie  la  politique  des 
Princes,  devoit  entrer  dans  les  vues  de  leur  adminiltiation, 
relativement  à  deux  parties  très-importantes ,  le  commerce 
&  les  finances. 

I.  Une  médaille  deflince  à  conferver  la  mcmoire  de  quelque 
événement  particulier,  doit  avoir  un  type  dont  l'applitatioa 
foit  Ipécialement  propre  à  l'événement  qu'on  a  en  vue;  li  ce 
type  efl  vague  &  peu  lignihcatif ,  il  doit  au  moins  être  dé- 
terminé, par  les  paroles  de  la  légende,  au  fens  qu'on  veut 
lui  donner.  Ici  rien  de  tout  cela:  les  légendes  font  encore 
plus  vagues  que  le  type;  d'un  côté  le  nom  de  l'Empereur, 
de  l'autre  la  formule  li  commune,  Chiijhs  viiuit,  &c,  qui  ed 
gravée  fur  les  monnoies  d'or  de  tous  nos  rois  de  France, 
depuis  le  commencement  du  xii.^  fiècle  jufqu'à  prélent. 

Le  type  efl  celui  d'une  monnoie  qui  venoit  d'être  frappée 
en  France,  &  qui  étoit  imitée  non-feulement  dans  l'Empire 
&  en  Angleterre,  mais  encore  en  Flandre.  M.  de  Bréquigny 
a  vu  un  écu  &  un  demi-écu  d'or  de  Louis  II,  comte  de 
Flandre  i^/»^,  dont  les  types  font  femblables  à  ceux  de  Philippe 
de  Valois,  d'Edouard  III  &  de  Louis  de  Bavière /'ty.  Or  le 
perlliadera-t-on ,  dit-il,  que  l'Empereur  eut  choifi  un  pareil 
type  pour  tranfmettre  à  la  pollérité  un  événement  particulier 
de  fon  règne!  Ce  type  ne  pouvoit  être  employé  par  ces 
divers  Princes,  pour  défigner  un  même  événement;  car  en 
convenant  qu'il  leroit  poffible  qu'Edouard  111  &  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  ligués  contre  la  France,  eulîènt  pu  choilir 
un  même  tvpe,  pour  déligner  un  événement  qui  les  intérelioit 
également ,  peut-on  penfer  qu'ils  aient  été  chercher  ce  type 
dans  les  monnoies  du  roi  de  France  &  de  Louis  II,  comte 
de  Flandre,  leurs  ennemis  déclarés?  Y  a-t-il  la  moindre 
probabilité   que  l'Empereur,   pour  déligner   un    événement 

(b)  lis  font  tirés  du  cabinet  de  M.  de  Bouilongne. 

(c)  Ces  trois  autres  écus  d'or  lont  au  Cabinet  Ats  médailles  du  Roi ,  Sx. 
ont  été  communiqués  par  M,  l'abbé  Baithélemy.  Ils  ont  été  pefés  6i  trouvés 
exaclcment  du  même  poi(is. 
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singulier,  (  tel  t|ue  Ton  couronnement,  ou  l'invelliture  du 
Hiiiiiaut  donnce  à  l'Impératrice,  ou  le  Grand  -  \icariat  de 
l'Empire  accordé  au  roi  d  Angleterre)  ait  emprunté  un  type, 
non -feulement  li  commun  qu'il  fè  trouve  dans  ce  même 
temps  empreint  fur  les  monnoies  frappées  dans  divers  Etats, 
mais  un  t_\pe  (i  vague  qu'il  étoit  employé  indiftéremment  par 
divers  Princes  dont  les  intérêts  étoient  oppofésî  11  efl  donc 
contre  toute  vrailembiance,  conclut  M.  de  Bréquigny,  (|ue 
l'écu  d'or  dont  il  s'agit,  loit  une  médaille  deltinée  liKcialement 
à  conferver  la  mémoire  d'un  événement  conildérable  du  règne 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière. 

II.  Tout  annonce  au  contraire  que  cet  écu  a  éîc  frappé  à 
l'imitation  de  la  monnoie  de  Philippe  de  Valois,  pour  avoir 
cours  dans  les  Etats  de  ce  Prince ,  concurremment  avec  la 
monnoie  de  France. 

M.  de  Bréquigny  ne  s'arrête  point  à  prouver  que  l'écu 
d'or  de  Philippe  a  été  imité  par  l'Empereur,  Se  que  ce  n'e-fl 
pas  i'écu  de  l'Empereur  qui  a  fervi  de  modèle  à  Philippe. 
M.  Pfeffel  lui  en  a  épargné  le  foin.  Il  a  lui-même  obfervé 
que  les  types  de  la  têle  &  du  revers  font  particuliers  aux 
monnoies  de  France,  &  abfolument  étrangers  aux  monnoies 
impériales;  que  d'ailleurs  la  conformité  de  i'écu  de  Louis 
de  Bavière  avec  celui  de  Philippe  de  Valois,  s'étendoit  même 
aux  fautes  d'orthographe.  On  y  retrouve  dans  la  légende  du 
revers,  le  mot  inperat  écrit  par  une  n,  fiute  qui  fut 
corrigée  fr/J  fur  les  écus  fabriqués  en  France  fous  le  règne 
fui\ant.  Si  ce  n'efl:  pas  une  affcélation  qui  prouve  le  deffein 
formé  de  procurer  à  l'écu  de  l'Empereur  une  re(îèmblance  plus 
parfaite  avec  l'écu  de  France,  au  moins  c'efl:  un  témoignage 


^li)  Cette  faute  fc  remarque  fur  des 
moiinoits  de  nos  Rois,  &  avant  ôc 
long  -  tenip^  après  Pliiiippc-Augufle, 
même  fous  Louis  XIJ  ,  fi  du  moins 
il  en  faut  juger  d'après  les  Figtirts  des 
tiwnnoies  de  France,  par  Haultin, 
recueil  très-rare.  On  la  voit,  page  I.XIX 
de  ce  recueil,  fur  deux  monnoies  de 


Philippe- Angufle.  L'n  y  efl  bien 
niarcjuèe;  ce  (ju'on  ne  peut  pas  dire  de 
la  monnoie  de  t.ouis  de  lîavière,  (elle 
que  M.  Ludew  g  l'a  donnée.  Ce  ca- 
ra<flcre  y  ell  formé  de  manière  qu'on 
pourroit  abfolument  le  prendre  pour 
une  M. 

R  \] 
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bien  fingulier  qu'en   frappant   cet  écu ,   on  ne  Te  propofoît 

que  de  copier  fervilement  l'écu  de  Philippe. 

"  Il  faut  ajouter,  continue  M.  de  Bréquiony,  que  le  titre 
&  le  poids  de  l'ccu  de  Louis  de  Bavière  lont  exadement  les 
nicmes  que  ceux  de  Iccu  d'or  de  Philippe  de  Valois,  de  la 
première  fabrication.  Je  dis  de  la  première  fabrication  ,  c'eft-à- 
dire  depuis  1337  qu'ils  furent  ordonnés  pour  la  première  fois, 
jufqu'en  i  347,  parce  que  depuis  oji  en  atfoiblit  le  titre.  Ce 
ne  pouvoit  être  en  effet  que  la  première  fabrication  de  cette 
monnoie  que  l'Empereur  avoit  imitée;  car  il  mourut  cette  même 
année  i  347,  où  elle  commença  à  être  altérée  en  France,  » 

M.  Pfeffel  nous  apprend  que  l'écu  d'or  de  l'Empereur  efl: 
d'or  fm,  &  pèfe  un  gros  treize  grains.  Les  deniers  de  Philippe 
ctoient  exaélement  de  même  poids,  félon  Du  Cange,  & 
comme  M.  de  Bréquigny  l'a  vérifié  fur  l'écu  d'or  de  ce  Prince, 
confervé  au  Cabinet  du  Roi.  L'ordonnance  de  Philippe , 
pour  la  première  fabrication  de  ces  efpèces ,  fixe  le  titre  à 
vinwt- quatre  karats,  &  le  nombre  des  pièces  à  cinquante- 
quatre  au  mai'c;  ce  qui  leur  fuppofè  le  même  poids,  d'un  gros 
treize  grains,  à  une  très-légère  h'aélion  près.  Cette  exaéfe  ref- 
femblance,  non  -  feulement  de  la  forme  &  des  types,  mais 
encore  du  poids  &  du  titre,  ne  pouvoit  être  l'effet  du  hafard; 
c'étoit  donc  une  imitation  faite  à  defîêin.  Or  quel  delfein 
pouvoit-on  avoir,  flnon  de  faciliter  le  cours  de  la  nouvelle 
pièce  dans  les  Etats  dont  on  imitoit  û  exactement  la  mon- 
noie! Le  cours  des  moimoies  étrangères  étoit  continuellement 
défendu  par  les  ordonnances  de  nos  Rois.  La  parfaite  ref- 
femblance  des  écus  de  l'Empereur,  au  moins  quant  au  revers, 
étoit  donc  nécelfaire  pour  éluder  ces  défenfès,  en  donnant 
iieu  de  les  confondre  avec  la  monnoie  de  France. 

L'Empereur  y  avoit  cependant  laifîe  des  différences  :  elles 
confifloient  dans  fon  nom  &.  dans  les  armoiries  de  l'écu.  li 
ne  pouvoit  fè  difpenfèr  de  confèrver  des  caraéfères  efîèntiels 
à  fcs  monnoies,  deftinées  à  avoir  cours,  non-feulement  dans 
la  France,  mais  dans  fès  propres  Etats;  à  cela  près,  il  rendoit 
fon  écu  ie  plus  fçmblable  qu'il  ctoit  poffibie  à  l'écu  de  France, 
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Mais  îl  n cloit  pas  ablokiinenl  nccelîaiic  ([ii  il  confontlil  IVtii 
ctjanger  avec  Iccu  Je  France,  pour  le  taire  recevoir  dans  le 
commerce;  il  fulîiloit  cju'il  lui  tlonnàt  le  type  de  l'écu  de 
France,  pour  faire  coniioître  cjue  la  ^aleur  en  étoit  la  mcme. 
Audi  iavoit-on  qu'en  effet  ils  ne  dificroient  l'uji  de  l'autre, 
ni  ([uant  au  poids ,  ni  quant  au  titre. 

Si  l'on  demande  à  M.  de  Bréquigny  pourquoi  l'Empereur 
îmitoit  cet  ccu  plutôt  que  les  autres  monnoies  de   France, 
en  fuppofîuU  que  ce  foit  le  fcul  qu'il  ait  imité,  le  Blanc  lui 
fournit   une  raifon  de  cette  préférence.    Il  affiu'e   que   cette 
monnoie  eut  grand  cours  fous  Philippe  de  Valois,  &:  qu'o//     LeBhm, 
en  jit  frapper  plus  que  de  pas  une  autre.  Or  lorfque  les  Princes      jChmiht 
imitoient  les  monnoies  de  leurs  voifins ,  c'étoit  fur-tout  celles    àe  Frame, 
qui  étoient  le  plus  répandues  dans  le  commerce,  comme  nous     '''  ^''^' 
Talions  voir  dans  un  moment. 

III.  L'uflige  d'imiter  dans  un  Etat  les  monnoies  des  Princes 
voifins,  s'étoil  iiuroduit  depuis  long-temps;  Louis  de  Bavière 
ne  fit  que  le  fuivre.  Le  florin  d'or  efl  une  monnoie  qu'on 
croit  originaire  de  Florence,  mais  que  la  France  pourroit 
revendiquer,  félon  M.  de  Bréquigny.  Car,  dit-il,  on  ne  frappa 
des  florins  d'or  à  Florence  qu'en  1252,  félon  Villani  ;  & 
le  nom  de  forin  étoit  connu  en  France  dès  le  xi.*^  fiède. 
Or  le  florin  fut  adopté  par  prefque  toutes  les  nations,  & 
devint  mcme  une  moimoie  de  compte.  On  fait  qu'il  portoit 
d'un  côté  l'image  &:  le  nom  de  S.'  Jean-Baptifte,  &  de  l'autre 
\\i\  lis.  Il  n')  a  guère  de  Souverain  dans  la  Chrétienneté,  md.v.itA, 
dit  le  Blanc ,  qui  n'en  ait  fait  frapper  fous  cette  figure.  Ces 
florins  étoient  diflingués  feulement  par  le  nom  du  Prince 
dans  les  Etats  duquel  ils  étoient  frappés ,  ou  quelquefois  par 
le  nom  du  lieu  mcme. 

Le  denier  tournois,  dont  le  nom  annonce  l'orioine  Fran- 
çoife ,  eut  autant  de  célébrité  ([ue  le  florin ,  &  fut  frappé  prefque 
par  toute  l'Europe,  avec  les  mêmes  types  que  le  tournois 
fabriqué  en  France.  M.  de  Bréquigny  en  a  vu  &  examine 
plufieurs ,  qu'il  a  comparés  avec  àtvw  gros  tournois  d'argent 
de  deux  rois  de  France,  Philippe  &>  Louis.  Ceux-ci  portent 
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d'un  côté  une  efpèce  de  portail  deglife,  &  autour  la  légende 
Turonus  Civ'is  avec  une  bordure  de  fleurs -de- lis  ;  de  l'autre 
côté,  dans  le  centre,  iliie  croix  renfermée  dans  \\\\  cercle, 
autour  duquel  font  deux  légendes  concentriques  :  l'extérieure 
contient  ces  mots,  Bcncdiâu  ftt  nome  Dut  nri  Dei  Jhu  y  pi; 
l'intérieure  eft  le  nom  du  Prince,  Ludoviais  Rex ,  Philippus 
Re.\  (c).  Un  troifième  eft  de  Florentius  IV/  du  nom,  comte 
de  Hollande  &  de  Zélande  depuis  1223  jufqu'en  1-235, 
parfaitement  fembiable  aux  tournois  de  France,  à  la  réferve 
qu'au  lieu  de  Liuhvkiis  ou  Philippus  Rex,  on  lit  Florentins  C. 
Un  quatrième  de  Guillaume  duc  de  Giieldres  depuis  1372 
jufqu'en  1393,  ou  peut-être  de  fon  fils  qui  mourut  en  i  4.02  : 
ce  tournois  ne  diffère  aufîi  des  précédens  que  par  le  nom 
du  Prince ,  Willelmus  Dux. 

11  y  a  plus  de  différence  fur  un  cinquième  qui  efl:  de 
Francfort.  La  forme  extérieure ,  au  premier  coup-d'œil ,  efl 
la  même  du  côté  de  la  croix ,  mais  il  y  a  quelque  différence 
dans  les  légendes:  au  lieu  de  Turonus  Civis ,  on  lit  Turon. 
Franc,  c'eff-à-dire  Turonus  Franc ofurticnfis.  Ainfi  le  mot 
tournois  efl;  pris  ici  dans  le  fèns  générique  de  monnoie.  Le 
revers  efl  plus  différent  encore;  au  lieu  du  portail  d'églife, 
ce  font  les  armes  de  la  ville  de  Francfort,  l'aigle  éployée; 
&  pour  légende ,  moncta  nova. 

Le  fixième  efl:  un  demi-gros  ou  obole.  La  forme  efl  exac- 
tement la  même  que  celle  du  gros  tournois  :  d'un  côté  le 
portail  d'églife  avec  la  bordure  de  fleurs-de-lis ,  de  l'autre  la 
croix  au  centre,  &  les  deux  légendes  renfermées  dans  des 
cercles  concentriques;  mais  les  légendes  font  difîérentes.  Au 
lieu  de  Turonus  Civis ,  on  lit  Auxone  Cornes.  Ainfi  cette  mon- 
noie efl  d'un  comte  d'OfTone.  Il  n'efl  point  nommé;  mais 
l'on  fait  que  ces  Comtes  n'ont  fubfiflé  que  jufqu'en  1280. 
De  l'autre  côté,  autour  de  la  croix,  au  lieu  du  nom  de  ce 
Comte,  on  lit  le  nom  de  la  monnoie,  Auxona  Oholus. 

(e)  On  voit  dans  le  recueil  cité,  de  Haultin  ,  d'autres  tournois  pareils,  aveC 
la,  légende  intérieure,  Karclus  Rex,  Johannes  Rex. 
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Tel  c'toit  donc,  conclut  M.  de  Bicquigny,  l'uiiige  d'adopter 
les  formes,  les  noms  mêmes  des  moniioies  des  Etats  voifins, 
quelcjiiefois  fa  s  autre  différence  que  le  nom  du  Prince  qui 
lesadoploit,  quelquefois  avec  d'autres  changemens,  mais  qui 
laifiànt  lublillcr  la  même  apparence  extérieure,  annonçoieiit 
que  c'étoit  une  monnoie  de  même  efjK'ce  &  de  même  valeur 
que  celle  à  laquelle  elle  rellèmbloit,  &  qui  par  conféquent 
devoit  être  reçue  concurremment;  objet  principal  de  celte 
imitation. 

Après  ces  exemples  qu'il  feroit  facile  de  multiplier,  on 
doit,  ce  fcmble ,  être  peu  lurpris,  (1  l'on  trouve  les  écus  d'or 
de  Piiilippe  de  Valois  imités  par  divers  Princes,  comme  les 
florins  &  les  tournois  l'avoicnt  été;  &  l'on  n'y  doit  pas 
foupçonner  plus  de  myflère  que  dans  les  imitations  des  autres 
monnoies.  Plus  il  y  a  de  Princes  qui  ont  imité  ces  écus, 
moins  on  doit  chercher  d'allufion  particulière.  Or  non-feu- 
lemenl  ils  furent  imités  par  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
mais  ils  le  furent  aulfi,  comme  on  l'a  déjà  vu,  par  le  roi 
d'Angleterre  Edouard  111.  Le  Blanc  rapporte  à  l'an  1335?  cette  Le  Blanc.  vH 
fabrication  de  l'écu  d'or  en  Angleterre.  Des  deux  monnoies  ■'''''"^'''•/'""''^' 
d'or  de  Louis  II,  comte  de  Flandre,  dont  M.  de  Bréquigny 
a  déjà  parlé,  l'une  qui  eft  parfaitement  fembiable  à  l'écu  d'or 
de  Philippe  de  Valois,  à  la  rélêrve  du  nom  du  Prince  & 
des  armes  de  l'écu,  porte  pour  légende,  du  côté  de  la  tête, 
Ludovicus  Coincs  Dïis  Flatul,  &  les  armoiries  dont  eft  chaîné 
i'écu  fur  lequel  ce  Prince  appuie  fi  main  gauche,  repréfentent 
un  lion;  l'autre  pièce  eft  un  demi-écu  d'or  qui  ne  diffère  en 
rien  de  la  pièce  précédente,  Ij  ce  n'eft  par  la  grandeur  &  par 
les  armoiries,  ou  l'aigle  à  deux  têtes,  telle  qu'elle  le  trouve  fur 
i'écu  d'or  de  Louis  de  Bavière;  de  forte  que  l'on  /êroit  tenté 
d'attribuer  ce  demi-écu  à  cet  Empereur,  fi  l'on  avoit  quelque 
raifun  de  croire  qu'il  eût  jamais  pris  le  titre  de  Comte  de 
Flandre. 

M.  de  Bréquigny  obferve  en  pallant,  que  s'il  y  a  quelque 
chofe  qui  paroifîè  principalement  mériter  l'attention  dans  les 
monnoies  dont  il  parle,  c'eft  cette  aigle  à  deux  têtes:  on  la 
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voit  fur  I  ecu  d'or  de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Quoique 
i'on  convienne  afTez  généralement^  que  l'aigle  à  deux  têtes  n'a 
été  prife  pour  armes  par  les  Empereurs  que  fous  Charles  IV, 
fuccellèur  de  Louis  de  Bavière,  &  qu'elle  n'efl;  devenue  les 
armes  de  l'Empire  que  fous  Sigifmond,  qui  ne  commença 
à  régner  qu'en  141  o;  il  n'efl:  pas  moins  fingulier  de  la  re- 
trouver fur  l'écu  d'un  comte  de  Flandre.  Peut  -  être  ces 
armoiries  étoient-elles  celles  des  villes  où  les  monnoies  étoient 
frappées;  ceci  expliqueroit  pourquoi  fur  l'écu  de  Louis  II, 
comte  de  Flandre,  nous  venons  de  voir  tantôt  un  lion, 
tantôt  une  aigle  à  deux  tctes. 

M.  de  Bréquigny  a  parlé  précédemment  d'un  tournois 
J)ortant  pour  type  les  armes  de  Francfort;  ce  qui  lui  donne 
lieu  de  penfer  que  l'empereur  Louis  de  Bavière  aura  employé 
l'aigle  à  deux  têtes  fur  les  monnoies  qu'il  faifoit  fabriquer  dans 
certaines  villes:  car  il  efl:  certain  que  ce  Prince  ne  portoit 
Leihn.  Col  point  l'aigle  à  deux  têtes  dans  fes  fceaux.  Léibnitz  &  Baluze 
^')'' ''Aif'l'l  ^^^^^^  °"^  donné  la  defcription  de  fon  fceau  pendant  au  traité 
t.  1I,}>.  iy'^,  qu'il  fit  avec  Philippe  de  Valois.  On  y  voit  une  aigle  de 
chaque  côté  du  trône  lur  lequel  il  efl:  affis,  &:  une  autre  aigle 
au  contre-fcel:  nulle  part  l'aigle  à  deux  têtes.  Cette  aigle  iur 
l'écu  de  Louis  de  Bavière  prouveroit  qu'il  auroit  été  frappé 
à  Vienne,  fi  nous  pouvions  ajouter  foi  à  ce  que  dit  Wolfgang- 
Laziûs ,  que  ce  Prince  avoit  donné  en  1337,  une  aigle  à 
deux  têtes  pour  armoiries  à  la  ville  de  Vienne,  au  lieu  d'une 
croix  d'argent  qu'elle  portoit  auparavant.  Mais  le  P.  Meneflrier 
a  remarqué  que  dans  les  chartes  rapportées  par  Lazius,  il  n'eft 
point  quefl:ion  de  l'aigle  à  deux  têtes. 

Après  cette  digreltion,  M.  de  Bréquigny  revient  à  fou 
fujet. 

IV.  Il  réfulte  de  ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici,  que  l'écu  d'or 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  efl:  vifiblement  une  imitation 
de  l'écu  d'or  de  Philippe  VI;  que  ces  imitations  de  mon- 
noies étoient  fréquentes  dans  ce  fiècle ,   &  même  dans  les 

ff)  Voy.  N.  Diplom.  tom.  IV, p.  Q4,  ryg,  ifc.  &  M.  Pfeffel lui-même, 
iiibrégé  de  l'HiJl,  Ù"  du  Droit  publ,  d'Allemagne,  p.  Jjo, 

ûècles 
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ficelés  prccc'ciens;  «Se  qu'on  n'a  aiicime  raifon  de  croire  qu'un 
type  aulîi  vague,  auffi  commun,  adopte  par  divers  Princes 
dont  les  intérêts  étoient  très  -  diffcrens ,  ait  été  choifi  par 
l'Empereur,  pour  conlerver  la  mémoire  d'un  des  principaux 
évènemens  de  (on  règne.  Le  fèul  motif  qui  détermine  M. 
Pfeffel  à  le  croire,  c'e(l  qu'il  ne  peut  le  perfuader  que  l'Em- 
pereur ait  imité  le  coin  de  France,  pour  en  tirer  un  avantage 
par  le  cours  que  cette  imitation  donnoit  en  France  à  la 
monnoJe  ;  mais  la  délicatelfe  de  M.  Pteffel  à  cet  égard  paroît 
portée  trop  loin. 

La  fibrication  des  monnoies  formoit  autrefois  une  des  bran- 
ches les  plus  confidérables  des  revenus  des  Etats.  L'avantage 
que  nos  Rois  en  tiroient,  nailfoit  principalement  de  ce  qu'ils 
attachoieiit  au  marc  d'or  monnoyé  un  prix  plus  fort  qu'à 
celui  qui  neletoitpas.  Les  monnoies  étrangères  qui  n'avoient 
point  couru  en  France,  étoient  portées  comme  billon  aux 
hôtels  des  monnoies,  pour  y  être  fabriquées,  &  n'étoient 
payées  que  comme  l'or  en  malfe.  Ainfi  le  droit  de  fibricalion 
étoit  payé  par  l'étranger,  &:  tournoit  abfolument  au  profit 
du  Roi.  11  étoit  donc  d'iui  très  -  grand  avantage  pour  les 
Princes  étrangers,  que  leurs  monnoies  eufîènt  cours  comme 
La  monnoie  de  France,  parce  qu'alors  ils  retiroient  eux- 
mêmes  le  profit  de  la  fabrication.  Pour  parvenir  à  ce  but, 
les  Princes  voifins  de  la  France,  fur-tout  ceux  pour  qui  leur 
commerce  avec  ce  ro\aume  rendoit  ces  confidérations  plus 
importantes,  avoient  grand  foin  d'imiter  les  monnoies  de 
France,  principalement  celles  qui  avoient  le  plus  de  cours, 
comme  on  la  déjà  oblèrvé. 

Le  cours  relpectif  des  monnoies  &  les  inconvéniens  poli- 
tiques du  change  lont  afilirément  des  objets  dignes  d'occuper 
les  Souverains.  11  ne  s'agit  point  ici  d'une  monnoie  contre- 
faite &;  altérée,  il  n'efi:  queîtion  que  d'une  monnoie  imitée, 
qui  malgré  cette  imitation,  porte  le  nom  de  fon  Souverain  , 
&:  qui  d'ailleurs  conferve  exadement  le  poids  &  le  titre  de 
la  monnoie  c]u'elle  imite. 

Ce  ii'efl;  donc  point  une  opération  fordide  &:  contraire 
////7.  Tome  XXXVL  .  S 
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à  la  bonne- foi.  L'imitation  du  type  n'a  pour  but  que  d'an- 
noncer que  la  monnoie  imitée  ,  quoique  frappée  dans  un 
pays  étranger,  eft  cependant,  quant  au  titre  &  au  poids,  & 
par  confequent,  quant  à  la  valeur,  exactement  la  même  que 
celle  qu'elle  imite,  Se  qu'ainfi  on  peut  la  recevoir  comme  la 
monnoie  nationale. 

Ce  fut  fur-tout  f.)us  le  règne  de  Philippe  VI,  que  l'utilité 
de  cette  imitation  fe  fit  le  mieux  lentir,  parce  qu'alors  les 
nonnoies  éprouvèrent  dts  variations  fréquentes  &  confidé- 
rables;  car,  pour  ne  parler  que  de  l'écu  d'or,  la  première 
fabrication  en  fut  ordonnée  par  des  Lettres  du  i.^'' janvier 
*3  37  (sJ-  Selon  notre  façon  de  compter  aéluelle,  le  marc 
d'or  monnoyé  étoit  alors  à  cinquante-quatre  livres,  &  on 
îailloit  cinquante-quatre  de  ces  pièces  au  marc;  ainfi  chacune 
yaloit  vingt  fous.  Le  marc  d'or  aux  monnoies  ne  fe  payoit 
que  cinquante  francs.  En  1338  (hj,  le  marc  d'or  monnoyé 
fut  porté  à  foixantê-deux  livres  dix  fous,  non  monnoyé  ii 
ne  fe  payoit  que  cinquante-huit  livres.  En  1343,  le  marc 
d'or  monnoyé  fut  porté  à  cent  vingt-une  livres  dix  fous , 
8i-  alors  l'écu  d'or  fe  trouva  monter  à  la  valeur  numéraire  de 
quarante-cinq  fous  au  lieu  de  vingt,  qu'il  valoit  au  temps 
de  la  première  fabrication.  On  peut  juger  par  -  là ,  fuivant 
M.  de  Bréquigny,  combien  il  importoit  à  l'empereur  Louis 
de  Bavière  de  faire  recevoir  en  France,  comme  monnoie 
courante,  celle  qu'il  failoit  fabriquer. 

AufTi  la  France  fe  trouva-t-elle  bientôt  remplie  de  mon- 
noies ou  contrefaites  ou  imitées.  Philippe  VI,  dans  pludeurs 
Ordonnances,  fe  plaint  de  cet  abus,  &  cherche  les  moyens 
d'y  remédier:  mais  il  avoit  beau  décrier  ces  eipèces,  elles 
continuoient  d'avoir  cours,  &  l'on  ne  portoit  rien  aux- hôtels 
OrJom,  t.  II,  des  Monnoies.  C'ertce  qu'atteftent  fes  Lettres  du  8  juin  i  340, 


/'•  'f/- 


(g)  Voy.  Ordonn,  tom.  VI,  p.  i. 
M.  Pfeffel  fe  trompe  lorfqu'il  rapporte 
Cette  fabrication  au  commencement  de 
l'an  1336.  Le  Blanc  fe  trompe  aulfi 
Cil  la  rappoiiant  au  1 ."  février  de  cette 


même  année.  (Mcnn.  de  Fr,  p.  20 6.) 
(h)  Voy.  les  Tables  des  Alonn. 
à  la  tête  A^wne  VI  des  Ordcnn.  p.  lO 
if  fiiiv.  âc  les  Lettres  du  22  août 
JJ4J,  tome  II des  Ordonn,  p,  1 8j. 
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dans  lefqiielles  il  dit  que  maigre  Tes  Oiilonnaiicc.s  piccctlenles , 
qui  dcfencloient  le  cours  des  moiinoics  faites  hors  Ju  Royaume , 
elles  ctoient  reçues  dans  le  commerce. 

lldcTigiie  encore  mieux,  dans  les  lettres  du  22  novembre    Outonn.  1. 11. 
fuivant,  les  monnoies  imitces  d'après  (es  coins.  «  Nous  avons  /'•  'Si' 
entendu,  dit-il,  que  plulleurs  monnoies  fiiites  hors  de  notre  « 
Royaume  ,    qui  par  malice  lont  faites   aflèz   lemblables  aux  « 
nôtres ,  fe  prennent  Se  mettent  communément  pour  tel  prix  <t 
comme  les  nôtres ,  &c.  '> 

Maigre  cesdcfenles  trcs-fouvent  rcitérces  (^/7,  les  monnoies 
étrangères  continuoient  d'avoir  cours,  &  le  Royaume  en  e'toit 
peuplé,  ce  font  les  exprefllons  de  ce  Prince.  On  portoit  chez  _ 

l'Etranger  l'or  &  l'argent,  pour  y  frapper  des  monnoies,  telles 
que  Jlori/is  de  Florence ,  gros  à*  petits  tournois  &  autres  efpèces 
que  l'on  rapportoit  enfuite  en  France,  où  elles  étoient  reçues 
dans  le  commerce. 

Pour  remédier   plus  efficacement   à  ce   cours   d'eijicces 
étrangères   ou  décriées,   Philippe  avoit  annoncé   <\ts  dimi- 
nutions luccefTives  dans  le  prix  de  l'or  Se  de  l'argent  monnoyé: 
i'écu  d'or  avoit  été  réduit  dès  i  34-3  à  feize  fous  huit  deniers,    Uij.p.  ipr. 
&  depuis  il  avoit  été  décrié.  Il  continuoit  cependant  non- 
lêulement  d'avoir  cours ,  mais  d'être   pris  à  près  d'un  tiers 
au-delFus  de  larédu^flion.  Les  Lettres  du  17  décembre  1  34.6,    ji,id.p.  2:2. 
portent  (jue  le  denier  d'or  à  I'écu,  qui  ne  devait  avoir  cours,  étoit 
communément  pris  en  cours  pour  vingt-deux  fous  tournois.  Philippe, 
pour  dernière  rellburce ,  obtint  du  Pape  Clément  V  1   une 
bulle  lemblable  à  celles  que  Clément  V  &  Jean  XXII  avoient     Dachny . 
accordées  aux  Rois  les  prédécefleurs  tlans  de  pareilles  con-  -^f'^'^'s-  '•  ^'l- 
jonclures;  car,  comme  on  i'a  remarqué,  ces  inconvéniens '^*  if  î/z^nf, 
n'étoient  pas  nouveaux.  AUm.p.iSj,- 

La  Bulle  porte  principalement  fur  les  faux-monnoyeurs, 
qu'elle  déclare  excommuniés  ;  mais  elle  excommunie  auffi 
ceux  qui  ayant  droit  de  frapper  monnoie ,  en  faifoient  fabri- 
quer dans  leurs  domaines  du  même  volume,  de  la  même 

(i)  Voy.  plufieurs  Lettres  à  ce  fujet,  depuis  1337  jufqu'en  i  j-J."» 
raffemblées  à  la  tête  du  tûim  VI  du  Reç.  des  Ordann. 

Si; 
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forme,  avec  les  mêmes  Icgendes  que  les  monnoies  de  France, 
auxquelles  on  les  fliifoil  reiïèmbler  le  plus  qu'il  étoit  pofTible, 
de  forte  que  le  petit  peuple  &  les  gens  fimples  n'en  pouvoient 
aifcment  faifir  les  différences. 

On  fera  d'autant  plus  porté  à  croire  que  cet  endroit  de  la 
Bulle  avoit  en  vue  l'empereur  Louis  de  Bavière,  qu'on  fait 
Jes  querelles  de  cet  Empereur  avec  le  Pape.  Il  efl:  vrai  que 
le  nom  &  les  armoiries  que  portent  ces  moimoies,  luffifoient 
pour  les  faire  diftinguer  ;  mais  celte  diflerence  échappoil 
facilement  aux  yeux  du  menu  peuple,  pour  lors  très -peu 
inflruit.  Auffi  le  Pape  fait-il  entendre  que  le  peuple  feul  pou- 
voit  y  être  irom^é :  Jîmp/ues  & popiihires  perfona,  non  liabcntes 
viter  uionetas  tanta  jinûïitudïnis ,  peritiain  d'ijcernendi. 

Après  avoir  prouvé  que  l'écu  d'or  de  Louis  de  Bavière 
avoit  été  fabriqué  d'après  celui  de  Philippe  de  Valois;  que  ce 
genre  d'imitation,  introduit  depuis  long- temps,  avoit  été 
adopté  non -feulement  par  l'Empereur,  mais  par  plufieurs 
autres  Princes;  que  la  politique  avoit  intérêt  de  fe  prêter 
à  un  ufàge  ordinairement  fuivi  d'heureux  fuccès;  après  avoir 
conclu  de  ces  difcuffions,  que  ces  pièces  àt  monnoie  n'avoient 
point  été  frappées  en  mémoire  de  quelque  événement  re- 
marquable, M.  de  Bréquigny  examine  fi  on  peut  leur  donner 
ie  nom  de  médailles. 

Il  avoue  que  le  Blanc,  fur  la  foi  d'un  manufcrit  du  règne  de 
Charles  VI,  a  dit  que  la  plupart  des  monnoies  de  Philippe  VI 
font  hiftoriques  ;  &  en  conféquence  il  a  penfc  que  l'épée  nue 
que  tient  ce  Prince  fur  fes  écus  d'or,  pouvoit  faire  allufioii 
à  la  guerre  qu'il  avoit  alors  contre  l'Angleterre.  Je  confens, 
dit  M.  de  Bréquigny,  qu'on  explique  auÀx  vaguement  un  type 
auffi  vague;  je  conlens  qu'on  l'explique  de  même  fur  les  mon- 
noies frappées  par  Louis  II,  comte  de  Flandre,  allié  de  Philippe, 
&  qui  fut  tué  à  la  malheureu/è  bataille  de  Crefîy;  je  confêns 
enfin  qu'on  l'interprète  dans  un  fens  pareil  fur  les  écus  de 
Louis  de  Bavière  &  d'Edouard  III,  qui  dans  le  temps  où 
cette  monnoie  fut  fabriquée,  faifoient  la  guerre  à  la  France. 

Mais  cela  fuffit-il  pour  donner  à  ces  monnoies  le  nom  de 
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méilailles!  Nos  derniers  Rois  font  itpicfentcs  avec  la  couronne 
lie  laurier,  lur  les  monnoics  labriquces  dans  le  temps  de  leurs 
triomphes  ;  iiomme-t-on  pour  cela  ces  moniioies  des  nionunicns 
pour  ihipohc!  Les  Princes  y  font  repréfenlés  avec  les  attributs 
qui  leur  convieiineiu  :  de  même  qu'on  leur  donne  iouvent 
lefceptiepour  fymbolede  leur  puinhnce,  on  y  fubftitue  Icpce 
dans  les  temps  de  guerre ,  on  y  ajoute  le  laurier  pour  les 
Princes  vicflorieux.  Mais  des  allufions  fi  générales  ne  carac- 
térifent  point  ce  que  nous  nommons  proprement  médailles , 
en  parlant  de  médailles  modernes.  Le  but  de  la  fabrication 
fixe  les  elpcces,  loit  dans  la  clalîè  des  fimples  monnoies,  foit 
dans  celle  des  médailles  proprement  dites,  h^s  premières  font 
frappées  pour  avoir  cours  dans  le  commerce,  les  autres  pour 
conferver  la  mémoire  des  évènemens  importans.  Les  deniers 
d'or  à  l'écu,  foit  de  Philippe  VI,  foit  d'Edouard  III,  foit 
de  Louis  empereur,  foit  de  Louis  comte  de  Flandre,  font 
de  la  première  el]ièce,  &  faits  pour  l'ufâge  des  contemporains , 
non  pour  rinftruction  de  lapoftérité;  ils  refient  dans  la  clafle 
des  limples  monnoies,  fans  mériter  une  place  dans  celle  àts 
véritables  médailles.  Au  refle,  en  s'écartant  des  idées  de  M. 
PfefFel,  M.  de  Bréquigny  n'en  rend  pas  moins  de  juflice  à 
l'érudition  Se  à  la  fagacité  qui  caraclériiçnt  le  Mémoire  pré- 
fente  à  la  Compagnie. 
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OBSERVATIONS   HJSTORIQ,UES 

SUR 

L'OR/G/NE  ET  LE  RÈGNE  DE  RODOLPHE  l", 
ROI  DE  LA  BOURGOGNE  TRANS-JURANE; 

Et  fur  l'étendue  de  ce  royaume. 

LE  royaume  de  la  Bourgogne  Traits- junvie ,  formé  àç.s 
débris  de  i'empire  Carlovingieii ,  mais  foible  dans  fon 
origine,  reçut  avec  le  temps  des  accroifîèmens  fi  confidérables 
qu'il  comprit  le  royaume  de  la  Bourgogne  Cïs-juraue ;  c'eft- 
à-dire  non-feulement  la  Franche-comte  qui  lui  étoit  annexée 
dès  les  commencemens,  mais  encore  le  Lyonnois,  une  partie 
du  Fores,  la  Brellè,  le  Bugey,  le  Dauphiné,  la  Provence  Se  le 
Comtat  Venaiffin.  L'hiftoire  de  fon  origine,  de  fes  progrès, 
de  les  révolutions ,  ne  paroît  pas  à  M.  le  baron  de  Zur-Lauben 
avoir  été  aflèz  éclaircie  par  les  Modernes  qui  en  ont  traité: 
la  plupart  y  ont  porté  un  eiprit  de  partialité  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  les  égarer.  Les  Allemands  n'ont  pas  voulu  re- 
connoître  que  le  rojaume  nommé  proprement  la  Bourgogne 
Trans-jurane  a  tou joins  été  indépendant  de  celui  de  Germanie 
jufqu'à  la  mort  de  Rodolphe  III,  dit  le  Fainéani,  &  que  même 
depuis  cette  époque  jufqu'à  l'extinélion  de  la  Maifon  impériale 
de  Souabe,  dans  le  xill.^  fiècle,  il  n'étoit  cenlé  appartenir 
à  l'Empire  que  par  les  droits  héréditaires  des  Mailons  de 
Franconie  &  de  Souabe,  qui  defcendoient  en  ligne  féminine 
de  Rodolphe  I."^  fondateur  de  ce  royaume  en  888.  Ils  ont 
prétendu  que  ce  Prince  &  fes  fucceflèurs  avoient  été  feiida- 
taires  ou  valûiux  de  l'Empire  pour  tous  les  Etats  de  la  Bour- 
gogne Trans-jurane.  D'autre  part,  plufieurs  hiftoriens  François 
ont  voulu  ignorer  que  le  royaume  de  la  Bourgogne  Cis-jurane, 
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forme  en  S/C)  par  Bofon,  beau-frère  de  l'empereur  Charles- 
le-Chauve,  i-cicvoit  de  i'Emj>irc  ;  dcpendance  qui  lublifta 
ncaiimoins  julqu'au  xiw''  iiccle.  Long -temps  après  réuni 
à  celui  de  la  Bourgogne  Tmns-juraiie ,  il  fut  compris  fous  le 
nom  gcncial  de  royaume  d'Arles.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'un 
examen  rcilcchi  &  impartial  des  diplômes,  des  titres  t>c  des 
hidoriens,  pour  diffiper  les  ténèbres  répandues  fur  cette  bran- 
che de  l'hilloire.  M.  de  Zur-Lauben  le  propofe  de  diilribuer 
en  trois  Mémoires  le  fruit  de  fes  recherches  en  ce  genre. 
Dans  le  premier,  qui  efl:  celui  dont  nous  prélentons  le  précis, 
il  examine  de  quelle  Maifon  fortoit  Rodolphe  L"  Il  le  pro- 
pofe de  donner  dans  le  (econd,  le  récit  hiflorique  des  prin- 
cipales adions  de  ce  Prince,  Se  de  montrer  que  la  puiflance 
ctoit  indépendante  de  l'empire  ou  du  royaume  de  Germanie. 
Le  troihème  fixera  l'étendue  du  royaume  de  la  Bourgogne 
Trans-jmane ,  nom  qu'il  doit  à  fa  fituation  au-delà  du  mont 
Jura.  Si  ce  travail  efl:  accueilli,  M.  de  Zur-Lauben  eft  difpofc 
à  le  pouflèr  plus  loin.  Il  continuera  Ihifloire  des  règnes  de 
Rodolphe  II,  de  Conrad  &:  de  Rodolphe  III,  jufqu'à  l'ex- 
tinétion  de  la  branche  malculine  de  Rodolphe  I.'^'^  Il  entrera 
dans  le  détail  des  accroidèmens  fuccefîifs  &:  àts  révolutions 
diverles  que  ce  royaume  éprouva.  On  y  verra  Rodolphe  II 
devenu  roi  d'Italie  pour  quelque  temps,  obtenir  en  échanoe 
de  cet  Etat,  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  royaume  J Arles. 
Enfuite,  après  avoir  établi  les  limites  de  la  Bourgogne  Cis- 
jurane,  M.  de  Zur-Lauben  montrera  comment  des  débris  des 
deux  Bourgognes  fe  formèrent  différentes  principautés ,  plus 
ou  moins  confidérables  ,  entr'autres  le  Dauphiné  de  Viennois; 
les  comtés  de  Bourgogne,  de  Provence,  de  Savoie,  de 
Maurienne,  de  Genève,  de  Neuchâtel,  &c.  fans  parler  des 
droits  de  Princes  ou  de  Comtes  appropriés  aux  Archevêques 
de  Lyon ,  de  Befànçon ,  de  Vienne ,  d'Embrun ,  d'Arles  , 
d'Aix  &  de  Tarentaifè,  de  même  qu'aux  Évcques  de  Balle, 
de  Laufanne,  de  Belley,  de  Genève,  de  Sion,  d'Aolle,  de 
Maurienne,  de  Grenoble,  &c. 
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P  R   E  M  I  E  R      M  É   Al   O   I   R   E. 

De  quelle  Ma'ifon  éîolt  ijffu  Rodolplie  l!\  roi  de  la 
Bourgogne  Tratis-jurane  en  888. 

J_jA  plupart  des  Hifloriens  modernes  ont  débité  bien  à.ts 
*  De  Migrât,  rêvcrics  fur  l'origine  de  Rodolphe.  Lazius  ^  Nicolas  Vignier  '', 

^'"yyf,  ""'  Gollut'^  &  Delbène'l  ont  donné  le  nom  de  Straîlïngen  à  ce 
^Rer.Burgunt!.  Pi'ince  OU  au  comte  Coni'ad  fon  père.  Il  efl:  vrai  qu'il  y  avoit 

Chronic.p.éi,  anciennement  dans  la  Suilfe,  des  barons  de  Straethliiv^en  (a). 
'Mein.  <!e  /a^^^^^'  châtcau ,  dont  il   refle   encore  une  tour,   étuit  bâti  à 

Répul'.  Séfinn.  une  lieue  au-deffus  de  la  ville  de  Thun ,  canton  de  Berne, 

p.'/t;!.''  '^'^  peu  de  dilknce  de  la  côte  méridionale  du  lac  de  Thun. 
j  De  Rfgn.Vi.  fut  ruiné  en  1383,  durant  la  guerre  que  la  ville  de  Berne 

niirg.jr  Arfl.  çlu  avec  le  comte  de  Kibourg.  Les  barons  de  Straehtlino-en, 

Orig.Gvdpcx,, .  „  ,     .  .      ^  ^  ç  c  i-^    I 

cum Koiis Schà-  tort  connus  par  plulieurs  titres  des  Xil  ,  xiii.  oc  xiv.  necles, 
iUi.i.  il.i:,  2^  &  alliés  aux  principales  Mailons  de  l'ancienne  Suilîe,  poflt'- 
doientl,  entr'autres  leigneuries,  la  baronnie  de  Spietz,  furie 
lac  de  Thun.  Mais  on  ne  voit  pas  que  jufqu'au  temps  où 
leur  race  s'éteignit,  c'efl-à-dire  vers  la  fin  du  xiv.^  fiècle,  ils 
aient  jamais  prétendu  être  iffus  des  rois  de  la  Bourgogiie  Ti'ans- 
jurane,  ni  qu'ils  aient  répété  la  fucceffion  de  Rodolphe  III 
qui  en  fut  le  dernier  Roi.  Guillimann ,  qui  craignoit  avec 
raifon  que  les  titres  de  l'abbaye  de  Payerne ,  cités  par  Lazius, 
ne  fuiFent  de  l'invention  de  cet  hiftoricn ,  s'eil  bien  gardé 
d'adopter  ion  opinion,  fans  nier  pourtaiU  que  Rodolphe  ait 
porté  le  furnom  de  Straethlingen,  parce  que  ce  Piince  pouvait 
cire  né  dans  ce  château.  Mais  plufieurs  autres  hifloriens  (b) 


(a)  Jo.  Stumpfii  Chronic.  Helvet. 
1.  VII, cap,  2z,pag.  221,  germanicè. 
Hengott ,  Geneal.  Diploin.  Gentis 
JHahfpuni,  tcm.  II,  pa^.  jo^,  j','p. 
I.eu,  DidJuJl.  de  Sutffe,  t.  XV H, 
pag.  66y —  66(),  en  allemand. 

(h)  Plantin  ,  Abrégé  de  l'Hifl.  de 
Suijfe ,  p.  84  if  'f.yt  •  Lauffer,  h'fl. 


de  Suijfe,  t.  II,  p.  207,  en  allemand. 
Diinod,  Hifl.  du  Comté df  Bourgogne, 
t.  II,  p.  94-  Watteville,  HijL  de  la 
Confédéral.  Helvét.  t.  I,  p.  11  —  12. 
Tfcharncr,  Hifl.  de  la  Siiijje,  tome  I, 
p. ^y,édit.  ly^d,  in-S."  en  allemand. 
Saint-Marc,  Abfés,é  chroti.  de  l'Hift. 
d'ital,  t.  II, p.  6-^r, 

ont 
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ont  fuivi  Laziiis ,  fans  mcHance  &  fîins  rcierve.  Pour  fiiifir 
ie  vrai,  M.  de  Zur-LaiibcMi  remonte  aux  (ourccs. 

Rcginon  ,  abbc  de  Prum  dans  le  diocèle  de  Trêves,  (jui 
vivoit   encore  en  907,   ctoit  contemporain   de   Rodolphe 
qui  mourut  en  912.  Ce  grave  &  judicieux  hiftorien  nous 
apprend   que  Rodolphe   avoit  pour  père  Conrad,  &  pour 
oncle   Hugues  l'Abbc  (c).    L'auteur  anonyme  qui  tcrivoit 
en  004.  les  annales  de  l'abbaye  de  Metz,  s'explique  dans  AmalMft.ad 
les  mêmes   termes.   On  dna  peut-ttre  que  lexprellion  de  D„chfj,,.t.iil. 
i'hidorien,  nepos  Hufj^onïs  Abbaûs ,  efi:  équivoque,  oc  qu'on  Scriywr.lVjhr. 
ne    fait  fi  elle   fignitie   que   Rodolphe   étoit  neveu  ou  bien    '^"'"'i'^-^'- 
pctit-fils  d'Hugues  l'Abbé.  Mais  indépendamment  des  autorités 
qui   décident  pour  le    premier  lens ,   M.   de    Zur  -  Laubeu 
oblerve    que  c'efl:  dans   cette    fignification   que   Réginon  a 
coutiune  d'employer   le  mot  nepos.  Ainfi  en   parlant  de  la 
nomination   de  \Vautier  à  l'archevêché  de  Sens,   la  même 
année  que  Rodolphe  fe  fit  proclamer  roi  de  la  Bourgogne 
Trans-jurane,  il  dit  que  ce  Prélat  étoit  neveu  de  Wautier    Rfgîn.adan, 
évêque  d'Orléans,  nepos  Wahharïi  Auvehnnenfis  cpifcopi.  /(.V^.   '     * 

Rodolphe  \"  avoit  pour  bilaïeul  paternel  Welph ,  père  de 
l'impératrice  Judith,  leconde  femme  de  Louis-le-Débonnairc. 
Sow  père  Conrad  &  Ion  oncle  Hugues  \ Abbé  étoient  frères 
utérins  d'Eudes  &  de  Robert,  rois  de  France,  tous  deux  fils 
de  Roberî-le-Fon ,  tige  de  l'augufte  Maifon  de  France.  Une 
fi  iilufire  origine  mérite  quelques  recherches. 

Premier     Degré. 

y^ELPH ,  Duc  èr  Comte ,  de  la  Alaifon  Aglolph'mgauie 
en  Bavière. 

L'anonyme  Aftronome  qui  a  écrit  la  vie  de  Louis- 
!e-Débonnaire',  dit  que  Welph  ou  WeJf  o\\  Cuelf,  étoit  très-noble 


(c)  Rudol /liais  filins  Ccnradi ,  nepos 
I-Iiigonis  Abbatis.  ,  .  provinciain  incer 
Jurain  if  Alpes  Penninas  occupât, 
iT"  apud  Sandum-  Mauricium ,  accitis 
Jicum  quibufdamprimoribus  if  nonnullis 


Sacerdot'ihiis  ,  caronam  fibi  inipnfuic , 
Regeinque  fe  appellari  jujjlt.  Cliron. 
Regin.  lib.  II,  ad  an.  887  &  888, 
apud  Piftoilum ,  inter  Scriptor,  rer, 
Germ.  tom.  1,  pag.  6z,  ô^f 


Hijl.  Tome  XXXV J,  T. 
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Cap  XXVI,  Comte (J).  Thégan,  contemporain  de  l'Empereur,  lui  donne 

P  2So,inur  le  titre  de  Duc  d'une  très-noble  race  de  Bavière,  Welfi  Duàs 

t"J.''n',  ulù,  ^tti  eratde  noh'ilijflnm  flirpe  Bavawrum;  &  il  dit  que  Judith  fà 

QutYctt.         £(|e  ^toit,  par  lîi  mère,  du  très-noble  lang  de  Saxe,  qiut  crat, 

ex  parte  matris ,  twhilijfimi  genciis  Saxonici.  Guelf  eut  de  cette 

Or!g.  Ciielf.  femme,  à  qui  Eccard  donne  le  nom  de  Hegihiw'uh ,  Se  qu'il 

ulV.p.j^û.  dit  fœur  d'Egbert,  duc  de  Saxe,  trois  fils,  Èthkon ,  Conrad 

&  Rodolphe ,  outre  Judith  dont  on  vient  de  parler.  On  peut 

jtpud  Leilmit.  confulter  fur  les   Guelfes  l'anonyme  Moine  de  Weingarten. 

ut.  Script,  nr.  Q^\^\-[ç\  gucelin ,  Religieux  de  la  même  abbaye  fc),  a  donné 

JSrîinjv.p.y ^  t  ^        ^  ,  -^  y      i    /  ' 

••"Z^Z-  i'hiftoire  de  la  Mailon  Avilolfngienne  ,  ou  Agilolphing'ierine , 
dont  il  efl:  parlé  dans  l'ancienne  loi  des  Bavarois  |^^,  &  dont 
fortuit  le  duc  Guelf. 

Au  refte,  la  Maifon  Açs  anciens  Guelfes  efl  à -peu -près 
comme  celle  des  Witikind,  l'origine  commune  des  généa- 
logies Allemandes.  Les  auteurs  qui  en  ont  le  mieux  écrit, 
font  Leibnitz,  Eccard,  Gruber  &  Scheidius  ;  &.  leur  col- 
lection a  été  impi.imée  à  Hanovre  en  1750  —  >75  3.  en 
quatre  volumes  in-fol.  Ces  Savans  font  delcendie  la  Maifon  des 
Guclies,  de  \^elf,  duc  des  Squires,  des  Hérules,  des  Ruges 
&  des  Turcilinges,  frère  d'Odoacre  roi  d'Italie.  Elle  le 
partagea,  dans  le  viil.'  fiècle,  en  deux  branches.  Adelbert, 
comte  de  Bavière  &  fondateur  de  l'abbaye  de  Tegernjée  vers 
747,  efl  la  tige  âiÇ.s  marquis  de  Tofcane  &  des  cointes  de 
Lucques.  Ruthard ,  comte  du  duché  S Alemantùe ,  frèie  puîné 
d'Adelbert ,  efl  l'auteur  de  la  première  branche  des  Guelfes  de 
Souabe,  ducs  de  Bavière,  &  des  rois  des  deux  Bourgognes. 

De  la  plus  ancienne  bi anche,  formée  par  Adelbert, 
defcendoit  Aipn  II,  marquis  de  la  Ligurie  en  105  o.  Il  époufa 


(d)  Vit  a  Lud.  Pu  ad  an.  ç  /q  , 
înUr  Scrift.  Iiij/.  Franc,  edit.  Qtierctt. 
pa^.  y  00,  Ann.  huU.  ad  an.  SrÇy 
p.i  ^ .  edit.  hreher.  Aiirnjin.  Weing.ii  t, 
de  Gii<-lj  lus,  p.  7S1,  inter  Script,  rer. 
Briiiifv  I  t'\m'nzyOrigin  Guelfe  .  .  . 
Schtidii,  toi".  Il,  p.  10  —  /^. 

(ej  A^iUJiii^ictK  J'wnti,  principmn 


Cuelphcrinn  dtduélio ,  p.  ^46  Z"  feq, 
part  II,  Gtrinaniii  ,  Tcpo  - chrtno' 
/kiiiitiiito-grap/i/cr. 

(fj  Ctiie  Loi  porioit  :  Diix  verù, 
qui  prwcfl  in  pi'pulo,  ille  ftinper  de 
gi^nere  Agiloljini;ortiiii  fuit ,  Z"  debtt  fjfe, 
Ori^inunidC  Geim.iiiic.  Aiuiquit.  lib. 

auâoie  Herold.  p.  93* 
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en  premières  noces  Cii/n'goruk ,  hciiticie  de  la  prcmlàe 
branche  des  Guelfes,  ducs  de  Bavière,  qui  reconnoin'oit 
Ruthard  pour  auteur.  De  ce  mariage  defcend  la  féconde 
branche  des  GueKes  qui  a  donne  quatre  ducs  à  la  Bavière, 
&  quatre  à  la  Saxe,  dont  le  dernier  fut  Henri  dit  le  Lion. 

Azon  II  époufà  en  fécondes  noces  GarfcnJe ,  fille  de 
Robert  Guifcani ,  duc  de  la  Fouille.  De-là  efl  iortie  la  Maifoii 
Aes  ducs  de  Fenare  &  de  Modène.  Ce  détail  généalogique 
fuffit  pour  donner  une  idée  de  i'illuftre  origine  de  Rodolphe  \". 
Al.  de  Zur-Lauben  ne  remonte  pas  au-delà  du  duc  Guelf, 
pour  écarter  plufieurs  objets  qui  pourroient  faire  perdre  de 
vue  l'objet  principal. 

Second     Degré. 

Conrad  J" ,  dit  l'Ancien ,  comte  de  Paris  dr  d'Auxerre,  ire. 

H  ÉRIC,  moine  de  S.'  Germain  d'Auxerre  (g),  parle  de 
Conrad  ï^%  àtCuclf,  en  le  nommant /V//;mv/,  Conradus  major, 
pour  le  diftinguer  d'un  fils  qui  porta  le  même  nom.  Il  lui 
donne  aufTi  le  titre  de  Prince,  le  qualifie  de  Collègue  des  Rois , 
&  dit  que  la  munificence  royale  l'avoit  élevé  à  des  honneurs 
dignes  de  fa  haute  naifïïmce.  Quoiqu'il  ne  s'explique  point 
fur  la  nature  de  ces  honneurs ,  on  eil;  d'autant  plus  porté  à 
croire  qu'il  veut  parler  des  comtés  de  Paris  &  d'Auxerre, 
qu'on  trouve  dans  la  fuite  Conrad  II  fon  fils  aîné,  nomme 
Comte  dAuxerre  &  de  Paris,  &  Y{\\^\ts-\Ahbé  fon  fécond 
fils,  qualifié  Duc  de  France.  Conrad  I.*^"^  accompagna  fa  fœur 
Judith  lorfqu'elle  époufa  Louis-Ie-Débonnaire  en  8ip,  & 
peut  avoir  joui  du  comté  d'Auxerre  dès  l'an  825,  comme 
ï'obfêrve  M.  i'abbé  Lebeuf  ^/^^,  Ce  qui  paroît  certain  à  M. 
de  Zur-Lauben ,  c'eft  que  Conrad  étoit  comte  d'Auxerre  au 
plus  tard  après  l'an  84.3. 


(g)  De  m'irjciilis  S.  Germanl  Autijf. 
lib.  II,  p.  ^^6,  dans  la  Bibliot.  du  P. 
Labhe ,  t.  1.  Scheidius,  Cr/g;«.  Cudf. 
t.  I/,p.  tp. 


(h)  Mcm.  concernant  l'Hirt.  eccl. 
&  civ.  d'Auxerre,  t.  II,  p.  z6  Ù" 

T  ij 
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Héric  dit  que  ce  Prince  avoit  époufé  Adélaïde  (i)  dont 
la  naifîànce  égaloit  celle  de  fon  mari.  Bientôt  après  il  exalte 
Ja  piété  &  les  vertus  des  deux  époux.  Il  n'oublie  pas  de  dire 
que  Coni.id  avoit  lignalé  fa  bienfailance  envers  difFérentes 
éijliles,  lur-tout  celle  ue  S.  Germain  d'Auxerre,  à  qui  il  avoit 
fait  plulieurs  dons,  li  allure  même  que  ce  Comte  guéri  mira- 
culeulement  d'une  fluxion  fur  un  œil ,  contre  laquelle  avoit 
échoué  toute  la  fcience  des  plus  habiles  Médecins,  forma 
k  projet  de  rebâtir  i'églile  de  S.'  Germain  d'Auxerre,  & 
que  l'ouvrage  poulie  avec  vigueur,  fut  achevé  en  peu  de  temps. 
Leurs  enfans,  ajoute-t-il,  héritèrent. des  vertus  de  leur  père, 
fur-tout  Hugues-l'Abbé,  itoniine  &  offcio  Aùbas ,  dont  il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  dire  alîêz  de  bien. 

Un  fragment  d'un  ancien  manufcrit  publié  par  le  P. 
Labbe  (k),  nous  appic.d  en  quoi  confifloit  l'augmentation 
faite  a  l'églifê  d'Auxerre  ;  c'eft  que  Conrad  fit  bâtir  les  cryptes 
ou  fouterreins  du  côté  de  l'orient ,  &  les  fît  couvrir  d'un 
dôme,  fous  lequel  on  traiaféra  l'autel  de  l'endroit  où  il  étoit 
placé  auparavant.  Le  corps  de  S.'  Germain  fut  aulîi  transféré 
dans  ces  ayptes  le  jour  de  l'Epiphanie  859,  en  prélence  du  roi 

S.  clrm.  T7  Charles-le-Chauve ,  félon  le  témoignage  du  moine  Héric. 

i^  ^'  La  piété  de  Conrad  1.*^'  ne  l'empêcha  pas  de  defner  d'avoir 

en  commande  le  prieuré  de  Lebraha(^/y'  en  AJlâce;  entreprifë 
à  laquelle  s'opposèrent  fortement  les  Pères  du  concile  tenu  à 
Yerberie  en  853  (m).  M.  de  Zur-Lauben  penfe  que  dès  i'an 


(i)  Elle  étoit  fille  de  Hugues  comte 
d'ÀliJce,  <!krœurd'Ermengarde femme 
delVn)pereur  Lothairei",  elle  époufa 
en  'ecoi.des  noces  Robert-le-Fort  dont 
elle  eut  trois  enfans.  C'eit  le  fentiment 
qu'ad' pfe  M.  de  Zur-Lauben  avec 
M.  SchiiepHIn.  Néanmoins  Scheidius 
Iiepouvoii  feperfuader  que  la  veuve  de 
Conrad-l'Ancien  eût  époufé  Robert- 
le-Fort. 

(k)  T.  J,  Bibl.  MSS.  p.  ^ji. 
Voy.  audi  l'Hiil.  ecc.  &  civ.  d'Au- 
xerre, par  M.  l'abbé  Lebeuf,  t,  Il , 


(l)  Ce  monaftère  efl  fitué  au  village 
de  Leberau ,  en  trana)ij  Lièvre,  en 
baffe  Alface.  11  apparttnoir  des  l'an 
774. ,  à  l'abbaye  de  Saini-Denys-en- 
France.  Voy.  D.  Mabillon,  J4nnal, 
Bened.  t.  If,  p.  i  80,  1  81 .  D.  Felib. 
Hijî.  de  l'abb.  de  S.'  Dinys.  pretrv, 
p-  jo  if  ^  8.  Schoepflin,  A^jat.  illufl, 

t.   l,p.  7Z2. 

(m)  Conc.  lab.  t.  VI 11,  p.  100, 
Lebeuf,  ibid,  t.  II,p.  jj.  Scheidius, 
Orig.  Guelf,  t,  II,  ^.  2^,  if  pT(^ 
n,  XII, 
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849,  Conrad  étoit  auffi  comte  de  Paris.  D.  Mabilloii  a  public 
une  charte  datée  dans  cette  ville,  du  i.*^"^  avril  de  cette aiuicc; 
c'ell  une  donation  laile  par  un  nommé  Brii/um/  a  S."  Germain 
évèque  de  Paris,  8c  conhrmée  par  le  comte  Conrad.  En  860, 
Louis  roi  de  Germanie,  Charles -le -Chauve  Se  leur  neveu 
Lothaire  roi  d'Auftralie,  s  étant  atîèmblés  à  Coblentz  (nj, 
avec  plufieurs  Évèques  &  Grands  de  leurs  Etats,  firent  eniui 
entr'eux  la  paix,  las  des  maux  qu'avoit  caulcs  leur  dividon. 
A  la  tète  des  Seigneurs  aHèmblcs ,  paroît  Conrad;  c'cfl  viai- 
femblublement,  félon  M.  de  Zur-Lauben,  le  comte  de  ce  nom, 
oncle  maternel  de  Chailes-le-Chauve.  On  voit  enfuite  dans 
cette  lifte,  le  nom  d'un  autre  Conrad,  après  celiU  de  Hugues, 
probablement  YAbbé ,  &.  tous  deux  comme  fils  de  Conrad 
cointe  de  Paris  &  d'Auxerre. 

L'annalifte  de  S.'  Bertin  n'efl  pas  aulTi  favorable  à  la  mé- 
moire de  Conrad. r^  que  le  moine  Héric.  Charles-le-Chauve, 
en  862  ,  avoit  rendu  publiques  les  raifons  qu'il  avoit  de  fe 
plaindre  de  Lothaire,  qui  venoit  de  répudier  Thietbercre  la 
femme,  pour  cpouler  la  concubine  AValdrade.  Ce  procédé 
déplut  à  la  fois  d<.  à  Lothaire  &  à  Louis  de  Germanie,  &  ces 
iêntimens  leur  étoient  infpirés  par  Conrad  dont  ils  fui  voient 
les  confeils.  A  ce  fujet,  l'Annalille  (^o^)  dépeint  le  Comte 
comme  un  homme  qui  à  une  hauteur  dédaigneulè  joiofnoit 
des  talens  nuifibles  à  lui-même  &  à  beaucoup  d'autres. 

D.  Mabillon  rapporte,  d'après  im  catalogue  des  Abbés  de 
S.' Germain  d'Auxerre,  que  le  comte  Conrad  avoit  été,  en 
846,  Abbé  de  ce  monaflère,  &  qu'il  y  eut  pour  fuccefîêur 
fon  fils  Hugues,  Le  temps  de  la  mort  de  ce  Seigneur  feroit  Mablljac.IV 
ailé  à  déterminer,  fi  l'on  pouvoit  s'en  rapporter  au  Nécrolo^e  ^'""'-y^^'-'h. 


(n)  Annal.  Fuld.  adan.86o,p.  zy, 
tdit,  Freliari.  Annal.  Pithœ,  Kecuell 
des  hift.  de  Fr.  par  les  Bénéd.  t.  Vil, 
p.  642  —  644.  Miraeus,  rer,  Btl^ic. 
Annal,  p.  j6o  —  j"  <5  / . 

foj  Vfi  confilio  p'-ifcipuè  Hludmviais 
i/  Lothariiis  Cliuonradifui  Confitiarii, 


Carcl'i  autem  avuncul'i,  qui  fiipercU'iofa , 
ftdfrivota,  liy  nccfibi  adeo  me pluribtis 
prcfciia,  more  fiieto ,  fcientia  wubatiir, 
ne  innolefcerentur  populo  cunfa  cp/tis 
Carcliis  Lvthario  npiitabat ,  ir'c.  A(J 
an.  862.  Recueil  des  lùlt.  de  France, 
i.  Vll,p.  80. 
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d'Auxerre  cité  par  du  Bouchet  (^7^,  puifqu'eile  y  efi:  fixée  au 
I  6  février  S 6 2.  II  y  efl  nommé  Cotirnrlus  major.  Mais  M. 
Kift.eedir  l'abbé  Lebeuf  qui  a  fait  imprimer  ce  Nécrologe  y  liloit  au 
dv.d'Auxenr,  ^2  maïs ,  obUt  Coiiiûdiis  Coiiics ,  fàiis  indication  d'année  & 
lans  aucune  epithete  perlonnelle. 

Le  comte  d'Auxerre  avoit  époufe  avec  chaleur  les  intérêts 
de  Charles-le-Chauve,  dont  il  étoit  oncle  maternel,  comme 
frère  de  Judith  féconde  femme  de  Louis-le-Débonnaire.  Auflî 
durant  les  maiheureufês  divifions  qui  régnèrent  entre  le  père 
&  les  enfans ,  partagea-t-il  le  (orl  de  fa  fœur.  Lorfque  Lothaire 
renferma  dans  un  couvent  Judith  fa  belle-mère,  il  lit  rafer 
Conrad  &  Rodolphe  frères  de  cette  Princeffe,  &  les  mit  eu 
Aquitaine ,  fous  la  garde  de  Pépin  qui  en  étoit  Roi. 

L'hiftoire  de  Judith  efl  trop  connue  pour  qu'il  foit  né- 

cefîaire  de  fuivre  le  détail  dans  lequel  M.  de  Zur-Laubea 

entre  à  cet  égard  :  celle  de  Rodolphe  i'efl  un  peu  moins.  Ce 

Comte  étoit  en  849  abbé  de  Jumièges,  diocèle  de  Rouen, 

Gcmmcîkenfis  monajimi  Reéîor ,  félon   i'expreffion    d'un  aéle 

■ÀnK  Beitfd  i'<ippoi'té  par  D.  Mabillon.  11  fut  auffi  abbé  de  Ceiitula  ou  de 

t.  li.yi.  6Sj,  S.'  Riquier ,  diocèfe  d'Amiens,  après  la  mort  de  i'abbé  Louis, 

ixin^Apfcnd.  ^^^^j^  paternel  de  Charles-ie-Cuauve.  La  chronique  (q)  de 

ce  monaftère  en  fait  le  plus  grand  éloge ,  &.  dit  que  le  Roi , 

après  l'avoir  déterminé  à  accepter  la  dignité  d'Abbé ,  lui  per- 

fuada  enfuite  de  fe  charger  du  gouvernement  d'une  province 

Bfc.  Aeshlfl,  maritime.  La  chronique  d'Adon  nous  apprend  que  Rodolphe 

■«/<■  Fr.  t.  vii.  ^toit  Confeiller  de  Charles-le-Chauve,  &  le  premier  Officier 

^'^^'  de  fon  palais.   Il  mourut  en    8  66,    fuivant   l'Annalifle    de 

S.'  Bertiu  &  la  Chronique  de  Fleury  (r).  Les  moines  de 


(p)  Du  Boucliet ,  hifl.  de  la  Ma'ifon 
de  France,  p.  /  i9/.  Ducd'Efptrnon, 
crig.  de  la  Maifcn  de  Fr.  part.  IJ , 
p.  7  0  0.  Le  P.  Jouidan,  Critique  de 
l'origine  de  l'an  g.  AI  ai  fon  de  Fr.  Le 
Cendre  de  S.'  Aubin,  Antiq.  de  la 
Alaifon  de  Fr.  p.  ijo  —  ij6. 

(q)  Chron.  Cenîul.  lit.  lU,  cap.  g, 


(ipud  Dacher.  t.  IJ.  Splcil.  p.  ^16. 
Voyez  aufTi  t.  IV,  p.  4g S.  Recueil 
des  hift.  de  Fr.  tome  VIII,  p,  ^^g. 
Scheidius, or/o-, Guelf.  t. II, p.  ig,i7'c' 
(r)  Pag.^o^Mijcdl.  Balui.  t. II, 
if  inUT  Script.  Fr.  Quacct.  tom.  III, 
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S.'  Rlquier  (f)  fes  contemporains ,  fixent  Hi  mort  au  6 
lie  janvier. 

Conrad  I",  fon  frère  aîné,  eut  die  fon  mariage  avec 
Adélaule,  entr'autres  enfans,  i."  Conrad  II ,  ou  le  Jeune, 
dont  on  parlera  bientôt  ;  2."  Hugues -l'Abbé;  3."  Wciplie ,  en 
iatin  Wcifo,  Wclfiis  5c  Guclfo.  Quelques  Modernes  (tj  ajoutent 
Pétronille ,  femme  de  Tertulle  ik.  mère  d' Iiigelircr  ou  Imj^ckem , 
comte  du  Gùtinois ,  tige  de  la  Maifon  dti  Plantagenètes , 
rois  d'Angleterre. 

Hugues- l'Abbé.  On  lit  dans  la  vie  de  Garnier,  Prévôt  PtrarJ.  r,c.  Jt 
de  S.'  Etienne  de   Dijon,  mort  en    lo^o,  qu'il  ctoit  ïvhve  ^'"'f  M"'.''''' ^ 
d'Eude  &  de  Robert,  tous  deux  lacrés  rois  de  France,  l'un  /•,  i^j. 
après  l'autre.  Ce  récit  (ixe  la  leçon  &  le  (<i\^s  d'un  mot  abrégé 
( Frs)  cju'on  voit  dans  la  chronique  de  S.'  Bénigne  de  Dijon,  S}ncikg.  Achf 
Se  dans  une  chronique  ms.  de  rabba)e  de  hèze  fuj,  doni  '•  ^'P'i-'7' 
l'original  le  conferve  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  de  forte  que 
par  ce  moyen,  ces  pièces  qui  f)nt  du  mùne  âge,  ie  pètent 
un  fecours  mutuel,  5c  s'accoident  fur  ce  poiiU.  Mais  il  faut 
entendre  qu'ils  étuient  fières  utérins,  pa;-ce  qu'Adélaïde  leur 
mère  époufa  en  (econdes  noces ,  vers  l'an  8  64. ,  R(}bert-le  Fort , 
dont  elle  eut  Eudes  5c  Robert.  Srheidius,  qui  a  nié  l'exiflence 
de  ce  fécond  mariage ,  prétendoit  qu'il  falloit  lire  fratris  au 
lieu  de  Fratres. 

Conrad  II  5c  Hugues  étoient  trop  jeunes  à  la  mort  de  leur 
pè;e,  pour  lui  fuccéder  ai  comté  dAuxerre,  qui  fut  donné 
à  Rc)bert-le-Fo!t ;  cependant  celui-ci  ayant  été  tué  en  867, 
Hugues-l'Abbé  lui  fuccéda  dans  le  gouvernement  de  Neuflrie. 
Eiiviron  quatre  ans  aupa. avant,  Lothaire,  roi  de  Lorraine, 
avoit  voulu  le  placer  fur  le  fiége  de  Cologne ,  d'où  il  avoit 


(f)  Dans  une  lettre  qu'ils  écrivent 
pour  faire  pan  de  1 1  mort  de  leur  A  Uhé. 
Voy.  bciieidius  ,  ori^.  Cudf,  tcin.  II, 
prié,  n-  X. 

(t)  Blondellus,  Geiieul.  Franckdn 
plenicT  ajjfnio,  t.  Il,  p.  jo.  LjliHe  , 
TaiUs  j^cnéal.  jU^e  /  o,9.  (  haC  l  île 
Mamigny,  tùjt.  gén,  des  Mu/Joris/ouy. 


t.  IV,  p.  12.  Scheidius,  or/g.  Guelf, 
t.  Il,pr<i:'f.p.  46 — 48. 

(  u )  Domiiiicy,  in  Anjherii  famil. 
r  dix:  part  I,c.  j,  Achcr.  Spicil.  t.  /. 
Mabiil.  Annal.  Bened.t.  Ill,j>.  i  jo. 
214,  25-^  Origin.  Guelf.  Dchidii> 
/.  Il.lih.  IV, p.  ^4,  j>j.  D.  Plancher, 
hiji,  de  Biiur^.  t.  J,j>,  2j  j  —2jj. 
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chalTé  Gauthier  qui  s'oppofoit  à  fbn  mariage  avec  WalJrade  ; 
jnais  Hugues  promu  contre  les  règles  canoniques  ,  ne  fut  point 
(acre,  &  Gonthier  fut  rétabli.  Il  avoit  auffi  obtenu  en  8  5^, 
l'abbaye  de  S/  Bertin ,  qu'il  rendit  deux  ans  après  à  AdéLird 
qui  en  avoit  été  dépofîédé.  On  le  vit  depuis  abbé  de  S/ 
Germain  d'Auxerre,  de  S/  Quentin,  de  S.'  Vail  d'Arras  & 
de  Chaplies  dans  la  contrée  de  Tonnerre.  En  866,  Charies- 
le-Chauve  lui  donna  le  comté  dAnjou ,  l'abbaye  de  S.'  Martin 
de  Tours ,  &  d'autres  abbayes.  L';s  hifloriens  du  temps  ont 
célébré  les  exploits  de  Hugues-I'Abbc  contre  les  Normands  , 
&  les  ièrvices  importans  qu'il  rendit  à  Louis-le-Begue  &  à 
(es  fils,  enfuite  à  Charles-le-Gros.  Déréglé  dans  là  jeunelîè,  il 
réforma  tellement  (es  mœurs  qu'il  mérita  les  éloges  de  Réginoii 
qui  avoit  blâmé  (a  conduite  palîce. 

Ce  Chroniqueur  &:  Sigebertde  Gemblours  placent  la  mort 

Lrhfuf.  hifl.  de  Hugues-l'Abbé  à  l'an  887,  &  le  Nécrologe  de  la  cathédrale 

v.^Tir^:/.  d'Auxerre  au    12   de  mai.   Il   fut  enterré  dans  cette  églile. 

L'auteur  de   l'hidoire  des  comtes   d'Anjou ,   Gcpa   comitian 

AJcgfJvenfniin ,  lui  a  donné  le  titre  de  Jitc  de  Bourgogne ,  qui 

Hijl.  de  Bourg,  j^ç  j^|j  ^  jamais  appartenu,  comme  D.  Plancher  l'a  fort  bien 

p.2s'i-2S2-  prouvé.  Le  pape  Jean  VIII,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adrefîà, 

ScheU.  Orig.  ■  lui  donne  le  titre  de  Prince  de  race  royale. 

Cueif.  lom.  II,        Indépendamment   des   liens    d'affinité    qui    uniffoient   la 

irCondl.Lab.  Maifon  àts,  Carlovingiens  à  celle  de  Hugues-l'Abbé,  la  race 

•'  ^^'P'  ^^'    Agilolfingienne ,  d'où  (ortoient  le?  aïeux  paternels  de  Hugues, 

étoit,  fuivant  plufieurs  auteurs  modernes,  la  même  que  celle  de 

Taflîllon  II,  duc  de  Bavière,  que  Charlemagne  (ît  enfermer 

en  788,  dans  l'abbaye   de  Jumicge ,  &.  dont  les   ancêtres 

régnoient  dans  la  Bavière  depuis  l'an  456.   Cette   origine 

juftifioit  le  titre  que  le  pape  Jean  VIII  donnoit  à  Hugues- 

i'Abbé. 

Welphe  fut  nommé  en   864,  abbé  de   Centuhi  ou  de 
S.'  Riquier.  La  chronique  (x)  de  ce  monaftère  le  reprélênte 

(x)  Apud  Achcr.  t.   IV,  Spicileg.   Rec.  fTes  Iilft.  de  Fr.  par  les  Bénédid. 
t.  VIII,  p.  2yj.  MabiHon,  Ann,  Bsn.  t.  III,  p.  loç/,  Scheid.  Or/g.  Gue/f. 

T.  II,  p.  Z6 ,    i)l.  ^z. 

comme 
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comme  un  fîiint  peifonnage  de  fang  royal ,  &:  rapporte  un 
diplôme  dans  lecjiiel  Louis  -  le- Bègue  donnoit  à  Wclplic  ou 
Ciiclf,  le  litre  de  confin>j,uïncus  nofcr.  La  chronique  de  Stns  (y) 
nous  apprend  que  Wcip/ie  tut  aulli  abbc  de  S.""  Colombe  de 
Sans;  que  mort  en  881,  il  lut  enterre  dans  icglife  de  ce 
monaltcre,  &  qu'il  eut  pour  fuccelTeur  dans  la  même  dignité, 
fon  frère  Conrad  qui  mom'Ut  aufTi  la  même  année.  Welphe 
fut  im  des  Abbés  choilis  par  CharIcs-le-Chauve  pour  former  Cii'h.Cnrlfac. 
le  Confeil  de  fon  fils  Louis-le-Begue.  ""■  ^77- 

Troisième     Degré. 

Conrad  II,  du  le  Jeune,  comte  de  Paris  &  d' Aux  erre , 
duc  des  pays Jîniés  entre  le  mont  Jura  ir  les  Alpes  Rlié tiques, 
abbc  de  S!  Germain  d'Auxerre,  d^c. 

Conrad  le  Jeune  avoit  fuccédé  à  fon  père  dans  le  comté 
d'Auxerre;  mais  pour  le  punir  d'avoir  pris  le  parti  de  Lothaire 
roi  de  Lorraine,  Charles -le-Chauve  le  priva  de  toutes  les 
charges  qu'il  polfédoit,  &  confifqua  tout  fon  domaine.  Il  en 
fut  dédommagé  par  le  comté  ou  duché  de  la  Rhétie ,  ou  de 
la  partie  de  la  Suiffe  entre  le  mont  Jura  &  les  Alpes  Rhétiques. 
11  faut  remonter  à  l'origine  de  ces  évènemens. 

Thietberge  ou  Theutberge ,  fille  de  Bofon ,  que  Lothaire, 
frère  de  l'empereur  Louis  II,  &  neveu  par  fa  mère  de  Conrad 
t Ancien,  avoit  époufée  en  856,  étoit  fœur  de  Hiighert  ou 
Hubert,  Clerc  marié,  abbé  de  S.'  Martin  de  Tours,  &  fujet 
du  roi  Charles-le-Chauve.  Trois  ans  après  ce  mariage,  c'efl- 
à-dire  en  85  c)  (-^J,  Lothaire  donna  à  fon  beau-frère  Hughert 
le  gouvernement  du  pays  htué  entre  le  mont  Jura  &.  le 
mont  Jou  ou  le  Grand-Saint-Bernard.  La  paffion  du  roi  de 


(y)  Ad  an.  SSi.  Mahill.  Annal 
Ben.  T.  m,  p.  2J2.  Scheid.  Orig. 
Ctielf.  T,  11, p.  2ç. 

(1)  R<gii)o,  ad  an.  S ^  6  if  8^ç), 

////?.  Tome  XXXVI. 


Alberic,  Afonac.  Tnum-font.  chronk» 
ad  an.  S62.  S.'  Marc,  Abr.  de  l'Iiijl. 
d'Ital.  T,  II,  p.  j  tj,  ifc. 
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Lorraine  pour  Waldrade  (4/y',  avoit  précédé  fon  mariage  avec 
Thied^erwe,  &  Tubdila  encore  après  avec  tant  de  violence 
qu'il  prit  le  parti  de  rompre  des  liens  fàcrés  qui  lui  étoient 
devenus  infupportables.  Dès  l'année  86i,  il  fit  accufer  ia 
femme  légitime  de  plufieurs  crimes,  &  quoique,  fuivant 
i'ufâge  fuperfîitieux  du  teinps,  elle  fe  fût  purgée  par  l'épreuve 
de  l'eau  chaude,  il  la  confina  dans  un  monaltère.  Thietberge 
trouva  le  moyen  d'en  lortir,  &  fe  réfugia  chez  ion  frère 
Hitgbert,  avec  lequel  on  l'accufoit  d'avoir  eu  im  commerce 
inceftueux.  On  piiblioit  qu'elle  avoit  fait  elle-mcme  l'aveu 
de  ce  crime;  mais  ce  qui  domioit  ians  doute  plus  de  poids 
à  l'accufation  dans  l'efprit  du  peuple,  c'efi;  la  vie  déréglée  dç 
fon  frère  Hugbert.  Les  hiftoriens  du  temps  le  peignent  avec 
les  traits  les  plus  odieux.  Ses  rapines,  les  excès,  les  violences 
font  décrits  dans  une  lettre  que  le  pape  Benoît  \\\  (l>)  adrelîà, 
vers  l'an  856,  aux  Evêques  du  royaume  de  Charles -le- 
Chauve.  On  lui  reproche  fur-tout  d'avoir  envahi  le  monaflère 
d'Agaune  ou  de  S.'  Maurice  en  Vallais  ,  &  celui  de  Luxeu 
en  Bourgogne.  Réginon  &  l'annalifte  de  Metz  lui  donnent 
l'épilhète  A'AccpIuilc,  8l  voici  la  raifon  qu'ils  en  allèguent, 
<7W/<:;  fi//r  Clericits  conjiigdtus ,  ac  prohuie  ckrïcûtûs  rcp^iilis  minime 
(idAiâus,  Il  poflcdoit  aufli,  lorsqu'il  mourut,  l'abbaye  de  S.' 
Martin  de  Tours ,  félon  i'annalifle  de  S.'  Bertin  (c). 

Quelque  temps  après  que  Lothaire  eut  époufé  Waldrade, 
Hugbert  réfolu  de  foutenir  les  droits  de  fa  fœur ,  leva  l'étendard 
de  la  révolte,  &  ayant  ramaflé   une  troupe   nombreufe  de 


(a]  Elle  étolt  nièce  de  Conthier 
.archevêque  de  Cologne.  Ce  Prélat, 
Thletgaut  archevêque  de  Mayence , 
&  quelques  auires  Evoques,  favori- 
sèrent la  paffion  de  Lothaire.  Us  fédui- 
ilrent  les  Nonces  du  pape  Nicolas  I.", 
&  de  concert  avec  eux,  dans  un  concile 
tenu  à  Metz ,  déclarèrent  légitimes ,  <Sc 
ia  répudiation  de  Thietberge ,  <Sc  le 
mariage  de  Waldrade.  Le  Pape,  cii 
863,  condamna  dans  un  concile  tenu 
à  Rome;  tout  ce  qui  s'étoit  fait  dans 


celui  de  Metz ,  &  excomnumia  les  ar- 
chevcquesde  Mayence  &de  Cologne. 

(b)  Tom.  Vin,  Concil.  Lab. 
p.  2JJ.  Rec.  des  hilt.  de  Fr.  par  les 

Bénéd.  t.  Vil,  p.  ?8^. 

(c)  Ad  an.  !)6^,p.222,edit.  Qiierc, 
Voy.  furcet  Hubert,  AlbfriciChron.ad 
an.  S6 ^ , p.  i ç ^  ■  tdit-  Leibnit.  Mabill. 
Ann.  Bined.  t.  11,  Folcuin  ,  de  Geft. 
Abbat,  Lobienf.  Afiid  Aiber,  Spicii, 

.tom,   yi.  Regino,  i/Xc. 
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brigands,  il  tua  ou  chalîîi  les  valïïuix  du  Roi  qui  pofledoient 
des  terres  dans  le  voifinage  de  (011  gouvernement,  &  diftribua 
leurs  biens  à  Tes  partifans.  Rcgiiion  ajoute  que  Lothaire,  à  la 
tcte  de  Tes  troupes,  tenta  finis  fucccs,  à  trois  repriles  diffé- 
rentes, de  le  rcduire,  parce  que  le  rebelle  trouvoit  un  afile 
inaccell'ible  dans  les  ilctilts  entre  le  mont  Jura  &  les  Alpes 
Pennines. 

Conrad  II,  à  qui  Lothaire  avoit  donne  le  gouvernement 
de  cette  contrée,  lut  plus  heureux;  il  attaqua  Hugbert,  Se 
!e  tua  près  du  château  d'Orbe  dans  le  pays  de  Vaud.  L'annalifte 
de  Metz  &  Rcginon  placent  cet  événement  à  l'an  8  66;  mais 
l'annalifle  de  S.'  Bertin  fixe  la  mort  d'Hugbert  à  l'année  S' 64. 
Thietberge  chercha  dès -lors  un  aille  auprès  de  Charles-le- 
Chauve  qui  lui  donna  l'abbaye  d'Avenai.  Il  exifle  un  diplôme 
du  24.  novembre  f^/J ,  la  douzième  année  du  règne  de  Lothaire, 
indiclion  première,  c'eft-à-dire  de  l'an  868,  par  lequel  ce 
Prince  donne  à  Thietberge,  dilcéïijjinue  coiijiigi  vofia ,  des 
biens  à  lui  appartenans,  res  noflnv proprietatis ,  dans  les  cantons 
de  Grenoble,  Belley,  Maurienne,  Genève,  Laufane  &  Lyon, 
&en  outre  toutes  les  terres  de  défunt  fon  frère  l'Abbé  Hubert, 
fur  qui  elles  avoient  été  confifquées. 

Conrad  II  ne  tarda  pas  à  renti-er  en  grâce  auprès  de  Charles- 
le-Chauve,  à  quoi  fans  doute  contribuèrent  les  bons  offices 
que  lui  rendit  ion  frère  Hugues-l'Abbé.  Ce  Prince  l'envoya, 
en  876,  avec  d'autres  Seigneurs,  pour  conclure  un  traité 
avec  les  Normands  qui  infeftoient  les  bords  de  la  Seine.  On 
voit  en  87  c;,  Conrad  comte  de  Paris  ;  c'efl  le  titre  que  lui 
donnent  les  annales  de  S.*  Bertin.  M.  de  Zur-Lauben  ne  fait 
s'il  doit  lui  appliquer  l'endroit  du  teflament  de  Charles-le- 
Chauve  (c) ,  qui  parmi  les  exécuteurs  de  fes  dernières  volontés, 
déflghoit  en   877,  le  comte  Conrad  avec  Hugues-l'Abbé. 

Quoi  qu'il  en  foit,  après  la  mort  de  Louis-le-Begue ,  en 
875),  l'ingratitude  de   Conrad  éclata  de  nouveau.   Goziin , 


(d)  Murator.  Anùq.  Ital  t.  Il, 
p.  I2Z.  Orig.  Guelf.  Scheidii,  t.  II, 
prcb,  n,  XV, p.  pz, 


(e)  Cap'itiil.  Baluz.  t.  II, p.  264., 
26 j.  Du  Chefne,  Rec.  des  liijl,  de 
Fr.  t.  Il, p.  ^6j  — ^66. 

V  i; 


j^6        Histoire  de  l'Académie  Royale 

abbe  de  S.  Gennain-cIcs-Prés,  qui  connoKfoit  i'elpiit  remuant 
du  Comte,  n'eut  pas  de  peine  à  l'entraîner  dans  fa  révolte 
contre  les  fils  de  ce  Prince.  Ils  n'oublièrent  rien  l'un  &  l'autre, 
pour  perfuader  aux  Evtques ,  aux  Abbcs  &  aux  Grands  du 
royaume  de  s'attacher  à  Louis  roi  de  Saxe  ou  de  la  France 
orientale,  fécond  fils  de  Louis -le -Germanique.  C'efl:  alors 
que  Hugues-l'Abbé  lignala  fou  attachement  pour  Louis  III 
&  Carloman  à  qui  on  conteftoit  la  léwitiinité  de  leur  nai (Tance; 
&  après  avoir  déconcerté  par  fon  courage  &  par  (a  prudence, 
les  projets  des  Confédérés,  il  vint  à  bout  de  réconcilier  le 
roi  de  la  France  orientale  avec  lès  confins. 

On  a  vu  précédemment  que  Conrad  fuccéda  en  88  i  à  fou 
frère  Wclphe,  dans  l'abbaye  de  S."^  Colombe  de  Sens,  &  qu'il 
mourut  la  même  année.  Il  eut  pour  lucce(îêur  Ion  autre  frère 
Hugues-l'Abbé;  mais  Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort ,  qui  étoit 
auffi  fon  frère  utérin ,  le  remplaça  dans  le  comté  de  Paris, 
Eccard  a  ignoré  le  nom  de  la  femme  du  comte  Cojuad  ;  ou 
Lekuf,  Hijl  voit  par  quelques  titres  qu'elle  s'appeloit  Valdrada  ou  Vcûvarda: 
d  Aux,  t.  II,  jj  paj.Qj(-  qye  c'efl  tout  ce  qu'on  en  fxit. 

preuv.  n.  VII         i  ^  1 

ir  VIII.  Quant  à  ks  fils ,  Réginon  nomme  Rodolphe ,  premier  roi 

de  la  Bouroocrne  Trans  -  jurane ;  mais  Rodolphe  lui-même 
nous  apprend  qu'il  avoit  une  fœur  nommée  AJehïule.  Dans 
un  aéle  daté  du  i  o  juin  de  l'an  88  8  (f),  il  lui  donne  l'abbaye 
c'eft-à-dire  les  reyenus  de  l'abbaye  de  Romain-Moutier  dans 
le  pays  de  Vaud. 

Adélaïde  étoit  en  ^23  veuve  de' Richard,  duc  &  marquis 
de  Bourgogne  ^i^y,  comte  d'Auxerre,  &  Ahha-comes  At  Saint- 
Simphorien.  Elle  vivoit  encore  en  928  ;  &  cette  ^nncefh), 
elle   donna.  Au  conlentement  de  fon   neveu  Rodolphe  II, 


(f)  André  Duchefne,  Bibliot. 
Chmiac.  p,  y 2.,  in  noth.  Mabillon  , 
Appendix  Aiwal.  Ben.  t.  111,  p-  ^  2 
éf  z6ç.  Duc  d'Épernon,  Orig.  de 
Idtroiftèmerace  des  Rois  de  Fr.  2.' part, 
p.  ipj  —  '9^-  Orig.  Guelf.  t.  11, 
V.  yy,  i^  prab.  n.  XX IV,  p.  loj. 

(g)  Duc  d'Ejiernon,  ib,  p,  1S9 


—  20J.  Orig.  Guelf.  ib.  p.  20 j  — 
2iy. 

(h)  Orig.  Guelf.  ib.  n.  XXV, p.  104. 

—  10  6.  Mahil.  Annal.  Ben.  ad  an, 
9J0  ;  dr  Aâa  Ord.  S.  Ben.foec.  v, 
p.  ij^  if  fuiv.  D.  Plancher,  Hift. 
de  Bourg,  t.  I,p.  2^6  iT"  2^y.  André 
Duchefne,  Hijl.  de  Bourg. p,  2.10. 


DES  Inscriptions  et  Belles  - Llttres.  157 
roi  de  la  Bourgogne  Traiis-jiinine,  le  monadcre  de  Romahi- 
Moiitier  aux  moines  de  Cluni  :  fes  fils,  Hugues  &c  Bofon  , 
approuvcrcnl  celte  donation.  Leur  aîné  Rodolt  ou  Raoul , 
duc  de  Bourgogne,  avoit  ctc  élu  Si.  couronné  roi  de  France 
en  p2^.  Hugues  dit  k  Noir,  fut  duc  &  marquis  de  la  balîe 
Bourgogne.  Bofon  perdit  la  \ic  au  fiége  de  Saint- Quentin 
en  935. 

Blondel  &  Gundling  ont  prétendu  que  Conrad  ,  comte 
de  Paris,  étoit  dilFérent  du  père  de  Rodolphe  premier  roi 
delà  Bourgogne  Trans-jurane  ;  mais  ils  ont  été  folidement 
réfutés  par  Eccard,  au  jugement  de  M.  de  Zur-Lauben.  Orîg.  Cuilf, 

Quatrième     Degré.  ^'' 

RODO LPH E  OU  Rudolf,  Comte  èr  Marquis ,  p-emier 
Roi  de  la  Bourgogne  Trans-jurane. 

ÏL  fut  couronné  en  8  88,  à  Saint-Maurice  en  Vallais, 
où  il  avoit  le  titre  à' Ahhti-comes ,  comme  on  le  voit  par  un 
titre  que  rapporte  Muratori  (i).  Par  cet  aéle,  il  accorde  à  ia 
reine  Ingelberge,  fa  vie  durant,  deux  terres  qui  dans  le  roAaume 
de  Tofcane  dépendoient  du  monaftère  d'Agaune  ou  de 
Saint-Maurice.  M.  de  Zur-Lauben  conjecT;ure  que  cette  Reine 
efi:  la  femme  de  l'empereur  Louis  II,  mère  d'Hermengarde 
qui  époula  Bofon  roi  de  Provence. 

On  voit  dans  le  cartulaire  de  Laufme ,  un  aéîe  daté  du  Fo!.  6û, 
I  3  août  886,  par  lequel  le  ,Seigneïir  Rodolf,  Comte  &  illujtre 
Marquis ,  invertit  Jérôme  évêque  de  Lauf^me,  •& Ton  Chapitre, 
de  la  polfclfion  de  l'églife  de  Saint-Prez.  Ce  lieu  renommé 
pour  {it$  vins,  portoit  anciennement  le  nom  de  BaJ'ui^es , 
julqu'à  ce  qu'il  prit  celui  de  Snïnt-P rotais  (k),  évcque  d'Avanche, 
qui  vivoit  en   501. 

On  voit  aufîi  dans  le  même  Cartulaire  ,  un  ac^e  de  la  même      H'-^ 

(i)  Aini.j.  Ital.  t. m.  III,  p.  jj6.  Scheidius,  Orig.  Ciielf.  t.  II,  p.  j6i 
i^  prob.   101 —  J02, 

(l<J  En  patois  du  pays  de  Vaud,  Saint-Protais  ie  prononce  Sai/it-Pre^. 
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année,  confenti  Si.  figné  par  Rodoif;  c'eft  une  donation  qu'un 
nommé  Regi/io/J  {^h  à  l'églife  de  Laufàne,  de  biens  propres 
qu'il  tenoit  de  la  libéralité  de  l'empereur  Charles-le-Gros ,  & 
qui  étoient  fitués  dans  le  canton  de  Laulane  ou  de  Vaud  : 
l'églife  de  Saint-Prez  en  faifoit  partie. 
l'a/.  I-,  Enfin  on  lit  dans  ce  Cartulaire,  un  autre  acte  de  896, 

par  lequel  le  comte  Gerlandus  Se  fa  femme  font  à  l'églile  de 
Laufane  àts-  donations  pour  le  repos  de  leur  ame,  ainfi  que 
pour  le  Seigneur  (  Senior  )  Comte  Conrad  de  bonne  mémoire, 
leur  bienfaiteur,  &  pour  le  très-glorieux  Roi  Rodoif.  Ces  trois 
actes  n'ont  point  encore  été  imprimés.  Le  comte  Conrad 
dont  il  eft  parlé  dans  la  dernière  de  ces  chartes ,  ne  peut  être 
que  le  père  de  Rodoif.  «  Senior,  dit  M.  de  Zur-Lauben ,  eft 
"  un  titre  de  fuferaineté  qu'on  donnoit  alors  aux  Rois ,  aux 
Ducs,  aux  Comtes  &  aux  Marquis».  On  fait  qu'en  France, 
en  Allemagne  &  en  Italie,  le  titre  de  Marquis  fe  donnoit 
aux  Gouverneurs  des  provinces  frontières,  ce  mot  étant  dérivé 
du  tudefque  mark  qui  fignifie  encore  aujourd'hui  borne, 
limite. 

M.  le  baron  de  Zur-Lauben  conclut  de  ces  recherches , 
que  Rodoif,  premier  roi  de  la  Bourgogne  Trans-jurane , 
étoit  d'une  Maifon  dont  l'origine  remontoit  à  Ats  temps  fort 
reculés ,  &  dont  le  luftie  égaloit  celui  des  premières  Maifoii^ 
de  l'Europe. 


Dr.«;  T.vsrniPTiONs   i.x   Ri  i.r  rs-I  ittres. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

PLUSIEURS  MO  NU  MENS  DE  L'ANTIQUITÉ, 
fur-tout  du  moyen  âge. 

LES  difîcrens  voyages  que  M.  le  baron  de  Zur-Laiiben    Mai  i -60. 
a  faits  en  France,  en  Allemagne  &:  en  Suilîè,  ont  été 
en  quelque  forte  des  voyages  iitléiaiies  ;  ou  du  moins  fi  les 
Lettres  n'en  ont  pas  été  l'unique  motif,  elles  en  ont  partagé 
le  fruit.  Par-tout  il  a  porté  cet  e(prit  avide  de  connoillànces, 
cet  œii  exercé  &  curieux  qui  fe  trouvent  fi  rarement  dans 
les  voyageurs.  Il  a  communiqué  à  la  Compagnie  plufieurs     En  1768 
obfervations  qu'il  a  été  à  portée  de  faire  fur  des  infcriptions,     "^  '7<^9' 
lur  Aç.%  manufcrits,  fur  des  monumens  &  des  chartes  du  moyen 
âge.  Nous  préfentcrons  les  principales  par   articles   féparés, 
parce  qu'elles  roulent  fur  des  objets  difFérens. 

Article     I. 

Au  milieu  du  chœur  de  i'églife  du  Chapitre  de  Limbourg, 
dédiée  à  S.'  George,  eft:  un  tombeau  de  pierre  où  l'on  voit 
la  figure  du  fondateur.  Il  eft  couché,  fans  barbe,  les  cheveux 
courts ,  llir  la  tête  un  bonnet  allez  lêmblable  au  cafque  des 
Dragons  d'aujourd'hui ,  couvert  d'une  robe  brodée  par  le 
bas,  un  fceptre  non-fleurdelilé  dans  la  main  droite,  au  cou 
deux  chaînes  qui  dclcendent  le  long  du  corps.  On  lit  autour 
du  tombeau,  en  caractères  du  x.^  ficcle; 

CLAVDITVR  HOC  TN'MVLO  PER  QVEM  NVNC  SERVITVS  ISTO 
EST  CELEBIUS  TEMPI.O  SIT  LAVS  ET  GLORIA  CHRISTO. 
CONRADVS  D.  S.  F.  H.  E.  R.  jn  P, 
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"  TjiilTrn'ir.      M.  dc  Hontcim  "^  &  avant  lui  le  P.  Brower''  ont  rapporté 
'diphm.  ir  j<r.,g.  cette  ïnlcription  de  la  manière  fui  van  te, 

ab  Honteim.  1. 1.  H'ic  jûcct  'iii  twiiulo  Diix  pcr  qucm  fcrvitus  ijlo 

■hAmaLTmir.  Fit  cclcbris  tciuplo ,  liiiis ,  virtus ,  glor'ui  Chr'ijlo. 

t.  1,'p.  44.7',  en  omettant  ce  que  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  a  lu  à  la  fin 

ad  un.  pi  y.     jg  Icpitaphe.  M.  de  Honteim  a  tiré  d'une  table  contenant  les 

principaux  anniverlaires  de  l'églife,  &  placée  dans  le  choeur, 

ces  paroles  :  Hodïe  (  viii  julii  )  animer jarïiim  Ducis  Conradi , 

ihid.  V.  4S4.  f^^'^d'-^^oris  Inijus  ccclcfia.  D'autre  part,  le  P.  Brower  a  cité  le 

^.laii.  j;4u.     Nécrologe  de  la  même  églilê,  qui  fixe  à  un  autre  jour  la  mort 

du  fondateur:  //.   kal.  julii  ohiit...   Comadus  primus  fiindcitor 

ccckjin:  in  Lindnirg.  Sur  quoi  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre, 

ou  de  dire  qu'il  y  a  erreur  au  moins  dans  l'un  ou  l'autre  de 

ces  monumens  hiftoriques ,  ou  que  le  jour  de  l'anniveriaire 

n'étoit  pas  le  même  que  celui  de  la  mort  du  fondateur.  ' 

Brower  a  cru  que  la  figure  dont  il  s'agit ,  reprélèntoit 

Conrad  I."^,  roi  de  Germanie,  &  que  le  tombeau  étoit  un 

cénotaphe  qui  contenoit  ou  fès  entrailles ,  ou  une  partie  de 

lès  dépouilles ,  &  qu'on  lui  avoit  élevé  en  mémoire  ou  de  là 

libéralité,  ou  des  obsèques  qu'on  lui  avoit  faits,  le  refte  de 

fon  corps  ayant  été  tranljîorté  à  Fulde. 

htn  Scrhit.       O'i  pourroit  appuyer  l'opinion  de  Brower  du  témoignage 

rer.  Bru'ijv.  i\ç_  Ditmar,  qui  parle  de  funérailles  faites  à  Limbourg  au  roi 

;'•  s-^>-      Conrad,  exeqiûis  in  Limbwg  peniâis,  fi  Léibnitz  n'avoil  pas 

Adan.ytff.  averti  qu'il  faiioit  lire  Wilinihwg  au  lieu  de  Limlnirg;  &  cette 

vu.  ."■?•''"''' correclioii  s'accorde  avec  le  récit  de  l'annalifle   Saxon,  qui 

Eccardo,  t.  I,  néanmoins  fè  trompe  lorfqu'il  alfure  que  Conrad  I/'  fut  enterré 

]>.  244.         _^  Wcilhowg.  C'efi:  la  remarque  du  favant  Eccard  :  ce  Prince 

Comm.  de  rth.  r    r,       \  t  p   1  i  i      r'    i  i         o  r> 

Framicz  orient,  eut  la  Icpuiture  daus  i  abbaye  de  rukle,  oc  mourut  en  p  i  o , 

'''.'i'if.'""'  ^^'""  Régi  non. 

Pucy^edit.       M-  le  baron  de  Zur-Lauben  n'a  point  vu  dans  rinfcription 

Pijhr.  le  titre  de  Duc  que  le  P.   Brower  donne  au  fondateur  de 

i'égiife  de  Limbourg,  &  que  lui  avoit  aulTi  donné  avant  iiii 

la  table  des  anniverlaires.  Aufîi  croit-il  que  le  Conrad  dont  il 

s'agit,  ell  le  comte  de  Lohngau  fils  d'Ébahard.  Il  fe  fonde 

fur 
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fur  lin  diplôme  de  Louis  IV,  le  dernier  roi  de  Germanie,    De  Honirmi 
de  la  race  mâle  des  Oirlovinyiens,  date  de  Francfort  le  lo  ^l^/s'.z'so. 
février  905),  indidion  xiii,  par  lequel  ce  Prince  cède  en  Brou-n.  Ann. 
propriété  perpétuelle  à  fon  cher  comte  Conrad ,  fils  d'Eberhard,  „  ^'  '    '^'"' 
Si.  dans  le  comté  du  même  Conrad,  au  canton  appelé  Logc/ialic, 
la  terre  de  Brec/iène,  avec  toutes  les  dépendances,  &  avec 
la  permifllon  A'gw  doter  la  hafdïquc  que  le  Comte  entreprenoit 
de  biltir  au  mont  Lïntburck:  Sccuram  tenaii  potcflatcin  bafilkam 
dotand'i,  quam  exjbuere  iiitilurin  monte  quodom  Lïntburck  vouito, 
in  Logcnûhe. 

If  y  a  encore  aujourd'hui  dans  le  Lolmgaa,  qui  lâns  doute 
tire  fon  nom  de  la  rivière  de  Lolui  ou  Lahn ,  deux  villages 
nommés  Brcchcn;  celui  d'en  haut  dont  l'églife  de  Limbourg 
jouit  encore,  &  celui  d'en  bas,  tous  deux  appartenans  à 
i'éleéleur  de  Trêves;  Se  le  chapitre  de  S/  George  de  Limbourg 
y  a  des  revenus,  mais  moins  dans  le  fécond  que  dans  le  pre- 
mier. Quant  à  Lintlnirck,  aujourd'hui  Limbourg,  M.  de  Zur- 
Lauben  penfe  que  cette  ville  tire  fon  nom  du  ruilièau  L'uiter 
ou  Linterbach,  qui  arrofe  le  pied  de  la  montagne  fur  laquelle 
elt  placée  l'églifè,  &  va  fe  jeter  dans  le  Lahn. 

Les  fils  à'Eberhard,  après  la  mort  de  leur  père,  en  po2,- 
furent,  avec  leur  mère  &:  leur  oncle  Rodolphe  évêque  de 
AVirzbourg,  chalîcs  de  toutes  leurs  terres  par  Adalbert,  comte  Xoy.Re^nen; 
de  Bambery,  qui  les  dépouilla  de  tous  les  honneurs  que  le  roi  °,f"''  ?°Jj 

I         ^  •         I  .  w  •         •!        r  '       LI-  /'•  7-2/  '«•  ^JT» 

de  Oermanie  leur  avoit  accordes;  mais  us  turent  rétablis, 
après  que  Louis  IV,  en  905,  eut  fait  trancher  fa  tète  au 
comte  Adalbert,  pour  le  punir  de  là  rébellion  &  de  fes 
déprédations. 

Le  comte  Conrad  eut  le  titre  de  Sage,  félon  le  témoignage 
ètti  hiftoriens  (a) ,  &  rendit  en  939  de  gratyls  (èrvices  à 
Otton  I.",  roi  de  Germanie,  depuis  Empereur,  dans  la  guerre 


(à)  Voy.  le  Continuât,  de  Regin. 
P-  77>  fjiif'l-  edit.  Liutprand ,  /.  IV, 
c.  X,p.  ij4.,edu.  Rubiri.  L'Annalifte 
Saxon,  ad  an.  pjg,  p.  266,  edit, 

Biji.  Tome  XXXVL 


Eccarii.  La  Chronique  de  S.'  Panta- 
léon,  int.  Scriptores  med.  oevi.  Eccardj 
tom.  I,  p.  886,  8SS,  S94. 
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qii€  ce  dernier  eut  à  roulenir  contre  Éberhanl,  duc  de  Franconîe, 

coudn  germain  (h)  de  Conrad ,  du  côte  paternel. 

M.  de  Zur-Lauben  fait  ufage  de  celte  épitlicte  poia-  i'ex- 
plication  des  lettres  initiales  de  i  inicription  ,  omifes  par  Brower 
&  de  Honteim.  Elles  fignifient,  félon  lui,  Coimuhis  diâiis 
fapiens ,  futuhnor  hiijus  ecclcjîa.  Requiefcat  in  pcce.  Cette  expli- 
cation efl:  ingénieufè.  D'autres ,  pour  fuivre  le  goût  des 
anciennes  infcriptions  ,  auroient  cru  que  les  lettres  D.  S. 
fignifient  de  juo. 

Ce   Conrad   a  encore  été   nommé  Ciuioii  &   furnommé 

Chiiriihoh.  Voici  comment  s'exprime  à  Ion  fujet  Ekkehard  le 

jeune  (c),  moine  de  S/  Gall  :  CInioiw  qiiulcm  regii  fungiiinis 

Chui"id>oh  (  vcl  Churiiibolt  )  a  hrevïtate  cognnmiiiatus.   Dans 

i'ancien  tudefque,  dit  M.  de  Zur-Lauben,  Cutioii  étoit  la 

même  chofe  que  Chunmd ,  ou  Conrad ,  &  Kurti  en  allemand 

fignifîe  de  courte  taille;  ainfi  le  père  de  Chailemagne  fut  nommé 

Pepin-Ie-Bref.  Il  ajoute  que  Boit  peut  être  la  racine  de  Bilr, 

figure.  Le  continateur  de  Réginon  donne  au  comte  Conrad, 

fils  d'Eberhard ,  le  furnom  de  Curcipoldiis ,  fans  expliquer  la 

raifon  de  cette  dénomination.  On  trouve  dans  le  gloflâire  de 

Du  Cange,  ciircinbaldus ,  ciirccboldits ,  curcimbaldus,  ciirciboldits , 

cortiballiis ,  cortibaldus ,  conibaudus ,  pour  déligner  la  tunique 

courte  ou  dalmatique  des  Diacres,  appelée  coiirtibauh  dans  la 

langue   vulgaire  du  Berri.  Ciinon  ou  Conrad  étoit  de  race 

royale,   fuivant  le  moine  Ekkehard,  parce  qu'il  étoit  de  la 

même  Maifon  que  Conrad  le  roi  de  Germanie ,  qui  du  côté 

des  femmes  delcendoit  de  Charlemagne. 

»  Am.  Trrr.       Le  P.  Brower ^  M.  Mafcov''  &  M.  de  Saint-Marc''  ont 

'''^Comtfit.'de  confondu  Conrad  duc  de  Lorraine  en  943,  mort  en  955, 

rfh.  imp.Rom.  avec  le  comtc  de  Lohngau,  dit  le  Sage,  qui  mourut  en  948. 

Je'.  "lil'fTi  '.    Le  premier  eut  un  fils  nommé  Otton,  qui  fut  duc  de  Carinthie 

p.^t  àr  6y.    &  marquis  de  Vérone;  le  {tconà.  n'eut  point  d'enfans,  &  ne 

'■  Al'T.  chron.  ^  ' 


</r  l'hifl,  ge'ne'r. 

d' Italie ,  t.  II,        (b)    Voy.   la  Diflert.   généal.  de 

V°o-  79  '    ^   Koeler   fur   la    Maifon   impériale    de 

79)'  Franconie,    réimprimée   en   latin,  à 

Aliorfl^en  174-7,  in-^.' 


(c)  De  cafdus  S.  Galli ,  cap,  v, 
p-  2g,  apud  Co/Jtijî,  t.  1,  int.  Script» 
rer.  Alainan. 
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fut  mcme  jamais  marie;  aufTi  rien  de  plus  étrange  que  l'aveiTioa 
naturelle  qu'il  avoit  pour  le  fexe,  au  rapport  clu  moine  de 
S.'  Gall  :  Mulicrcs  illc  &  mahi  (irhorum  tiatumh  filn  (juoAam 
odio  euico  esecratiis  e^ ,  ut  ubi  in  itiiuie  utrunivis  invcniret , 
manfionem  jacere  nolkt. 

Article    II. 

Sur  Mercure  Marunus. 

On  a  fouvent  découvert  &  on  découvre  encore  àt%  mo- 
rumens  qui  confirment  le  témoignage  de  Jules-Cé(;u-  &  de 
Tacite,  touchant  le  cuite  particulier  que  les  Gaulois  &  les 
Germains  rendoient  à  Mercure.  Les  noms  feuls  de  Hermès- 
buhel  (  Hermeùs  collis  )  colline  fur  laquelle  eft  bâti  un  às.% 
faubourgs  de  la  ville  de  Soleure,  &  de  HcrmctjJivys( Hermeùs 
villa)  abbaye  de  Bénédictines  voifine  de  Bremgarien  ,  atteftent 
ia  vénération  des  Helvétiens  pour  cette  divinité.  On  dé- 
couvrit ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  Baden  en  Argeu ,  une 
pierre  transférée/'*-/^  depuis  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Zurich,  fur  laquelle  on  lit  cette  inlcription  fort  mutilée: 

P 

MERCVRIO 

MARVNO    .... 

NS. 

P.  M.    .    .    .    R  P . 


NR 


M.  0\.i  (c)  de  Zurich,  qui  rapporte  cette  hifcriptîon,  n'a 

(d)  Bluntfclili ,  A'Ieinorabilia  Jlgur.  Zurich,  t ^^2,  pages  11  iX  12, 
en  allemand. 

'ej  Obferv.  fur  les  Antiquités  découvertes  à  Cloten,  en  1724.,  dans  le 
Canton  de  Zurich,/?,  ^z,  en  allemand. 

X  ij 
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pu  expliquer  le  mot  Marunus.  M.  de  Zur-Lauben  propofé 
une  conjediire. 

On   fait    I."  que  Mercure  étoit  révéré  comme  le   Dieu 

tutélaire  des   voyageurs;  2."  que  le  paffage  des  Alpes  pour 

aller  des  Gaules  en    Italie,  a  toujours  été  réputé  difficile  & 

même  dangereux;  3.°  que  les  habitans  des  Alpes  qui  portent 

les  pafîans  à  travers  ces  montagnes   couvertes  de  neiges  & 

de  glaces  perpétuelles,  étoient  nommés  en  latin  Maroncs  ou 

Du  Cange,  Ainnutû.  L'auteur  de  la  vie  d  Odon  abbé  de  Clugni ,  fait 

A'îarontsT  "^^"'1"  ^c  mot  d'une  province  fèptentrionale  du  même  nom: 

Arbitrer  ex  Marroneâ  aquilonarï  proviticia  illud  iiomcti  traxijfe 

Lik  XII.    origitiem.  La  chronique  de  S/  Trudon ,  parlant  des  Marons , 

dit.  Marottes  appellantur  viatvm  pramotijlratores.   Voilà  pré- 

cilement  un  des  attributs  de  Mercure  chez  les  Gaulois ,  fuivant 

De  Bel,  Coll.  le  témoignage  de  Jules  -  Céfàr  :  hune  viarutn   atqiie  ititierutti 

^^'-'"'  Ducetn,&c. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  Mercure  révéré  comme  la 
divinité  tutélaire  des  voyageurs,  par  les  Marons,  &  dans  les 
montagnes  qu'ils  habitoient,  en  a  reçu  la  dénomination  de 
Aiarumis ,  comme  on  le  voit  avec  l'épithète  d'Arvertius  dans 
les  infcriptions  de  Gruter. 

Article     III. 

Sur  une  Tradiidwn  allemande  d'Onofander. 

M.  DE  Zur-Lauben  qui  publia  en  1757,  à  Paris,  unô 
Traduélion  françoifè  d'Onolânder,  en  découvrit  en  1760 
une  allemande  dans  la  bibliothèque  de  Francfort  fur  le  Mein, 
imprimée  à  Mayence  chez  Yvo  Schoefîèr,  le  i  6  mars  1532, 
\\w  volume  in-foh  orné  de  figures.  Le  titre  traduit  fur  l'allemand 
porte:  Les  quatre  livres  de  Sexîiis  Jiilius  Fromïn,  homme  cotifu- 
laire,  des  bons  confeils  &  aâioits  valeureufes  des  grands  Capitaines. 
Onexatider,  de  la  eondiiite  tnilitaire  &  des  eonfeils  des  Capitaines 
les  phis  expe'rimentés ,  leçons  qu'étudia  dans  fa  jeuneffe  l empereur 
Afaxittiilien ,  &  que  l'un  de  [es  Cotijeilkrs  de  guerre,  très-dipitigue', 
lui  offrit. 
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M.  lie  Zur-Laiiben  a  remarque  dans  cette  tradii6lioii 
allemande,  un  chapitre  entier  qu'il  n'a  vu  ni  dans  les  éditions 
du  texte  grec,  ni  dans  aucune  verfion  de  ce  Taéticicii.  Il  y 
ed  parle  t/es  Athéniens,  des  Lacédcmoniens  &  des  Macédoniens ^ 
peuples  très-verfés  dans  Fart  de  combattre. 

Le  dernier  chapitre  de  cette  traducflion  en  allemand ,  a 
pour  titre:  En  combien  de  formes  fe  fait  l'ordre  de  bataille,  & 
comment  celui  qui  ejl  injeruur  en  force  &  en  nombre  de  com- 
hiittans ,  peut  obtenir  la  viâoirc.  M.  Schwebel,  profefTeur  de 
Nuremberg,  ignoroit  l'exiftence  de  cette  traducflion  &  du 
chapitre  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  autre  édition,  iorfqu'il 
publia  dans  cette  ville,  en  \y6i,  une  édition  grecque 
d'Ono/ânder  fur  plufieurs  manufcrits,  avec  àes  planches  &  de 
lavantes  notes.  On  imagine  affez  quelle  dut  être  Ta  furprife 
lorfque  M.  de  Zur-Lauben  l'inflruilit  de  ces  particularités. 

Article    IV. 

Tradiiâion  françoife  de  Valère  -  Maxime. 

Parmi  que!({ues  manufcrits  con(èrvés  dans  l'abbaye  Jâ 
Rhinau  en  Suillè,  ordre  de  S."  Benoît,  M.  de  Zur-Laubea 
remarqua  en  1765,  une  traduélion  françoilè  de  Valère- 
Maxime,  entièrement  écrite  fur  papier,  à  l'exception  du 
commencement  &  de  quelques  feuilles  du  milieu  qui  font 
de  parchemin.  Elle  eft  en  deux  volumes  in-fol.  On  y  voit  N.' ccixit 
des  peintures  qui  ne  font  point  délagréables ,  &  dont  les  i^  <^<^^^ii'> 
couleurs  vives  font  très-bien  confêrvées.  A  la  page  37  V.** 
du  fécond  volume ,  on  lit  : 

Par  layde  divine  fans  laquelle  nulle  chofe  nefl  droitemcut  com- 
mencée ne  proffitablement  continuée  ne  menée  afn  eflla  tranfacion 
de  Valere  le  Grant  terminée  laquelle  chofe  commença  très  révérend 
Maifre  Simon  de  Heflin  (f)  maiflre  en  Théologie  Religieux  des 


(f)  Comme  Charles  V  airaoit  tes 
Lettres,  on  vit  paroître  plufieurs  tra- 
ducftions  (bus  (on  rè^ne.  «  Ce  tut  par 
5>  Ton  ordre  que  Si-iioii  de  Heldin 
traluilit  Valère-Maxinic  »,  comme  l'a 
«marqué  M.  Fakonnet,  tmu  VJJ 


de  ces  Mémoires ,  h'ifl.  p,  2g^,  Mais 
il  paroit  que  Simon  de  Hefdln  ne 
traduitlt  ([ue  les  lèpt  premiers  livres  de 
Vaiére  -  Maxime  ,  (k.  que  le  relie  fut 
traduit  par  Nicolle  de  Gonneffe. 
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Hospitaliers  de- Saint  Jehan  de  Jlwnifalem  qui  poiirfu'tuuy  jiif^aes 
au  vij  livre  ou  chapitre  des  Stratagèmes  &  la  la'ijj'a  tout  de  la 
en  avant  jufques  en  la  fin  du  livre,  je  Nicolle  de  GùnnefJ'e  Maijlre 
es  Ars  &  en  Théologie  ay  pourfiuivy  ladite  tranflaeion  au  moins 
mal  que  jay  peu,  &  ne  doultc  point  que  mon  fiile  de  tranfiatcr 
ne  fi  fi  bel  ne  fi  paifait  comme  efi  celui  de  devant  mais  je  prie  a 
ceulx  qui  le  liront  qui  me  le  pardonnent ,  car  je  ne  juis  mie  fit 
expert  es  hifioires  comme  il  cjloit,  &  fiut  fi  née  cette  tranfiacion 
lan  rniliiij'  cT  ung la  veille  de  Saint  Micliiel  Arcangel.  Exphcit. 

Cette  traduction  en  rappelle  à  M.  de  Zur-Lauben  une 
auti'e  aufll  manufcrite  &:  françoifê,  du  même  auteur  latin,  qu'il 
vit  en  1762,  à  Louvain ,  dans  la  bibliothèque  des  Jcluites. 
Elle  efl  auffi  en  deux  volumes  ///  -  fol.  dédiée  à  un  roi  de 
France  du  nom  de  Charles ,  &  ornée  de  figures  à  la  tête  de 
chaque  chapitre.  Le  caractère  lui  parut  du  xiv.^  fiècle  ;  mais 
c'efl  tout  ce  que  là  mémoire  lui  fournit  à  cet  égard.  La 
Bibliothèque  du  Roi  conlerve  auffi  plufieurs  traductions 
françoilès  Mss.  de  Valère-Maxime,  ornées  de  figures,  &  en 
caractères  du  même  fiècle. 

Article     V. 

Sur  un  Titre  original  de  ^  i^. 

Ce  titre  fe  conlerve  depuis  plufieurs  fiècles  dans  les  archives 
de  la  Maifon  de  Salis,  dont  le  dépôt  eft  au  château  de  Sogiio 
voifin  du  château  de  Cafi:ellazzo.  Il  efi;  en  parchemin  de 
cinq  pouces  ciiiq  lignes  de  hauteur  fiir  huit  pouces  de  largeur, 
d'une  écriture  que  M.  de  Zur-Lauben  juge  être  du  commen- 
cement du  x/  fiècle,  par  la  comparailon  qu'il  en  a  fiiite. 
Comm.e  cette  pièce  a  fouflêrt  de  l'injure  des  temps  ,  M. 
de  Zur-Lauben  a  eu  de  la  peine  à  la  déchifiler  eu  entier; 
néanmoins  il  en  eft  venu  à  bout,  à  la  réfèrve  de  deux  ou 
trois  mots  preique  entièrement  efficés.  La  planche  ci-jointe 
en  prélente  la  copie  figurée,  avec  la  fi^rme  des  cara(îtères. 
En  voici  la  teneur  : 

Divina  propitiante  Clementia  Hatto  Arciprcful  Moguntiims 


IfioL  J^  IJ.aJ.  Jcs  JiA.  'i:vn.XXXl1.R>.7.jn-/' 


,    v^  ,  _        ^  ,  je 

iiii  jvIcllvMvl  p\>JiilplMrl  Ô»J  iVudiViVl 

ivcriL'r  iwccjH'jMiit  &?  m  c'or-      cs.\X' 

llll    iUK\UU'    jVvMlllM    IM'O  llirtlllb    PI  iV  ' 

c  iio\  cm  lolidoriiiii  loliitioiu*  VV'^^  '■ 
ilnil    Iniiic  cvmu^'  hidcliUvtil    telti  ' 
'ItiiHil  iniorum  Imc  Iti^iuv  aMiliiioiitiir 


iiif  rcjMpfi  &•  riiKcripri 

Cciuido  jc^iuvntc  domiiuMioltro  |[^Ï>uom]\vJv 


Iflu-t.  M  l'AcaJ.  y^  liL.  'Ibm.]iXXn,Pa.-,uoâ. 


(crrivpj  iti  Aivllctiii^^  waxtiir  pc|-'H\11kv  m  ihv^o  iwiciomIi  poIcKopcl  rii-^JulpInil  ôCaiidrcivl 
lil>i-|V  ivJkiornl  \  iri  iu->r|iilïii  dv-'iiiitii  un  âlnioiiiwdi  Uvroildiiu  rcoif  m  |(i\lictvl  iwpfcritiiu'jV 
propciwiitil  non  Uviituin  ni  ip(o  Icptiiiii  inontil  ciilmriicivlivcprtcp  cvccpcpint  cC\\\  cop^      av( - 
ti'lluiii  an  MvMiicii  ^ivlti'llivcmin  coimtep  pepdiixcpint  (ed  iiil  ouoiiuc  pconmi  ppocuptilib  pptv - 
til  lil\'i(  alpibul  (tvlici  lupil  iiiiij  pcoitv  PoKcdcpc  Icvpoitivtc  no\  cm  (olidopuiit  (lilutioiu"  pp^*'  ' 
titt-iiiit   n*^l  Aipil  cIcmcnciiMn  pc-^uvii  optirnc  ppomcpirihbiil    (nnic  c.vmii^'  ^ldl•lltiVtl^  tclti  ' 
niomum  laroipi  divpi"\  imul  .  iXctuin  m  xillcvlol    i-opainti-ltibul  ciuoi-uui  l'ic  (loiuv  coiidiiciittip 
M/AZ'  lîoiiuin   oAidonif  pri*riMtiTi 
^  Jloriinii  utoiiif 


ciiin  |iil(ioiK'.   omini  cVpcippclulif  Icpipli   &  fiibltpipd 


npiiuiii  vViidpi-f 
\A^      rioiuini  vXluici 


•     oo .    tcvo 
iiotaiM  duT 


l'iîi  x  rnciilil  ivuoulti  indictcoiic  ppnna  Ok.11110  xxvo  (i-cundo  pconarite  domino noltpo  ^tnioinwdv 
pive  nnutilTiinv-» 
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eluni  Sitliitinini  tcrnirwn  in  valle  que  vocatur  Pirgall'ui  in  pago 
Riïicenfi  poffc{foies  Ruodiilplnts  &  Andréas  libère  condiàouis 
viri  nos  jitjjii  Domini  nojiri  Chuonradi  largijfmn  régis  in  Jtalicas 
partes  itinere  properantes  non  tantuni  in  ipfo  fcptinii  niontis 
culmine  alacriter  exccperint  &  in  eorum  caflellum  cui  nomcn 
Ccijlellcicium  comiter pcrduxcrinî  fcd jus  tjuoquc  regiumpro  cunddnis 
pratis  fdvis  Alpibus  Jdlici  juris  que  regia  ppjjcdere  lurgitdte  novem 
folidorum  folutione  prcjliterint  nos  viri  s  clcmenciani  regia  m  optime 
promerentihus ,  hune  eximie  fidelitatis  tejîimonium  largiri  deere- 
vimus.  Aâum  in  villa  Sol.  .  .  eoram  îejlibus  quorum  hic  fgna 
contitientiir. 

Signum  Guidonis  prejbiteri 

Signum  Utonis 

Signum  Andrée 

Signum  Aluici.  . 

.  .go.  .  taque g.  .  .  cum  jujfione  .  .  omini  Arciprefuhs  feripfi 

&  fubferipfi  notavi  diem  x  mcnfis  augufi  indiâione  prima  anno 
vcro  fecundo  régnante  Domino  uojîro  Chuonrado  Rege  inviâijjîmo. 

Cette  pièce  paroîtra  peut-être  d'abord  peu  importante, 
&  on  n'imaginera  pas  qu'elle  puilîe  être  de  quelque  utilité 
pour  i'Hifloire,  pour  la  Géographie  &  pour  la  connoidànce 
de  l'Antiquité.  M.  de  Zur-Lauben  y  découvre  néanmoins 
àçs  rapports  à  tous  ces  objets,  par  l'art  avec  lequel  il  tire  & 
réunit  comme  en  une  maffe  fenfible  les  rayons  de  lumière 
qu'elle  recèle  dans  Ton  (èin.  Nous  divilerons  en  trois  parties 
fes  ohlèrvations.  La  première  aura  pour  objet  la  date;  la 
féconde  l'auteur  de  l'ade  ;  &  la  troifième  contiendra  des 
éclaircifièmens  pour  l'intelligence  de  difFcrens  traits  parti- 
culiers. 

L  Pour  déterminer  la  date ,  il  faut  d'abord  fuppofèr ,  ce 
qu'on  établira  plus  bas  ,  qu'il  s'agit  dans  cette  pièce,  de 
Conrad  I.'^  qui  api  es  la  inort  de  Louis  IV  dit  l'Enfant, 
fut  élu  roi  de  Germanie,  &  qu'en  Allemagne  on  le  fervoit 
de  l'indiclion  fmpe'riale  ou  Céfatienne ,  qui  çQmmençoit  le  Vov.  l'Art  Je 
24   feptenibre.  Enfuite   pour   reconnoître   l'année  de  ïhïQ  vérifier Usdaiet. 
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Chrétienne  qui  ctoit  la  féconde  du  règne  de  Conrad ,  Se  a 
laquelle  convient  le  caracftcre  de  l'indiélioa  première,  il  faut 
confulter  les  diplômes  Si.  les  hiftoriens. 
ProJromus,^        Dom  BcfTcl  a  publié  deux  diplômes  de  Conrad,  tous  deux 
toin.  I.  y.  y^  datés  du   vin  des  calendes  de  juin  dccccxiiii ,  itidiâ.   ii , 
ix  toi,         l'an  III  de  Conrad.   Si  l'année  914,  indidion  11,  étoit  la 
troifième  du  règ;ne  de  Conrad  ;  donc  l'année  913,  indi(5lion  i, 
étoit  la  féconde  du  règne  de  ce  Prince;  donc  le  titre  dont 
il  s'agit,  efl  du  mois  d'août  de  l'an  913  ,  oiî  l'on  comptoit 
encore  l'indiélion  i/*^,  la  lèconde  n'ayant  commencé  qu'au 
24  de  feptembre  fuivant. 
Jlid.  Cette  indu(5lion  efl  confirmée  par  d'autres  acîles.  D.  Befîèï 

en  a  rapporté  deux  qui  ont  pour  date  //  id.  Mai:  DCCCCXII, 
indiél.  xv,  //'  de  Conrad.  D.  Herrgott  (g)  en  a  produit 
deux  autres ,  l'un  daté  du  i  i  janvier  912,  indiélion  xv, 
&  l'auUe  du  i  i  oélobre  même  annce^  fans  indiélion,  mais 
tous  deux  expédiés  par  Conrad ,  la  première  année  de  fon 
règne. 

On  a  encore  un  diplôme  (h)  de  Conrad,  du  2  5  feptembre 

912,  première  de  fon  règne,  indiélion   i/^  l'indiélion  xv 

ayant  fini  avec  le   23   du  même   mois:  donc  l'éleétion   de 

hffr  Scn'ptor.  Conrad  eft  de  l'année  012.  Aufli  Lambert  de  Schafnabourff 

Germ.   PijL</:i ,       ,  ,  /oi  i      t         •      o     vn    n-  i/- 

tom.  i,  FraïKf.  piacc  a  cettc  année  oc  la  mort  de  Louis  ce  1  clection  de  loa 
'f'->'^y/->'-  fucceffeur.  Les  annales  de  Hildesheim,  publiées  par  Léibnitz, 

Jurer  Scrtptor.    ^  m  ^  v  I  1     i         •      y         ■  r^  J   r         '  \ 

ter.  Bruiijwic.   uxeiit  aulli  a  1  au  9  I  2  la  mort  de  Louis  a  qui  Conrad  lucceda. 
V- 7'7- j^""-  Sigebert  donne  la  même  époque  &  à  la  mort  de  Louis  & 

17 if  Vf  Dî-iou         ^  ^ 

à  l'avènement  de  Conrad  au  trône  de  Germanie. 

Telles  font  les  raifons  qui  déterminent  M.  de  Zur-Lauben 
à  croire  que  l'aéle  qu'il  a  déchiffré,  eft  du  mois  d'août  de  l'an 
9  I  3  ;  mais  il  ne  dilfimule  pas  que  plufieurs  hiftoriens  ont 
fixé  à  l'an  9  i  i ,  ie  commencement  du  règne  de  Conrad  T^ 


{gj    GeneaL   Diploin.   Habfpurg, 
tom.  Il,  p-   66  Ù"  67,  Vien.  Au]}. 

*737>  i"-fil- 

(h)  Voy.  yîIgld.TfcIiudi,  Defcr\p. 
Càlliii:  ComatA',  p-  j  ij,  Con/lantiw , 


17 jP,  in-fol.  germankè.  Guler,  Pa>tia 
p.  I  Oif,  Tiguri  1616,  in-fol,  germanicè, 
Fortun.  Spieclieri  Pallas  Rhcutica, 
I.  m,  p.  10^,  Lu^J,  Bat.  i6^j, 
m-2f. 

C'efl 
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C'eft  pour  ce  fentimeiit  que  M.  Gatterer'  sert  déclare,  &  ' Corttm/-iif. /;■■?. 
en  tliveiir  tliK]iiel  il  a  cite  le  contiiniaieiir  de  Rcginon ,  Her-  «''^''^'■"'^^'' 
iiianiis-Coiitiacliis ,  le  nécrologe  de  Fiildc''  &c  la  chronique  77/;?,  m- V. 
de  Corbie  ^  Il  anroit  pu  y  ajouter  les  témoignages  de  'b ^^,„j^jf/l,'„ 
Hépidann ''  moine  de  S.'  Gall,  &.  de  Alarianus -Scotus  ^  in  hiflor.  Fu'j. 
Le  lavant  Toiner^a  cru  pouvoir  concilier  cç.s  diverfes  opi-  "^^uI'pîiL'nl 
nions,  en  fuppolîuitque  Louis  IV  mourut  au  mois  de  décembre  in  cod.  iradua. 
911,  &:  que  comme  l'année  commençoit  alors  à  Noël  en  j^y'^TlJÉ 
Allemagne,  Coiuad  élu  dans  le  courant  du  même  mois,  p-doi.irc. 
aura  daté  la  première  année  de  fon  règne,  du  commencement  Scrbt. ALimn. 
«je  l'année  012.  Tlchudi  avoit  déjà  eu  la  même  idée,  dans  rtr.i.iparr.i'. 

/  ■  \  •>•  .        ,    ,     .  -/oi  »i'  Ayud  Piflor, 

lin  ouvrage  (^/y  qui  na  jamais  cte    imprime,   &  dont  M.  Scripwr.  Germ. 

de  Zur-Lauben  a  une  copie.  rtr.t.i.p.^^^, 

.  .                       .      .  .         ^'^'J^'  ^"^'^ 

Mais  comment  concilier  cette  explication  avec  le  témoi-  p-  'Sj. 

gnage  du  Chronicon  Ai/gic/ije,  dont  l'auteur  qui  (ait  commencer      fi"'r  Bàhit 

ks  années  à  Noël,  fixe  à  l'an  p  i  i  l'éleélion  de  Conrad?  Car  f/^f^'f'"'  '' 

il  fuit  de -là  que  cette  élection  fut  faite  avant  Nocl  de  notre 

année  911.  AufTi  Eccard,  qui  la  place  après  le  p  juillet  de     Comm.dtreh. 

cette  année,  a  rapporté  un  diplôme  de  ce  Prince,  daté   du  ^t!Tl"v"s"'a\ 

a  9  oélobre  91  i,  la  première  année  de  fon  rcirne.  Ce  n'efl;  pas 

tout.  On  a  un  diplôme  (k)  du  roi  de   France  Charles-le- 

Simple ,    daté    de    Aletz   le     i.*^"^    janvier,    indiétion    xv, 

anno  XIX,  régnante  Karolo  gloriofiffimo  Rege,  redintegrante  xiv, 

largiore  vero  hered'itate  indepta  primo.  Chai-les-le-Simpie ,  qui 

avoit  été  couronné  roi  de  France  à  Reims,  le  28  janvier 

893,  fut  rétabli  fur  le  trône  en  898,  après  la  mort  d'Eudes 

qui  s'en  étoit  emparé,  &:  ne  réunit  la  Lorraine  à  lès  États 

qu'après  la  mort  de  Louis  IV  dit  l'Enfant:  c'eft   ce  qu'il 

appeloit  î'accroifcment  de  fes  Etats  ;  époque  dont  il  faifoit 

iifage  dans  les  diplômes.  Donc  la  dix-neuvième  année  de  fon 

règne,  la  quatorzième  de  Ion  rétablifl'ement ,  eft  l'an  oii. 


(i )  Excerpta  Diplom.  li'tflcr.  Helv. 
ch  an.  6 1 ^  ad  i^$2..  L'original  ell 
dans  la  bibliotiiéque  de  l'abbaye  de 
S.'Gaii.  Cellede l'abbaye  d'Engelberg 
en  SuilTe  en  a  une  copie. 

Hifi.   Tome  XXXVI. 


(k)  Martène  &  Durand,  Cclleâio 
amplif.  t.  I,  p.  2  fi-,  EccarJ,  Coniir,. 
dirib.  Fr.  crient,  tan,  II,  p.    8^0 
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Or  il  comptoit  cette  aiince,  qui  étoit  la  xv."^  de  i'indicflion, 
pour  la  première  de  i'acquifition  de  la  Lorraine,  &  cela  dès 
ie   I."  de  janvier;  donc  Louis  IV  ttoit  mort  avant  le   i»" 
janvier  cji  i. 

D'ailleurs  conçoit-on  qu'au  29  0(fl:obre  911,  on  ait  compté 
la  première  année  du  règne  de  Conrad  L"^,  comme  le  prouve 
Je  diplôme  rapporté  par  Eccard,  &  qu'aux  mois  de  janvier, 
de  feptembre  oc  jufqu'au  i  i  d'odobre  de  l'année  fuivante, 
on  ait  pareillement  compté  la  première  du  règne  de  ce  Prince, 
comme  en  font  foi  les  aèles  cités  précédemment;  fur -tout 
s'il  faut  placer,  avec  Eccard,  au  9  juillet  de  9  1  i ,  l'éleèlion 
de  Coiuad  l",  roi  de  Germanie!  car  depuis  cette  époque 
jufquau  I  I  d'oèlobre  pi  2,  il  y  a  plus  de  quinze  mois  d'in- 
tervalle. On  pourroit,  il  eft  vrai,  imaginer  un  moyen  de 
conciliation ,  en  difant  que  l'éleélion  de  Conrad  n'a  pas  précédé 
le  1  I  d'oélobre  9  1  i ,  &  que  le  diplôme  du  2C)  du  même 
mois  n'efl  poftérieur  que  de  peu  de  jours  à  cette  nomination. 
Car,  p>ar  exemple,  li  ion  fuppofe  que  Conrad  ait  été  élu 
le  20  oélobre  911,  on  conçoit  que  le  2^  o(5tobre  de  la 
même  année,  &  le  1  2  oélobre  de  la  fuivante,  peu^'ent  appar- 
tenir à  la  première  année  de  fon  règne,  parce  que  du  premier 
terme  au  dernier,  l'intervalle  n'efl  pas  de  douze  mois  complets. 

Enfin  fi  Louis  IV  dit  l'Etifant  eft  mort  en  911,  comme 

l'aflure  l'auteur  du  Chronicoti  Aiigie/ifc ,  il  faut  que  ce  foit  ou 

\e  jour  même  de  Noël,  ou  dans  l'intervalle  qu'il  y  a  entre 

Noël  &  le  i.*^"^  de  janvier  fuivant.  Alors  il  faut  fuppofèr  que 

Charles-le-Simple  n'aura  pas  perdu  de  temps,  &  qu'en  moins 

de  huit  jours  il  ft  fera  trouvé  maître  de  la  Lorraine,  puifqu'au 

i.*"^  janvier  de  cette  même  année,  il  comptoit  la  première 

de  la  réunion  de  cette  province  à  la  Couronne. 

Ahr.del'hil}.       Doit-on  s'étonucr  après  cela  que  M.  de  Saint-Marc  foit 

d'Italie,  t.  11,  tombé  dans  une  conttadiélion  vifible,  lorfque  dans  un  endroit 

il'id.'y//^;.    de  fon  ouvrage  il  a  placé  l'éle^lion  de  Conrad  I.*^"^  à  l'an  9LI, 

&  dans  im  autre  au   19  oélobre  912Î 

I  \.  Dans  le  nombre  des  Prélats  qui  occupèrent  le  fiége 
dç  Maycnce  au  x."^  fiède,  on  compte  deux  Hattons,  célèbres 
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IViii  &:  l'aiitie  par  leur  fin  tragique,  (elon  les  chroniqueurs 
qui  font  prccipiter  le  premier  par  le  Diable  clans  le  gouffre 
«.lu  mont  Etna  en  Sicile,  6l  dévorer  le  fécond  par  des  rats 
dans  une  tour  bâtie  au  milieu  du  Rhin.  Le  titre  que  M. 
de  Zur-Laubeiî  a  prcfenté  à  la  Compagnie,  a  été  accordé 
par  le  premier.  Hatton  ou  Otton,  d'une  nailîànce  oblcure, 
dut  fa  fortune  à  (es  talens,  &  par  la  faveur  d'Arnoul,  roi 
de  Germanie,  père  de  Louis  IV,  obtint  julqu'à  douze 
abbayes.  11  fut  placé  fur  le  fiége  métropolitain  de  Mayence 
en  890  fuivant  Réginon,  ou  en  891  félon  Hermannus- 
Contraéhis.  Après  la  mort  d'Arnoul,  il  fut  l'un  des  Admi- 
nillrateurs  du  royaume  de  la  Germanie  ou  France  orientale, 
pendant  le  bas  âge  de  Louis,  avec  fon  ami  S;ilomon,  évcque 
de  Confiance,  (jui  comme  lui  pollcdoit  aulli  douze  abbayes. 
Il  fut  honoré  de  la  confiance  de  Conrad,  duc  de  Franconie, 
élu  roi  de  Germanie  apics  la  mort  de  Louis  IV.  Ce  Prince 
qui  avoit  projeté  de  conquérir  l'Italie,  Si.  cjui  n'en  fut  détourné 
que  par  les  incurfions  continuelles  des  Huns  ou  Hongrois, 
envoya  dans  cette  contrée  le  prélat  Hatton ,  pour  y  faire 
reconnoître  f;i  prétendue  fouveraineté.  Ce  fait  eft  alteflé  par 
Ekkehard  moine  de  S."  Gall.  Cet  auteur  a  confacré  un  lono-  AimdGoUajt. 
chapitre  à  l'hifloire  de  Salomon,  évêque  de  Confiance.  Il  dit  ■'^^'^'"- y- ■^<^''' 
que  ce  Prélat  étant  de  retour  d'un  pèlerinage  qu'il  avoit  fait  Tom.  1. 
à  Rome,  trouva  fon  ami  l'archevêque  Hatton  qui  arrivoit 
à  Confiance,  prenant  la  route  d'Italie,  pour  y  lever  les  droits 
du  Roi  :  Accidit  autem  ut  eo  quidem  Jomitm  rcverfo ,  Hatto 
Archiepifcopus  fodalis  utiques  ut  fibimet  dicebat ,  fuus  Italiam  jus 
regium  esaâurus  tendens  Confiantiam  devcnirct. 

Ce  pafîàge  efl  d'autant  plus  remarquable  qu'il  contient  la 
Tnême  expreffion ,  jus  regium ,  qu'on  voit  dans  le  titre  dont 
s'occupe  M.  de  Zur-Lauben,  &  qu'il  fait  auffi  mention  du 
voyage  d'Italie  que  Hatton  entreprenoit  par  l'ordre  de  Conrad 
roi  de  Germanie.  M.  Malcou  (l)  traitoitce  récit  de  fabuleux, 
parce  que  le  moine  de  S.'  Gall  place  le  voyage  de  Hatton 

(l)  Comment,  de  reb.  Imperii  PomanoCerm.  iXc,  p.  8,  if  in  Adnotat. 
,  n.  IV,  p.  8  &  y.  Lipfije,  ï7J7j  in-^." 

y  ij 
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en  Italie,  après  le  retour  de  Salomoii  qui  n'y  alla  qu'après 
fon  emprifonnement  en  914.;  mais  le  déplacement  d'un  fait 
re  fuffit  pas  pour  en  prouver  la  faufîèté,  Se  le  récit  d'Ekkehard 
eft  confirmé  par  la  charte  de  9  i  3.  Selon  les  auteurs  du  nouveau 
GaÏÏui  Chrifliana ,  le  voyage  de  Salomon  à  Rome  eft  de  l'an 
512.  M.  Mafcou  pourroit  avoir  raifon ,  s'il  falloit  placer  avec 
lui  la  mort  de  Hatton  au  19  janvier  913.  On  peut  admettre 
l'époque  de  l'année,  après  quelques  hiftoriens,  d'autant  plus 
qu'Ekkehard  témoigne  (m)  que  Hatton  mourut  peu  de  temps 
après  fon  retour  d'Italie ,  d'une  fièvre  qu'il  y  avoit  gagnée. 
Mais  rien  n'oblige  de  fixer  fa  mort  au  19  de  janvier  de  cette 
année:  d'autres  hiftoriens  la  renvoient  aux  années  9i4.> 
p  1 5  &  même  9  1  8. 

III.  L'a6i;e  de  913,  porte  que  Rodolf  &  André,  hommes 
de  condition  libre  ,  polielîêurs  de  terres  Saliqucs  dans  le  val 
appelé  Pergallia ,  au  canton  de  la  Rlie'tie ,  avoient  fait  un 
■  accueil  diftingué  à  l'archevêque  Hatton  fur  le  mont  Septimus , 
&  l'avoient  conduit  avec  honneur  dans  leur  château  nommé 
Cajîcllacitim ,  &  qu'en  outre  ils  avoient  acquitté  les  cL'oits 
royaux,  en  payant  neuf  fous  pour  les  courtiis,  prés,  bois 
&  Alpes  du  droit  Sal'ique  qu'ils  tenoient  de  la  libéralité  des 
Rois.  Ce  récit  a  befoin  de  quelques  éclaircift'emens. 

i.°  Qu'entendoit- on  ^-ix  tenes  Sûl'ujues ,  droit  S  ah  que  ! 
M.  de  Zur-Lauben  penfe,  avec  M.  Yic'SsS.  (n) ,  que  la  terre 
Salique  étoit  une  efpèce  de  fief  tirant  fon  origine  ^ç^s  terres 
enlevées  aux  peuples  que  les  Francs  s'étoient  fournis,  & 
diftribuées  par  les  Rois  aux  guerriers,  pour  en  jouir  fous  la 
condition  d'une  certaine  redevance  annuelle  Quoiqu'héré- 
ditaires,  ces  fiefs  ne  paft'oient  jamais  aux  femmes,  &  revenoient 
à  la  Couronne,  lorfque  la  famille  qui  les  poflédoit,  venoit 
Hifu  elr  Brejfe  ^  manquer  de  mâles.  C'eft,  dit-il,  ce  qui  conftituoit  le  droit 
fart! iv"°ji!' }  Salique ,  8c  que  prouve  un  aéle  rapporté  par   Guichenon. 

dr  a  ,   Lyon , 

.i6jo,mpU        ^^^^^  Cûiimunt.  de  rébus  I/nperii   Romano-Cerman.  ifc.  p.  4.7,   Tom.  Ij. 

Alamaii,  n-r.   Script,  Goldafl. 

(il)   Abrégé  chron.  de  l'Hilh  &  du  Droit  pub,  d'Alleniag.  p,  i^,  Par.- 

17;-^,  in-8.°,  &  p.  15,  édit.  de  1766. 
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Cet  acfle  concerne  Girard  feigneur  de  Charmey,  dont  le  père 
a\oit  fonde  la  chartreiife  de  Val-iîiinte,  aujourd'hui  dans  le 
canton  de  Fribourg.  Les  Religieux,  avec  la  jiermifFion  de 
levèque  de  Laufane,  accordent  à  la  fille  de  Giranl  le  tiers 
des  biens  qu'ils  avoient  reçus  de  celte  famille,  (ê  rclervant 
le  droit  ufitc  de  la  loi  Salique:  y?/^  tnincit  coiulit'ione  k'j,]s  Salua 
his  in  lotis  objcrvuri  folita  ;  v'uldket  ut  fi  il/a  dbftjue  libcris 
Ttuifculis  natUidLbus  &  Ugitiiuis ,  vel  fui  liarcdcs  ex  hac  vita 
tlecederent ,  tune  illa  tertia  juirs  ad  nos  redirct  pleno  jure  &  fine 
calumniâ.  Les  filles  cioient  appelées  à  la  fuccelîîoii  du  père, 
lorlque  celui-ci  étoit  affianchi  de  l'ulîige  de  la  loi  Salique , 
comme  on  le  voit  par  un  autre  acte  de  i  iS";,  aufîi  rapporté  llijliif l^refe 
par  Ouichenon.  y^n.  iv.y.s 

2.°  Les  terres  Saliques  dont  parle  l'acle  de  913,  étoîent  ^ ^-  ^yy 
dans   la  vallée  Pcrgallia ,  au  canton   de  la  Rhctie ,  /'//  pago 
Raicicnfi.  Ce  canton  ou  territoire  portoit  aufli  le  nom  de 
Ratia  Curienfis,  comme  on  le  voit  par  un  acte  d'échange  (0) 
pafTé  en  904.  avec  Hatton ,  archevêque  de  Mayence,  le  méir/C 
dont  on  a  parlé.  Cette  Réthie,  qui  avoit  Coire  pour  capitale, 
étoit  un  comté  nommé  en  allemand  Churwalacha,  Chunvahiha, 
ChurWiden,  Churwakhen ,   en  partie  de  la   ville  de  Chur  ou 
Coire ,  &:  en  partie  du  nom  de  Walcn ,  Wcdchen,  ou  Wacifche , 
par  lequel,  lelon  M.  de  Zur-Lauben,  les  Allemands  déii- 
gnoient  les  Italiens.  Tfchudi''  &  Guler^  ont  publié  un  acle     '  De  prifca 
du  30  août  85)1,  qui  fixe  les  limites  réciproques  des  trois  ^^^^'^  ^'^""^ 
comtés  de  Turgovie ,  de  Lin^geu  &  de  la  R/iéùe  de  Coire,  Ce  — ^-f- 
dernier  comté  contenoit  entr 'autres  diftricls,  le  val  Bcrgel  ou  l^'^'g'g^'^^ 
Pergel  (vaÏÏis  Pergaïïia.) 

L'itinéraire  d'Antonin  trace  deux  chemins  pour  aller  de   Vetera Roman. 
Brégentz  à  Côine,  l'un   par  Coire  (  Curia  ),   Tarx'esède  &  i-'""rM4eiivg. 
Ci'.uivcnne ,  anciennement  nommée  CUivenna ;  &  1  autre  par 
Coire,  Tinnetio ,  Murum ,  funimus  Lacus.  Le  premier  de  ces 
chemins  palToit  par  le  mo^t  Spécula,  en  allemand  Spulgcr , 
d'où  le  village  de  Splugen  a  pris  fôn   nom ,  &  que  Tlchudi 

(o)    Codex  principalis,  ollm   Laiiresltainenfis   ahbdtioi   Diplcmatiius ,  ^"c. 
Manheim,  176B,  in-^°,  T.  1,  p.  107. 
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croit  être  le  TarvesèAe  d'Antoiiin.  L'autre  pafibit  par  le  mont 
Scptiier,  en  latin  Septimus  nions,  dont  il  efl  parle  clans  l'aele  de 
9  I  3  ,  Se  conduiloit  de  Tiiitzen  (  Tiiuwtio  )  à  Jllurnni  dans 
le  val  Prcgel.  Le  château  ruiné  de  Ccijlelnmr ,  au-delîiis  de 
Porta,  conlèrve  encore  le  nom  de  Miinun.  L'Itinéraire  compte 
quinze  milles  de  ce  dernier  lieu  au  lac  de  Côme  qu'il  appelle 
fumnms  Lacus.  Le  val  Pcrgel  s'ctendoit  vers  ce  lac  en  Italie. 
On  croit  que  le  nom  de  ce  diftri(51;  lui  eft  venu  de  (îi  fituatioii 
limitrophe  des  Alpes  Gauloifes.  Des  Modernes  l'ont  aulTt 
nommé  Pmjul'ui ,  parce  que  cette  vallée  elt  au  pied  des  Alpes 
Juliennes  (  Jul'ia  Alpes).  Elle  ell  étroite,  lauvage,  pierreulè, 
&  s'étend  vers  le  midi  depuis  le  mont  Septner  julqu'à  la 
comté  de  Chiavenne,  dans  une  longueur  de  iix  lieues.  Les 
hifloriens  des  Grifons  (p)  citent  un  diplôme  de  l'an  i  024.,  par 
lequel  l'empereur  Henri  II,  dit  Z?  J'<7////',  confirme  aux  habitans 
•du  comté  de  Préi^cll  (  PmgaÏÏia  )  tous  leurs  privilèges,  & 
les  appelle  liben-?  condïtionis  homines  ;  qualité  que  Rodolf 
&  André  portent  auffi  dans  l'aéle  de  pi]. 

Le  mont  Scpiner  dl  une  partie  des  Alpes  Juliennes,  fituée 
dans  la  ligne  Caddée ,  ou  de  la  Maij'on-Dieu ,  qu'on  appeloit 
anciennement  ^<'7§-//j  Ra'icicnfis ,  ou  Rliretia  Ciirienfis  :  c'efl  (ur 
le  haut  de  ce  mont  que  Rodolf  &  André  reçurent  le  prélat 
Hatton ,  &  de  -  là  le  conduifirent  dans  leur  château  dit 
Cdfellacium.  On  voit  encore  les  ruines  du  château  CapeUaiio(q} , 
fur  un  rocher  près  de  Soglio ,  dans  la  juridiélion  de  Prégel. 
Ce  château  a  été  long-temps  habité  par  les  Nobles  de  Salis, 
avant  qu'ils  euffent  fixé  leur  établiflement  à  Soglio. 

On  lit  à  la  fin  de  l'aéle  de  913,  aâum  in  viJla  Sol. .  .  le 
refte  eft  effacé.  M.  de  Zur-Lauben  ne  doute  pas  que  ce  ne 
foit  Soglio,  en  latin  Soliuni ,  village  fîtué  fjjjl  une  haute  mon- 
taorne  efcarpée.  C'eft  de-là  que  fort  originairement  toute  la 
Maifon  de  Salis,  dont  une  branche  eft  encore  établie  à  Soglio, 
Les  autres  branches  fe  font  fixées  en   divers  endroits,  & 

(p)  Sprecher,  Pallas  Rhœt.  Iib.  ill,p.  ut.  Guler,  Rœtia,  p.   112. 
(q)  Leu,  Di«a.  hlft.  de  la  Suiffep  T.  V,  p.  /jj>.  Zurich,  17^1,  in-4* 
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ajoutent  les  noms  de  ces  lieux  à  celui  de  leur  Alaifon  :  Salis 
<ie  Soglio,  Salis  de  Coirc,  Salis  de  Aiarflilins ,  &c.  Bucelin  (r) 
a  donné  la  généalogie  de  cette  iliuflre  Maifon. 

Sur  le  mot  Alpes  qu'on  lit  dans  l'aéle  de  <?  i  3,  M.  de  Zur- 
Lauben  ohlcrxe  que  les  plus  anciennes  chartes  de  l'Ailcmagne 
&.  de  la  Suillè  en  font  ufîige.,  pour  déligner  les  biens  litués 
fur  les  montagnes,  &:  dans  lefquels  le  gros  bétail  palfoit  l'été.- 
Il  penfe  qu'on  ne  fera  pas  eftrajé  du  folécifme  hune  tejïimoiiium ; 
rien  n'ell  plus  fréquent  dans  les  chartes  du  moyen  âge.  L'acfte 
de  9  I  3    n'eft  point  fcellé,  &.  il  a  cela  de  commun  avec  la 
plupart  iScs  chartes   eccléfiafliques  du  i  x.'^  ficcle ,  pour  lef- 
quelles  on  fc  contentoit  de  la  loufcription  des  témoins,  comme 
l'ont  obfervé  les  auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique.  Les    TrahédcD!,,!..- 
monogrammes  qu'on  voit  dans  le  même  aéle,  dit  M.  de  Zur-  ^    '/-'.  ^'^'^ 
Lauben ,  ont  été  formés  à.  l'aide  de  tablettes  ou  de  lames 
percées  :  on  en  trouve  à^i  exemples  fembiables  dans  le  traité    ^^'"^^  i''  '7' 
qu'on  vient  de  citer. . 

(t)  Rluriia  fiic.  if  pr^f.  Ethrufca,  ifc.  p.  420 42;^.  Ejufd.  Germania, 

Tvpo-cliru-Jlt'mmatcs.raplt.  Leu,    D;(fl.  hift.  de  la  Suiflé,  Tetiif  XV J,  111-4°, , 
pages  _>'  /  —  j  j;  en  allemand. 
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Sur  le  Recueil  qui  a  pour  titre  Formula  Alsatic^e. 

Lu  en  Mars    T    es  Observations  de  Jérôme  Bignon  fur  les  Formules  dt 

'''  '^'       J J   MarcidÇe  (û) ,  ont  répandu  un  grand  jour  fur  les  loix  & 

les  ufiges  de  la  France  fous  les  deux  premières  races  de  nos 
Rois.  Animé  du  même  efprit  de  recherches,  M.  le  baron 
de  Zur-Lauben  a  entrepris  d'examiner  un  autre  recueil  de 
Formules  dont  l'étude  lui  paroît  intérefiànte  pour  tous  ceux  qui 
veulent  approfondir  la  légilTation  de  l'empire  des  Cariovingiens. 
Cette  coiieftion  a  pour  titre  Formula.  Alfatica:  elle  concerne 
particulièrement  le  royaume  d'Auflrafie ,  dans  lequel  l'Allàce 
ctoit  comprife;  au  lieu  que  les  Formules  de  Marculfe  font 
dreffées  principalement  fur  les  ulâges  des  royaumes  de  Paris 
&  de  Bourgogne. 

CafTiodore,  préfet  du  Prétoire,  qui  mourut  en   565   ou 
■j\.fa„„] Auy.  575  >  "0"5  ^  \A\(ïé  deux  livres  de  Formules  des  principales 
OuJ'od.  oyeru.  dignités  de  l'empire  Romain  :  on  en  faifoit  uiàge  à  la  Cour 
in't°.' ^     '  '^^  Théodoric,  roi  des  Oftrogots. 

Pour  donner  la  notice  des  recueils  difïerens  d'anciennes 
Formules,  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  a  profité  des  remarques 
qui  lui  ont  été  communiquées  par  M.  de  Foncemagne. 

La  plus  ancienne  colledion  que  nous  ayons  àç:s  Formules, 

paroît  être  celle  que  D.  Mabillon  ^^/^^  a  publiée  en    1685, 

T,lV.T.z}2.  dans  fes  Analcâa  vetcra,  fous  le  titre  de  Formula  Andegaven^es ; 

c'eft  ce  qu'on  appelle  les  Formules  Angevines ,  ainfi  nommées 

parce  qu'elles  ont  été  tirées  des  ac5les  publics  du  pays  d'Anjou. 


(al  A'IiirciilJî  monachi ,  alioriimqiie 
audloriim  Formula!  veteres ,  édita;  ab 
illiiftrijjiino  vira  Hieronymo  Bignonio 
Advocato  regio ,  ciim  nctis  ejiis  aiicîio- 
ribiis  if  emendationibiis.  Accejfit  liber 
Legis  Sdiicx,  oliin  editm  a  darijjiiw 


vira  Francifco  Pithoen,  m/nc  vero  iiotis 
ejiifdem  illiijîrijjlmi  Bignonii  illujlratus. 
Parifiis,  Cranioify,    1666,   in-4.." 

(b)     D'après   un    manufcrit    de 
l'abbaye  de  Weingarten  en  Souabe. 

Ces 
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Ces  Formules  oui  font  au  nombre  de  cinquante-neuf,  font 
relatives  à  la  forme  judiciaire  des  Romains,  «Se  à  celle  àes 
premières  loix  des  Francs,  telles  que  celles  i\cs  Saliens.  Il  y  a 
toute  apparence  que  celui  qui  a  rédigé  ces  Formules,  étoit 
un  M-oine  dont  on  ignore  le  nom.  Comme  la  quatrième  année 
du  règne  de  Childebert,  revient  plus  d'une  fois  dans  les 
Formules  Angevines,  D.  Mabillon  en  conclut  qu'elles  appar- 
tiennent au  règne  d'un  Prince  de  ce  nom.  Les  lavans  auteurs 
du  nouveau  Traité  de  Diplomatique  (c),  ont  adopté  le  fen- 
timent  de  D.  Mabillon,  qui  a  fait  remonter  l'époque  de  ces 
Formules  à  la  quatrième  année  de  Childebert  \",  mort  ea 
558.  Il  faut  diftinguer  trois  époques  pour  le  commencement 
du  règne  de  Childebert;  la  première  à  Paris  l'an  511,  la 
lêconde  à  Orléali.s  en  5Z0,  la  troifième  en  Bourgogne  l'an 
534.  Il  eut  Angers  en  52,6,  dans  le  partage  qu'il  fit  avec 
fes  frères,  du  royaume  d'Orléans,  après  la  mort  de  fes  deux 
neveux,  tîls  de  Clodomir  roi  d  Orléans. 

Après  le  recueil  des  Formules  Angevines,  M.  de  Foncemacrne 
croit  que  le  plus  ancien  eft  celui  de  Marculfe ,  beaucoup 
plus  connu  &  plus  fouvent  imprimé.  Cet  Ecrivain  étoit  Moine  : 
il  avoit  foixante-dix  ans  quand  il  acheva  les  deux  livres  de 
Formules  ;  il  les  dédia  à  un  Evcque  nommé  Landcric  (d), 
que  Jérôme  Bignon  loupçonne  avoir  été  cvêque  de  Paris 
fous  le  règne  de  Clovis  II ,  lils  de  Dagobert  ^^  Mais  M. 
l'Abbé  Lebeuf  (e)  a  prouvé  d'après  deux  manufcrits  àts 
Formules  de  Marculfe,  qui  font  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
tous  deux  du  ix.^  fiècle,  que  l'auteur  les  avoit  dédiées  à  deux 
Evéques  Landeric  &  Glidull,  Il  croit  avec  allez  de  fondement, 
que  Landcric  exerçoit  les  fonélions  de  Chorévéque  ou  Évêcms 
régionnairc ,  non-leulement  fur  les  limites  de  Meaux  &  de 
Paris,  mais  encore  dans  la  province  de   Trêves,  avec  S.* 


(c)  T.  I ,  p.  jo^.  Voyez  auÏÏî  les 
Voyages  de  Dom  Martin  Cerbert , 
(  aujourd'iiui  prince- abbé  de  Saint- 
Blaife  dans  la  Forêt  noire  ) ,  en  Alle- 
magne, en  Italie  &  en  Tnncç,  p.  zzz, 
Ulin,  1767,  in-S°,  en  allemand. 

////?.   Tome  XXXVI. 


(d)  Vulgairement  Saint  Larrlrv, 

(e)  Dirttrtations  fur  l'Hilloire 
eccléfiaftique  tSc  civile  de  Paris,  T.  Il, 
p.  Lxix  —  Lxxvn ,  èr  p.  jj^  _, 
^j8,  Paris,  ip-^  1,1/1-4.°. 
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HiJulfe,  ancien  chorévêque  du  diocèfe  de  Trêves,  retiré 
à  l'abbaye  de  Moyen-Moiitier,  au  diocèfe  de  Toiil.  Marcuife 
vivoit  vers  l'an  700.  Son  deflèin  fut  de  recueillir  les  formules 
d'a^5les  qui  exifloient  dès-lors,  &  de  lailfer  des  modèles  pour 
ceux  qui  le  préienteroient  à  dreller ,  ut  ad  Hhuerït ,  is  exitiJe 
iiJitjiia  exempUiiuîo  fac'mt ;  &  pour  cela ,  il  en  compola  quel- 
c]iies-uiies  de  la  façon  :  ex  fenfu  proprio  cogitûvi.  Le  ftile  de 
Marculle  e(t  demi-barbare ,  &  tel  qu'on  le  trouve  dans  les 
auteurs  &  dans  les  chartes  du  temps  où  il  vivoit.  Ces  Formules 
font  lâns  date ,  comme  lâns  défignation  de  noms  perfonnels 
ni  de  lieu ,  parce  que  la  plupart  ne  font  que  des  modèles. 

Aux  formules  de  Marcuife ,  Bignon  en  ajouta  plulieurs 
autres  dont  les  auteurs  ne  font  gjis  connus,  &  qui  appar- 
tiennent à  des  temps  difîerens.  Les  unes  s'étoient  trouvées 
à  la  fuite  de  celles  de  Marcuife,  dans  un  manufcrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  ;  les  autres  lui  avoient  été  ou  communi- 
quées par  le  P.  Sirmond ,  ou  indiquées  par  le  P.  Labbe. 

Pour  rendre  l'édition  de  Bignon  encore  plus  complète,  il 

faut  y  joindre  les  variantes  que  Baluze  a  extraites  de  l'édition 

de  Lindenbrog ,    &  qu'il  a  placées   à  la  fuite  de  la  fienne , 

Cohjop —  au  fécond   tome  des   Capïtuhiires ,  fous  le  titre  de  Fornndct 

^^  ^'  Lindeiibrogii. 

Les  formules  qui  portent  le  nom  du  Père  SirmotuI ,  Formula 
Sirmoudica ,  parce  que  ce  Père  les  a  le  premier  tirées  d'un 
ancien  manufcrit,  paroilîènt  être  du  ix.*^  fiècle;  elles  ont  été 
revues   par   Baluze  fur  deux  autres   manufcrits ,  Se  publiées 

T.U.p.^Éy'  tians  les  Capïtulaires.  Elles  font  au  nombre  de  quarante-fix, 
dont  quelques-unes  font  prefque  les  mêmes  que  celles  de 
Marcuife,  &  paroiflènt  avoir  été  faites  en  particulier,  pour 
ceux  qui  fulvent  le  Droit  romain. 

Ilid.f.jfy—       Baluze  a  encore  donné  un  autre  Recueil,  fous  le  titre  de 

^^'''  Nova  Collcélio  Formularum ,  tiré  de  divers  manufcrits  &  de 

quelques  livres  imprimés.  Ces  formules  au  nombre  de  qua- 
rante-neuf, {o\\\.  de  divers  temps,  &  regardent  difïérens 
pays.  A  la  Ç\\\  du  même  volume,  Baluze  en  a  ajouté  quatre 

ir  j'j'/^^,  '^  autres  que  lui  a  fournies  un  manufcrit  de  ia  Bibliothèque  du 
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Roi.  Enfin,  trente-lix  ans  après,  il  en  publia  nu  nonveau 
recueil  dans  le  lîxième  volume  de  ks  Afifccllaticn ,  fous  le 
titre  de  FonmiLe  vctcrcs ;  on  pourroit  les  qualifier  Formules 
cf  Auvergne ,  parce  qu'il  y  eft  (ouvent  parle  de  cette  province 
&:  de  la  ville  de  Clerniont.  Elles  ne  paroiflènt  pas  ctre  toutes  du 
mcme  temps.  Au  refte,  la  plupart  de  ces  formules  font  d'un 
flile  li  barbare  (f),  <k.  tellement  dcligm-ces  par  les  Copiftes, 
qu'elles  paroiliènt  fouvent  inintelligibles.  Plulieurs  ne  nous 
apprennent  rien;  la  feule  du  dernier  recueil  qui  foit  de  quel- 
qu'iinportance,  efl  la  cinquième,  libertas ,  ûffràuchiffcment. 

En  1687,  on  imprima  au  Louvre  (g),  à  la  fuite  du 
Codex  Cdiionum  vctus  Ecclcfiœ  Roituiiuv ,  d'après  un  manufcrit 
de  la  bibliothèque  du  Prefident  Claude  le  Pelletier,  qui  l'avoit 
eu  de  celle  de  François  Pithou,  un  recueil  de  vingt-fepl  for- 
mules, intitulé  Formula  Alfatic^ ,  parce  que  peut-être  (h) 
]a  première  découverte  de  ces  formules  avoit  été  faite 
en  Allàce. 

Jean-George  Eccard  a  fait  réimprimer  en  1 7  20,  à  Francfort 
&  à  Léipfick,  ces  tormules  d'Allace ,  d'après  l'édition  du 
Louvre,  à  la  fuite  de  Ion  recueil  des  loix  Salïques,  Ripuaires  h.folv.isz 
&  autres,  &  il  les  a  accompagnées  de  quelques  notes  très-  — -^f^- 
fuccintes,  mais  généralement  allez  exacles.  On  ne  peut  guère 
fè  difpenfèr  de  croire  avec  lui,  que  c^s  formules  ont  été 
rédigées  par  un  Moine  de  Saint-Gall;  aufTi  voudroit-il  qu'on 
les  nommât  FonmiLv  SangaUcnjcs ,  titre  qui  leur  conviendroit 
beaucoup  mieux  que  celui  d'^/y^///V,r.  puifque  ia  plupart  d'entre 
elles  concernent  le  duché  d'Allcnuiiinie  ou  de  Souabe,  l'évcché 
de  Confiance  6c  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Elles  ont  été  prefque 
toutes  compofées  vers  la  fin  du  ix.'^  fiècle,  &  quelques-unes 
dans  le  fuivant.  Avant  que  d'en  donner  le  précis,  M.  le  baron 
de  Zurlauben   indique  encore  quelques  recueils  ^anciennes 

(f)  La  harharie  du  fille  &  l'ortho- 
graphe vicieufè ,  loin  de  nuire  à  la 
vérité  des  pkis  anciennes  chrirtes  ,  en 
font  la  preuve  depuis  le  Vi.'  ficcle 
jufqu'au  xi".  Nmiveau  Traité  de  Di- 
plomatique,  T.  VI,  p.  ^-4.. 


(g)  In- fol.  C'eft  aux  pages  4.31 
—  4.38  qu'on  trouve  les  Formidoe 
Alfaticv. 

(h)  Ecccrdi  Prd'fatio  al  Lcgfs 
Frar.corum  Salicain  iX  Ripuaricrwn, 


') 
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formules ,  un  fur-tout  qui  a  été  inconnu  jufqu'ù  préfent.  On 
conferve  à  Rhinau  en  Suilfe,  dans  la  bil)iiothèqiie  de  cette 
ancienne  &  illuftre  Abbaye,  entr'autres  nianukrits  rares, 
une  collection  de  formules,  pour  dreiFer  des  chartes,  des 
aéles  publics.  Ce  manufcrit  paroît  être  de  la  fin  du  i  x.*^  fiècie. 

Parmi  ces  formules,  il  y  a  quelques  lettres  véritables;  de 
ce  nombre  eft  une  lettre  de  ThiatiUe ,  ou  Dieuthildc  (i), 
abbefîè  de  Rémiremont,  à  l'empereur  \^ou\s-le-Dcl)o?uuiire  : 
elle  commence  ainfi;  inc'ipit  ïndecolarhis  dom'uia  Thïnthïkîa  ad 
domiium  Imperatorcm.  Domino  Ludovico  Divitm  ordi/uiiite  provi- 
dentiâ ,  Imperalori  femper  Augujlo ,  D'icuthddis  ancïlla  veflra 
omncfque  ipfi  in  Deo  fuhjeâa  cœnohû  Sanili  Romarici  forores 
perpeiuam  orant  gloriam.  L'Abbefle  &  ion  couvent  offi-ent  de 
faire  dire  pour  l'Empereur,  huit  cents  mefTes,  &  de  réciter 

fn".  (i,  mille  fois  le  pleautier  pour  là  confervation.  La  féconde  lettre 
de  ce  recueil  eft  encore  adrefîee  au  même  Prince,  &  la 
troilième  à  l'impératrice  Judith  fa  femme;  celle-ci  a  le 
préambule  fuivant  :  gloriojfima  domina  Judith  imperatrici  pro- 
fapia  nohilijfimœ  progenita  (k) ,  fanâaquè  Religionis  defeifatrid 
femper  augufla ,  Thiatildis  omnefqiie  renqiuz  fmnila  Sanéîi 
Romarici.  La  quatrième  lettre  eft  adreffée  par  l'abbefîèTheatiide 
à  un  Grand  de  la  Cour  (1),  qu'on  croit  avoir  été  le  comte 
Conrad,  frère  de  l'impératrice  Judith,  ou  le  comte  Adahtrd. 
La  cinquième  lettre  eft  écrite  au  mêm.e  Seigneur;  l'abbefîe 
Theatilde  l'appelle  fon  coufin  (m),  mais  elle  en  tait  également 
îe  nom.  M.  de  Zur-Lauben  doit  le  détail  de  ce  manufcrit  à 

Pag,  66.  Dom  Maurice  Van-der-meer ,  prieur  de  Rhinau  ,  qui  a  com- 
pofé  une  Hiftoire  diplomatique  de  fon  monaftère.  Au  refte, 


(i)  Page  j-7.  D.  Mahlllon  a  ignoré 
le  nom  de  cette  Abbeflè.  Il  avoue 
qu'après  les  quatre  premières  abbeffes 
de  RemiremoQt  dont  il  a  rapporté  les 
noms,  il  a  trouvé  un  vide  de  près  de 
trois  cents  ans,  avant  que  de  pouvoir  en 
donner  la  fuite.  Annales  Bcnediélini , 
T.  1,  p.  4.26. 

(k)  Cette  Piinceiïe  étoit  fille  du 


duc  Welf,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Rhinau. 

(l)  Eximio  viro  atque  per  omnia 
inagnijico ,  funimis  Paint ii  dignitatibiis 
fubliinato,  necnon  fapientio'  faleramentis 
adornato  Dno, ....  Theatddis  huniidima 
ancdla,  ifc. 

(nij  Fidens  de  veflra  dileélione , 
necnon  etiam,  fi  aufa  fuin  dicen-,  de 
confangiiinitatis  propinquitate. 
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CCS  notices  prouvent  combien  étoit  illuflre  l'abbaye  de  Remi- 
remont  fous  l'empire  des  Carlovingien.';. 

i)aint  Bennon  (n),  cvcqiie  tle  Aleilièii  en  Allemagne, 
compofîi  dans  le  xi/  fiècle  un  livre  de  formules,  qu'il  intitula 
JL'tber  Diâciniiiiuin  :  le  quatrième  chapitre  de  cet  ouvi'ai^e  roule 
tout  entier  iur  les  lufcriptions  de  fon  temps.  M.  de  Zur-Lauben 
finit  par  oblerver  qu'un  manufcrit  de  la  cathédrale  de  Metz, 
fait  probablement  ious  le  pontificat  d'Urbain  II  vers  la  hn  du 
Xi.*liècle,  contient  des  formules  &  des  règles  pourdreiïèr  dea 
lettres  &  à&s  prix'ilcges;  il  eit  intitule  Sy/itiii!;nhita  diélandi. 

Après  ces  oblervations,  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  pa(îè 
à  l'examen  àç.s  formules  d'Allace. 

La  première  a  pour  titre  ^Oy',  Carta  tmditioms  monajlmo  ht 

precciria  ;   &  la   (econde  ,    Carta  repr^flationis  a  motiaflcrio 

in  pnraria.  Elles  méritent  d'être   examinées   par  le  rapport 

qu'elles  femblent    avoir    avec  les   ficfs   &  repriie  de  hefs. 

Toutes  deux  regardent  le  monaflère   de  Saint- Gall,   dont 

Salomon,  évêque  de  Conllance,  étoit  alors  abbé.  Ce  Prélat, 

célèbre  dans  l'hifloire  d'Allemat^ne  ,   fut  fait  abbé  de  Saint- 
ci      ' 

Gall  en  891  fpj,  évcque  de  Confiance  en  85J2  ,  &  mourut 
le  5  janvier  919.  Les  noms  de  Salomon  &  du  monaflère  de 
Saint-Gail,  font  défignés  par  des  litres  initiales.  Les  deux 
formules  parlent  d'un  lieu  dit  Ari(u/ia.  Goldaft  f^J  a  rapporté 
plufieurs  chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  qui  font  mention 
du  canton  à'Arguna ,  pagiis  Argutie  n  fis ,  aâim  in  villa  Arguna.. 
Eccard  (r)  a  confondu  Arguna  avec  YArgen,  diftrièl:  de  la 
Suifîè  le  long  de  la  rivière  de  l'Aai".  On  ne  peut  pas  fe 
refufèr    aux  preuves   par    lefquelies    Goldaft    (f)   a   établi 


(n)  Pez.  Tlit'faur.  tiov.  Anecdot, 
T.  V,  part.  I."  col.  264..  Nouveau 
Traité  de  Diplomatique,  T.  V,p-  2^ g 

(0)  Pag.  ^j^  —  4S^>  édition  du 
Louvre,   1687. 

(p)  Hcpidaiini  Annales  ad  an.  8r)t, 
8^2  if  gi^.  EkkearJi  jimioris  liber 
de  Cafibus  monajicni  S.  Galli,  cap.  I, 
p-  12.-—  zi,  JiHir  Scriptores  nrum 


Alamannicarum ,  apiid  Gûldaftmn,  t.  I, 
parte  l." 

(q)  Rer.  ALvn,  T.  II,  parte  I.', 
p.  6,43,44.;(Sc  T.  III, p.  51,  52. 

(r)  Adcalcein  le  gis  Salicce,  p.  235. 

(f)  Rer.  Alain.  T.  II,  parte  I.% 
pag,  6.  Zeiller,  Topographia  Suevix, 
p.  7.  Pétri  Suevia  ecdefiaflica,  p.  4.93. 
Bejfelii ,  Prodromus  Chron.  Cûttvicenf, 
lib.  IV;  p.  Î4-9- 
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qu'Argiifia  &  foii  canton    dit  Argangaw ,  font  le  comté  Je 

Langcnargen  Si.  la  petite  ville  de  ce  nom  ,  en  Soiiabe  ,  diocèlè 

de  Confiance,  fur  le  torrent  y^/g-^z  ou  Arge/i,  qui  fe  jette  dans 

le  lac   de   Confiance.   Au    refle,   Eccard  a  prouvé  que   ia 

première   des  formules  où  on  lit  Arguiia ,  eil:  de    894,  la 

feptième  année  du  règne  d'Arnoi//,  qui  y  efl  défîgnce,  ego 

itûtjue  N.  tiotiivi  fiipra  difios  dies ,  annum ,  N.  rcg'is  p:i(Jîim  Vif. 

La  nomination  de  Salomon  à  l'abbaye  de  Saint-Gail  en  ^^i, 

détermine  la  vraie  époque  de  cette  formule.    Arnoul  avoit 

été  proclamé  roi   de  Germanie  à  la  fin  de   887.  On  peut 

voir  dans  le  Glofîiiire  de  Du  Cange  ce  qu'on  entendoit  par 

Ljb.ir.n.f,  ^,^£  charte  de  donation  faite  en  forme  précaire  :  on  en  trouve 

i>,  laj.       '  plufieurs  dans  Marculfe.  «  C'étoient,  dit  M.  de  Zur-Lauben, 

»  des  requêtes  par  lelquelles  chaque  pofîèfTeur  de  biens  ecclé- 

»  fiafliques,  demandoit  au  1  itulaire  de  l'églife,  à  laquelle  avoient 

»  appartenu  ces  biens,  de  lui  en  laifîêr  la  jouilTance,  à  condition 

"  qu'il  reconnoîtroit  les   tenir   de  lui  en  bénéfice,    &  lui  en 

payeroit  un  dixième  ou  un  neuvième.  »  Toutes  ces  pre'caires 

éîoient  accordées  fous  l'autorité  du  Roi. 

La  féconde  formule  concernant  Arguna ,  efl  la  fiiite  de  fa 

précédente;   c'efl  une  rcprcflation.  L'évcque  Salomon,  abbé 

de  Saint-Gall,  rend  au  ffonateur  ce  qu'il  avoit  donné  à  fon 

monaflère.   Cette  reprejlation  efl  faite  (t)  du   confèntement 

des  moines  de  Saint-Gall  &  de  leur  avoué.  Jérôme  Bignon 

Rig.  i^j-o ,  a  placé  dans   le   recueil  ôî anciennes  formules ,  à  la  fuite    de 

^/'      Sj>''  IVIarculfe,   des  aiTles  qu'on  appeloit  pr^flaria.    L'évêque   ou 

abbé  à  qui  on   avoit  adrefîé  la  requête   nommée  precaria , 

accordoit   à  certaines  conditions,    pour   la   vie   durant,   la 

jouilîànce  des  biens  eccléfiafliques  qu'on  avoit  poflulés ,   ou 

Cangn.Glof     qu'ou  avoit  donnés  à  l'églifè.  "  Repnfjlarc  ,  c'étoit,  dit  M. 

''- 'J''/^,'^ir' '^  de  Zur-Lauben,  accorder  de  nouveau,  par  une  donation 

^j-f--       "  conditionnelle  Se  ulîifruéluaire,   ce   qui   avoit  été  donné  à 

"  des  monaflères  ou  à  des  é^fliles,  après  que  par  une  requête 

{tj  Ut  res  quas  nobis  N,  tradldit  cuiit  ccnfenfu  Fratrinn  if  manu  AdyoCdti 
nojlri  jy.  hoc  ei  repra-Jlarenius, 
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en  {arm^  précaire ,  on  en  avoit  ilemaïulc  la  joLiillànce  viagère  « 
ou  limitce.  » 

On  trouve  dans  la  troifième  formule  d'Alfàce,  le  parallèle    hig-^^^—. 
entre  les  dignités  de  Icglife  Se  celles  du  monde  par  \Valafrid  '^S'^  ^  i-S7' 
Strabon,  abbé  de  Richenau ,  tel  que  ce  Savant  (u)  du  ix*^ 
iîècle  l'avoit  donné  dans  fon  traité  tie  Exordïïs  rerum  Ecclc-    Cap.  xxxr. 
fuijl'icarum.  Celt  clans  ce  parallèle  qu'on  lit  que  les  Chapelains 
(CapcUani)  furent  primitivement  ainfi  appelés  à  caufe  de  la 
cappe  de  Saint-  Martin ,  que  les  rois  de  France  avoient  cou- 
tume de  faire  porter  dans  les  batailles  par  des  prêtres  nommés 
Chapelains ,   pour  obtenir  la  viéloire.    II  y  a  un  pafiàge  de 
l'Anonyme  (x) ,  moine  de  Saint-Gall,  dans  la  vie  de  Char- 
Jemagne,  qui  fortifie  cette  étymoiogie.  Cappa  eft  la  racine 
de   Capella ,    Sc    on    voit    par    une   formule    de   Marcuife,  N.xxxvui, 
qu'on  prctoit  alors  ferment   dans  le  Palais  fur  la  cappe  de  ^f'  ['^"S' 
Saint  -  Martin.  On  lit  dans  la  loi  àt%  Allemands  (y)  :  ijla 
vero  facramenta  fie  fieri  dehent  ut  iUi  coiijuratores  maims  fiias 
fupra  capfam  ponant ,  &   ille  folus  ciii  caiifa  requiritur ,  vcrha 
tantum  dicat ,  &  f'P^r  omnium  maniis  manwn  fitam  ponat ,  ut 
fie  eum-  De  us  adjuvet  vel  illa   reliquiœ ,  &c.    L'Autem*  de  la 
relation  des  miracles  de  Saint-Etienne  (1),  adrefîce  en  418 
à  Saint  Evode  ,    évéque  d'Uzale,  s'exprime   ainfi  :   Capella 
argemea,  in  quâ  erat  reliquiarum  portio.  Aujourd'hui  on  appelle 
chapelle ,  ce  que  les  Anciens  nommoient  cella  &  facclhim. 

Il  eft  aufu  parlé,  dans  le  traité  de  Valafrid-Strabon ,  àts 
Chorévcques,  qui  font  mis  en  parallèle  avec  les  Miffi  (a),  les 
Commijfaires  employés  par  les  Comtes  dans  leurs  départemens. 
L'explication  de  ce  traité  jetteroit  beaucoup  de  lumière  fwr 


^(f 


(u)  Walafrid- Strabon  mourut  en 
84.9,  fcloiiie  témoignageJe  Hépidann. 

(x)  Lih.  I,  eap.  ^.  p.  58.  Intcr 
Canifii  Leâl.  antiq.  T.  Il,  parte  III, 
edhio  Bafnagii.  Guidait ,  rer.  Alam. 
T.  I,  parte  I.",  pag.  itp  &  120. 
Marcuif,  p.  jo  j,  cwn  notis  B/gnon. 

(y)  Lex  ALinannoruin ,  tit.  VI, 
p.  63,editio  JoannisHerold.  BafileaE, 
1557,  in-fol. 


(Z)  Lib.  I,  de  Mir.  S.  Stephani , 
apud  AiigtiQinum,  in  appendice,  t.  VU, 
Benedidh  Lovan.  t.  A. 

(a)  Pcrn  fient  Comités  ijuidem  tnijfct 
fuos  pnrponij/it  pnpularibus ,  qui  rnincres 
caufas  déterminent ,  ipjjs  majora  refer- 
vent; ita  quidam  Epifccpi  Chorepifcopos 
habent ,  qui  in  rébus  fibi  congruentibiis 
quie  injunguntur  ejficiant, 
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l'origine  des  différentes  diguitcs  ecciéfiaftiques  &  fcculières; 
mais  elle  ne  doit  pas  avoir  lieu  ici. 

•^2/7"       La  quatrième  formule  d'Aifiice  efl;  le  modèle  d'une  cliarttf 

,  de  iiiûiiitniijfton ,  fuivant  la  loi  Salique  &  iuivant  le  ccrémoniaf 

ordonné  par  cette  Loi.  Elle  efl:  au  nom  de  l'empereur  Charles- 


'uj^lioii  ou  de  laltranchillement  tait  en  prclence  du  Koi,  luivant 
p.  2Sj,  2S^.  ^,^  loi  Salique,  par  le  jet  du  denier.  Il  nomme  cet  ade , 
pnvccptiim  (ienarïaJe.  La  formule  d'Allace  eft  pour  ainfi  dire 
calquée  fur  le  texte  de  celle  de  Marcuife.  L'empereur  Charfes 
y  donne  la  liberté  à  un  ferf  appartenant  à  un  monaftère  (b) 
de  Religieufes  fitué  à  Brefcia.  L'afFranchifTement  fe  fait  fuivant 
la  loi  Salique, y^«/W///;/  legem  Salicam',  en  lècouant  de  la  main 
du  (èrf  \\\\  denier  ou  d'autres  pièces  de  monnoie.  Il  y  a  un 
ade  d'affranchifîement  (c)  à  peu-près  dans  la  même  forme, 
&  -iM^x  j'clon  la  loi  S  ait  que ,  daté  de  906,  &  palTé  à  Rothweil 
dans  l'Ailemannie  ,  devant  le  roi  Louis  (  c'efl:  -  à  -  dire 
Louis  IV,  roi  de  Germanie.  ) 

Pag.  ^jy,  La  cinquième  formule  d'Allace  efl  une  exemption  de 
tribut.  L'empereur  Charles  (le  Gras)  i'adreffe  à  tous  les  comtes 
de  \ Allcmaivne  (d),  en  fa\eur  d'un  monaftère  qui  avoit  un 
Évêque  pour  Abbé.  L'Empereur  exempte  de  tout  tribut 
un  bien  appartenant  à  ce  monaflère.  Ce  bien  étoit  fitué  près 
de   l'églilè  de   Confiance ,  yw.v/ii  Conflanticiifem  ecclefuim ,  in 

eomhia  N.  in  Durg M.  le  baron  de  Zur-Lauben  croit 

qu'il  s'agit  ici  du  canton  de  Diirgcm ,  aujourd'hui  la  Turgovie, 
laiulgraviat  limitrophe  de  Confiance,  &  qui  appartient  aux 
huit  premiers  cantons  du  Corps  Helvétique.  Le  Durgau  ou 


(b)  Ad  monajlcr'nim  noviiin  puel- 
larum  in  Brixia. 

(c)  Guiliimann,  de  rébus  Helvet. 
lib.II,^.  23Q.  Friburgi Avcnticorum, 
1598,  in-4.."  Goldaft.  renim  Alaman. 

.Script.  T.  II,  parte  l',  p.  2.7. 

(d )  Omnibus  Ccmitibus  partibus 


Akniamiiœ  ,  feu  fuccejfvibus ,  atque 
junioribus  rejiris,  i^  oiiwihiis  Jidelibus 
noflris  ,  mtiimjlr.  M.  de  Foncemagne 
pcnfe  que  ju>iiùres ,  ici  comme  ailleurs, 
doit  s'entendre  des  defcendans,  vosfuc' 
coeurs  Ù"  vos  defcendans, 

Turgau 
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Turgau  étoit  un  canton  très-confidcrable  qui  comprenolt  Jans 
fon  étendue  pludeurs  comtés. 

La  fixiènie  formule  d'AK.ice,  efl  intitulée,  dirtn  quâ  Rex    %;•  •fi^  <>' 
conceJit  paroch'ue  jus  eh^cndi  Epifcopi ;   c'efl  une  permiirion  ^^ 
donnée  par  le  Roi  à  wnc  Eglife  d'élire  fon  Evcque.  Le  Roi, 
fui  vaut  la  remarque  d'Eccard  &  de  Heumann  ^.^y,  efl  Louis  AJeakmffgH 
Je  Gcrman'iijue ,  fils  de  Louis  le  Débotiiume ;  mais  comme  la  ^"^ca.y.i^ j 
•  date  du  diplôme  ne   peut  convenir  qu'à   Charles   le  Gras ,  ' 

Eccard  foupçonne  que  les  copifles  ont  confondu  deux  chartes 
en  une.  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  conjecT:ure  que  Louis 
roi  de  Germanie  ,  HL  Rex  Germaniœ ,  qui  efl  nommé  à  la  tête 
de  la  fixième  formule,  étoit  Louis  dit  le  Jeune ,  fécond  fils  de 
Louis  le  Germanique ,  &:  frère  aîné  de  Charles  le  Gras.  Ce 
Prince  mourut  le  20  janvier  882.  Il  étoit  roi  de  la  France 
orientale  ou  de  Germanie.  Son  père  Louis  le  Germanique  n'a  fffU'^amt.îMJ. 
jamais  pris  dans  fes  diplômes  le  titre  de  Roi  de  Germanie.  ^'  "*' 
11  y  efl  appelé  tantôt  Rex  Bajoariorum ,  Roi  des  Bavarois, 
&  tantôt,  fans  aucune  défignation  particulière,  HLudovicus 
divinâ  favcnte  gratia  Rex.  Charles  le  Gras  fignoit  cette  fixième 
formule,  la  cinquième  année  de  fon  empire,  ou  en  885  (f). 
Il  avoit  été  couronné  Empereur  à  Rome,  le  jour  de  la  Chan- 
deleur 881. 

On  remarque  dans  cette  formule  des  expreffions  qui 
atteftent  le  droit  du  Prince  dans  les  élections  d'Evéques: 
ut  per  nos  Archiepifcopo  commendatus ,  officii  fui  autoritatem  pcr 
lioflram  ohtineat  potcflatem. 

L'Evéque  étoit  élu  par  le  Clergé,  mais  il  tenoit  du  Roi 
l'exercice  de  fon  autorité.  Auiïi ,  dans  le  cas  où  l'éleclion 
fèroit  tombée  fur  un  fujet  indigne,  foit  par  fa  naifîance, 
foit  par  fes  mœurs ,  le  Roi  fe  réierve  d'ufer  de  fon  autorité, 
&  de  nommer  d'office  un  nouvel  Evêque:  Liceat  nabis 
potejlate  regid  uti ,  &  juxta  jàcntiam  nobis  divinitùs  conceffam, 

(e)  Commentarn  de  re  diplomatka  Iinperatormn  ac  Regum  Cfniianonun  f 
inde  et  Ludovici  Gennanici  teinporibiis  adornati,  p.  32  &  33. 

(f)  '^'gnu't  K.  Sennijfimi  Régis  in  orientait  Francia,  data  kalend<  maii 
anno  iinperii  ejiis  f, 

Hift.  fome  XXX  VI.  A  a 
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Ecckfta  Dei  ^ig/iiwi  conpituere  Sacerdotem.  On  lit  à  la  fin  de 

cette  formule ,  donnée  la  cinquième  année  de  l'empire  de 

Charles  le   i."  Mai,   Aiîuin  Regiiio   curte  puhlica ,  in   regno 

Bajoarïorum.  Ratifbonne  fut  pendant  quelque  temps  la  capitale 

du  royaume  de  Bavière.  Son  nom  Allemand  (g) ,  Regenjpurg, 

dérive  de  celui  de  la  petite  rivière  Regen ,  Rege/it:^^,  en  latin 

Rhegiiiiis  jlnvius ,  qui  le  Jette  dans  le  Danube  au-de(î(:)us  de 

cette  ville.  L'anonyme  Géographe  de  Ravenne ,  qui  écrivoit 

'LU.  IV,  dans  le  vu.''  fiècle,  dit'  que  la  rivière  Rcgatium,  après  avoir 

jiag.  iSf .  arrole  le  pays  des  Turinges^,  (e  jette  dans  le  Danube.  Dom 

Porcheron.'  Porchcron ,  qui  a   commenté  l'Anonyme,  ignoroit  le  nom 

«>  Turingoriim  niodemc  de  cette  rivière.  La  ville  de  Ratifbonne  efl  appelée 

dans  les  Hifloriens  &  dans  les  acfles  du  moyen  âge ,  Regitio, 

Reg'ina,    Ratifpoiui ,    Rcganejlurg  ,    Radûfpoiui ,    Reincjburg, 

Rcit'ijbona. 

Pdg.^^Sir       La  ieptième  formule  eft  une  concefTion  en  faveur  d'une 

iJjii'  É"life,  d'un  domaine  appartenant  au  Roi.  Le  Roi  donateur, 

déiu'iié  par  la  lettre  K,  eft  Charles  le  Gras.  On  lit  à  la  fin 

de  ce  titre,  Signuin  K  ferciiijjîmi  Aitgujli  Reâoris  Francorum  , 

Suev'iorum ,   Bajoarïorum ,  Tiiringonuui ,  Saxonum  ,  doiuitorif/jiic 

Barhararum  nat'ionum.  Charles  réunit  fous  fi  domination  tout 

l'empire  de  Charlemagne.  II  mourut  en  Janvier  88  8,  dépouillé 

de  tous  fes  Etats  par  (on  propre  neveu  Arnoul. 

La  huitième  formule  (h)  eft  une  conceflîon  en  faveur  d'un 
monaftère ,  d'élire  fon  Abbé ,  ou  plutôt  confirmation  du 
droit  lie  ce  monaftère,  qui  avoit  été  troublé  dans  fa  pof- 
felfion  par  \\n  Évêque.  On  lit  à  la  tète  de  la  formule , 
N.  d'ivïnâ  largiente  clemenûâ  Imperator  Auguras.  Le  nom  de 
cet  Empereur  n'eft  pas  marqué  ;  mais  comme  ce  Prince 
rappJle  dans  l'aéle  u\\  diplôme  de  l'empereur  Louis  fou 
père  (i) ,  on   peut   conjeélurer   qu'il  s'agit  ici   de  Louis  le 


(g)  BefTelii ,  Prcdromus  Chronki 
Goltwtcenfis,  lib.  111 ,  p.  505  &  (eq. 

(h)  Pdg.  4.^()  —  44°-  E^rd 
croit  que  celte  formule  ell  encore  de 
Charles-lc-Gras;  mais  ce  Prince  ctoit 


fils  de  Louis-Ie-Germanique,  qui  n'a 
jamais  porté  le  titre  (V Empereur. 

(i)  GlorieifiJJÎini genitoris  nojiri  HL, 
Imperatoris  i>rixceptum. 
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Déhomm'ire ,  6c  de  lu  11  de  i^s  deux  fils,  Lotluiire  ou  Charles- 
Ïe-Chauve ,  qui  furent  Empereurs.  La  même  formule  exemptoit 
le  monaftère,  pour  lequel  elle  ftit  drelTce,  de  toute  juridiélioii 
ctrancjcre,  excepte  de  c«lle  de  lÉvèque,  en  ce  qui  peut 
concerner  la  dilcipline  Ecclc'liadique,  prêter  in  co  folum , 
Epifcopo  Jito  (h'fcrrcnt ,  quod  cul  Ecclejîdjlicam  (lifcipliiiam  per- 
tinci.  Ce  que  l'Empereur  explique  ainfi:  vuklicct  orcliiiatiouem 
acàpicniîï ,  &  fi  qun  forte  contra  canonicani  auâoritatem  coni- 
niijfa  fucrint  corrigendi.  L'Empereur  fe  réfervoit,  dans  le  cas 
où  il  y  auroit  du  trouble  dans  le  nionaflère ,  caufc  par  quelques 
frères  Dyfcoles ,  de  leur  donner  pour  Abbc,  quelqu'un  qui 
fâura  les  dompter. 

La  neuvième  formule  efl  un  diplôme  du  roi  Charles  ^'-S'  'f'f* 
le  Gras  pour  l'établi iTèment  d'un  Jiouveau  monaftère  fous  la 
règle  de  Saint -Benoît,  uniquement  foumis  au  Roi  &  à 
l'Evcque  dioccfîiin  ;  mais  avec  cette  réferve  à  l'égard  de  celui-ci  : 
cui  tantum  canonicè ,  non  auteni  feivilitcr  fe  obtemperare  dehere 
noverint.  Les  moines  doivent  être  nobles  &  j'emplis  de  piété, 
vobiles  &  religiofos  hommes  illic  congregando,  L'illuflre  Editeur 
de  Marculfe(^/y  cite  des  autorités  re/pecflables  pour  prouver 
qu'anciennement  avant  la  fin  du  vi/  ficcle  &  même  depuis, 
on  n'éliloit  les  Evêques  que  dans  la  clallè  de  la  noblefîê. 
On  exigeoit  aufl'i ,  en  quelque  manière ,  cette  qualité  dans 
i'éleélion  iS&s  Abbés.  Cette  formule  neuvième  huit  par  ces 
mots  :  Aâum  in  cafnmi  TRI.  Eccard  n'a  pas*  expliqué  le 
local  de  cette  date.  C'eû,  dit  M.  de  Zur-Lauben,  Triburie,  Prc,jrm.Che\ 
palais  des  empereurs  Carlovingiens  &  Saxons ,  bâti  dans  le  Goumcenfts , 
Rhingow ,  entre  le  Rhin  Se  le  Mein  ,  &  le  diftricl  dit  Bcrgflrajf^  m.v}'/- 
près  d'AiUieim  &:  Gerau ,  à  une  lieue  du  Rhin.  On  appelle 
aujourd'hui  cet  endroit,  Trebern,  Trebur  ou  Tribur.  C'ert  un 
bourg  confidérable ,  appartenant  au  Landgrave  de  Helîè - 
Darmflatt;  le  favant  Marquard  Freher^/^,  qui  avoit  examiné 
ies  ruines  de  Tribur,  dit  qu'en  voyant  les  débris  du  palais 

(h)  Bignonii  JVota;  in  Marculfum ,  ^.  zèl  Sx.  zC"^. 
(l)  Ori^in.  Palatin,  pars  11,  p.  19  &  20,  edit.  1612,  in-fof. 

Aa    ij 
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des  Cclars ,  ii  s'ctoit  rappelé  comme  philofophe  ,   ces  vers 
jde  Rutilius  : 

Cur  iiiilignemur  mortalia    corpora  John! 
Ceniimus  exemplis ,  oppkla  pojfe  mori. 

L'Antiquaire    du    Rhin  (m)  a   auffi   détaillé  cts   ruines. 

Trihur  efi:  célèbre  par  piulieurs  Concilci  qui  y  ont  été  tenus 

dans  les  ix/  &:  xi/  liccles,  &  l'on  a  un  grand  nombre  de 

di])lomes  des  Empereurs  ,  datés  du  palais  de  Trihur. 

}>dg.  -f^o,       La  dixième  formule  eft  un  échange  avec  le  Roi.  "Charles 

Je  Gras  prend  à  la  tête  du  titre,  la  qualité  de  roi  d'Aiemannie, 

K,  ex  Deï  coiiflitut'ioiie  &  antïquorum  Regum  propagatione  rex 

Akiiiûiinia.    L'acT:e  eft  daté  de  Rothweil ,   ciâim  in  Rotuvifâ 

ciirte  Rtgûli.   Rothweil ,   aujourd'hui    ville   impériale ,    fituée 

dans  la  Souabe  près  du  Necker  (ii),  eft  célèbre  dans  l'Hiftoire 

Rer.'Alama».  par  la  rélidence  de  plufieurs  Empereurs.  Il  y  a  dans  Goldaft, 

T.  Il,  pars  I.  ^^^  a6ie  d'afFranchilIèment  ,    palfé  en    cjo6   à  Rhotweil  en 

DeMracuiis  prélcncc  de  Louis,  roi  de  Germanie.  Walafrid-Strabon  ,  abbé 

'S.Galu.ub.u,  de  Richenau,  qui  mourut  en  849  ,  nommoit  Rothweil,  Régis 

'^cÂq  Coldàjii'.  pojji'jjïo.  Cette  défignation  eft  l'équivalent  de  curtis  Regahs. 

Le  duché  d'Allemannie  a  porté  quelque  temps  le  titre  de 

Schoepfm,    l'oyaume.  Il  comprenoit  entr'autres  pays,   l'Alface,   la  Suiftè 

AiSaùa  iihjhat.  orientale  jufqu'à  la   Ruff,   une   grande  partie  du   pays   àts 

—  ^jo.  ^^'  Grifons,  la  Souabe,   la  Forêt  noire  &  le  Brilgau.    Charles 

Rfgin.  chron.  le  Gras ,   l'un  dés  fils  de   Louis  le  Germanique,  avoit  été, 

cd  an.  Syf: .  fuivant  le  teftament   de  fon   père,  déclaré  roi  d Allemannier , 

fijloTiu  en  076;  il  devint  roi  d  Italie  vers  novembre  07p.  La  ror- 

iTiule  dont  il  s'agit  ici  ,  doit  être  placée  entre  876  &  87c;. 

Il  y  avoit  une  diftiiicHiion  entre  le  royaume  Ôl  Allemannie  & 

celui  de  Bavière ,   comme   on   le    voit   par   ime   charte   de 

yik!i!afT."n  l'^^baye   de  Saint -Gall.    Régnante  Domino  HLudovico  rege 

f-ji-iT-  ;;.   Alemannorwn  &  Bajoariorum.  Ces  deux  peuples  avoient  aufli 

leurs  ioix  diftinéles  ;  Jex  Alamannorim ,  lex  Boioariorum. 


(m)  Pag.  J22  (i^  S^3-  Francfort 
fur    le    Mein  ,    1744.,    in- 8."    fig. 
ouvrage  écrit  en  allemand. 
(n)  Prodrouuis  Chronui  Cctiyicenjîs, 


iib.  m,  p.  JO7.  Antiqiiariusfumitmm 
Ncccari ,  AJofni  iy  Lanœ ,  ntcnon 
Mofellœ ,  p.  6  &  feq.  Francofurti  ad 
Manuni,  1 74.0,  in-i3  °  fig.  gmmincè. 
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L'article  XI  des  formules  d'Allace  a  pour  titre,  Ep'ipola 
'(ommenJtitit'ui  formata  Epijiopo  in  favorcm  SacerJotis  tic  fua 
Jioccfi  in  aliam  tranfcuntis.  On  lit  à  la  mwrgç.  formata  ;  c'tfl 
un  modèle  de  lettres  (o)  qu'on  appelle  yorwâ'^,  cpifloh  formata. 
Elles  feroient  de  véritables  énigmes ,  li  on  n'avoit  pas  la  clef 
du  chiffre  ;  mais  on  la  trouve  dans  une  note  que  l'éditeur 
du  décret  de  Gratien  a  mife  à  la  tcle  du  premier  canon  de 
Ja  difUnélion  73,  &  qui  efl  attribuée  à  Atticus  évcque  de 
Conftantinople.  Ce  premier  canon  &  le  iuivant  font  des 
modèles  de  lettres  formées  dont  l'ulage  fut  ordonné  par  le  concile 
de  Nicée.  Le  canon  IX  de  la  diftindion  71,  &  le  I."  de  la 
diflincflion  72,  renouvellent  l'ordre  de  s'y  conformer.  Le 
\"  de  la  diflinclion  73  en  prelcrit  la  forme.  Tout  le  myftère 
de  cette  efpèce  de  chiffre  confiftoit  à  exprimer  les  nombres 
par  les  lettres  grecques.  Il  coniifloit ,  fuivant  D.  Rivet  (p), 
en  deux  nombres  pris  àti  caraclères  grecs  qu'on  y  employoit  : 
l'un  étoit  général  &  fè  trouvoit  toujours  le  même  dans 
toutes  les  lettres ,  l'autre  étoit  particulier  Se  ne  fe  rencontroit 
jamais  le  même;  celui-ci  le  prenoit  de  la  valeur  des  premières 
lettres  des  noms  de  la  perfonne  qui  écrivoit,  de  celle  à  qui 
la  lettre  formée  étoit  adreiïee ,  de  celle  en  faveur  de  qui  l'on 
écrivoit,  &  de  la  ville  d'où  la  lettre  étoit  écrite. 

Ces  premières  lettres  fe  marquoient  par  autant  de  carac- 
tères grecs,  à  quoi  l'on  ajoutoit  l'indidion  que  l'on  comptoit, 
avec  la  valeur  des  lettres  grecques.  Les  écrivains  Eccléfiaf- 
tiques  Latins  ont  nommé  formata ,  les  lettres  que  les  Grecs 
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^^0  ir  ^i-i, 


(0)  Le  P.  Sirmond  a  publié  dans 
le  fécond  tome  des  ConciUs  de  la  Gaule, 
page  66  3  ,  onze  modèles  de  lettres 
Jormées  ,  précéde'es  de  I  inflrudicn 
éîAtcicus  (ur  la  manière  de  les  com- 
pofer;  ôc  dans  l'avertifTement  qu'il  a 
mis  à  la  têie  ,  il  s'exprime  ainfi  : 
JVicarwrum  (jucque  Patnim  auélorhate 
infiitutas  fuiffe  (  epiftolas  fonnatas  ) 
twn  a/ii  vu/gb  traiiuin ,  tum  ipfa  quœ 
,d4ltici  Epifccfi  Ccnflantincpolitani  li- 
tulo  c'ircwnfertur,  vêtus  conjiciendariiin 
Jlnnatarum  fi.rinula  dccei,  La  même 


înftruflion  d'y^/z/cwa  été  imprimée  paf 
Lindenbrog,  à  la  fuite  de  Ion  recueil 
des  Formules.  &  c'efl  par-là  qu'il  le 
termine.  C  Balu-^e,  Caplt.  T.  Il, 
col.  556;  D.  Rnct,  Hirt.  Littér.  de 
la  Fr.  T.  V,  p^  697.  ) 

(p)^  Ihid.  T.  V,p.  697.  Voyez 
aufli  l'ouvrage  de  l'abbé  Duguet  fur 
la  Difcipline  de  l'Églire,  &  le  qua- 
trième volume  du  grand  Recueil  des 
Hiftoriens  dc5  Gaules  &  de  la  Fiance, 
p.  i6i, 
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appeloient  xsLvonxjfJ.  Ce  dernier  nom  annoiiçoit  que  la  fonne 

en  avoit  été  réglée  par  les  canons  des  Conciles.  Le  glolîàira 

T.  m, p.  6^i  de  Du  Cange  penche  pour  l'opinion  qui  dérive  le  mot  fornuita 

ir  fij^.  voce  jjç  j^  forme  du  fceau  dont  ces  lettres  étoient  munies.  Ce  nom 

iormatae.  >,      •     -i  i      a         i     -r  >    i     r  •       I•^         i  i  n 

netoit-il  pas  plutôt  relatir  a  la  ronne  particulière  dans  laquelle 
elles  étoient  dreiîées ,  forme  qui  étoit  accompagnée  de  cer- 
taines notes  numéraires  î 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'étymologie  du  mot  formata, 
l'onzième  formule  d'Aliâce  eft  une  recommandation  faite  par 
un  Evêque  en  faveur  d'un  Prttre  de  fon  évêché,  qui  paffoit 
dans  un  autre  diocè/è.  L'Evcque  dont  le  nom  n'efl:  pas  dé- 
figné,  fe  dit  Pciflor  Ecclefl^  C.  Il  étoit  vrailèmblablement 
évéque  de  Confiance.  Il  s'adrelîe  à  un  autre  évêque  dont  le 
nom  a  pour  lettre  initiale  Y.  Le  jeune  Prêtre  dont  il  loue 
les  vertus,  les  mœurs,  efl  qualifié  Seâator  fdei  Y\  a ,  id 
efl  Confefjbr  (vqudlhaùs  &  coaternitaîis  Yl  d^  Y.  a.  twmine  a 

M  CGC.  LXII. 

Jérôme  Bignon  ,  dans  fes  obfervations  (tj)  fur  une  lettre  de 
pareille  forme,  adrefiée  à  Magmis ,  archevêque  de  Sens  du 
temps  de  Charlemagne,  &  dans  laquelle  on  trouve  les  mêmes 
caraélères  grecs ,  dit  qu'il  n'étoit  pas  alors  permis  aux  Prêtres 
de  voyager  fms  le  conlèntement  de  leur  Evêque  dioccfain, 
&  qu'un  autre  Evêque  ne  pouvoit  les  recevoir,  s'ils  n'avoient 
obtenu  des  lettres  de  recommandation  de  leur  propre  Evêque. 
Il  n'étoit  pas  même  permis  aux  Evêques  de  s'abfenter  de  leur 
diocèle  ,  fans  la  permilTion  de  leur  Métropolitain.  Cette 
flibordination  fait  honneur  à  l'efJM'it  qui  l'avoit  diélée.  Les 
Marculf,  Evêques ,  pour  empêcher  toute  tromperie ,  avolent  alorJ 
?•  M^'     i'ufàge  (r)   de  fè  fervir  dans   leurs   recommandations ,   de 


(q)  Marculfi ,  aliorwnque  ailélor. 
Formula;  va  ères ,  p.  126 —  128,  (Se 
341 ,  3+2.  Balu-^.  Caphularia  Regum 
Franc,  T.  I  ,  p.  1225. 

(r)  Dans  les  lettres  fermées  dont 
l'uihge  dura  jufqu'au  XI.'  fiècle,  les 
evêques  de  France  &  d'Allemagne 
em))loyèrent  un  certain  nombre  de 
lettres  numérales  grecques.   On. peut 


voir  dans  la  coIIe(5lion  des  Conciles 
(Lahhe,  T.  V/J/,p.  rFpj  lÙTfeq.) 
la  valeur,  les  diverfès  fignifications  & 
lemyllére  deces  caracfléres,  au  moyen 
dcfquels  les  Prélats  fe  précautionnoient 
contre  les  artifices  des  impofleurs. 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique ,  par 
les  Bénédiélins ,  T.  IIJ  ,  p.  J  I  3  ;«3c 

T.  V,  p.^38. 


DES    iNSCrxlPTIONS    ET    BeLLES  -  LETTRES.  Ipl 

(quelques  caracftères ,   fymboies ,   noies  expiime'es   en  lettres 

grecques.    Les   califes    d'Allemagne    sccrivoient    des    lettres 

formées ,  pour  recommander  les  Eccicdafliqucs  voyageurs.  On 

en  a  une  de  l'archevêque  de  Mayence,  Riculfe,  qui  écrivit   Mantn.Thrf, 

l'an   800   à  Bcrnar'ms  cvcque   de   Worins,   en   faveur  d'un  ^y^"'-  ^'  '• 

Clerc   nommé   Gerbert.  L'Archevêque   y  déclare   que   pour 

rendre  cette  lettre  authentique,  il  y  a  marqué  des  nombres 

&  certaines  fupputations  qu'on  voit  avant  &:  après  la  falutation 

finale;  /.  D.  XXX.  Vdktc  in  Domino  xcvi.  m.  Ces  chiffies, 

dont  la  ligniHcalion  n'étoit  connue  que  du  Prélat  qui  écrivoit 

la  lettre,  &  de  celui  qui  la  recevoit,  lervoient  à  diflinguer 

les  faulîès  lettres  des  véritables. 

On  lit  à  la  fin  de  la  formule  xi.'  d'Alface,  L.  XL.  VIII.  L. 
Scripta  ejl  cpijhUi  luxe  anno  pmfenâ ,  indïâione  XII.  M.  CCCC. 
LXllll.  L'indiclion  douyème  tomboit  en  924,  939, 
5)54.  L'une  de  ces  années  a  été  vraiiemblablement  la  date  de 
cette  lettre  formée.  Le  Prêtre  que  l'évêque  de  Confiance  y 
recommandoit ,  étoit  fils  de  la  confine  germaine  de  ce  Prélat.  Fllmconjolrins 
Il  e(l  parlé  dans  la  lettre ,  de  Salomon  mort  évcque  de  "^"^' 
Confiance  (^.  Ce  fut  lui  (]ui  avoit  donné  la  tonfure  au  Prêtre 
dont  il  s'agit  dans  cette  formule.  Salomon  l'avoit  même 
recommandé  à  un  fîivant  religieux  de  Saint-Gall.  La  meilleure 
école  étoit  alors  celle  des  monaffères.  Les  abbayes  de  Saint- 
Gall  Se  de  Richenau  étoient  dans  les  ix.*  &  x.'  fiècles,  les  deux 
principaux  collèges  de  l'Allemagne:  il  en  fortit  des  hommes 
célèbres  &:  illufires.  Salomon  évcque  de  confiance  &  abbé 
de  Saint-Gall,  étoit  mort  en  919.  L'Évêque  qui  écrivoit  la 
\G.\Xxt  formée ,  le  nomme  y?;/;  onde  maternel.  'SAom.ow(t)  avoit 
eu  pour  fuccefTeur  dans  l'évêché  de  Confiance,  Noting ,  Se    ^ 


(f)  A  fnnilœ  recordationis  aviincub 
ineo  S.  Epifcopo  detonfus  in  Clericunl  : 
inox  apiid  inonaftcfiuni  Sunéti  Galli 
cuidain  nligiojîffinio ,  mnniqiie  vigcre 
iS^  induflriiî  pUniJpino  viro  Ciininendiitus 

Jlib  arélijfimâ  difciplinâ  i^  cuflodiâ , 
Literarwn  fludiis  inonajhrialibujqtie  in- 

Jijlens  rudiinintis,  vilain fuaiii,  ut  credo, 


fpero  Ù"  confido,  adjuttis  gratiâ  Dei 
hacîenus  fervavit  illirfiVn, 

(tj  Hermanni  Contradi ,  dir,  ad  an, 
g2^,  çyj  if  P74.  Hepidanni  Annal. 
ad  an.  g^^,  ^j"/.  Galirielis  Bucelini, 
Chronologia  Conjïantienfis ,  p.  168^ 
170  &  186. 
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cekiî-ci  avoit  été  remplacé  en  935  par  S.'  Conrad,  Je  la 
Maifon  des  Wéis  comtes  de  Bavière ,  qui  mourut  en  5)74. 
Je  crois,  dit  M.  de  Zur-Lauben ,  que  la  formule  xi/  étoit 
drefîee  au  nom  de  ce  vertueux  Prélat,  pour  être  envoyée  à 
S.'Ulric,  évoque  d'Augfbourg.  La  lettre  initiale  à'UIriccn  Y: 
fumma  fd/iâikitis,  fcieiitiie ,  p'uuitis  &  ordin'is  ciihmnc  fnhhnaîo 
Y,  d'tgnïtatis  epifcopûlis ,  injimus  N.  P<ijlor  Ecchjttt  C. 

On  lit  à  la  hn  de  la  formule,  un  éloge  bien  digne  de  S.* 
Ulric.   Cet  Evéque  mourut  en   ^73.  U  a  été,  à  ce  qu'on 
prétend,  le  premier  Saint  canoniié  hors  de  fon  diocèfe.  Sa 
canonilïition  fut  faite  en  99  3  ,  au  concile  de  Rome. 
*P<ie,44i.      -"^'^  formule  douzième ''  efi:  adreffée  à  un  Evêque  anonyme- 
^Adcahem^'^  Florcnce.  Eccard^  croit  qu'il  fe  nommoit  André,  &  i! 
hgis  Saïkx,  cite  à  ce  fujet  Uglwlli'^.  Cette  lettre  eft  une  recommandation 
P-  ^}p-      pour  un  Prctre  qui  pafîoit  dans  le  diocèfè  de  Florence. 
T.'uîpTl']'.       La  treizième  formule  d' Aliace  (^«^  a  pour  titre,  Lettre  d'un 
Siiffi-dgant  à  fon  Métropolitain  pour  lui  recommander  de  confacrer 
un  Évêque  nommé  par  le  Roi.   Elle  paroît  être  du  règne  de 
Charles  le  Gras.  Voici  fon  commencement:  Domino  &  Patri 
S.  Vifofenfis  Ecckfiœ  Pontifci  C.  indignus  Epifcopus  Ecckfta  C. 
h  Dca  n  &  Y   ér  A  pcr  interccfftonem    bcati  n,   *  gratict 
ér  mifericordia ,  pacifque  ahundantiam.   C'eft    une  lettre   par 
laquelle  un  évêque  de  Confiance  ou  de  Coire,  inftruit  l'arche- 
vêque de  Befuiçon  que  le  roi  Charles  ayant  appris  la  retraite 
(recefu)  de  l'évêque  de  Laufanne,  avoit  réfolu  de  conférer 
ce  fiége  à  un  Clerc  de  bonnes  mœurs ,  d'extraélion  noble , 
qui  s'étoit  acquitté  dignement  des  fonctions  d'Archiprêtre. 
Le  Roi  avoit  un  jour  trouvé  dans  la  maifon  de  cet  Ecclé- 
fiaftique,  un  abri  contre  les  chaleurs  exceffives  de  l'été;  il  en 
avoit  été  reçu  avec  tout  le  relpeél  &  les  honneurs  qui  lui 
étoient  dûs.  Il  promit  de  lui  en  marquer  fa  reconnoilfance, 
&  tint  fa  parole;  il  le  nomma  à  l'évêché  vacant  de  Laulânne. 


(u)  p.  4^4,44.1  (f  442.  Le  pre- 
mier ôc  véritable  nom  latin  de  Befaiiçon 
efl  Vefontiû,  On  appela  depuis  cetic 
ville  ,  Vifvntio,  Vijhnt'niin,  Vefuntiwn, 
fiifuntiOf  Bijanliuin,  B'Jîncio/iuin  & 


Bifoiuiiim,  &  même  ChryfopoUs,  Voy, 
Dunod,  Hift,  des  Sequanois ,  T.  I  , 
p.  87  &  fuiv.  &  I  I  3  &  fuiv.  Eccardi 
Comment,  de  relus  Frandoi  orientalis, 
T.  ll,p.  5j8, 

Ces 
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Ces  particularités  (ont  cictaillces  duns  l.i  lettre  de  recomman- 
dation, adielfée  à  rarchevct|Lie  de  Belaii<,()n,  qui  eft  prie  de 
làcrer  le  nouveau  promu,  comme  Ion  fLilfragant,  Celle  lettre 
eft  terininée  par  un  nombre  myftérieux.  Scnptci  efl  .  .  .  anno 
prajl'titi ,   iiiJiâ.    XII.    M.    CLXXIIII. 

L'indidion  xii ,  félon  la  remarque  de  M.  de  Zur-  Laubcn  , 
tomboit  en  87^,  (Se  le  nouvel  Évoque  étoit  vraifemblablement 
du  diocèfe  iX Allcmûiinie ,  dans  lequel  étoient  compris  les 
évêchés  de  Confiance  &  deCoire.  Charles-le-Gros  fut  nommé 
roi  d'Allemannie  en  876,  roi  d'Italie  en  879,  Empereur 
en  881  ,  &  roi  de  France  en  884..  M.  de  Zur-Lauben  efl 
tenté  de  croire  que  le  nouvel  évoque  de  Laufânne  étoit 
Jérôme  luccellëur  à'Arniaiin  ou  Havmatin ,  qui  étoit  mort  en 
878.  Un  cartulaire  de  Laulanne,  dont  il  a  une  copie,  & 
qui  fut  tranfcrit  fur  \\\\  plus  ancien,  en  1240,  attelle  que 
Jérôme  fut  ordonné  Evêque  en  88  i  ,  la  troifième  année  après 
la  mort  d'Harmann  (pofl  dcccfj'wn  Hannnum ) ,  Se  qu'il  fiégea 
douze  ans.  Cette  expreifion  recT:ifie  le  texte  de  1a  formule , 
où  fans  doute  il  faut  lire  decejju  au  lieu  de  rxcejjii.  Dès  l'an 
878,  le  Pape  Jean  VIII  avoit  écrit  (x)  à  l'archevêque  de 
Befânçon  ,  qu'ayant  appris  qu'il  s'étoit  élevé  une  divilîon 
fcandaleufè  (ncfanda  ci'mfio)  dans  l'églifê  de  Laufânne  pour 
i'éleclion  d'un  Évcque  à  la  place  de  celui  qu'elle  avoit  perdu, 
il  lui  défendoit  de  lacrer  aucun  nouvel  Évéque,  avant  qu'ils 
eufTent  eu  enfemble  une  conférence  fur  le  choix ,  &.  cela, 
fans  avoir  égard  ni  à  aucun  ordre  contraire  du  Roi ,  ni  au 
defir  du  peuple.  Néaimioiiis  Jérôme  étoit  celui  que  le  même 
Pape  iavorifoit,  comme  on  le  voit  par  trois  lettres  (y)  qu'il 
écrivit  le  20  juin  880  ( Ind'id.  xiii ),  l'une  à  Charles-le-Gros; 
h.  féconde  au  principal  minifhe  de  ce  Prince,  Liuthward , 
cvèque  de  Verceil;  &  la  troifième  à  Thcodoric,  archevêque 

(x)  G  allia  Chrifliana  vêtus ,  T.  II,  p.  627.  Ep'ill.  décret.  Siimm.  Pontif. 
T.  III,  Epifl.  ex,  Jean.  VIII,  p.  378.  Romu.',  1591,  in-lbl.  Celte 
lettre  ell  datée  IV  id.  jan.  iiidiéî.  xi,  ce  qui  indique  l'an  878. 

(y)  Epi(i.  Décret.  T.  III.  Epij}.  CCXLIIJ,  ccxuv,  ccxLV  Joannis 
Papx  VIIl,^.  4.66  &  46 S. 
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de  Bclançon.  Le  Pape  ciéclare  que  l'éle^lion  de  Jérôme  avoit 
été  régulière,  qu'il  lavoir  confirmée,  &  qu'il  ne  ioufîliroit 
pas  que  du  vivant  de  l'évêque  élu ,  on  fît  choix  d'un  autre, 
les  canons  défendant  expreffément  qu'il  y  eût  deux  Évcques 
dans  une  même  ville. 

Cependant  Jérôme  avoit  été  facré  des  l'an  879,  puifqu'if 
aflîfta  le  i  5  oc'lobre  de  cette  année  au  concile  de  Mantaille 
(1),  dioccle  de  Vienne,  avec  Théodoric ,  archevêque  de 
Befânçon.  Ce  fut  dans  cette  alTembiée  que  Bolon  obtint  le 
titre  de  roi  de  Provence.  Le  pape  Jean  VIII  avoit  favorifé 
ia  tenue  de  ce  Concile  au  préjudice  des  rois  de  France, 
Louis  &  Carloman ,  fils  de  Louis  le  Bègue,  L'extrême  habileté 
de  Bofon  le  maintint  fur  le  trône  contre  tous  les  efforts  de 
cts  deux  Princes ,  &  maigre  leur  ligue  avec  les  fils  de  Louis 
le  Germanique.  Lorlqu'ayant  réuni  eu  880  leurs  forces  contre 
l'ufurpateur ,  ils  firent  le  fiége  de  Vienne,  le  pape  Jean  VIII, 
docile  aux  évènemeijs ,  ne  tarda  pas  de  protefler  qu'après 
l'attentat  de  Bofon  contre  les  rois  de  France  ^ts  fouverains, 
il  l'abandonnoit  entièrement.  Il  eft  certain  que  l'évêché  de 
Laulanne  dépendoit  alors  de  ces  deux  Princes  à  caufè  du 
royaume  de  Bourgogne.  On  avoit  voulu  un  temps  dilputer 
leur  état  comme  fils  d'une  concubine.  Louis,  roi  de  Saxe 
ou  de  la  France  orientale ,  &  frère  de  Charles  le  Gras  qui 
étoit  alors  roi  âïAHemaniiie  ou  de  Souabe,  avoit  fait  une 
irruption  dans  la  France  à  la  mort  de  Louis  le  Bègue ,  arrivée 
le  17  avril  87p.  Charles  profitant  de  la  circonfi:ance ,  avoit 
nommé  à  l'Evêché  vacant  de  Laufanne  (a).  Son  protégé 
dont  la  formule  d'Allace  tait  le  nom  ,  &  qui  s'appeloit 
Jérôme ,  en  arrivant  à  Befânçon  pour  y  être  facré,  fut  gagné 
avec  Théodorïc  fon  Métropolitain,  par  les  promefîes  de  Bofon. 
Jérôme  ie  prêtoit  à  l'illufion  ;  il  voyoit  Bofon  loutenu  &  par 

('-j  Voy.  Sirmoiid,  Conc'il.  ant.  Gallice.  T.  III,  p.  4.97  &  fuiv.  Eccarcî, 
Comment,  de  reb.  Franc,  crier.t.  T.  il,  p.  64.4.,  64.5  &  652.  Dunod,  Hirt. 
des  Sequan.  T.  Il,  preuv.  p.  S^/-  Charvet,  Hift.  de  Irglife  d«  Vienne, 
f,  220,  22^. 

(a)  In  cccli'jîu  Lao:^cnenJî,  çi/ie  Jlne  Pâtre  mmc  cernhur.  Ce  font  les  parole* 
du  pape  Jean  Vlil;  dans  fon  épîue  CX.'  p.  378  (Se  379. 
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le  Pape  &  par  l'archevêque  de  Belançon.  La  paix  ayant  été 
faite  depuis  entre  Louis  Si  Carlomann  ck  leur  coufiii  Louis, 
roi  de  ÎJaxe,  révà|ue  de  Laufanne,  quoique  facré,  continua 
d'être  inquiété  par  les  rois  de  France.  Cliarles  k  Gras,  fou 
premier  proteél:eur ,  éloit  devenu  leur  Allié  ;  ils  avoicnt  fournis 
prefque  tous  les  États  de  Bofon.  On  peut  juger  quel  devoit 
être  l'embarras  de  Jérôme,  dont  la  nomination  à  l'évêché  de 
Laufanne  n'avoit  pas  été  confirmée  par  Louis  &  Carlomann. 
Le  pape  Jean  VIII  vint  à  Ion  lecours;  il  s'adreflà  à  Charles 
k  Gras ,  devenu  roi  d'Italie,  &  il  y  a  grande  apparence  que 
Jérôme  dut  une  féconde  foii  à  ce  Prince,  l'évêché  de  Lau- 
iîinne,  dont  on  menaçoit  de  le  priver  pour  toujours.  Ce 
font  àits  conjeélures  qu'offre  M.  de  Zur-Lauben,  mais  qui 
combinées  avec  les  évènemens  du  temps ,  lui  paroiiîënt 
vraifemblables. 

La  quatorzième  formule  à'AIfacc  (h)  efl  une  lettre  de  P-ig- i-i-s. 
Louis,  roi  des  Francs,  à  fon  frère  Louis,  roi  des  Gaules, 
de  l'Aquitaine  &:  de  l'Efpagne;  ce  Prince  le  prie  d'oublier 
l'inimitié  qui  régnoit  entre  leurs  pères,  &  qui  avoit  été 
fomentée  par  Ags  efprits  pervers  ;  il  le  prie  d'y  faire  fuccéder 
une  amitié  mutuelle  &  fraternelle.  Cette  lettre  ne  refpire  que 
la  paix  &  la  concorde.  Le  Prince  envoie  ù  fon  Allié  pour 
gage  de  fon  alliance  &  de  là  fincérité,  un  cheval  eflimé  d'un 
grand  prix  à  caufe  de  fa  vigueur  &  de  fi  vîteliè,  àts  aro- 
mates ,  une  belle  tenture  &.  d'autres  préfens. 

Al.  de  Zur-Lauben  penfêavec  Eccardi^'c^  &  Heumann  fj), 
que  cette  lettre  efl  de  Louis ,  roi  de  Saxe  ou  de  la  France 
orientale,  adreffée  à  Louis  le  Bègue ,  roi  de  la  France  occi- 
dentale, qui  comprenoit  aulTi  l'Aquitaine  &  tous  les  pays 
de  la  domination  de  Charlemagne  en  Elpagne.  Elle  efl 
fans  date;   mais  on  peut  la  placer  en  878.  La  paix  entre 


(b)  DileSliJfimo  fratr'i  if  unaniino 
ainico  gloricfîjfuno  Gallianim,  Aqw- 
tanix  iX  Hifpanij'  rt-gi  HLudovico 
<ognoinims  yeftri  H  L  Rex  Fraiiccniin. 

(c)  Coiwnintaru  de  rebut  Francix 


crkntalh,  Tom.  Il ,  p.  6 37 &  6^8. 

(d)   Coinnientar'ii  de  re  diplcinalXtî 
Iinperatoruni  ac  Keguin  Giriimiurt.m , 

p.  301    ôi.  ^02. 

Bb  ij 
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ces  deux  Princes  avoit  été  ébauchée  le  i."  novembre  cîé 
cette  année  à  Merfèm  fe),  dans  une  entrevue  qu'ils  y  eurent. 
' Furorrs,  ^^  congrès  fut  bientôt  après  tranfporté  au  palais  de  Foren^, 
entre  Maftricht  &  Aix-la-Chapelle.  On  a  confervé  la  teneur 
du  Traité  de  paix  qui  y  fut  conclu  (f). 

Pn(r,^^2 La  formule  quinzième  eft  écrite  à  deux  frères  ittt'ms(g), 

#f^'  pour  recommander  aux  clercs  la  tonfure,  &  aux  moines  la  coule 

( cuculhi),  comme  deux  pratiques  nccefiâires  à  leur  état.  On 
voit  qu'au  temps  où  cette  lettre  a  été  écrite ,  les  uns  croyoient 
que  Saint  Pierre  s'étoit  rafe  le  haut  de  la  tête  en  mémoire 
de  la  couronne  d'épine  :  patres  nojlri  Petrwii  Apopolum .  .  . 
fummum  capitis  denudare ,  &  injra  ad  fimilitiidinern  coronit 
cnpïUos  fihi  rehiquere  tradidcntnt.  D'autres  penfoient  que 
Saint  Pierre  étoil  naturellement  chauve  de  même  que  Saint 
Paul ,  mais  non  dans  la  même  partie  de  la  tète  :  quidam 
Petrum  &  Paulum  non  attonfos  &  derajos ,  fed  naturaliter 
priorcm  rccalvaflmm  ajjcvcrarc  fokant ,  fcquentcm  in  frontifpicio 
calvum. 

L'Auteur  de  la  lettre  fe  défigne  par  ces  mots,  adoptiiks , 
Adeaictm  lalhus ,  cdentulus ,  &  ideo  hlcjus.  Eccard  conjecture  avec 
h'^^'^"^'^^^ ■  beaucoup  de  fondement  que  par  ces  mots  il  faut  entendre 
Notker  le  Bègue,  célèbre  moine  de  Saint -Gall,  mort  au 
commencement  du  x.^  fiècle.  Goldal!:  lui  atîribuoit  la  vie  de 
Charlemagne,  qu'un  moine  de  Saint -Gall  écrivit  par  ordre 
de  l'empereur  Charles  le  Gras.    On  a  confervé  une  grande 

Lih.ij  c,z£.  p^i't'^  d^  ctXXt  hiftoire  ;  l'Auteur  s'y  défigne  ainfi  :  hic  igitur 
qua  ego  halhus  &  cdentulus  ....  explicare  tentavi.  11  y  a  de 
Notker  quelques  chartes  ou  formules  d'actes  publics.  Goldaft 
(11) ,  qui  en  a  publié  fix,  afTure  qu'il  avoit  entre  les  mains 
les  originaux  de  ces  mêmes  chartes.  Mais  on  voit  afîèz  que 


(e)  En  latin,  Marfna ,  ancien palaîs 
des  rois  Carlovingiensdans  le  voilinage 
de  Maftricht. 

(f)  Hcumann ,  ih'id.  p.  ^y6  — 
syç.  Annales  Bertini'cni  apud  Mura- 
ter'tum ,  inter  reivin  Jcalic.  Scriptores , 
To.'n.  Il,  pan.  II.''  p.  566.  Baluz. 


Capitulât.   Tom.    1 1 ,   pag.  277. 

(g)  Uternis fratrihus  (apparemment 
uterinis  fratrihus.  ) 

(h)  Rer.  Alainan.  T.  II  .  part.  I.', 
p.  7,  6,  9,4-2,  59  &  60.  D.  Rivet, 
Hill.  Littér.  de  la  France,  7".  VI, 
p.  144. 
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tette  quinzième  pièce  n'a  rien  de  commun  avec  ies  formules 
proprement  dites.  Pag.  ^;^  ir 

11  en  eft  de  mcme  de  la  feizième,  dont  M.  de  Zur-Lauben  "^ 
ne  croit  pas  qu'on  puiiïë  déterminer  le  temps.  C'ell  une  lettre 
d'un  Évéque,  dcfigné  par  la  lettre  N.  au  Roi  dcTigné  de 
Tnèn\e(i),  &  non  nomme,  par  laquelle  il  s'excu(e  fur  la  fan  te, 
de  ne  s  être  pas  rendu  à  la  Cour  (uivant  l'ordre  reçu,  &.  lui 
annonce  un  prclent  qu'il  prend  la  liberté  de  lui  adrefîèr. 

Le  détail  des  chofes  qu'il  envoyé,  peut  donner  une  idée 
du  commerce  d'Outre-mer  de  ce  temps-là.  Parva  xeniola  fed 
■peremnn  feu  tranjmarlna ,  (jiia  modo  ad  ohfeqmum  vefîrum 
■pktatem  dïv'inam  ,  mi/ii  credo  ,  dircxijfe  ,  aiigiijlie  domiiuitioin 
vejkœ  ciiravi  deflinare ,  pallium  coloris  prafnii ,  àr  aliud  poli- 
victiin} ,  fpatulas  pahmrwn  cum  fuis  frudihits ,  cynamomi,  calau- 
gani ,  car'wfli ,  mafl'icis ,  &  piperis  fafciculum ,  cariccs  fconmi, 
vialogranniita ,  peâirien  elefantinum ,  vermiculos ,  cicadas,  aves 
pfttacos ,  meruhim  albam ,  &  longijjîmam  fpinam  de  pfce  mar'ino. 
C'ctoient  des  prélens  venus  d'Outre-mer;  un  manteau  de 
couleur  verte  ,  un  autre  bigarré  de  couleurs ,  des  branches 
de  palmiers  chargées  de  dates  ,  du  clnamome  ou  de  la 
canelle,  du  galanga,  des  clous  de  girofle,  du  maflic,  du 
poivre,  des  figues  sèches,  des  grenades,  un  peigne  d'ivoire, 
de  la  cochenille,  des  petits  oifeaux  des  Indes  ,  des  perroquets, 
im  merle  blanc  &  une  très-longue  arête  d'un  poilîbn  de  mer. 
On  trouve  dans  le  premier  livre  de  Marculfe,  une  formule  Pag.  20: 
qui  a  pour  titre ,  Tracloria  legcitorwn.  Ce  règlement,  fur  lequel 
Jérôme  Bignon  a  fait  d'excellentes  remarques,  contient  la  î^oïc^ ad Hk  i 
plupart  àfts  préfens  délignés  dans  la  formule  dAlfice:  mais  ^irja/' ^ 
il  n'y  eft  pas  fait  mention  du  galanga  ni  de  la  cochenille, 
autrement* t'^rm/Vi///;  ni  des  petits  oifeaux /^^  des  Indes,  des 
perroquets,   du, merle  blanc  (l) ,  &c. 


(i)  Dcrnino pnicei/entijjimo  if  Régi 
ghricfiffiino  N. 

(k)  C'efl  ainfi  que  M.  de  Zur- 
Lauben  traduit  cka'iir. 

(IJ   Bernard  de  Breydenbach  dit 


dans  fa  relation  du  voyagede  Jérufiilem, 
qu'on  prend  du  côté  d'Alexandrie  en 
Egypte,  des  oifeaux  très^blancs  qu'on 
appelle  ;nifriy/^j  î/itr/fj.  (Cangii  G/cffa- 
rium,  T.  IV,  p.  696,  \oc^  meruLa.) 
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Pag.  44^  La  dix-feptièine  formule  d' A/face  eft  une  letti-e  d'un  Évêque 
""  ■f-^'^'  à  (on  Métropolitain  qui  n'eftpas  plus  nomme  que  le  SufFiagant, 
par  laquelle  le  premier  avertit  le  fécond  de  ne  le  pas  laiflêr 
tromper  par  les  fauflès  allégations  de  quelques  perlonnes  de 
noble  extraction  fmj,  qui  ont  appelé  d'une  fentence  par  lui 
prononcée  pour  cau(è  de  mariages  contractés  aux  degrés  pro- 
hibés; &  ces  degrés  font  aind  défignés  :  ^uia  iidetu  conjiiges 
itnfihimet  conjanguinitate  jimdï  effeiit,  ut  de  uno  parente  in  quintâ, 
de  akcro  in  quarta  gencrationc  miitimm  duccrcnt  propagationeni. 
Le  Sufïragant  qui  écrit,  avoit  ordonné  la  icparalion ,  de 
concert  avec  fon  Clergé;  mais  les  parties  avoient  appelé  au 
Métropolitain. 
Pag.  ^^;,  ^  La^  dix -huitième  formule  efl:  une  lettre  circulaire  d'un 
Evêque  aux  Archiprêtres  de  fon  diocèie,  pour  leur  annoncer 
qu'entre  plufieurs  règlemens  que  les  Rois  leurs  Souverains 
venoient  de  fiire  dans  leur  dernière  entrevue,  ils  avoient  auflc 
ordonné  un  jeûne  général  de  trois  jours ,  pro  muftis  ncccjjî- 
tatihus.  L'Éx'êque  prefcrit  ce  qui  doit  être  obfervé  ;  une  pro- 
cefîion  générale  à  laquelle  les  Fidèles  affifteront  couverts  de 
cendre  &  enveloppés  d'un  cilice,  ou  tout  au  plus  couverts 
d'habits  de  laine;  une  meflè  folennelle  à  laquelle  ils  aiïifteront 
nus  pieds  ;  le  jeûne  au  pain  fec,  avec  des  légumes  cruds, 
des  pommes  &  de  l'eau.  Les  perfonnes  délicates  pourront 
iifer  de  légumes  cuits ,  &  boire  un  ièui  verre  de  bière.  Tous 
s'abftiendront  de  chair,  de  poiflon,  d'œufs,  de  toute  efpèce 
de  laitage,  de  vin  &  de  toute  liqueur  où  l'on  auroit  mêlé 
du  miel. 

Eccard  penfe  que  l'entrevue  dont  il  efl:  parlé  dans  cettâ 
pièce,  eft  celle  que  Louis,  roi  de  la  France  orientale,  eut  en 
875)  avec  fon  frère  Carloman,  roi  de  Bavière. 
l>a^.  ^^/.  La  dix-neuvième  formule  efl  encore  une-  lettre  circulaire 
d'un  Evêque  aux  Fidèles  de  fon  diocèie,  pour  ordonner  des 
prières  &  un  jeûne  de  ti'ois  jours,  à  i'occafion  de  la  folennité 
d'un  Saint. 

(in)  Qui  ut  erani  Nobiks,  ifc, 
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La  viiigticme  pièce  e(\  une  lettre  de  l'cvâjue  de  Confiance,    Pag.  ^^s, 
adredce  àl'évcque  de  Strafbourg.  Il  lui  mande  que  le  Roi  leur 
Souverain ,  dont  le  nom  commence  par  la  lettre  C  (n),  &  qui 
étoit  vraiicmhiablemcnt  Conrad  roi  de  Germanie,  l'a  chargé 
d'aller  au   monaficre  de  Luxeuil.   Il  le  prie  de  vouloir  bien 
lui  faire  préparer  à  Ruflàch ,  xxn  gîte  &  tout  ce  qui  eft  né- 
cefiiiire,  tant  pour  lui  que  pour  la  fuite.  Ruffach ,  ville  de 
la  haute  Alface,  palTe  pour  le  plus  ancien  patrimoine  de  l'cglife  j^^f^'"^  ^''"A* 
de  Strafbourj;.  Les  Évêques  envoyés  par  les  Rois,  comme  irT.ll.p.jr/, 
mijfi ,  avoient  la  coutume  de  loger  dans  les  maifons  des  Evêques 
diocélains  dts  pays  par  lefquels  ils  palfoient;  ils  le  rendoient 
mutuellement  ces  offices  d'amitié  fraternelle. 

La  vingt-unième  formule  e(t  un  ordre  adrefle  par  un  Évêque  P^g.  ^^6, 
à  fon  Vidame,  VkeAommo  &  fdeh  juo ,  de  fournir  à  G.  évêque 
de  Spire  (G.  Nemidonenfis  Epifcopus )  qui  partoit  pour  Rome , 
un  gîte  &  toutes  les  choies  dont  il  pourroit  avoir  befoin. 
Voici  le  détail  qu'en  fait  l'Évcque,  en  des  termes  dont 
plufieurs  ne  peuvent  être  entendus  qu'avec  le  fecours  dçs 
glolîaires  :  maldra  {juaîuor  de  pane ,  de  cervifci  carradant  unam , 
trig'inta  fitulas  de  vi/io,  fitulas  tns ,  friskingas  ovinas  quatuor, 
porcum  iinum,  de  lardo  dimidium  tergum ,  agnelhim  utiutn ,  por- 
cellum  iinum ,  anfercm  vnmn ,  annetas  duas ,  pullos  quatuor,  & 
ipft  aliqucni  pifcem  fi  potueris ,  ligua  ad  focum ,  &  vafa  ad  mi- 
tiiflerium ,  plumatia  &  capitalia  ad  leâmn ,  de  avena  tr'ita  & 
vctitilata  ad  pajlum  cavallorum  maïdra  tria ,  &  fœnum  iti  prat'is 
&  in  agris ,  fuigulis  cavallis  vafallorum  &  jervorum  illïus  iinum 
tnanipulum. 

M.  de  Zur-Lauben  fe  borne  à  deux  oblèrvations  ;  l'une  fur 
les  mots  tri nginta  fitulas  de  vino ,  l'autre  fur  friskingas. 

L'Anonyme  (o)  qui  a  recueilli  dans  le  xii.'  fiècle  les  Aâa 
J\4urenfta ,  dit:  Cum  autcm  venait  tempus  vindemie,  oninia,  que 

(n)  M.  de  Zur-Lauben  croit  que  la  lettre  C  défigne  ki  Ccnrad ,  parce 
que  la  lettre  initiale  du  nom  de  Cnrolus  dans  toutes  ces  formules  efl  K,  &  non  C. 
Form.  IV,  V,  VI,  VII,  IX ,  X,  XIII. 

(o)  Ad  cale  an  libri  VmA\â!e  aéJonim  Muraifmm ,  p.  88.  Mûris,  1750, 
in-^'  fig.  cdit.  de  D.  Fridolin  Kopp. 
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iiecejfc  hahent  Jiti  aJjutores,  dcbet  eis  quoque  procurare,  fcilicet 

in  vidu  &  potu ,  ac  mcrccde ,  &  vafis ,  pojîque  vïndennaiwnem , 

ac  uvarum   calcationeni  in  cellûriiini  nojlrwn  mujium   imporîare , 

fextam  autem  fitulam  fibi  hahcre ,  que  jitule   fignate  debenî  ejfe 

ad  conflitutam   menjuram.    D.    Heigott  lifoit  ficulani ,  ficula  : 

c'ctoit   une  médire   de  liquides,  la    même   qu'on  nommoit 

fich.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  voulu  expliquer  ce  qu'on 

entendoit  par  jr'ifànga ,  friskinga ,  en   ont  donné  des  idées 

AâiiMm-enf.i.  confufes.  L'cmpcreur  Henri  V   dit  dans  Ton  diplôme  pour 

iùùi.p.jj'.       l'abbaye  de  Mûri,  en   iii^,  &  unum  fruitfchingum ,  &  unum 

Capitul.  Baltix;^  ficlwn  de  vino.  Les   capitulaires  de  Louis  le  Débonnaire ,  eu 

ir  621.    '      8  1 9  Se  S  2  o  ,  portent  le  mot  frifcinga,  fans  en  donner  i'ex- 

Ad  cakfm    plication.  Eccard,  dans  une  longue  note  fur  ce  mot,  croit 

ifgisSaiica.     ^^i^i'jj  J^5f,gnoit  un  porc  ou  un  mouton  d'un  an.  M.  de  Zur- 

Lauben  croit  que  ce  mot  dclignoit  les  animaux  nés  dans  la 

même  année  (p),  &  qui  n'étoient  point  parvenus  au  Jufte 

degré  de  croilîànce;  &:  que  le  droit  qui  autorifoit  le  Seigneur 

de  prendre  annuellement,  ou  en  nature,   ou  en  argent,  un 

mouton,   un  porc  de  l'année,  excepté  les  cochons  de  lait, 

fur  tons  &  ch  a  jeun  s  les  tnanans  &  habit  an  s  de  la  feigne  uri  e , 

étoit  le  droit  de  hfrcjfange  ou  d'annclage ,  en  latin  frifengagiuin 

èi.  frefcengagium.  On  difoit  à  Touloule,y/r////^//rj,  &  primi- 

Tti.v,ccv',2   t'ivement  frifeliinga ,  comme  on  le  voit  par  un  capiîulaire  de 

iT'^'  Charles  le  Chauve ,  daté  de  cette  ville.  Le  mot  frifliinga  avoit 

peut-être  fît  racine  dans  le  tudefque  frifeh ,  qui  fignifioit  frais, 

récent.  Ce  mot  efl  encore  ufité  dans  l'allemand  de  nos  jours  : 

fchencke  veut  dire  préfent ,  offi-ande, 

L'évêque  de  Spire  dont  il  efl;  parié  dans  la  vingt-unième 
formule,  fe  nommoit  G,  Neniidonenfs  Epijcopus :  on  appeloiç 
Spire,  Nemctes ,  Nemetis  &  Spira.  Le  recueil  des  confraternités 
des  églifes  (Se  monaftères  de  l'Allemannie  (q),  porte  quelque 
part ,  Fratribits  in  Nebidona ,  id  efl  Spira.  On  trouve  dans  le 

(p)  Jacobl  Sirniondi  Nota;  adCapitular'ia,  n.  V.  Cangii  Cloffarium,  T.  III, 
p,  717  —  720,  nova  editio. 

(q)  Akmanmcv  Ecclefue  veteres  Fraternitatcs,]).  14.0,  edit.  Goldafli.  T.  III, 
inur  Scriptcres  nr,  Alaimn, 

catalogue 
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catalogue  des  évcques  de  Spire  frj,  eu  848  Cebehmd ,  en 
88  I  Gotedatuus ,  &:  eu  pôo  GoJefr'uL  Voilà  trois  Evèqiies 
de  cptte  ville  dont  le  nom  connncnçoit  par  la  lellie  G. 
M.  de  Zur-Laiiben  croit  que  cette  tonnule  avoil  tté  écrite  au 
nom  de  levcque  de  Coiidance.  Le  palîiige  le  plus  fréquenté 
de  i'Aliema<me  en  Italie ,  étoit  alors  celui  de  Conftance  à 
Coire,  (S:  de  Coire  au  lac  de  Chiavenne,  en  pafîânt  le  mont 
Sept  lier,  en  latin  Septinnis  mous. 

La  vini^t-deuxit-nie  formule  efl:  un  ordre  du  Vidame  de 
i'Evèque  à  Ion  Intendant  de  Poll\i!,eii  (j') ,  pour  lui  annoncer  r^ig- ^i-^, 
l'arrivée  d'un  Evêque,  &  lui  recommander  d'engraiflèr  mou- 
tons ,  cochons ,  poules  &  poulets ,  pour  le  recevoir.  Voici 
un  article  que  M.  de  Zur-Lauben  juge  digne  de  remarque: 
Toile  (le  XII.  cciifnnis  fiiigulas  ovds  (  ovcs)  &  da  illis  fjuotidie 
(aï &  veiitihim'uia  &  comnûxtum  lu'u^ma,  ut  tune  boiKefint.  L'ufage 
du  fel  pour  engrailTer  les  moutons,  fublifte  encore  aujourd'hui. 
On  lit  dans  le  glofîîure  de  Du  Cange,  que  ini^ma  llgnihoit 
dans  le  moyen  âge ,  de  ïorge  en  paille ,  palea  minuta ,  vel  tritura 
frumenli  permixta.  Le  Vidame  ordonnoit  à  l'Intendant  d'avoir 
de  la  bière,  &  de  tirer  le  vin  de  la  cave  de  i'évcque  de 
Confiance.  La  lettre  finiffoit  par  des  menaces  terribles,  en  cas 
de  négligence  :  &  ova^  congrega,  ut  quando  ego  venero  omnia  «  Ccft àdlre 
parafa  invenia/n ,  fi  eut  cm  &  capillos  haherc  volueris.  Vale.         "''"• 

Eccard  ententloit  par  Poïïigen ,  une  ville  de  la  Bavière ,  fur  la  Adcatcnn  irgis 
rivière  Ambra ,  011  eft  aujourd'hui  un  chapitre  de  Chanoines  ■^"^''^^'F-^-H-' 
réguliers,  &  qui,  fuivant  l'annalifte  Saxon,  appartenoit  en   ImerSaipiorft 
J002,  à  Sigeffide  évcque  d'Augfbourg.  Mais  fi  Eccard  eût  "Eaà^JJm/fj, 
fait  attention  à  l'ordre  que  le  Vidame  donnoit  à  l'Intendant  v-  377' 
de  tirer  le  vin  de  la  cave  de  l'évéque  de  Confiance,  il  eût 
trouvé  la  vraie  pofition  de  Pollingen  dans  Bollingen  ou  Bolingcn, 
&  par  corruption  Bolligen,  village  voilm  du  lac  de  Confiance, 
à  unç^  lieue  &  demie  de  la  ville  de  Ratolf-Zell,  fur  le  chemin 
de  cette  ville  à  Stein  fur  le  Rhin,  dans  une  fituation  délicieu/è. 

(r)  Apud  Eccardum,  inUr  Scrlptorcs  medii  avi ,  T.  Il,  p.   1273  &  fe<j. 
&  2257- 

(fj  VicedoinJnus  N.  Epifcopi  N,  ProcuraCori  in  Pol/igeit, 
tfifi.   Tome  XJiXVJ.  Ce 
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C'eft   une   des  plus    anciennes   poflèflions   des   cvcques    de 

Confiance. 

Pa".  ^^^  La  vingt-troifième  formule  efl:  une  lettre  d'un  Evêque  à 

^4^7-  fon  Intendant  (  Procuratori  ) ,  de  faire  porter  fûrement  & 
promptement  une  lettre  qu'il  kiiadrelîè,  fous  peine  de  perdre 
tout  ce  qu'il  tient  de  lui.  La  lettre  étoit  fcellée  de  terre  figiilée, 
&  hanc  brevicolam  ^pertam  illi  figuéitœ  coargill^  ;  c'efl-à-dire , 
fuivant  la  conjeélure  (.l'Eccard ,  y/^^/w/^r  ciim  argillii.  Les  lâvans 

r. /F,/'. /y.  auteurs  du  nouveau  Traité  de  Diplomatique,  difènt  que  la 
terre figdlée  dont  les  anciens  fè  lervoient  pour  cacheter,  étoit 
graifièule  &  argileufè  ;  &  qu'au  temps  du  vii.^  concile  général , 
c'ert  -  à  -  dire  en  787,  certaines  terres  molles  ou  détrempées 
étoient  encore  la  matière  des  fceaux.  La  lettre  devoit  être 
remife  fans  délai  au  Mdieur  réfidant  à  Tringonilla ,  donec  eam 
(brevicolam)  ad  Tringonilla  Adaiori  déférât.  L'Évêquefè  propo- 
foit  depaflèr  par  Strafbourg,  inde  ad Strataburgam  perreâurus ; 
&  il  efpéroit  être  accompagné  dans  ce  voyage,  de  l'abbé  de 
Richenau ,  Augienfis  Abbas ,  Si.  d'un  Comte.  On  préfume  par 
tout  cet  extrait,  que  l'Evcque  dont  il  s'agit  ici,  étoit  celui 
de  Confiance,  voifm  de  l'abbaye  de  Richenau.  M.  de  Zur- 
Lauben  ignore  la  fituation  &  le  nom  moderne  de  Tringonilla. 
Parmi  les  doyennés  ruraux  de  l'évêché  de  Confiance,  efl  celui 
de  Turingen  (t).  Ratpert  parle  de  ce  village  dans  l'hiftoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall  (u) ,  &  dit  que  Sidoine,  évêque  de 
Confiance,  fit  la  donation  de  cette  terre  au  comte  Warin, 
qui  avoit  perfécuté  S.'  Othrriar,  premier  abbé  de  Saint-GaH. 

L'empereur  Frédéric  L*^"^,  dans  un  diplôme  de  1155  (x) 
nomme  parmi  les  pofîèfTions  de  l'églife  de  Confiance,  Curtis 
in  Thuring.  L'empereur  Charles  IV  confirma  cette  pofreflion 
en   1357. 

Pdg,  4^y,        La  vingt-quatrième  formule  efl  une  lettre  d'un  é\cque  de 

(t)  Cliwnicon  Conflantienfi,  p.  702  ,  intcrfex  Scriptores  rer,  Germ.  CoIIe<florc 
Piaorio. 

(u)  Cap.  II,  p.  2  I ,  apudGoMaflwn,  T.  I ,  Script,  rer.  Alainannic.  edit.  l  606. 

(x)  Manlii  Cltronicon  Epifcopauis  Conjlantknfis,  p.  623  —  628,  apud 
P'ijlorium,  iiiier  nrutn  Gcrinanicarum  Scriptores, 
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Mayence  (y)  à  un  Prctre  qu'il  traite  àt  frère ,  fmtri ,  &  à  qui 
il  enjoint  de  fe  trouver  à  une  alTembice  ecdcliaflique  qu'il  a 
convoquée  pour  remédier  à  piuiieurs  défordres.  Elle  éloit 
fixée  au  4  avril,  &.  devoit  le  tenir  à  Mayence.  Il  paroît  que  P''^-^''  ""''"^ 
ce  Prctre  étoit  un  Évêque  iufîiagant  de  l'archevêque  de  ''^""^' 
Mayence,  vrailembiablement  celui  de  Confiance.  L'adèmblée 
ordonnée  étoit  proprement  un  concile  provincial.  Depuis 
très-long  temps  on  n'en  avoit  tenu  aucun  dans  l'archevêché  de 
Mayence:  Dïkâïo  nia  novit  quod  a  rccordatioiic  juvititiiùs  tua, 
ut  rcor,  tiuihjiuim  in  iiojka  dioccfi  Epifcoporum  comiliwn  cjlhcdntum. 
Il  y  eut  un  concile  à  Mayence  en  857,  pour  les  droits  de 
i'Eglile,  &  en  8  88  fur  la  dilcipiine.  C'ell  de  ce  dernier  concile 
dont  il  paroit  être  queltion  ici. 

La  formule  vingt-cinquième  efl  une  lettre  d'un  Suffiagant  p^*.  4.^7, 
à  iow  Métropolitain,  pour  s'excuier  d'afliiter  à  une  ailèmblée 
convoquée  dans  la  métropole,  pour  l'obligation  où  il  eft 
d'achever  la  vifile  de  fon  dioccfe,  dont  il  n'a  pu,  depuis  deux 
ans  qu'il  eft  Évêtjue,  parcourir  la  moitié;  vilite  d'autant  plus 
nécelîàire  que  {.çs  prédéceflèurs  vieux  &  infirmes  n'avoient 
pu,  depuis  neuf  uns ,  s'acquitter  de  ce  devoir.  Cet  Evêaue 
étoit  apparemment  celui  de  Confiance ,  fufFragant  de  Ma\  ence. 
On  fait  que  l'évêché  de  Conftance  eft  le  plus  grand  diocèfè 
qui  fuit  en  Europe.  L'empereur  Frédéric  L^'  en  régla  les 
limites  par  un  diplôme  daté  de  Conftance  le  2  cj  août  1155  (1). 
Frédéric  y  affure  que  l'étendue  de  ces  limites  eft  la  même 
que  celle  qui  a  été  fixée  par  le  roi  Dagobert ,  du  temps  de 
Marcien  évêque  de  Conftance. 

La  vingt-fixième  pièce  eft  une  lettre  de  l'évêque  de  Brcfàa(a)     ^''S-  4^7 
à  un  évêque  de  France  ou  de  Germanie,  dans  laquelle  il  le      "^^ 
prie  de  l'informer  des  difpofitions  des  Rois  à  la  paix  :  ^uam 
pacati  iiiter  fe  Domini  /wjîri  Reges  fuit,  id  cjl  flii  Hludovici, 


(y)  Sanâîœ  A'îoguntiacenjîs Ecclejia; 
Pr^ful. 

(1)  Bucellni  Chronol.  Conflantienfs, 
p.  50 —  54  &  116. 

(il)  Brixiciifis  Ecdefix  Pajlcr.  En 
876,  éloit  évc^ue  de  Brefcia  Antoine, 


à  qui  le  pape  Jean  VIJI  écrivit  le  25 
mai  877,  fur  la  convocation  du  concile 
de  Ravcnne.  Voyez  Ugiielli ,  Jtalia 
fiera,  T.  IV,  p.  756.  ÈpiJhLi' ch-cre- 
taUs  Swnmorum  Pomificmn,  T.  111, 
p.  332. 

C  c   ij 
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q>uikmque  yacem  ad  confobninmi  fuum  jiliiim  K.  confervent. 
Heuir.ann  (h)  qui  rapporte  la  date  de  cette  lettre  à  l'année 
877,  croit  que  les  Rois  dont  parle  la  formule,  étoient  les  iils 
de  Louis  k  Germanique ,  dont  l'aîné  Carloiiuui  fit  cette  année 
une  guerre  langlante  à  Ion  oncle  l'empereur  Charles  le  Chauve. 
Il  l'oblioea  de  le  lauver  à  Tortone  &  de-là  en  Savoie.  Charles 
mourut  en  chemin,  le  6  octobre  de  la  même  année,  dans 
une  cabane  en  deçà  du  mont  Cenis.  La  lettre  le  nomme 
improprement  (ro///ô/^/'/////j',  au  lieu  é&patrmis.  Eccard  (c)  place 
la  date  de  cette  lettre  à  l'an  'èy^.  Il  penfe  qu'elle  concerne  le 
traité  de  paix  fait  en  février  de  cette  année,  entre  Louis  le 
Bègue,  roi  de  France,  fils  de  l'empereur  Charles  le  Chauve; 
&  Carloman ,  roi  d'Italie ,  fils  de  Louis  le  Germanique,  & 
frère  de  Louis,  roi  de  Saxe  &  de  la  France  orientale;  &  de 
Charles  le  Gras ,  roi  diAllemannie  ou  de  Souabe.  Lorlqiie 
l'évêque  de  Brefcia  écrivoit  cette  lettre,  on  étoit  encore  très- 
incertain  fur  le  fort  de  l'Italie,  &.  on  ignoroit  fi  Carloman 
pouvoit  la  conferver  ou  non.  L'Évêque  deliroit  d'autant  plus 
la  paix,  qu'à  en  juger  par  le  contenu  de  la  lettre,  il  habitoit 
l'haiie,  depuis  long-temps  déloléejpar  les  guerres.  Il  prioit  fou 
ami  de  lui  adrefler  ceux  de  fès  protégés  qui  voudroient  faire 
le  voyage  de  Rome,  leur  offrant  l'holpitalité.  Il  lui  envoyoit 
quelques  préiens  :  Munûfcula,  qita  modo  fuerunt  ad mamis  veflra 
dïleâïoni  dïrexïmus  ;  hoe  ejl  paHiolum  diacedrinum ,  &  aliud 
coceiiieum ,  tertiwu  faphinui  eoloris ,  flragulas  duas ,  duos  rainas 
pahnarum  viridcs ,  &  partent  ami gd al  arum ,  &  thimiama  novum. 
Ces  préiens  confifloient  dans  trois  manteaux  ou  robes;  l'une 
de  couleur  tirant  fur  le  citron ,  l'autre  d'écarlate ,  &  la  troi- 
fième  de  couleur  de  faphir  ou  bleu;  deux  couvertures,  deux 
branches  vertes  de  palmier,  dts  amandes  &  une  compofitioa 
de  parfums  nouvellement  faite.  C'efl  ainfi  que  M.  de  Zur- 
Lauben  tinduh  thimiama  novum.  Le  préfent  d'amandes  envoyé 
par  l'évêque  de  Brefcia  à  fon  confrère,  étoit  vrailemblablement 
dcfliné  pour  le  carême:  c'étoit  alors  l'ulage  de  diflribuer  dans 

fbj  Commentarii  de  re  diplomatïca  Imperatorwn ,  p.  270  &  271. 

(c)  Ccminentarii  de  ntus  Francio!  vrkntalis ,  T.  II,  p.  630  &63J. 
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les  Chapitres  un  certain  nombre  de  livres  d'amanJes  ù  cliaque 
Chanoine^*//.  L'cvcc|iie  de  Brefcia  prie  ion  ami  de  lui  envoyer 
un  étalon  vigoureux  6c  de  bonne  race. 

La  vingt -Teptième  &  dernière  formule  paroît  être  une  r^^-^iS, 
réponfe  à  ia  lettre  précédente.  L'Evcque  anonyme  réuond 
d'abord  à  la  queltion  fur  l'état  à.ts  afRiires  publiques,  &  inflriiit 
Ion  correfpondant  de  l'union  intime  qui  régnoit  entre  les 
trois  frères.  11  ajoute  :  Donnais  fu'uUm  K.  cum  fnitie  HL. 
Hhulovici  jiunoiis  (e),  ni  cjl  GoÏÏuwi  Lti^thnenjau  &  Treviriiti , 
cum  o/iirii  Ahfclhinci  regionc,  na/io/i  Ai^rippiiicnfcm  provinciam 
&  Burgutulïonicim  inter  fc  d'mdendas  acceperunt.  Italumi  vcro  &, 
Thuj'ciam  &  omiiem  Cawpamom  Donitio  K.  regendas  commifcnint , 
rjui  ctiam  modo  faiiitate  induit  a  &  indepUi,  ijuandocius  vos  ver 
gmt'iam  Dci  vifitahït ,  &  omncm  advcrfarium  &  pnxdonem  de 
vcjîra  provincia  jugahit.  La  Gaule  Lyonnoile,  Trêves,  tout 
le  pays  de  ia  Molcllane,  celui  de  Cologne  iSi  la  Bouroogne 
étoient  compris  dans  le  partage  que  ces  Princes  iirent  entr'eu.v 
l'an  878.  L'Italie,  la  Tofcane  &  toute  la  Campanie  échurent 
à  Carloman ,  roi  de  Bavière.  L'Evcque  fait  entendre  que  ce 
Prince  étoit  rétabli  de  là  maladie,  &  qu'il  alloit  purger  l'Italie 
àts  Brigands  qui  ia  ravageoient  :  mais  Carlomann  ne  /è  releva 
pas  ;  il  tomba  en  paralifie  en  879  ;  &  après  avoir  lanani  encore 
quelque  temps,  il  mourut  le  22  mars  880.  Eccard  (f)  a  cru 
que  l'Evèque  qui  écrivoit  cette  lettre ,  étoit  celui  de  Sebcn  (•■r) 
en  Tyrol ,  en  latin  Epifcopus  Sabionenfis  ;  mais ,  lèlon  M. 
de  Zur-Lauben,  c'étoit  l'évèque  de  Confiance,  ville  filuée 
dans  i'Ailemannie.  En  effet,  après  avoir  beauctnip  plaint  fa 
dévaftation  de  l'Italie,  il  déplore  également  la  nialheureufè 
fituation  de  fi  propre  province,  dont  le  fol  très-aride  ne 
fournilfoit  pas  les  mêmes  refPourccs  que  l'Italie  qui  efl  la 
mère  àts  richefles.  Les  expreffions  dont  il  le  lèrt ,  rappellent 

(d)  Cangii  Glcjfarium,  voce  am'.g- 
dalOjT.  I,  p.  386  &  387,  novaedii. 

(e)  Eccard  croit  qu'on  peut  ici 
lire,  Hliidnvici  imperatcris  regnuin ,  le 
royauniL-  de  l'cnipereur  Louis  il,  fils 
de  l'empereur  Lothaire. 


ffj  Commentarii  de  rébus  Francix 
crienturis i  T.  li,  p.   631!  ■ 

(g)  A  trois  lieues  de  Brîxen,  L'e'vc- 
ché  de  Seben  fut  transféié  à  Brixe» 
vers  l'ati  1 000. 
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à  M.  de  Zur-Laubeii  un  vers  de  Notker  k  Bègue ,  moine  de 
Saint-Gall  à  Ja  fin  du  ix.^  fiècle,  qui  difoit  de  l'Aliemannie 
en  général,  &  en  particulier  du  territoire  de  Saint-Gall: 

Dura  vins ,  &  dura  f  de ,  dwijjima  glehâ. 

Après  l'article  àts  nouvelles ,  l'Évcque  remercioit  fon 
confrèi'e  àts  prciêns  qu'il  en  avoit  reçus.  Il  lui  mantle  qu'il 
lui  envoie  le  cheval  qu'il  defiroit;  &  pour  le  dépeindre,  il 
Caj<.  XXXIX,  emprunte  de  Job  &  de  Virgile  tous  les  traits  qu'il  emploie. 
J-  s>  -2/'  (j^gf-g  clekripiion  mérite  d'ctre  lue  pour  f;i  fingularité.  L'Évêque 
alîiu'e  fon  ami ,  que  ce  cheval  efl  de  la  race  de  ceux  dont 
parle  Virgile  : 

^tieid.lvir  Illormn  de  gente ,  patii  quos  D^dala  Circe 

vnj,2i>j,  Suppofita  de  matre ,  nothos  furata  creûvit. 

Et  pour  preuve  de  cette  origine,  il  dit  que  c'ed  un  étalon  de 
poil  de  couleur  célejle  (h) ,  qui  Uirpaife  en  vîlefîè  CiUarus  (i), 
en  ardeur  Rhébus  (h),  en  rareté  Buce'phak ,  &  qui  procréera 
dits  poulains  excellens  :  c'eft  un  couriier  qui  lent  de  loin 
la  cruerre,  que  le  Ton  de  la  trompette  réjouit,  que  dans  le 
combat  la  vue  du  làng  enflamme;  qui  franchit  avec  joie  & 
allégrelTe  les  montagnes,  paiïè  à  la  nage  \ts,  fleuves  les  plus 
rapides ,  &  même  les  plus  grands  lacs  ;  à  qui  on  peut  appliquer 
ce  qu'on  lit  dans  Virgile  : 
Ctorg,  lih.  II r,  Bebica  vcl  molli  mcliùs  feret  e([cda  colla. 

Un  cheval  enfin  qui  connoiflîuit  l'habileté  de  fon  cavalier, 
fe  cabre  fous  la  main  de  l'ignorant,  tandis  qu'il  eft  fouple 
&  docile  fous  celle  d'un  écuyer  exercé.  Cette' défcription , 
quoiqu'un  peu  enflée,  efl  d'un  coloris  qu'on  ne  s'attend  pas 
de  trouver  dans  un  auteur  du  ix.^  fiècle.  Ce  qui  fiiit,  concerne 
le  régime  qu'il  faut  obferver  pour  une  nourriture  propre  à 


(h)  L'édition  d'Eccard,  {  Lcges. 
Francor.  i'itt.  p.  246)  ^loxicaétiiis,  au 
lieu  à'd'rhi^  ,  ce  qui  peut  être  ia  vraie 
leçon,  laquelle  iiidiqiierolt  une  couleur 
d'aigle,  ou  ùrunc  (  color  aquilinus.J 


(i)  Aiiifi  fê  nommoit  le  cheval 
dom|)té  par  Pollux. 

(J<)  Cheval  de  Mézcnce  ,  fuivant 
Viii:ile.  yLncid.  lib.  A,  vers  86 1 . 
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maintenir  &  à  foititier  les  rares  qualités  du  clieval.  La  fin 
«Je  cette  pièce  manque,  Si  oblige  M.  tle  Zur-Laul)en  à 
terminer  ici  la  notice  des  formules  d'Allace ,  &  les  obfèr- 
vations  qu'il  a  faites  (ur  un  recueil  qui  prclènte  beaucoup  de 
traits  propres  à  éclaircir  la  Géographie  &  les  ulages  des 
ix/  Se  x/  liccles. 


VISION 

DE  L'EMPEREUR   CHAR  LES- LE-CRAS, 
Roi  de  France  &"  d'Italie. 

LA  Vifion  de  Charles  k  Grns ,  que  le  Moine  de  S.'  Deny?  7 juillet  i7<;o. 
&  d'autres  Chroniqueurs  ont  attribuée  par  ignorance 
à  l'empereur  Charles  k  Chauve  fon  oncle ,  &  fur  laquelle 
AI.  le  baron  de  Zur-Lauben  a  communiqué  à  la  Compagnie 
des  obfèrvations  hiftoriques  &  critiques,  offie  un  tableau 
qui  paroît  avoir  été  en  partie  emprunté  des  descriptions 
que  les  poètes  Grecs  &  Latins  avoient  faites  des  Enfers 
&  des  Champs -ély fées.  On  ignore  le  norn  de  l'auteur  de 
cette  vifion  ;  c'étoit  vraifembkblement  un  Moine.  Ce  qui 
eft  certain,  c'eft  qu'il  a  fait  dans  ce  tableau  un  mélange 
bizarre  des  fables  du  Pa^aniflne  &  des  vérités  de  la  Religion 
Chrétienne.  Ce  n'efl  pas  la  leule  pièce  en  ce  genre  qui  nous 
refle  du  liècie  Carlovingien.  La  vifion  de  Wettin,  moine  de 
Richenau,  de  quelque  manière  qu'on  l'envifage ,  eft  conforme 
aux  mœurs  de  fon  temps.  Wettin  vit  dans  le  Purgatoire 
Waldon ,  qui  après  avoir  été  d'abord  abbé  de  Richenau , 
mourut  abbé  de  S.*  Denys  en  France ,  l'an  814.  11  y  vit 
encore  l'évcque  Adalhclm  (a) ,   l'empereur  Chariemagne  & 

^a^  On  confërve  dans  la  bibliothèque  [  inatiints  ac  pediim  rcgiilis,  La  préface 

de  i'abbaye  de  Richenau,  unmanufcrit  de  ce  traité  n'a  pas  encore  été  inipri  niée. 

qui  i  pour  thre:  A/Jt'//'r-'iiii  orienta/ium  L'auteur  ne  peut  avoir  été  l'évêque 

Saxonum  Epifccpiliber de  maris ,  «ni^-  \  Adai/ic/m  dont  il  eft  parlé  dans  la  vifion 
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plufieurs  Comtes  de  Ton  empire.  On  place  cette  vilion  à 
i'an  824.  Hettoii ,  évêque  de  Baie  &  abbé  de  Richeiiau, 
le  môme  Prélat  que  Charlemagne  avoit  envoyé,  i'aa  8  i  r, 
AmbalTàdeur  à  Conftaniinople,  écrivit  en  profè  le  détail  de 
cette  virion(^/^''.  "Walatrid-Strabon  la  mit  depuis  en  vers,  & 
la  dédia,  par  ordre  de  l'abbé  Adalgife,  à  Grimald,  chape!aiu 
du  Palais  &  proche  parent  de  Wettin.  Mabillon  (c)  croit 
qu'on  ne  doit  pas  rejeter  toutes  les  vifions  rapportées  dans 
les  Écrivains  du  moyen  âge ,  entr'autres  celle  de  Wettin, 
qui  fut  d'abord  décrite  par  Hetton,  homme  grave  &  rcfpcc- 
tahk ,  v'iro  gravi;  mais  il  ne  diffimule  pas  en  même  temps, 
qu'il  y  eutaulTi  des  vifions  imaginées  même  par  des  per/onnes 
pieufes,  pour  rappeler  les  hommes  à  la  vertu,  en  leur  failant 
redouter  la  punition  due  à  leurs  défordres.  C'eft  dans  cette 
vue  qu'on  répandit  pareillement  des  lettres  comme  envoyées 
du  Ciel.  Telle  efl  une  épître  écrite  au  nom  deJéfus-Chrift,  pour 
recommander  particulièrement  i'obfêrvation  du  Dimanche: 
elle  fe  trouve  dans  ÏAppendix  de  Baluze ,  aux  Capitalaires. 

On  doitaufU  placer  dans  le  même  rang  les  douze  Chapitres 
de  l'Archange  Gabriel  fd),  que  l'aveugle  Albrïc  fit  prélenter 
à  l'empereur  Louis- le  -  Débonnaire  par  l'abbé  Eïnhard  on 
Ég'iiihard,  ainfi  que  l'attefte  Eginhard  lui-même,  dans  le 
troifième  livre  des  miracles  des  faints  martyrs  Marceilin  & 


de  Wettin;  c'ctoit  S.'  AUIiehn,  qui 
d'abbé  de  Malnicltuii  fut  fait  en  705 
évêque  du  royaume  de  Weîfex,  EpiJ- 
ccpus  occidentat'nmi  Saxonuiii,  à  la  mort 
àtS.' Heddaou  Hidde ,&ic.u\  mourut 
en  708  ou  709.  Hermann  Caitraâus 
le  nomme  dans  fa  clironique ,  vir  dodus 
if  e/o)ji!L7is  ,  ^  /  rofd  metrcque  facettis. 
On  a  de  cet  Evêque  un  traité  de  laude 
Vir'j,\inim.  Bede  (h'ift,  là.  V,  c  ip ) 
en  parle  avec  de  grands  éloges ,  &  le 
Martyrologe  Romain  place  fa  fête  au 
2  5  mai.  S.'  Aldlielin  elt  le  premier  des 
Anglois  qui  fe  foit  appliqué  à  la  poëfie 
latine.  Il  a  tait  des  énigmes  à  l'imitation 
de  SjinpoJJus.  Son  f  ége  éplfcopal  étoit 
1$  petite  yille  de  Sdurùur/i.   Alais  à 


l'égard  de  l'évêque  Adallwlm  que 
Wetîin  vit  dans  les  lourniens,  M. 
de  Zur-Lauben  avoue  avec  D.  Ma- 
billon &  M.  Bafnage,  qu'il  ignore  de 
quelle  ville  il  étoit  Evêque. 

(b)  Mabillon.  S^vcnUi  Benediâiri, 
T.  IV.  Caniffi  Leéiioiies  antiijuœ  cmn 
ncth  Bafnagii ,  Toni.  II,  parte  II, 
p.  1  80  &  204.  —  221 . 

(c)  AnnaUs  Benedidin.  Tom.  II, 
lib.  XXi.x,  p.  4.92  &  4.93. 

(d)  11  y  a  un  p.iflage  fameux  dans 
l'Annalille  Saxon  ,  fur  ces  douze  cha- 
pitres, fous  l'année  875.  (  p.  2  1  2  , 
apud  Ecciirdiiin,  T.  I.  Curpus  hifloric, 
niediiiivi.  Francoiijni,  I7-1-3,  "'-filj 

Pierre, 
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Pierre.  Mais  une  tlf,s  vidons  les  plus  txlcbres  du  i\.'  fic-cie  » 
a  été  ceWe  fej  d'AuJnu/  le  Petit  (  Aiuînulus  mod'icus  ) .  On  a 
encore  le  détail  de  (es  révélations  ^/y*.  11  les  dédia  à  Wcnïlon 
qui  étoit  chorévcque  de  St\\%.  Dans  ce  livre  de  révélations , 
Dieu  faifoit  paroître  les  Rois  devant  lui.  Le  premier  qui 
parut  à  ce  tribunal  terrible,  éloit  l'empereur  Louis  le  Déhoiiiuurc. 
On  reprochoit  à  ce  Prince  la  dilcorde  de  fes  enfans  ;  l'Em- 
pereur la  rejetoit  lur  l'orgueil  de  Lothaire.  Ce  fils  dénaturé 
étoit  cha.Ûé  pur  Jugement  (/c  Dieu,  &  Charles  /e  Clianve  placé 
fur  le  trône,  à  caule  de  Ion  obéilîànce  &  de  ion  humilité. 
Mais  le  Ciel  lui  ordonnoit  une  expédition,  fous  la  conduite 
de  S.'  Martin,  contre  les  Maures  en  Efpagne,  pour  la  déli- 
vrance des  Fidèles.  11  lui  prefcrivoit  aufii ,  pour  l'année 
fuivante,  une  expédition  en  Bretagne.  Ce  qui  eft;  remar- 
quable, c'ed  i\\.CAu(lrûd  foutint  la  vérité  de  ces  vifions,  à 
Sens,  en  853,  en  préfence  de  Charles  le  Clumve ,  de  la  reine 
Ermentrude  &  de  plufieurs  Archevêques. 

La  vlfion  de  Charles  le  Gras ,  qui  a  fait  l'objet  des  obfèr- 
vations  de  M.  le  baron  de  Zur-Lauben,  annonce  l'abdication 
de  ce  Prince  foible  &  valétudinaire,  qui  avoit  réuni  lur  /a 
tète  tout  l'empire  de  Çharlemagne ,  /ans  avoir  la  force  de  le 
conlerver.  Les  caules  qui  le  précipitèrent  du  trône,  y  font 
en  partie  défignées  d'une  manière  myflérieufê  :  c'efl  ce  que 
M.  de  Zur-Lauben  (e  propofe  de  faire  lentir;  mais  auparavant 
il  rend  compte  àts  manulcrits  où  elle  a  été  rapportée.  Il  ne 
s'arrête  pas  aux  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican , 
dans  leiquels  on  lit  la  vifion  de  Charles  le  Gras  ;  il  obferve 
feulement  que  dans  l'un  de  ces  manufcrits  ,  qui  avoit  appartenu 
à  la  reine  de  Suède  ,  &  qui  eft  coté  A'."  ^6y,  on  trouve 
Vifio  Caroli  III ,  Iwperatoris.  D.  Montfaucon  (g)  a  cité  ce 
manufcrit  &  le  fuivant;  mais  il  dit  que  ce  Prince  étoit  Charles 
le  Chauve,  L'autre  manufcrit  du  Vatican  (h)  porte  Vifio  Caroli 


(e)  lidein  Annales  Benediél.T.  11 1, 
lib.  XXXIV,  p.  30. 

ff)  Liber  revelationum  Audradi 
modlci ,  p.  390;  apiiJ  Duchcfiic  , 
T-  1  1 .  Script.  Francor.  if  ajntd  p. 


Bouquet,  Recueil  des  Hift.  de  France , 
T.  VII,}'.  291. 

fg)  Bihliotheca  Bibliothecarum  wa- 
mifcripf.  nova,  T.  I,  p.  27,  A,  ôi  table» 
(/i)  Ibidem,^.  83,  j9. 
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Calvi  aiiteqitam  Iniperium  Roniamim  amifijfet.  On  voit  clairement 
qu'il  y  a  erreur  clans  ce  titre.  Ciiarles  le  Chauve  n'a  Jamais 
percki  l'Empire;  il  s'agit  ici  de  Charles  le  Cnis  Ton  neveu, 
troihème  Empereur  de  ce  nom  depuis  Charlemagne. 

Parmi  les  manilfcrits  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 

Prés,  celui  qui  eft  coté  A'^"  ^pj,  eft  du  commencement  du 

xii.^fiècle,  (Se  renferme  pludeurs  fermons  de  Fulbert,  évéque 

de  Chartres (^/y,  qui  mourut  vers  l'an  1028;  la  vie  de  fàint 

Fol  cKiii  Leufroi ,  abbé  de  la   Croix  en  Normandie,  &  le  traité  de 

ir  cxiiii.     Palchafe  Ratbert ,  de  Corpore  &  Sanguine  Dom'ini.  A*  la  lliite 

fgl_i^^j_. de  ce  traité,  on  trouve  en  latin  la  vilîon  de  Charles ,  Roi  des 

■  ccLiii,  Germains ,  Patrice  des  Romains  &  Empereur  des  Francs.  Elle 

eft  écrite  fur  parchemin ,  de  mcme  que  tout  le  recueil  qui  eft 
in-folio.  On  rencontre  dans  ce  manufcrit  quelques  lacunes, 
auxquelles  M.  de  Zur-Lauben  a  fuppléé  par  les  variantes 
àts  manufcrits  luivans  ,  moins  anciens  que  le  précédent. 

On  conlèrve  dans  la  même  bibliothèque  un  manulcrit  du 
Xiii.^  fiècle,  coté   N."  io8j,in-fol.   &  fur  parchemin,  à  la 
tête  duquel  on  trouve  la  vifion  de  Charles  le  Gras.  L'auteur 
''  de  ce  recueil  l'attribue  à  l'empereur  Charles  le  Chauve ,  &  la 

rapporte  d'après  le  détail  que  ce  Prince  en  avoit  fait  lui-même. 
Ce  qu'il  en  dit,  paroît  tiré  des  Chroniques  de  Saint-Denys , 
ainfi  cpi'on  le  juge  par  le  préambule  de  la  vie  de  Charles 
le  Chauve ,  qui  précède  le  récit  de  la  vifion.  Il  y  a  quelques 
petites  lacunes  dans  ce  manufcrit,  mais  on  y  trouve  des 
variantes  importantes. 

La   Bibliothèque  du  Roi  conferve  un  manufcrit  (k)  qui 

Toi  ly^  —  vient  de  M.  Bigot ,  &  dans  lequel  on  trouve ,   Vifio  quant 

'''i'  vidit  Karolus   Tertius  Imperator  de  fuo  nomine.    Ce  manufcrit 

Jn-folio.    çij.  C^,.   parchemin,   &:   porte   le  caraclère  du   xiii.*^  fiècle: 

c'efl;  un  recueil  de  vies  des   Saints.  On  y  trouve  à  la  tête. 


(i)  Fol.  I.  Sermo  in  Nathkate 
heate  ac  gloripfijjlme  Dei  Genitricis 
A'Iariù!  quiX  colitur  VI  idus  fepteinbris. 
Ce  fèrnion  a  été  imprimé  parmi  les 
œuvres  de  Fulbert,  D,  Fulberti  Car- 


notenfis  Epifcppi  opéra  varia,  p.  I  3  i . 
Parifiis,  i  607,  in-i  2. 

(k)  Coté  j-2^  ^.  Voyez  le  catalogue 
imprimé  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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celle  (.le  Saint  Martial;  iSc  à  la  p<i/^f  jj22,  la  jxiflioii  ou  le 
martyre  de  Saint  Ojuahl ,  roi  des  A.'ig/ois.  11  offre  dans  la 
relation  de  la  vilion  de  Charles-le-Gras ,  des  variantes  re- 
marquables, que  M.  de  Zur-Lauben  a  jointes  au  manukrit 
de  Saint-Germaiii-des-Prés. 

L'Académicien  a  encore  eu  cominuiiicatioii  d'un  autre 
manufcrit  de  cette  abbaye,  où  l'on  trouve  la  même  vilion, 
mais  avec  des  variantes conlidcrables. Ce manufcrit  cote  i ^ly, 
efl  de  la  fin  du  xv.*^  fiècle,  &  ccrit  (ur  papier.  11  contient 
difFcrentes  Colkdions  faites  par  Guillaume  le  Maire,  religieux 
de  l'abbave  de  Saint-Den)s  en  France,  Se  prieur  de  Saint- 
Clair  en  Vexin,  mort  en  1482.  La  vilion  de  Charles  y 
commence  ainfi:  Vifio  Karoli  Calvi,  de  loco  penamm  &  fclicihitc 
Jujiorum.  Ego  Karolus  gratuito  Dci  dono  Rex  Geniuinorum  ac 
Patricius  Romanomm  atrjue  Impcrator  Franconm,  &c,  Guillaume 
n'a  pas  manque  de  faire  intervenir  dans  cette  viiîon ,  le 
Patron  de  fon  abbaye;  il  le  met  dans  le  nombre  des  inter- 
celîeurs  de  Charles ,  entre  S.'  Pierre  &:  S.'  Rémi.  Il  eft  bon 
d'obfèrver  que  S.'  Denys  efl  toujours  omis  dans  les  deux 
manulcrits  àç^s  xii.*^  &:  xiii.*^  (lècles  qu'on  a  cités,  &.  mcme 
dans  la  Relation  de  cette  vifion  (l)  que  Guillaume  de  Mal- 
mefburi ,  Bénédictin  Anglois,  a  inlérée  dans  (on  hiftoire 
d'Angleterre  ;  mais  il  ne  l'ell;  pas  dans  les  Chroniques  de 
Saint-Denys.  On  connoît  l'origine  du  recueil  qui  a  été  publié 
en  langue  Gauloilè  lous  ce  titre.  Il  auroit  été  à  defirer  qu'on 
eût  donné  à  côté  du  texte  gaulois,   l'original  qui   éioit   en 


//j-y. 


(l)  S.'  Antonin,  archevcque  de 
Florence  ,  qui  vivoit  en  1  ^.4.6  ,  a 
rapporté  la  vilion  de  Charles  le  Crui 
Ibiis  l'année  885,  deux  ans  avant  la 
mort  de  ce  Prince,  {  Chronicorwn  fe- 
cundâ  parte ,  cap.  ii,tit.  16,  p.  604, 
(dit.  Lugdiini ,  i^S6,  in-fol.  )  11  cite 
pour  garant  Vincent  de  Beauvais , 
auteur  du  XI  II/  liccie,  qui  a  voit  inféré 
la  même  vilion  dans  l'on  Miroir  iiif- 
toriaJ ,  Spéculum  lii fluviale,  cap.  ^p, 
d'après  le   recit  de  Guillaume  {  de 


Malmcfburi  ).  La  relation  de  Saint 
Antimin  a  été  extraite  par  Martin 
Criijîijs ,  hilloricn  Protellant  qui  3  écrit 
vers  la  fin  du  XVI /fiècle,  uneClironique 
Luine  de  /j  Sciiahe ,  dont  l'édilion  en 
deux  volumes  in-fol.  ell  devenue  trcs- 
rare.  Jean-Jacijues  A/ofir  en  a  donné 
une  tradiidion  en  allemand;  &  c'ell 
à  la  page  34.4-1  tome  1  de  cette  tra- 
dudion ,  (ju'on  trouve  la  vifion  de 
Charles  le  Gras, 


Dd 
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ktin  (m),  &  dont  on  voit  piufieurs  lambeaux  dans  l'hiiloîre 

de  l'abbaye  de  Saint-Denys,  écrite  par  Doublet.  C'ell  dans 

ces  chroniques  qu'on  trouve  les  Gcjks  de  Chalk  le  Cluiuf  fil 

Loys  le   Dehoiuûre  ;  Si.  c'eft  au    chapitre  douzième  de  ces 

Gejhs ,  qu'on  lit  la  viiion  que  lauteur  attribue  mal-à-propos 

à  Charles  le  Chauve.  Le  Moine  compilateur  n'a  pas  manqué 

de  ranger  dans   cette  vihon ,  S."  Denys   fon    Patron  entre 

S.'  Pierre  &  S.*  Rémi  :  il  croyoit   devoir  cet  hommage  à 

l'Apôtre  de  Paris  &  au  Patron  tutélaire  de  fon  abbaye. 

L'Abbréviateur  des  Geiles  àcs  rois  de  France,  tiont  le 

Coté N.'^ip.  manulcrit  eil  confervé  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Vi^or 

de  Paris,    &    qui    finit  à  l'an    i  137,   a   ajoute   à  l'éloge  de 

Charles-le-Chauve,  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Saint-Denys, 

un  précis  de  la  vilion  de  ce  Prince.   On  peut  le  voir  dans 

Tom.  VII,  le   Recueil  des  Hijloriens  des   Gaules  &  de   France ,  par"  D. 

;•  ^//'      Bouquet. 

Guillaume  de  Sommerfèt,  moine  de  Malmefburi ,  qui 
vivoit  en  i  143,  n'a  eu  garde  d'attribuer  à  Charles-ie- 
Chauve  la  vifion  de  Charles-le-Gras  :  ce  favant  Bénédiéliii 
i'a  rapportée  dans  fon  hidoiie  d'Angleterre  (n),  connue  un 
événement  merveilleux  ,  di^ne  d'être  confervé  (0) ;  il  l'a  placée 
après  l'année  885,  que  Charles  roi  de  Souahe ,  rex  Suavorum, 
fils  de  Louis  roi  de  Bavière,  avoit  réuni  Jur  fa  tête  la  monarchie 
de  tout  l'empire  des  Francs  &  des  Romains.  Mais  l'explication 
que  le  moine  de  Malmefburi  a  donnée  de  l'accomplilfement 
tle  cette  vifion,  n'eit  pas  ju(te.  M.  de  Zur-Lauben  compare 
la  relation  de  cet  auteur  avec  les  manufcrits  où  elle  fe  trouve, 
perfuadé  que  toutes  ces  variantes  jetteroient  du  jour  fur 
l'événement.  Après  ce  détail  fur  les  fources  où  il  a  puifé, 
M.  de  Zur  -  Lauben  donne  la  vifion  de  Chai  les  -  le  -  Gras  , 


(m)  La  Chronique  manufcrite  de 
Saint-Denys,  en  latin,  fe  triiuve  à  la 
Bibliothè(|uedu  Roi,  N.°  ^92^,  Elle 
finit  à  la  iiiort  de  Philippe  le  Hardi. 
Voy.  la  DilTeitationde  M.  de  laCurne 
de  Sainte-Palaye,  Tome  XV des  Mém. 
de  l'Académie ,  f.  jSo, 


(n)  Willielmi  monath!  Malmefbu- 
rlenfis.f/f  Gejlis  Heguin  Angliriniif 
lib.  11  ,  p.  21,  inter  icr/j'iores  rcrum 
Anglicnrum  f  colleélio  Hcnrici  iJavile. 
Londini  ,    1596,  in- fol. 

(0)  Cujiis  vifionem,  quia  inemorabiUlH 
futOf  lue  dignum  duco  inuxert. 
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ilapiès  le  manufdit  de  la  biblioilK(|iie  de  Saint -Germain- 
des-Prcs,  qui  ell  du  coinmenccnieiit  du  xii/  llccle,  &i  ajoute 
eu  notes  les  ditFcrcntcs  variantes  des  nranufcrits  pollcrieurs. 

Visio  quam  vidit  Karoll's.  //;  nomine(p)  C^ri/H  Rcgis 
Regum.  Ego  Korolus  gratuit 0  Dci  do  no  Rex  Gcrmaiwrum  & 
Pdtrii'ius  Romaiiorum  atquc  Imperûtor  Fraiicoium.  Sacra  twéle 
Dominici  diei  pojl  cekhratum  matutinanmi  h  or  arum  divimim 
officium .  dum  irem  (q)  repaiifatiotiis  cuùitum  &  vellcm  carpere 
dormitioiiis  fomnum ,  vcnit  vox  ad  me  terribiliter  diceris.  «  Karok 
exiet  a  te  modoj'piritus  tiius .  &  ventes  &  videbisjujla  Dei  judic'ta . 
éf  til)i  altqua  prejagia .  &  tamen  revertetiir  ad  te  iterum  fpiritus 
tiius .  in  Iwra  non  modica.  >>  Statïmquc  ju'i  raptus  in  fpiritu .  & 
qui  wefuflulit  crat  candidijfmus .  tcnuitque  in  manujua  glotncretn  (r) 


(p)  Le  moine  de  Malmefburi  lifoit: 
Jnncin'ine  Dominiftiinmi Régis  Jiegujn- 
£go  Carclus  Dei  gratuilo  dono  liiipe- 
ratcr,  Rex  Germancruin  ,  is^  Patricius 
RvinancTwn  ,  atque  Jmperatcr  hran- 
tcrtiin-  Siiaa  nocle  Dominico'  d/t'i,ii^c. 

Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de 
Saint- Germain-des- Prés  ,  qui  eft  du 
XIII.'  fiècle,  coté  N.°  J08;.  Visio 
K.  CAL\ti.  Ego  KanJus  grdtii.to  Dei 
dcno  Rex  Gerinancwin  ac  Patr'cius 
Hoindncrum atque  Imperatcr Franctruin. 
Sacra  iwcJe  Doinini  Dei ,  pofl  célé- 
brât um,  i^c. 

Le  minulcrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  qui  ert  du  XlII.'llècle,  pirte: 
In  ncmine  Dei  fuinmi  Ri  gis  Reguin. 
£go  Karvius  grat  Ato  Dei  duno  Rex 
GennanjTtnn  •iT'  Patricius  Romancruin 
atque  hTdnccruin  Imperatvr,  Sacra  noéle 
Dcminici  diei ,  ire. 

Le  manulcrii  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain- des  -  Prés,  qui  ell  de  I  an 
1^82,  comme  ce  loutà-coup  :  Ego 
Karolus  gratuite  Dei  dono  Rex  Ctr- 
manoruui  ac  Patricius  Rcmanorum  a'que 
Jmperator  Erancùrum.  Sacra  noâle  Do- 
minici diei ,  ire. 

(q)  Malmciburi.  Dwn  irem  rcpau- 
fationii  cubitum,  à^  vdUm  doriuitionis 


capcre  fomnum ,  venit  vox  ad  me  terri- 
biliter dicens ,  «.  Karok  exiet  a  te  modo 
fpiritus  tu  us  in  liora  non  modica  i^.  Sta- 
t inique  fui  raptus  in  fpiritu  ,  £""  qui  me 
fujiulit  infpiritum,fuit  candidiffmxus . 

Manukrit  de  Saint-Germain-des- 
Prés  ,  du  XIII.'  fiècle.  Dum  —  iX 
vellan  carpere  dormit ionis  —  ad  me  dicens 
terribiliter  «.  Kaiole —  videbifque  judicia 
Dei.  —  fpiritus  tuus  .  in  Iwra  modica  jj, 
StûtinKjiie  fui  raptus  in  fpiritu  .  if  qui 
mefiijluiit  in  fpiritu  .fuit  candidijfnnus . 

Manufcrit  du  Roi.  Dum  irem  re- 
paufatii  nis  cubitum  iX  vellem  dcf  mit  ionis 
capere  f  mnuin .  venit  vox  ad  me  terri- 
hil.ter  aic.ns ,  Karole ,  exiet  modo  a  te 
fpiritus  .  iX  venies  if  vidtbis  jufla  Dei 
judicia  ,  if  tibi  aliqua  pnfagia  .  if 
tainen  revertetur  ad  te  iterum  fpiritus 
tuus  in  Iwra  non  mcdica.  Statimque 
fui  roj  tus  in  fpiritu  .  if  qui  me  fujiulit 
in  fpir.tii ,  ifc. 

Manufcrit  de  Saint- Germain  ,  de 
1 4.8  2 .  Dum  irem  caufa  cubitum  .  if 
ve/li/m  carpere  dormi tionis  frnpnum. 
(  Le  relie  comme  dans  le  manufcrit  du 
texte.  ) 

(  r  )  Malmefburi.  Tenuitque  in 
manu  fua  gknurum  lineum  clar/Jfimi 
jubar  luiiiittis  tmittiiitem ,  fcut  fcknt 
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lincwn  clarijfime  eimttenîem  jubar  luminis  Jicut  folcntfacere  comctt 

quando  apparent.  Cepitque  illuiii  dijj'olvere  à"  dïxit  mihi .  "  Acclpe 

„  jiliim  g/o/neris  micantis  &  liga  ac  noda  f  muter  in  poll'ice  tuœ 

dcxtrœ .  quia  per  illwn  duceris  in  laherintheas  infernorum  pcnas  ». 

Et  hoc  diélo  prece(ftt  me  velocitcr ,  dijlorqucns  lucijluinn  glomiis 

diixitque  me  in  prajundiffiinas  valles  &  igncas  .  quœ  erant  plene 

puteis  ardcntilnis picc .  ér'  JuJphurc  plum'ooque  &  cera ,  &  adipe: 

uhï  inveni  Pontijlces  patris  mei  &  avunculorwn  meorum  :  quos 

cum  p avens  interrogarem  oh  quod  tam  gravia  paterentiir  tormenta  ^ 

rcfponderunt  mihi  :  «  Fuimus  Epifcopi  patris  tiii  &  avunculorum 

i,  tuorum  (f).  &  dum  debuimus  illos  &  populum  illorian  pacem  & 

„  concordiam  admonere  &  predicare ,  fcnienavimus  diftordias .  Ù" 

j,  incentorcs  malonmi  fuimus .  unde  jucccndimur  in  ijiis  tartareis 


cometiV  ,  ifc.  in  pollice  tuce  dextnv 
Tiiamis ,  quia  per  illuin  duceris  in  lahi- 
rinthicas  infernorum  pœnas ,  is^c.  ubi 
inveni  Pontifices  patris  mei,  ilfc.  quid 
tant  gravia  paterentur  tonnenta,  ^c. 

Manufcrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germnin-des-Prés ,  du  XIIl/ 
fiècle.  Tenuitque  in  manufiia  glomerem 
lineuin  —  dijlcrquens  [iicijtuum  glome- 
rem  .  —  if  fulpliure  pluuiboque  —  ques 
com  interrogarem  pavens  — 

Manufcrit  du  Roi  conforme  au  texte 
«Te  Malme(Luri  jufqii'à  ces  mots:  in 
labirintlieds  infernorum  penas ,  ifc.  ubi 
inveni  Pontifices,  ifc.  ob  quid  tcim 
gravia  tormenta  paterentur,  ifc. 

Alanufcrit  de  1^1-82.  Tenuitque  in 
manu  uwa  ghvnerem  lineum  ctarijjime 
eutitentein  jubar  liiminis  .  cepitque  illud 
dijfolvere ,  if  dix.it  ad  me  Accipe  hoc 
jÙum  If  liga .  if  liga  ac  noda  jirmiter 
in  pollice  dextro  .  quia  per  illum  duceris 
in  laherintheas  infernorum  penas ,  ifc. 
Deflorquens  luieefrum  glomerem ,  ifc. 
ubi  inveni  plures  Prefule^  patris  mei 
if"  avorum  meorum  .  qucs  cum  pavens 
interrogarem  ob  quani  rem  tam  gravia 
paterentur  tonnenta ,  ifc. 

(f)  Malmelburi.  «  Et  dum  dehui- 
«  mus  illos  if  populum  eorum  de  pace 
«  if  conccrdia  adinonere ,   if  prjtdi- 


care,  ifc,  unde  mmcfticcendimur,  ifc.  « 
Iwc  etiam  tu/  Epifcopi  if  fatcllites  « 
venient  ,  qui  f  militer  amant  mine  tt 
facere ,  ifc.  "  cum  uncis  igneis ,  ifc, 
if  ad  fe  attraliere ,  ifc.  non  valebant 
filum  uttingere ,  ifc. 

Manufcrit  de  Saint  -  Germain -des-' 
prés  ,  du  XIII.'''  fiècle.  «  Fuimus 
Epifcopi  —  inide  incendimur  —  qui  ce 
fimiliter  amant  mine  talia  facere  .  —  » 
cum  uncinis  ferreis  if  igneh  voletant 
appn  hendere  filum  glvmeris  quem  —  non 
vaLhant filwn  cc-itingere  .  ifc. 

Manufcrit  du  Roi.  <■•  Et  dum  debui- 
mus illns  if  populum  ilLrum  de  pace  « 
if  concordia  adinonere ,  ifc.  unde  nos  ir 
incendimur,  ifc.  laïc  etiam  if  tiii  te 
Epifcipi  if  fatellitii  popiili  venient .  «r 
qui  fimiliter  amant  mine  facere ,  i^''c.  a 
non  vaLbant  fihnn  cm  ingère. 

Manufcrit  de  J4.82.  «  Fuimus 
Epifcopi  patris  tui  if  avcrvni  tucrutn  « 
iZr"  dnm  debuimus  illos  if  populum  « 
illonim  pacem  if  ccncordiam  ammo-  « 
nere  ,ifc.  unde  incendinuir,  ifc.  bue  te 
etiam  if  tui  Epifccpi  if  populi  <c 
fitellitum  venient  qui  fimiliter  mine  «' 
amant  facere,  ifc  »  cum  uncis  ferreis  if 
igneis  volcbant  apprelundcre filum  meurrt 
gloineris  quem  in  manu  tenebam  ,  ifc, 
non  vahbant filum  contingere ,  ifc. 


\ 
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fupvlniis .  &  nos  &  cilii  homk'uhontm  &  rapiiuinm  amatores .  <-<• 
hue  ctitim  &  tui  epijiopi  &  populi  jiiuHutiin  viiiitiit.  <jiii  fiiuilitcr  " 
amant  nunc  facete  ».  Et  dum  hu  tremcbiuulus  aujiuluirem ,  ecce 
nigerrimi  Demones  advolantes  cum  tmdtiis  i^/ieis  volebaut  tulpre- 
henJcre  filum  g/oimris  (jucni  in  manu  tcnebam  &  ad  fe  trahcre. 
Sed  reverbcrantdms  radiis  d/iiis  g/oirwris  non  va/cbant  Ulud 
contingere.  Deinde  pofl  tcrguiii  niciim  turrentes .  voluenmt  me 
adiindnavc  &  in  ipfos  piitcos  fidphureos  prtcipitarc .  Jcd  diiâor 
meus  ijui  porîabcit  irlomerem  jaâavit  fuper  Jeapuhis  meas  jilum 
glomcris .  &  duplicavit  illud  (t).  &  traxit  me  pofl  je  fortiter, 
fuque  afcendimus  jupcr  montes  altiljlmos  igneos .  de  (juibus  orie- 
bantur  pnhtdes  cT  flumina  fcn'entia ,  &  omnia  mcîallorum  gencin 
bullientia  ubi  reppcri  innuincras  animas  hominum  &  Pnncipum 
patris  met  &  fratrum  meontm  precipitatas .  alios  njque  ad  capiilos , 
alias  uftjue  ad  menîum ,  alias  iijtjuc  ad  umbilicum .  ilaniavcnuitque 
ad  me  Injulando .  <<  Dum  amavimus  tccum .  &  cum  pâtre  tuo . 
&  cum  avunculis  tuis .  prelia  &  homicidia  &  rapinas .  pro  cupi-  <-<■ 
ditate  terrena ,  ifla  ideo  bullientia  jîumina  &  metallorum  diverfa  « 


(t)  Malmefburi.  Et  duplicavit  illum, 
traxitqiie  pojl  fi  fiititcr,  ifc.  alias 
ïifque  ad  capiilos ,  i^c.  cjulando ,  udiirn 
î»  vixiinus  ainavimi/s  tecwn  ils^  cwn  pâtre 
»  tuo ,  if  cum  fratribus  tuis,  liX  avun- 
■»  culis  tuis  facere priïliu )  iXc.  terrena, 
«  ideo  in  i/ia  bullientia  Jiwnina ,  if 
»•  metallorum  diverfii  gênera  fuftinemus 
tûrmenta  ,  »  if  cum  ad  liixc  timidas 
attenderem .  ifc. 

Manufcrit  de  Saint -Germain -des- 
Prés,  du  XIII.'-'  ficelé.  Jaélavit  fuper 
Jcapulas  measfilum  glcmeris .  — précipi- 
tâtes alias  ufque  ad  capiilos  precipitatas . 
alias  ufque  ad  mentuni ,  alias  ufque  ad 
umbilicum  ,  —  ejulando ,  ce  dum  viximus 
5>  amavimus  if  tecum  if  cum  pâtre  tuo 
»  if  cum  avunculis  tuis  facere  prelia . 
î>  if  homicidia  —  terrena .  ideo  in  ijla 
M  bul/ientiajiumina  metallorum .  diverfa 
fuflinemus  tormenta .  »  if  coin  ad  liée 
timidus  intenderem. 

Manufcrit  du  Roi.  Duplicavit  illum , 


traxitque  me  pofl  fe  frtitcr,  ifc,  if 
principum  patris  mei  if  fratrum  meorwn 
if  meorwn  precipitatas  .  alias  ufque  ad 
capiilos ,  alias ,  ifc,  »i  amavinnis  tecum 
if  cum  pâtre  tuo  if  cum  fratribus  « 
tuis .  if  cum  avunculis  tuis  facere  «■ 
pro'lia ,  ifc,  pro  cupiditate  terrena  .  <c 
ideo  in  ifla  bullientia  funiina  if  « 
metallorum  diverfa  gênera  fuflinemus  <% 
tormenta.  j>  if  cum  ad  bec  timidus 
intenderem ,  ifc. 

Manufcrit  de  1^82.  Jaélavit fuper 
fcapulas  meas  globumfilum  glomeris  if 
duplicavit  illud ,  traxitque  me  pofl  fe 
fcrtiter,  ifc.  if  omnia  metallorum  gê- 
nera ebultiencia.  ubirepperi , if c. patris 
mei  if  fratrum  meorwn .  alias  ufque 
ad  c  api  lies  precipitatas ,  ifc.  v  dum 
amavimus  tecum  if  cum  pâtre  tuo  ic 
atque  cum  fratribus  tuis  facere  pre-  ce 
lia,  ifc.  ideo  in  biisjluminibus  bullien-  « 
tibus  metallorum  diverfa  .  fuflinemus  « 
tormenta .  »  if  quum  ad  lac  timidui^ 
intenderem,  ifc 
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fujlinctmis  tormenta  ».  Et  dum  ad  hac  timidus  intenderem .  and'm 
animas  rétro  me  chimare .  "  Patentes  (u)  patenter  tonnenta  pa- 
ciuntur».  Etrefpcxi  &  v'idi  fiiper  ripam  fluminis  hullientis  fornaces 
piccos  &  fiilphiireos  plenos  niagnis  draconihus  &  ferpentibus 
divcrfi  generis .  ubi  ctiam  vidi  aliqiios  patr'is  mei  Principes  & 
fratriim  meoriim  &  vicos .  dicentium  ad  me.  c  Heu  nobis  Karole , 

>'  vides  quam  gravia  patimtir  tormenta .  propter  noflram  malitiam . 

"  &  juperbinm  &  mala  conflia  qùrz  Regibus  noflris  &  tibi  dedimus 
pro  cupiditate».  Cumque  h^ec  flendo  congemifcerem ,  eoVcurrerunt 
contra  me  draconcs  apertis  &plenisfaucibus .  igné  vole n tes  me  glutire. 
atduL%rmeus  triplicavit  fupcr  me  ji'um glomeris  .  a  a/Jus  claritate 

(u)  Malmenjuii.  «  Potentes patenter 
tormenta  pat'ientur,  ifc.  »fornaces  piceas 
iP'  fulphureas ,  plenas  incignis  draconi- 
hus,  is^  fcorpion'ibus ,  iX  ferpentibus 
diverjl  generis,  vbi  qiioque  vidi  aliquos 
patris  mei  Principes,  à^.  rneos  df^  fra- 
trwn  nieorwn,  necnon  if  avunculorum 
ineorum,  dicentes  mibi  :  «■<•  Heu  nobis 
»  Carok ,  ifc.  ipiam  gravia  habemus 
jj  tormenta,  ifc.  if  tibi  dedimus  propter 
cupiditatem  >:>.  Cumque  ad  /lac  dolendo 
congemifcerem  ,  cucurrerunt  ad  nie  dra- 
concs apertis  faucibus ,  if  pie  ni  s  igné, 
if  fulphure ,  if  pice ,  volentes  me  in- 
gbitire,  ifc.fihim  glomeris  a  cu'jus  radiis 
claritatis ,  ifc. 

iManufciit  de  Saint -Germaln-des- 
Prés,  du  Xlli."  fiècle.  Audivi  — 
Jluminis  buUientcs  fornaces  —  if  fer- 
pentibus diverfJs  generibus ,  ubi  — patris 
mei  Principes  .  if  meos  .  if  fratrum 
ineorum .  necnon  if  avunculorum  meoruin 
dicentes  —  i<  Karole  .  vides  conflia  que 
»  Regibus  nojlrjs  —  dedimus  propter 
rem  cupidicie  >',  Cumque  hec  dolendo 
congemifcerem  cucurrerunt  —  faucibus 
igné  if  fulphure .  if  pice  volentes  me 
jnglutire.  —  fuper  me  enixius  flum 
glomeris  a  eu  jus  claritatis  radiis  fiperdta 
—  if  protraxit  me  validius —  //;  unam 
vallem  maximam  que  —  velud  clibanus 
jenis  .  ex  alia  — 


Manufcrit  du  Roi.  «  Potentes  pa- 


tenter, ifc.  »  fornaces  piceas  if  ful- 
phurecs  plenos  magnis  draconihus  ^ 
fcorpionibus  if  ferpentibus  diverfs  ge- 
neribus ,  ubi  etiam  vidi  aliquos  patris 
mei  Principes  if  meos  if  fratrum  meo- 
rum  necnon  if  avunculorum  meorum 
dicentium  ad  me  <•<■  P/eu  nobis  ifc.  quant 
gravia  habemus  tormenta,  ifc.  if  <r 
tibi  dedimus  propter  rem  ccncupifcentie  ». 
Cumque  liœc  dolendo  congemifcerem  , 
cucurrerunt  centra  me  dracones  apertis 
if  plenis  faucibus  igné  if  fulphure  if 
pice  volentes  me  inghitire ,  ifc.  tripli- 
cavit fuper  me  enixius  fihnn  glomeris. 
a  eu) us  claritatis  radiis  fuperata  fuerunt 
ora,  ifc.  if  protraxit  me  validius, if  c. 

Manufcrit  de  14.82.  Potentes,  ifc. 
if  refpexi  if  ecce  vidi  fuper  ripas  flu- 
minis buUientes  fornaces  ferreas  piceas 
if  fulphureas  plenas  magnis  draconihus 
if  fcorpionibus  if  ferpentibus  diverjl 
generis .  ubi  etiam  vidi  aliquos  patris  mei 
Principes  if  mecs  atque  fratrum  mea- 
riun  avorunique  meorum.  Et  dixcriint  ad 
?ne .  ce  Heu  nobis  Karole .  vides  quam 
gravia  tormenta  habemus  propter  nof-  c< 
tram ,  ifc.  propter  cupiditatem  », 
Cumque  liiis  dolendo  Congemifcerem  . 
cucurrerunt  centra  me  dracones  apertis 
oculis  if  plenis  faucibus  igné  ac  fulphure 
if  pice.  volentes  me  inglutire .  at ,  ifc, 
flum  glomeris  fuper  me ,  a  cujus  claritate 
fipcraia  funt  cra  eorum  ignea .  protraxit 
me  validius ,  ifc, 

fuperata 
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fiwei\ihj  funt  om  illorum  igncd ,  &  pcrtraxit  me  vdliJius  & 
dcjceiiiiïmus  in  unam  nui  xi  m  ei  m  vallcni .  qu(t  erat  ex  un  a  parte 
tenebrojii  anîcns  vcliit  dihanus .  ex  olia  vero parte  tam  cvuœnijfiwn 
&  piikhrei  (x)  ut  milhi  ratione  dicere  (jueam  ;  vertiqiie  me  contra 
tenebrofam  &  fiammivomam  partcm  vidique  ibi  aliquos  Reges 
mei  giitcris  ejfe  in  tnagnis  fuppliciis ,  &  tam  nimis  conflriélus 
angu^la .  putavi  me  jlatiin  dcmergi  in  ipfis  fuppliciis  a  gigantibus 
tiigcrrimis .  qui  ipfani  valleni  injlanmiabant  cundis  gcneribus  ignium. 
Aï  valde  tremcns .  filo  gloincris  inluminante  ocuios  mcos  vidi  e 
Litcre  vallis .  paulifpa-  albefcere  lucem  ibique  duos  fontes  fuere  . 
unus  nimium  calidus ,  altcr  vero  clarus  &  tcpidus ,  &  erat  ibi  duo 
dolia  :  Clinique  illuc  irem ,  filo  glomeris  régente  greffus  meos . 
intuitus  fuper  uiiuni  doliuni  ubi  erat  fe/vens  aqiia  vidi  ibi  geni- 
torem  (y)   nicnm  Hludovicuni  fare  vfquc  ad  femora .    &  nimis 


(x)  Alalmeltuii.  Tam  am<ïnijfiina 
i^  fpleiididijjiiiia ,  lit ,  jyc.  vidique  ibi 
alitjuos  Z^covi  generis  mei  in  ma^nis 
fiippitciis ,  iT"  tune  nimis  pirtciritiis  i^ 
conftriélus  angufîia ,  it^c.  J^  valde  trc- 
7iienr,  glcinio'is  filo  iUuininante ,  ire. 
vidi  a  lacère,  ilr'e.  albefecre  lumen,  ir'c. 

Manufciit  de  Saint- Gerninin-dcs- 
Prés,  du  XI  II.'  liéclc.  Amt-n/J^fima  dT' 
fplendidijfinia  ,  ut  nuUa  racicne  —  fup- 
pliciis .  i^  tune  nimis  conjhricltis  — 
ignium  .  Ù"  valde  tremens  —  glomeris 
illuminante  —  vidi  a  Lit  ère  vallis  pau- 
lifper  albefcere  —  dX  erant  ibi  duo  dolia. 
Cuinque  illuc  eram  — 

Manufcrit  du  Roi.  Tam  amenijfuna 
if  fplendidiffuna ,  ifc.  vert i que  contra 
tenebrofam ,  dT'e.  generis  ejfe  in  magnis 
fuppliciis .  iX  tune  nimis  conftriclus 
anguflia,  ifc,  iX  valie  tremens  fi  In 
glomeris  illuminante ,  ijXc.  e  lacère  vallis 
paulijper  albefcere  ,  ibique  duos  fontes 
fiuere  unus ,  iXc. 

Manufcrit  de  14.82.  Ar.lens  velut 
clibanus  ignis .  ex  alia  vero  parte  tam 
amenijfuna  if  fplendidiffuna  ut ,  Jj^c. 
dicere  vaJeam ,  ifc.  generis  ejfe  ibi  in 
magnis  fuppliciis  .  if  tune  nimis  conf- 
triéius  anguflia,  ire.  demergi  in  ipfa 

Hijl.   Tome  XXXVI. 


fupplicia,  îfc,  i/ valde  tremens  filo  glo- 
meris illuminante  ocuios  meos  vidi  a  la- 
tere,  ifc.  unus  nimium  erat  calidus,  ifc. 

(y)  Malmell).  Luduvicumftare,  iXe. 
if  nimis  dolore  gravatus  if  angcre  per- 
eu  fus  dixit  ad  nie  ;  c(  Domine  meus  Ca- 
rde noli  timere ,  ifc.  qucd  revertetur  « 
Tuifus  fpiritus ,  ire.  ut  vi./eres  pnpter  a- 
qine  peccata  ego,  ifc,  qm  s  vidijli,  talia  «• 
toliranuis ,  ifc.fum  in  iflo  ferventis  « 
dolii  balneo ,  if  altero  die  tranfnutor  a 
in  iflo  fuavifjnno  altero  aquœ  dolio,  « 
if  Iwc  fit  precikus  fanâli  Pétri ,  if  k 
fanCli  Remigii  cujus patrcciniis  liaéle-  « 
nus  genus  noflrum  RegaU  regnavit ,  « 
fed  mihi  cito  fiibvener.s  tu,  if  mei  « 
fidèles  Epifcopi  iX  Abbates ,  ifc.  » 

Manufcrit  de  S.iint-Gcrmain-des- 
Prés,  du  Xllt.'  ficcle.  Filo  glomeris 
régente  grejjhs  —  perculfus  if  angcre 
aggravatusdixit  adme .  «  Domine  meus 
Kiirole  noli  —  ut  videres  profter  que  k 
peccata  ego  talia  if  cmnes  quos  \i-  a 
difli  —  in  iflo  ferventis  Balnei  dolio ,  « 
fed  al':a  die  traifmutcr  in  iflo  altère  k 
fuaviflimoa/jue  dolio —  Pétri fanélique  « 
Remigii — fubveneris  cito  tu  if  fidèles  « 
Epifccpi  mei,  i> 

Manufcrit  du   Roi.    Vidi  ibi  flare 

Ee 
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dolore  pcnidjus  Jixit  ud  me  Do  mi  mis  meus  ;  "  Karok  noli  timere  ; 
«  jcio  quïa  rcverteîur  jpiritus  tuus  ad  corpus  tiiiim.  Et  pcrmifit  te 
»  Dcus  hue  ventre  ut  videres  ciir  ego  talia  &  omnes  quos  vidijîi 
■»  tolercviius  fiippliciii ;  utio  en'nn  die  fum  in  iflo  do/io  fervente .  Jed 
:»  alto  die  tranjmïttor  in  ifo  altero  Jv.avijfnno  dolio.  Hocquc  fit 
3>  precibiis  fanéïi  Pétri  fanéli  Rcmigii  ci/j'us  patrociniis  haâenus  geniis 
i>  noflrum  regnavit  ;  fcd  fi  mihi  fubvcnens  tu  &  mei  fidèles  Epifcopi 
3}  &  Ahhates  &  oinnis  Ordo  ecclefiaflicus  (i)  in  miffis  &  ohlationihus 


genhorein  ineinn  Hhidovicmn  xifque  ad 
femora  .  if  nbnio  dolore:  peradfus.  If 
iingore  aggravatus  .  dixit  ad  nie ,  c<  Do- 
»  mine  meus  noli  timere ,  fcio  quia  rurfus 
ii  revertetur,  ifc.  ut  videres  propter  quœ 
il  peccata  egotalia  Ù"  ctnnes  quos  vidijii 
:>}  toleramus,  ifc.finn  in  ijlo  ferventis 
33  balnei  dolio .  fed  alla  die  tranfimitor  in 
>^  ifto  altero  fuavijjnno  aqUif  dolio  .  hoc- 
ij  que  fit  precibus  f anal  i  Pétri  fanéli que 
X  Remigii  cujus  patrociniis  hnélenus 
X  genus  nojlrum  Regale  regnavit .  fed  fi 
x>  mihi  fubveueris  cito  tu  if  mei  fidèles 
-»  Epijcopi  if  Abbates  if  omnis  ordo 
Jzcckfiafiicus ,  ifc.  » 

Manufcrit  de  1482.  Cumque  illic 
tjjem  filo  glomeris  régente,  ifc.  dolium 
in  quo  erat  aqua  fer\'ens,  vidi  ibi  flare 
genitorem  meum  Ludovicum,  ifc.  if 
Tiimis  dolore  perculfijs  if  magno  angcre 
aggravât  us  dixit  ad  me .  «  Fili  mi  Karcle . 
il  noli  timere,  quiarurfus  revertetur, if  c. 
»  ut  videres  propter  que  peccata  ego  talia 
X  if  omnes  quos  vidifli  toleramus ,  ifc. 
X  uno  diefum  in  iflo  ferventis  dolii  balneo . 
X  alio  vero  die  tranfinitor  in  iflud  alterum 
X fuavijjinunn  apie  dolium.  hocqiie fit 
X  precibusfanéli  Pétri .  fanéli  Dionyjii 
X  if  fanéli  Remigii .  quorum  patrociniis 
X  genus  noflrum  liaàlenus  regnavit .  fid 
i>fi  miclii  fubveueris  cito  tu  fcilicet  if 
fidèles  mei  Epifcopi  if  Abbates,  ifc.  •" 

(■^)  Alalmeib.  Ecclefiaflicus  miffis 
orationibus  (al.  cblationibus )  pfabno- 
diis ,  vigiliis  if  eleentof-nis ,  ve/ocitcr 
iiberatus  ero,  ifc.  Ludovicus  fanéli 
J-'etri  fanélique  Remigii  precibus  ex- 


empt ifunt  de  iflis  pcenis ,  if  j.iin  duéli 
funt  in  gaujiuui  Paradifi  JJei  ;  ifc. 
duo  dolia  altiffima  bullieiitia  ;  ifla , 
inquit ,  tibi  funt  preparata ,  ni  fi  te 
emendaveris ,  if  pœnitentiam  egeris  de 
tuis  nefandis  deiiélis  ;  ifc,  Cerneret 
duélor  meus  ,  ifc.  pavore  efie  fpiritum 
meum,  dixit  ad  nie  ;  ifc.  cf  ad  dextcrain 
luculentiffimœ  vallis  Paradifi  :  »  if  cimi 
graderemur ,  ccntemplatus  fum  ,  ifc. 
Lotharium  ,  aviuicutum  meum  fuper lapi- 
deni  topa-^ium  mirœ  maenitudinis ,  ccro- 
nattnn  diadiinate  priticfo ,  ifc. 

Manufcrit  de  Saint-Ge:niaîn-des- 
Prés,  du  XIII.''  fiècle.  r,  Ordo  Eccle- 
fiaflicus.miffis.  oblacionibus ,,,  vigiliis,  <t 
elemofiinis .  velcciter — Ludovicus inter-  t< 
cefficnibus  fanéli  Pétri  .fanélique  Re-  « 
migii  exanpti  —  jam  deduéli  funt  in  c< 
gaudia  Paradifi .  — altijfnna  dolia  bul-  c 
liencia .  — funt  ni  te  emendaveris  df  ce 
penitentiarji  egeris  de  tuis  nefandis  de-  ic 
liélis .  "  — pavore  fpiritmn  meum  ejfe  — 
Coronatum  diademate  preciofijjlmo. 

Manufcrit  du  Roi.  <■<  Et  omnis  ordo 
Ecclefiaflicus  mijfis .  otlationibus . pfal-  •< 
modiis  .  vigiliis  .  elemrfynis  .  velcciter  c< 
Iiberatus  ero  de  iflo  bullientis  aquœ  >. 
dolio.  nam ,  ifc.  Hktharius  if  films  « 
ejiis  Hludovicus .  intercefficnibusfai.éli  a 
Pétri  fanélique  Remigii  exempti  funt  « 
de  iflis  pénis .  if  ')amdcduéli funt  ,if  c .  k 
dolia  bullientia  ifla ,  inquit  tibi  funt  « 
preparata.  ni  te,  if  c.  if  penitcntiain  «■ 
egeris  de  tuis  nefandis  deiiélis.  ifc.  » 
pavore  efe  fpiritum  meum .  ifc.  vallis 
Paradjfi,  if  gradiciites .  ccntemplatus 
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{ic  eletiiofîrtis ,  cito  hhertihor  Ac  ijlo  hullicntis  nqure  Aoho  ;  nam  '<■ 
fnUcr  meus  Lotlumus  &  jilhis  ejiis  Hhuhvicus  mcrïtis  prcAiâoiiim  " 
SiinéJoruni  erepti  Junt  de  ifis  pénis  &  juin  AeAuâi  Jiint  in  Para  Ai jo  " 
Dei  ".  Dixitqiie  aA  me.  «  Rcfpice  finiflrorjian  >\  Cunifjiie  rcf- 
pcxiljem  y/ Ai  il>i  Auo  altijjlnia  Aolia  ;  "  Ijla,  inquït ,  tibi  preparata 
Junt  ni/?  te  emenAavcris  &  pcnitueris  Ac  tuis  Acliâis  >'  ;  cœpiquc 
tune  'graviter  horrerc.  Clinique  ccrnerct  cornes  meus  in  tanto  pavorc 
mc^ejje  Aixit  aA  me  ;  "  ô'equere  me  aA  Aexteram  partcm   lucii- 
lentijjime  vallis  ParaAift  ».  Et  graAieutcs  contemplatus  fiim  in 
ingcnti  claritate  cum  gloriofis  Regibus ,  feAere  Lotharium  mcum 
avunculuin  fiiper  lapiAem  topaijon  mire  magnituAinis  coronatum 
AiaAenmte  prcciofo  .    &  juxta  cum  (a)  HluAovicwu  flittm  Juiwt 


Jljin  ingcnti  claritate,  ilT'c.  Hlothariimi 
aviinculiini  nieanijuj:er  lapitinn ,  lir'c. 

Manufcrit  de  i  4.82.  «  Ecclejiajîicus 
»  miffis  ohhitionibus  pfalinodiis  vigiliis 
"  eltmcfinis  velo.iter  fiherati/s  ero ,  iT'e. 
«  nam  frater  Lctharius  iT  filins  mens 
»  LuHovicus  inttrcijjinnihus  fan(!?i  Pétri 
ffanûi  Dicnyfii  ilX  fancii  Ranigii 
j>  excmptifunt  de  iftis  pénis  iT'jani  duéli 
}'fijnt  ingavdia  Paradifi .  ifc.dimdclia 
«  altiffiina  btdliencia  ijia  inquit  tibi  pre- 
>■>  parata  funt  nifi,  ifc.  liy  penitentiain 
egeris  de  tuis  nephaiidis  deliélis .  >'  ce  pi 
au  tel  n  tune,  ir'c.  paver e  fpiritnin  niemn 
tjfe ,  (t^c.  iIt'  gradiens  contemplatusfuin 
in  ingenti  claritate  cum  glvrififfinns 
Hegibus  fédère  Lotharium  avunculnni 
jneum  fuper  lapidem  tlwpa^icn  mire 
magnitudinis .  coronatum  diademate  pre- 
cirjijjlino ,  ir'c. 

(a)    Malmen^uii.   Et  Juxta  eum 

filium  Jiium  Ludovicuni  fiinilittr  corn- 
natum  :  videns  me  coinmmus  accerfivit 
me  blanJa  voce  dicens ,  a  Carole,fucct(jor 
»  meus ,  nunc  tertius  in  imperio  Roum- 
»  norum  ,  ^c,  fcio  qucd  per  pœnalem 
r>  locumvenijîi,  ubi eji pater  tuus, frater 
»  meus  pofitiis ,  itrc.  citiffime  de  illis 
»  liberabilur  panis ,  fient  if  nos  libetati 
>->fumus  mcritis  fandi  Pétri,  fanéiiquc 
»  Pemio'ù precibus ,  cui  JDevs  magnum 
»  Ay.fiolatum  dédit  fuper  Reges  ,  ijt 


fiiper  gentcm  Franeoruni  ;  qui  r.ifi  « 
quifquiliis  nrjjrd' propaginis  fijjraga-  a 
tus  fuerit ,  iX  adjuverit ,  jam  deficiet  « 
genealogia  (  al.  pn^geniesj  jiofira  reg-  «• 
nando  iT"  imperanda ,  ifc.  quoniam  « 
tolletur  oeins  pcteftas  imper ii  de  manu  «■ 
tua ,  if  prjha  brevijfmo  vives  tem- rc 
pcre.  »  Tune  converfus  ad  me  Ludo- 
vicus ,  ifc.  «  Imperium  quod  haâienus 
»  tenuijîijurc  hxreditario ,  débet  recipere 
Ludi  viens  filins  filix  mew.  » 

Manufcrit  de  Saint-Cermain-des- 
prés,-  du  X  I  I  I.'  fiècle.  Jiista  eum 
Mludcx'icum  filium  ejusfimilitcr —  ccm- 
minus  accerjivit  me .  blanda  voce  dicens . 
ce  Karcle  —  oA  me .  fapio  quoniam  vcrnjii 
per  penarum  Icca ,  ubi  efi  peter  tuus  .  « 
fi  atertjue  meus pofitus  —  mifericordiam  u 
Dei  citijfiine  liberabuntur  ■  de  illis  pe-  te 
nis .  fienti  if  nos  liberatifmmis  meritis  « 
fandïi  Pétri .  fancliqne  precibus  Re-  n 
migii .  cui  Deus  magnum  Apcjlolatum  «- 
dédit  fuper  omnes  Reges  if  fuper  « 
cinnem  gentem  Franccrum  .  qui  nifi  te 
quifquilias — deficiet  nojlra genealogia  « 
regnando  if  imperando .  unde  —  mu-  « 
demis  tclletur  ccius  diebus  pcteflas  « 
impcrii  de  manu  tua .  if  pofied  —  « 
quod haélenus  tenuifli .  jure  lureditario  «• 
débet  recipete  Hludovicus  filius  filie  « 
nue .  "  if  licc  d.'élo  — 

Manufcrit  du  Koi.  Et  juxta  eum 
Ee    ij 
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fimilitcr  coroimîum  ;   videufquc-me  commimis  vocavit  me  dïcens  : 

<■<■  Karole  fiicceffor  fucus  mine  iij."'  in  imperio  Romdiiorum  ve/ii  aJ 

"  me  ;  fcio    qiionïam  vcnifli  per  penalem  locum  ith'i  pnter  tuus  efl 

"  pofitus  in  thcrmis  jihi  tie(l'.natis .  feJ  pcr  mijericordiam  Dci  cito 

"  hb.rabitur  de  ijlis  pénis,  meritis  f<inéli  Pétri  janâiquc  Reniigii 

"  ftc .  &  nos .  fanâo  enïm  Remigio  Deus  dédit  Apojhlatum  fuper 

'->  gentem  Fnmcorum  ;  qui  n-fi  qiiifquilids  noflre propaginis fujfragûtus 

"  fuerit  jam  deficiet  noflm  progetiics  regnando.  Ufide  fcito  quouinm 

"  modcrnis  diebus  toUetur  a  te  potejias  Iiupeiii ,  &  pojîca  pannjfimo 

vives  tcmpore  "  ;  tune  converfus  Hhdovicus  contra  me  dixit  mihi . 

<■<•  hnpcrium  Romanorum  quod  haclenus  tenuijh  jure  hcreditario 

>i  reciperc  débet  Hludovicus  fFius  fl'uv  me^  >i;  &"  hoc  diâo ,  vijuni 

■>->  ej}  mihi  ûdcjfe  Ludovicum  (b)  infantuhun  ;  tune  intucns  ewn  avus 

illis  pénis .  Jîcut  liberatifunuis  é"'  nos  rc 
jneritisfiinéli  Pttri precibufquefanclo-  « 
rinn  JJionyJii  (t^  Heiiiigii  .  cjiiibiis  « 
Dfiis  inagfuiiii  Aprjlû'atum  dcdit  « 
fuper  cinnes  Reges.  lî^  fuper  cmneni  «<■ 
genietn  Francuriim .  qui  iiifi  qiiifqiiis  ce 
noflre  propaginis  fiierint  ù^  avenerint  r<- 
(il  tant  liie,  qtiifpiilias  noflrœ  prcpa- 


Hltiiovicuin  filium  ejiis  fiiniliter  corona 
crnatwn .  viJeifqtie  ccininus  me .  accer- 
Jivit  me  blanda  voce  dicens ,  a  Karcle 
i'fiiccejfor  meus  tiunc  tercius  in  imperio 
:»  Romanorum  .  veni  ad  me ,  fapio  quo- 
3'  niam  venifti  per  penalem  locum  ubi  efl 
>'  patcr  tuusfratcrque  mcvs pofitus,  iXc 
■>'  citijjîme  de  illis  liberabitur  pénis  ficut 


'jf  nos  liberati  fwmis  meritis  fanCli      ginis  fuffragati  fuerint  i^  adjuvermt) 


"  Pétri  fanâlique  precibus  Remigii  ciii 
■'>  Deus  magnum  Apojiolatum  dédit 
>•>  Ciiper  Reges  li^  fuper  nmnem  gentem 
»  Francorum  .  qui  nifi quifquilias  noflrœ 
}>  propaginis  fuffragatus  fuerit  if  adju- 
>i  verit .  jam  deficiet  noflra  genealvgia 
X  regnando  lif  iniperando.  Unde  fcito 
»  quoniam  modernis  tolletur  otius  diebus 
>y  poteflas  imperii-  de  manu  tua  ,  df 
X  poflea ,  •tfc,  imperium  Romanorum 
X  qwid  aélenus  tenufli .  jure  hereditario 
»  débet  recipere  Hludovicus  filius  filiiv 
mcx ,  iTc.  n 

Manufciit  de  1^82.  Et  juxta  eum 
Ludovicum  ejus  filium  finùliter  corcna- 
tinn  ,  videnfjue  me  comimis  accerfivit  me 
blunda  voce  dicens .  «  Karule  fuccejjir 
»  meus  nunc  tertius  in  imperio  Roma- 
■y>  norum ,  it^c.  per  penarum  locn  ubi  efl 
»  frater  tuus .  fraterque  meus  pofitus  in 
»  tcrinentis  ftbi  dejiinatis .  fcd  per  Dei 
M  niifericordiam  citijfme  Lberabuntur  de 


jam  deficiet  noflra  genealogia  reg- 
nando it/  imperando ,  nnde  fcito  que-  ir 
niam  mndernis  diebus  ocius  tolletur  « 
poteflas  imperii  de  manu  tua  if  poflea  « 
panijfltno  vives  tempore ,  if  c.  dixit  <■■ 
ad  me .  imperium  Romanorum  quod  «■ 
haclenus  tenuifli  jure  hereditario  débet  «• 
recipere  Ludwicus filius filie  mee ,  ifc.  » 
(bj  Alalnieltitri.  Vifmn  efl  miht 
affore  in prafentiarinn  Infctitulum.  Tune 
intuens  in  eum  Lctharius  avus  ejus 
dixit,  i'^c,  «.  /Ile  /nfans  effl',  qualis  itle 
puer  fuit ,  quein  flaluit  IDominus  in  ce 
mcdio  dijcipulorum ,  if  dixit ,  ifc,  ec 
Cœlorum .  dico  vobis ,  quod  Angeli  te 
ccrum  femper  vident  faciem  Patris  <c 
mei ,  qui  in  Ccelis  efl ,  i~c.  redde  illi  « 
poteflatem  imperii  per  illud  filum  glo-  « 
meris,  quod  in  manu  tenes.-»  Difnodans 
ergofilum  de  pollice  dixtrd'  meœ ,  dona- 
bain  illi  mcnarchiam  cmnem  imperii 
per  ilhid fiLitn  .  flatimque  ipfum  glomus 
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Vlitts  Hlotharhis  dtx'it  niilii ;  «  Tiilis  vi^cbitur  iftc  puer  (juahs  ille 
fuit:  qucm  Dom'itnts  poncns  in  co/ifpcéfu  (iijcipulonim  juorum  &  << 
dixit .  Tcihum  eft  ciiim  regrium  Cc/orum  ;  Tu  vcro  nulde  iiït  lin-  '< 
perium  pcr  flum  glonicris  quem  manu  tcnes  ».  Tune  ego  dijnotiiins 
jiium   de  meo  pollice   dabam  illi    onincm  monarchiam  Imperii  ;. 
jhitimque  ipfum  glomus  coaJunatum  in  manu  ejus.    Sicque  pojt 
hoc  rcverfus  cfl  Jpiritus  in  corpore  mco  valde  feffus  à'  contritus. 
Sciant  crgo  omnes  velint  aut  nolint  fjuoniam  Jciundum  Dei  vo- 
hntatcm  in  manu  ejus  revertcti/r  totuni  Jmperiuni  cr  <juod  ego  fupcr 
illum  non  prevalco  agcre  prcripiente  me  articuh  niae  evocationis 
a  Domino  qui  vivonini   Dominator  &  mortuorum  illud  perficict 
&  compkhit  fine  fine  in  fecula  fcculorum.  Amen. 


fuIg'iJiimJîcut  jubarfolis coadunatum  efl 
tctuin  in  manu  illius  ;  ficque  prfl  hcc 
facium  inirabile,  rnerfus ,  C^c.  feffus 
dJ^  contcrritus.  Dénique  fciant  omnes 
{velint  tiut  nolint  )  quoniain  fecundtim 
deflinationem  Dei  in  manu  illius  rever- 
tetur  totiiin  iniperium  Romanorwn,  if 
quod  fupiT  ipfuin  non  prœvaleo  agere , 
jT^vcipiente  me  articula  vocaticnis  meir , 
Deus  qui  vivonnn  dominator  efl ,  iX 
lacrtuarum ,  dX  illud  perjiciet ,  if  con- 
Jirinabit  ;  ciijus  ii'ternuin  regnum  pernia- 
jKt  Jtne  fine  in  fecula fecuhrwn ,  amen. 

Manufcrit  de  Saint -Germain -des- 
Prés,  du  XIII. "•"  (lècle.  Vifum  efl  milii 
affcre  in  prifaitiarum  Hludovicum  in- 
fantulum.  Tune  ccntinens  puerum  Hlo- 
tlidrius  avus  ejus.  dixit  milti .  «  Talis 
■>»  videtur  ifle  ejfe  Infans .  qualis  —  quem 
3i  flatuit  Dcminus  in  medio  —  talium 
i>  inquit  regnum  Celorum  .  dico  vobis  . 
M  quia  Angeli  ecrum  in  Celis .  feniner 
Il  vident  fcciem  patris  mei  ■  qui  in  Ctlis 
M  e(} .  tu  veroredde  ei pcteflatcm  imperii. 
7>  per  illud filumglomeris .  quem  in  manu 
tenes.n  Tune  ergo  difnodans  flum  de 
pollice  dextere  mee .  donabam  illi  vtrmein 
monarehiani  imoerii  pcr  ipfum  flum  . 
flatimque  ipfe  glumus  fulgidusficutjubar 
fjis  coadunatus  .  tctus  in  manu  ipfnis . 
ficque  pofl  hue  faélum  mirabile  vifu . 
rcverfus  ,  —  contritus ,  Denique  fciant 


omnes  velint  aut  noUntquonïamfecunduvi 
deflinaticnem  Dei  in  manu  illius  rever- 
teiur  totum  imperium  Romanonmi .  if 
quod  ego  fuper  illum  —  articulo  mee 
vocaticnis  a  Domino  :  Deus  qui  vivcrum 
if  mortuoTum  dominatur  illud  perfciet 
if  adimplebit .  cujus  eternum  regnum  , 
if  fempiternum  imperium  pennanetfine 
fine,  in  feula  fecuhrwn  .  amen, 

ManuCciit  du  Roi.  Vifum  efl-milii 
affvre  in  prefentiarum  hiludcvicum  in- 
fantulum.  Tune contuens  HLtharius  avus 
illius  dixit  milii.  c<  Talis  videtur  ifle  effe 
Infans .  qualis  ille  puer  fuit  quem  <c 
flatuit  Dcminus  in  medicdifcipulorum  <«; 
if  dixit.  talmm  efl  inquit  regnum  k 
Celorum  .  dico  vobis  .  quia  Angeli  k 
ecrum  femper  vident faciem patris  mei  « 
qui  in  Celis  efl .  tu  vero  rcdde  illi  « 
poteflatcm  imperii  per  iUum  flum  « 
glomer/s  quem  in  manu  tenes.  »  Difno- 
dans flum  de  pollice  meii  dexterdi  do- 
nabam illi  omnem  monarchiam  imperii 
per  ipfum  filum  .flatimque  ipfum  glomus 
fulgidum  ficut  jubar  folis .  Kcadunatum 
ffl  titum.  in  manu  illius.  ficque  pofl 
hoc  faéîum  mirabile  vifu  reverfus  efl 
fpiritus  meus  in  ccrpore  meo  valde  feffus 
if  contritus.  Denique  fciant  omnes  ve- 
lint aut  nolint  quontam  fecundum  defli- 
nationem  Dei  in  manu  illius  revertetur 
totum  imperium  •  if  quod  fuper  illum 
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M.  de  Zur-Laubeii  avoit  enfiiite  lîi  à  la  Compagnie,  la  tra- 
dudioii  gauloife  de  la  même  fable,  tirce  des  Chroniques  de 
Saint-  Dcnys ,  Se  telle  que  l'a  publiée  D.  Bouquet  dans  le 
Recueil  des  Hiforiens ,  &c.  Tome  Vil,  pages  14,7 —  i45'. 
Il  feroit  inutile  de  l'inférer  ici;  il  fiifîit  pour  les  lecfleurs  qui 
voudroient  la  comparer  avec  le  latin,  d'indiquer  où  elle  iè 
trouve.  PalTons  aux  obfervations  de  M.  de  Zur-Lauben. 

Guillaume  de  Malmefburi ,  après  avoir  rapporté  la  vifion 
de  Charles  le  Gias ,  dit  que  ce  Prince  conlêrva  à  peine  pendant 
deux  ans  l'Empire  &  la  monarchie  àts  Francs,  &  qu'il  eut 
pour  lucceflèur  au  royaume  de  France,  Charles  fils  de  Louis 
qui  étoit  mort  à  Compiegne.  C'efl  le  même  Charles ,  ajoute-t-il, 
qui  cpoufa  la  jille  d'Edouard  roi  d' Angleterre ,  à'  qui  donna 
la  Normandie  à  Rollon ,  avec ^a  file  Giiîa  ou  Cilla,  pour  être 
le  fceau  de  l'alhance ,  qu/t  efjet  vas  pacis ,  pigncralrixqiic  fœderis. 
Il  ajoute  que  Charles  le  Gras  eut  pour  fuccelîeur  dans  l'Empire , 
le  roi  Arnulfqui  étoit  de  la  Maifon  impériale,  &  tuteur  de 
Louis  l'Enfant  dont  parle  la  vifion  de  Charles  le  Gras  :  Tutor 
Ludovici  pueri ,  de  qiio  vifofupenor  narrât.  Malmefburi  termine 
ainfi-  fon  récit  :  Arnulpho  crgfl  pofl  xv  annos  definâo  juccejft 
Ludovicus  idem,  quo  mortuo ,  Cunradus  quidam  rcx  Teutonicorum 
iinperavit ,  (ire.  Il  y  a  pluiieurs  erreurs  dans  ce  récit.  Ai'noul 


nonprevaleo  agere.pvripiente  mcartkulo 
mené  vocationis  a  Domino,  Douiimis 
qui  vivonnn  dominatiir  it^  inortuoruin , 
illudperfciet  if  adimplebit .  cu'jus  œter- 
nuin  ivg/v.im  if  fempitcrnum  imperium 
perinanct  Jiiie  fine  infcculajccidurum  , 
amen. 

Manirciit  (le  14.8:2.  Vifiini  cfl 
iniclii  ajfirc  in prcfcntiarinn  Ltidovicmn 
infaiitiiluin .  Ti/nc  continens  pueriim  Lo- 
tliariiis  ejiis  âixit  miclii.  «  Talis  viditur 
n  ejje  infant idtis  ifle  qualis  illefuit  queni 
■>y  ffatiiit  Dcmimis  in  mcdio  difdpu- 
3>  loTum  if  dixit.  talitwi  eft  regnmn 
»  Cckriini .  dico  vvbis quia  Angeli eorum 
»  in  Cdis Jcmper  vident  ficieni  pntris 
j)  mei ,  tu  vero  redde  ci  pitejîatein  irn- 
»  perii  perfiluni  g/umeris  quod  in  manu 


tenes,  »  Tune  err,o  dcncdans  filum  de 
police  dextre  inee  dabam  illi  omncm 
monarchiam  impcrii ,  pcr  ipfum  filum  . 
flatimque  ipfe  g  Icmus  fulgidusficut  juhar 
folis  ccadunatus  cjl  ce  tus  in  manu  ipfius . 
Sicqi/e  pojl  lire  faâwn  mirabile  vifu 
revcrfus  eftfpiritus  meus  in  ccrpus  meinn 
valdefejjus  lif  cpntritus.  Idemquefeiant 
envies  quia  velint  noli/it  feeundum  dc(li~ 
nationeni  Dei  revcrtetur  iit  nianum  illius 
totum  imperium  Rcuumorum  if  quod 
egofupereuin  non prevaleo  agere , preri-' 
piente  me  articula  vccationis  mee  a  Do- 
mino ,  Deus  qui  vivcrum  dominatur  if 
mcrtiicrurn  illud  perficiet  cujus  regnuiii 
if  imperium  pcrmanet  in  fecula  fecw 
lorum ,  amen. 
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qui  dc'poncda  Cliailes  le  Gras ,  à  ia  fin  de  887,  «!k.  qui  ctoit 
fils  naturel  de  Cailomaii  roi  de  Bavière  &  frère  aîné  de  cet 
Empereur,  n'a  pas  été  tuteur  de  Louis  l' Enfant  dont  parle 
la  vifion.  Guillaume  de  Malmefburi  a  confondu  Louis  l'Enfant 
qui  fliccéda  à  fon  père  Arnoul  en  poo,  au  royaume  de 
Gernianie,  &  qui  loin  d'être  né  en  887,  ne  vint  au  monde 
qu'en  893,  avec  Louis  fils  de  Bofon  roi  de  Provence,  qui 
Jefccndoit  par  fli  mère  de  l'empereur  Lolhaiix".  C't(l  ce  Prince 
dont  parle  la  vilion ,  &  que  les  mécontens  vouloient  fubl^ 
tituer  à  Charles  le  Gras  qui  n'avoit  point  d'cnlans  légitimes. 
Ils  vouloient  ég;dement  exclure  du  trône  ion  neveu  Arnoul, 
parce  qu'il  étoit  his  d'une  concubine.  On  fait  que  fuivant 
l'ulâge  établi  dans  la  leconde  Race  ,  les  enfans  naturels 
ii'avoient  aucun  rang.  H  n'en  a  pas  été  de  même  fous  les 
jViérovingiens.  L'hiiloire  n'a  pas  oublié  les  dilhcultés  qu'on 
fit  aux  enians  de  Louis  le  Bègue ,  roi  de  France.  Ce  Prince 
avoit  eu  à'Aifgarde  qui  étoit  de  balFe  extraélion,  Louis  & 
Cdrloman  ;  en  l'époulant  il  n'avoit  fongé  qu'à  tranquilliler  lîi 
confcience ,  mais  il  n'avoit  accompagné  ni  pu  accompagner 
ce  mariage  ô.as  folennités  en  vertu  delcjuelles  une  iemme 
participoit  au  rang  de  fon  mari.  Jamais  Chai-les  le  Chauve , 
père  de  Louis  le  Bègue ,  ne  \oiiliit  reconnoître  Anfgaule  pour 
la  bru;  il  obligea  même  Ion  iils  à  la  quitter,  «Se  lui  lit  époufer 
A'iddide  que  l'on  croit  avoir  été  une  princeflè  d'Angleterre. 
Par-là  Louis  &  Carloman  réduits  à  l'état  de  fils  de  concidnne, 
devinrent  incapables  de  fuccéder  ;  mais  ils  ne  cclsèrent  pas 
d'être  légitimes.  Le  mariage  de  Louis  le  Bègue  avec  Adélaïde, 
fait  à  la  face  du  public,  par  l'autorité  du  père  de  Louis,  fut 
un  mariage  folennel,  &  les  eiitans  qui  pouvoicnt  en  naître, 
dévoient  être  légitimes,  &.  par  conféquent  liéritiers  néceflàires 
de  la  Couronne.  Charks-k-Simpk ,  unique  fruit  de  cet  hymen, 
&:  même  poflhume,  étoit  feui  cet  héritier  néceffaire;  mais 
(es  deux  frères  aînés  lui  furent  préférés ,  quoique  nés  d'un 
mariage  qui  n'avoit  pas  été  folennel.  Ils  étoient  en  acre  de 
régner,  &  l'aflèmbiée  de  la  nation  leur  déféra  la  couroine. 
Mais  ce  qui  efl  fmgulier,  c'eft  qu'après  leur  mort,  la  foibleflè 
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de  l'âge  écarta  pour  la  féconde  fois  du  trône  leur  frère  CJuirhs , 
qui  n'y  monta  réellement  qu'en  8p8  ,  quoique  lacré  dès 
85)3.  Ce  n'eft;  point  par  les  loix  Se  les  ufages  d'aujourd'hui 
qu'il  faut  juger  de  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  le  ix.*^  fiècle. 
Si  Chai  les-/?- J/Avyj/t'  eût  été  d'âge  à  régner ,  lorfque  Louis 
h  Bcgiic  mourut,  ce  dernier  n'eût  pas  manqué,  félon  i'ufage 
d'alors ,  de  partager  le  royaume  entre  fes  trois  lils.  Il  eft  vrai 
que  Louis,  roi  de  Saxe  ou  de  la  France  orientale,  (êcond 
fils  de  Louis-le- Germanique ,  &  frère  aîné  de  Charles-le- 
Gras,  fit  la  guerre  à  Louis  &  à  Carloman  :  il  refulïi  de  les 
reconnoître  pour  fils  légitimes  de  Louis  le  Begtic ;  mais  ils 
l'appaisèrent  en  lui  cédant  la  partie  de  la  Lorraine  dont 
Charles  le  Chauve  &  Louis  le  Bègue  avoient  joui. 

L'Académicien  obferve  encore  que  Louis  &  Carloman , 
fils  de  Louis-le-Bèoue  &  d'Anfgarde,  avoient  fuccédé  à  leur 
père  en  879.  Le  premier  eut  la  France  &  la  Neuflrie  ;  le 
fécond,  l'Aquitaine  &  là  Bourgogne.  Ils  vécurent  toujours 
dans  la  plus  parfaite  union.  L'aîné  mourut  en  882,  &  le 
puîné  en  884.  Il  fembloit  que  le  jeune  Charles,  fils  poflhume 
de  Louis-le- Bègue ,  devoit  être  appelé  à  la  fucceffion  du 
royaume  après  la  mort  de  fes  frères,  qui  ne  laif'^èrent  point 
d'enfans;  mais  il  avoit  à  peine  fept  ans.  La  France,  expofee 
continuellement  aux  déprédations  des  Normands,  avoit  befoin 
d'un  Roi  qui  fût  en  état  de  la  défendre.  Ce  fut  donc  à 
Charles  le  Gras  qu'on  envoya  offrir  la  couronne,  au  commen- 
cement de  885  (c). 

Ces  oblèrvations  fur  la  naifUmce  des. deux  fils  de  Louis 
h  Bègue  &  d'Anfgarde,  rendent  moins  odieufè  la  prétention 
qu'Arnoul,  fils  de  Carloman  roi  de  Bavière,  &  d'une  noble 
Carinthienne  fa  concubine,  appelée  Liuthv'inde ,  fit  éclater  à 
la  mort  de  Ion  père,  en  S/p.  Il  obligea  fon  oncle  Louis, 
roi.de  la  France  orientale,  de  lui  laifîer  (d)  la  Carinlhie,  que  fon 


(c)  Regino. Chr.  Fontanel.  Eccaidi , 
Commentuùi  de  rébus  Franciœ  orient. 
Tom.  11,  p.  680. 

(d)  Regino,  ad  an.  SSo.  Annales 


Metenfes ,  adann,  SSo .  Chronograph, 
Saxo,  ad  ann.  SSo.  Eccardi,  Com- 
ment, de  rébus  Franc,  crient.  Tome  II  > 
p.  64.3  —  651 — &ij6^,&Q,    • 

père 
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père  lui  avoit  autrctois  doiincc.  Selon  M.  tic  Suint-Marc  ^'f^, 
il  paroit  qu'Arnoul  naquit  avant  que  Carloman  (e  fut  marie 
loleiinellemeiit ,  &  cju'ainfi  l'on  peut  regarder  Hi  iiaitlàace 
comme  légitime,  qupiqw'elle  ne  lui  «Joiiuât  .par  elle-même 
aucun  droit  à  la  Couronne.  Mais  quand  on  fait  attention  au 
.te^te  de  Réginon  fJJ,  l'cpoque  de  la  Jiaiiîince  d'Arnoul  paroît 
îndccife.  Ce  qui  lemble  llngulier,  c'efl  que  fuivant  les  Annales 
de  FulJe,  Cailoman  étant  au  lit  de  la  mort,  recommanda  à 
Louis  fon  hère,  Ta  lemme  &:  Con  fils.  L'état  de  la  naidànce 
d'Arnoul  auroit-il  été  légitimé!  &  la  mère,  de  concubine, 
auroit-elle  été  élevée  au  rang  de  femme  légitime!  L'Hilloire 
ne  nous  apprend  pas  que  Carloman  ait  laille  un  autre  fils 
qu'Arnoul.  Charles -le -G  ras,  troilième  fils  de  Louis,  roi  de 
Germanie,  avoit  été  déclaré,  par  le  tedament  de  fon  père, 
roi  iXAlkiruinnic  ou  de  Souabe.  Le  6  janvier  8B0  il  fut 
couronné  roi  dltalie  à  Milan ,  &:  Empereiu"  à  Rome  au 
commencement  de  février  881.  Couronné  roi, de  France 
en  885,  à  la  mort  de  Carloman,  fils  de  Louis-le-Begue ,  il 
devint  un  des  plus  puifîans  Princes  de  la  terre;  râais  trop  foible 
pour  loutenir  le  poids  d'une  fi  haute  fortune,  il  n'en  Jouit 
pas  long-temps.  Il  s'étoit  révolté,  en  871  ,  contre  f)n  père, 
&  le  vif  repentir  qu'il  en  conçut  le  plongea  dans  une  fi  noire 
mélancolie  que,  fuivant  les  Annales  de  Fulde  &  de  Saint-  Adan,S-<^, 
Bertin  (g),  il  fe  crut  démoniaque,  &  fe  fournit,  en  873,  à  ^'ffi/^fj'"^''"" 
Francfort,  aux  exorcifmes  ufités.  L'idée  de  cette  effrayante 
cérémonie  ne  fortit  jamais  de  fon  efprit.  Incapable  de  gouverner, 
il  confia  Ion  autorité  à  Liutward ,  évèque  de  Verceil,  &  au 


(e)  Abrégé  chronolog.  de  riiilloire 
d'Italie,  Tome  II,  y.  6j2. 

Heumann.  Commentarii  de  re  Di- 
ploviatica  Impcrat.  ûcregum  Genna/i, 
pag.  287  &  i88. 

CfJ  J4d  ann,  SSo,  pag.  58  ,  editio 
V iflor'ù.  J-/uic  (Carolomanno  )  ex  le- 
gitiino  matrimonio  non  eft  nata  Jbboles , 
propter  infcecimiiitatem ,  fed  ex  quadam 
nokiii  f(X\nina  filitim  elegantijjiiiije  fpe- 
ciei  ftifcepit ,  quein  Arnolphum  /winiimri 
ji'jjlc,  ire. 


(g)  Annales  Fuldenfes  ad  an.  Syt 
Ù"  8yj,  p.  34.  &  36  ,  editi  Freheri. 
Annales  Heitiniani  ad  annuni  87 j . 
Hermanni  Contradi,  Chronic.  ad  an. 
Syj.  Sigeberti  Gemblac.  Chronic.  ad 
an.  Syj .  Clironiques  de  Saiiit-Denys , 
pag.  116  îf  ijS,  Tome  VII  du 
Recueil  des  Hift.  de  France  par  D. 
Bouquet.  Eccardi  ,  Commentarii  de 
rehus  Franci<x  orientalis ,  Tom.  11, 
pag.  565,  566,  568,  577  <5c 
690,  &c. 
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comte  Wickbert,  qui  régnant  defpotiquement  fous  fon  nom, 
le  rendirent  odieux  aux  François ,  aux  Allemands  &  aux 
Italiens.  Le  mépris  &  la  haine  furent  portés  à  nn  tel  point 
qu'on  chercha  les  moyens  de  (ècoiier  le  joug;  &  pour  attaquer 
le  Prince  ,  on  entreprit  de  perdre  fon  principal  Miniftre. 
Liutward  fut  acculé  d'un  commerce  criminel  avec  l'impératrice 
Richarde,  fille  du  comte  Erchanger,  en  Souabe. 

Charles  étoit  extrêmement  délicat  fur  cet  article;  il  fe  laiflà 
aifément  perfuader  ce  qu'il  craignoit.  Le  Prélat  fut  chafle  de 
la  Cour  en  887,  &  la  Princeflë  répudiée  dans  une  afîèmblée 
générale,  où  le  Monarque  jura  qu'il  ne  l'avoit  jamais  touchée, 
quoiqu'ils  euffent  vécu  enlèmble  plus  de  dix  ans.  Richarde 
offrit  inutilement  de  prouver,  par  le  combat  ou  par  l'épreuve 
du  fer  chaud,  non-lèulement  fon  innocence,  mais  ia  virginité; 
elle  fè  retira  enfuite  dans  l'abbaye  d'Andlau  en  Ailace,  qu'elle 
âvoit  richemerrt  dotée,  &  où  elle  mourut  en  grande  réputation 
de  fainteté. 

Charles  abandonné  à  lui-même,  n'en  fentit  que  mieux  fon 
incapacité.  Il  forma  le  deilein  de  déclarer  fuccefîêur  de  tous 
fes Etals,  un  fils  nommé  nommé  Bernard  ,  qu'il  avoit  eu  d'une 
concubine.  Rempli  de  ce  projet,  dont  l'exécution  ne  pouvoit 
rencontrer  que  de  grandes  difficultés,  il  convoqua,  vers  la 
mi -novembre,  un  Parlement  à  Tribur,  entre  Mayence  & 
Oppenheim.  C'eft-là  même  qu'il  fut  rélolu  de  le  détrôner, 
&  cie  lui  donner  \\n  fucceflèur.  Tant  de  couronnes  regardoient 
uniquement  le  jeune  Prince  Charles,  fils  de  Louis-le-Begue, 
comme  le  feul  defcendant  en  ligne  direéle  de  Charlemagne; 
mais  exclu  de  tous  les  trônes  ,  fous  prétexte  de  la  grande 
jeuneffe,  il  ne  (uccéda  pas  même  encore  pour  cette  fois  au 
royaume  de  France.  Ils  furent  offerts  au  fils  naturel  de 
Carlomann,  qui  s'étoit  mis  à  la  tête  des  mécontens.  Arnoul 
accepta  fans  balancer  un  fceptre  qu'il  étoit  prêt  d'envahir.  La 
révolte  fut  fi  générale,  qu'en  moins  de  trois  jours  toute  la 
Germanie  lui  rendit  hommage  ,  6c  le  reconnut  pour  fon 
fouverain.  Charles,  chaiîé  de  fon  palais,  dépouillé  de  tous 
(es  biens ,  réduit  à  l'indigence ,  abandonné  de  tout  le  monde. 
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f;iiis  (.iomelHcjiic  pour  le  lervir  dans  (a  maladie,  prive  de  tous 
les  lecours  de  la  vie,  n'olant  même  les  demander,  perfonne 
ne  voulant  le  recevoir,  de  peur  de  fe  rendre  (ufpetT:,  tomba  du 
faîte  de  la  grandeur  dans  la  plus  trille  de  toutes  les  fltuations. 
Le  feul  Luîbort,  archevtque  de  Mayencc,  fiuis  être  effiayc 
de:;  kiites  d'une  généroliiê  plus  chrétienne  que  politique,  eut 
l'humanité  de  le  recueillir  dans  la  dilgrâce  totale,  &.  de  lui 
procurer  les  foulagemens  nécelîaires.  Ce  Prince  infortuné 
écrivit  à  l'ufurpateur  fon  neveu,  non  pour  le  plaindre,  mais 
pour  le  fupplier  de  lui  accorder  une  penfion  alimentaire.  II 
lui  recommajidoit  en  même  temps  Ion  fils  Bernard.  Arnoul 
affigna  à  fon  oncle  quelques  petits  fiefs  dans  K Allcmannie , 
autrement  la  Souabc.  Mais  le  chagrin  ,  ou,  félon  c|uelques-uns, 
le  poifon  enleva  Charles  de  ce  monde,  trois  ans  après  cette 
funefte  catallrophe.  Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de  ne  pas 
furvivre  long-temps  à  l'horreur  de  fa  fituation.  II  mourut  dans 
le  village  de  Neidingen  ^//^,  furie  Danube,  en  Souabe,  â^é 
de  cinquante-fi.K  ans,  le  13  janvier  88  8,  &  fut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Richenau  (i),  fur  le  lac  de  Confiance.  La 
Chronique  S Hcnnannus  Coutnidus  (k)  porte  que  dans  le  temps 
quelques-uns  crurent  qu'il  étoit  mort  étranglé  par  \\\\  de  les 


(h)  Hermanmis  Contraélus  appelle 
ce  village  ,  par  corruption  ,  in  villa 
Aldmannia:  intlinga  ou  indigna. 

(i)  Le  corps  de  Charles- le-Gras 
fut  tranrporté  dans  l'églife  de  l'abbaye 
de  Richenau  ,  Aiigia  diws,  &  inhumé 
auprès  de  l'autel  de  la  Vierge;  on  y 
montre  fa  pierre  fépulcrale.  Un  évcque 
de  Confiance  fit  graver  à  fon  honneur 
uneépitaphe,  dans  le  XVl/  fiècle,  fur 
un  marbre  incrufl^  dans  la  muraille. 
Cette  infcription  a  été  rapportée  par 
plufieurs  Écrivains.  DomCalmet  nous 
apprend  ,  dans  la  Relation  du  voyage 
qu'il  fit  à  Richenau  en  1 74.8  ,  que  peu 
d'années  aupiravnnt  on  avoit  ouvert  le 
tombeau  de  Cliarles-le- G  ras,  <5c  qu'on 
n'y  avoit  trouvé  que  Tes  offemcns ,  q'ii , 
quoique  courts,   prouvoient  par   leur 


épaideur,  que  ce  Prince  dcvoit  avoir 
été  gros.  C'eft  le  témoignage  qu'en 
rendit  à  Uoni  Calmet  le  prieur  de 
Richenau,  Doni  Maur  Hiimnicl ,  qui 
avoit  été  préfênt  à  l'ouverture  du  tom- 
beau. On  montre,  dans  la  facriflie  de 
Richenau,  une  dent  incUiirc  du  même 
Einpcreur.  Alariamis  Scctus  dit  que 
ce  Prince  avoit  les  jambes  tortues,  cujii 
dijlcrtis  crwibus.  Boeder.  Hijl.frcul. 
IX,  pag.  I  94..  Struvii ,  Syntagma  liift. 
Gcrmanico' ,  pag.  2  67,  Jenae ,  1716, 
m-^° .  Calnicti,  Diarium  Helveticum , 
pag.  67  &  68.  Mariani  Scoti.  Cliro/i. 
p.  269,  apiid  Uctn  Bouquet.  Recueil 
des  hilh  de  France,  Tome  VII J. 

(h)  Ad  an.  88P,yiz^.  254.,  editio 
Bafnagii.  Annales  yedaflini,  ad  an. 
8 S-,  pag.  86,  editio  Bouquet!. 

Ff  ij 
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domeftiqiies.  On  croyoit  apparemment  qu'Arnoul  avoit  hâté 

la  mort  de  fou   oncle,  pour  n'ctre   point  inquiété  dans  fes 

ufurpations.  Bernard  fon  fils  naturel,  à  qui  il  avoit  defliné  la 

fucceliion  de  fes  Etats,  mourut  aufli  dans  la  même  année  888. 

Fiiir.  4.0  Les  Annales  de  Fulde,  publiées  par  Freher,  parlent  de  la 

Hermiin. Cniitr.  difgrâcc  de  Cliailes  comme  d'une  abdication  volontaire  de 

i'SH  V.2S4,  ^^  P'ïit.  pour  ne  s  occuper  plus  que  de  ion  lalut.  Ces  mêmes 

tdiio  Btifiuigii.  Annales   difent  qu'à   (a  mort  ,  plufieurs  perfonnes  virent  ie 

,.,  „      ^     Ciel  ouvert  /I)  pour  le  recevoir.  Réiiinon  loue  fâ  piété  & 

Lil:Il.p,  (!;.    r       ,r  ■  i     V    C 

iitiiio  J'iiimii.     la  l'cliwr.ation  dans  Imrortuiie. 

Tel  efl  le  précis  que  M.  de  Zur  -  Lauben  a  cru  devoir 
donner  de  la  révolution  qui  renverla  du  trône  Charles  le  Gras, 
avant  d'expofèr  les  motifs  politiques  qui  donnèrent  coxn-s  à 
ia  vifion  publiée  fous  le  nom  de  ce  Prince. 

Albéric,  moine  des  Trois-Fontaines,  a  inféré  cette  vifion 
p  go  r./X  ^"^"^  ^  Chronique,  fous  l'année  887.  Il  cile  à  ce  fujet 
du  Recueil  des  Guillaume  de  Malmefburi ,  dont  il  abrège  le  récit.  Par- tout 
vlsBénéSa  '^^  '^^  s'agit  du  peloton,  qui  eft  déffgné  dans  les  manufcrits  par 
glomiis ,  Albéric  dit,  filum  lucidijjîmum ;  c'efl  ce  que  le  chro- 
niqueur de  Saint-Denys  nommoit  iiti  hàjfel  fie  fl  (m).  La  fia 
du  récit  d' Albéric  mérite  d'êtie  rapportée;  elle  confirme 
l'explication  que  M.  de  Zur-Lai:ben  donne  du  motif  politique 
qui  fait  attribuer  cette  vifion  àCharles-le-Gras,  pour  difpofer  les 
peuples  à  reconnoître  pour  fuccefîeur  Louis  ,  fils  de  Bofon , 
roi  de  Provence,  &  arrière-petit-fils  de  l'empereur  Lothaire, 
par  fa  mère  Hermengarde,  qui  étoit  fille  de  l'empereur  Louis  IL 
Voici  comme  Albéric  fait  parler  Charles  Je  Gras,  au  moment 
qu'il  pafTe  du  Purgatoire  dans  le  fejour  des  Bienheureux  : 
Vidi  &  Jolia  duo ,  iiiium  aqiM  glacudis ,  akerum  vero  aqua 
hulhentis ,  faîrcmque  meum ,  mine  in  iino  mine  in  olio  Jlmitem 
dolïo  Liidovieiini ,  nùJûque  d'icenlem  qiiod  ab  Inijiis   eahimkcttis 


(l)  Hcrmannus  Ccntraclus  ,  en 
pailant  de  la  mort  de  Charles-le-Gras, 
dit:  Idibtis  jauiuirii  vita  di'cejjit  ;  <Ù^ , 
çtjihufdjîn  videntibus ,  Cœlo  aperto  iX 


liimine  fiiper  euin  apparenu ,  Ai/giam  \  ayant/Z/J  pour  racine,  au  lieu  de  àiijjcl, 


delatiis ,  jiixta   ah  are  S.    Mariix  fe- 
piitcus  efl. 

(m)    M.  de  Zur  -  Lauben  met    en 
quellion    s'il    ne    faut  pas   lire  liiifel , 
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oiicrc  h.Viintur,/!  pcr  onitioni/m  &  elecmojynamm  fujfnigia  juva- 
rctiir,  Jtiper  quo  contrcmifceiis  &  iiiL^cniiJlciis  cdiicor  a  duâore 
vico  a  lotis  illis  &  introducor  in  umœii'ijfimos  vaUïs  deliàojtï  fiims 
à"  Pcinulifuica:  vohiptatis;  ibiquc  confpicio  fedentcs  fupcr  tlironos 
ex  Icipiilibus  prcùolis  J^otlicrium  cum  flio  Ludovico ,  fimul  & 
nuibujdcim  aliis  Rcgihus  g/oriojîs,  a  quihus  blandè  vocatus ,  ad- 
nionitus  fum ,  quod  ob  morum  correâioiiem  meorum  illuc  mi  fit  s , 
&  ijurc  vidertiiu ,  juerdm  pneiiiijffus  videre ,  pauh  pojl  reduâurus , 
(  redituiTis  )  cul  corpus  &  aniimim  itcnim  rediturus  (  receptiinis  ) 
iindc  vneàpiciitibiis  ipfis ,  vidcbntur  milii  quod  impcrieikm  rcddere 
potejlatcm  vclini  i/i  prafciitiani  tiflanù  puera  Ludovico ,  cui  jure 
debebatur  harcditdrio ,  quinfucrat  geiûtus  ex  iiiipercitoris  Ludovici 
flia  Ermcngarde  &  Bofone  Regulo.  Cum  Ikzc  vidijjem  in  fpiritu 
Ego  Karolus  Impcrûtorjhitim  reverfus  cfl  Jpiritus  meus,  &  corpus 
fjieum  valde  fejjum  fuit  &"  contritum.  Hue  ufque  vifio. 

Louis  l'Enfant  cfl  runplement  dcfigiic  dans  la  vifion , 
par  l'empereur  Louis,  filius  filite  mea ;  il  n'y  efl  pas  dit  fils 
d' Erme/igarde  ni  de  Bofon ,  qualifié  par  Alberic,  Rcgulus , 
Roitelet ,  parce  qu'il  n'avoit  été  que  roi  du  petit  royaume  de 
Provence.  La  Chronique  de  Saint-Denys  porte  auffi  :  Lors 
fe  rctorna  contre  luj  Loys  &  H  difl;  «  Li  empires  des  Romains 
que  tu  as  tenu  jujques-ci ,  doit  par  droit  recevoir  après  toi  Loys 
le  fui  de  ma  file  ".  Et  quant  il  ot  ce  dit,  il  li  fembla  que  il  veijl 
devant  lui  cel  enfant  Loys,  &  Lothaires  fes  aieus  le  prip  lors,  &c. 
A  ces  traits  on  ne  peut,  dit  M.  de  Zur-Lauben,  s'empêcher 
de  reconnoître  Louis  dit  l'Aveugle,  depuis  roi  d'Italie,  fils 
de  Bofon  &:  d'H[ermengarde.  Les  partilans  de  Bofon  vouloient 
exclure  de  l'Empire  tk  de  toute  la  monarchie  de  Charle- 
magne  les  delcendans  île  ce  Prince;  mais  Arnoul ,  Prince 
a<fl;it^&  vigilant,  prit  fi  bien  lès  mefures  qu'il  fit  dépofer  Ion 
oncle  l'empereur  Charles  le-Gras ,  dans  l'afièmblée  de  Tribur, 

C'efl  ainfi  qu'on  imagina  dans  la  fuite,  en  faveur  de 
Hugues- Capet ,  une  vifion,  dont  on  trouve  le  détail  dans 
l'hifl  jire  d'Ordéric  Vital  (n) ,  dans  la  Chronique  de  Sithieu  ou 

(n)  Orderici  Vitalis,  Uticenfis  rno-   1   D^^nsle  Rec.  deshift.  de  Fr.  Tome  X. 
nac/ii  Ecckfiafl,  /lijhr.  lib,  i ,  p.234-    I  Ordéric,  Anglois,  ccru-it  fou  hilloire 


/ 
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de  Saint  -  Bertin,  écrite  par  Jean  Ipériiis  foj,  &  dans  celle 
tl'Aiulré  fp^,  moine  de  l'abbaye  d'Anchin.  Ce  dernier  Auteur 
a  écrit  Ihiltoire  des  rois  de  France,  depuis  la  fondation  de  la 
nionarcliie  jufqu'en  i  2^8.  Il  la  dédia  cette  année  à  Pierre, 
évcque  d'Arras.  Si  nous  en  croyons  ce  Bénédictin  ,  S.'  Valeri 
dit  en  longe  à  Hugues- Capet  :  Tu  in  regno  Fmmomm  &  tut 
fuccejjores  ujque  in  jcptimcim  genenitionetn  regnabitis.  Mais  Ipérius 
fait  entendre  que  l'apparition  de  S.' Valeri  avoit  été  inventée 
pour  légitimer  l'éledion  de  Hugues  -  Capet  au  trône  des 
François. 

Peut-être  feroit-on  étonné  que  iauteur  de  la  vifion  de 
Charles-le-Gras  ait  placé  dans  le  Purgatoire  Louis-le-Germa- 
nique,  dont  Réginon  a  fait  un  bel  éloge.  Se  que  l'Hilloire 
reprélente  comme  un  àç.%  plus  grands  Princes,  fi  l'on  ignoroit 
fês  torts  à  l'égard  de  fon  père,  &  fes  injultices  envers  fes  frères 
&  fes  neveux. 

Les  Évêques  que  Charles  vit  dans  les  tourmens  de  l'enfer, 
avoient  été  attachés  à  fon  père  Louis  le  Germanique ,  Se  à  fes 
oncles  Lothaire,  Pépin  &  Charles  le  Chauve.  L'Hilloire  a 
confèrvé  le  fouvenir  des  intrigues  &  des  reiïbrls  que  ces 
Prélats  &  les  Grands  firent  jouer  pour  entretenir  la  rébellion 
de  ces  Princes  contre  leur  propre  père  Louis  le  Débonnaire.  Ils 
furent  aufll  la  principale  caule  de  la  guerre  civile  que  ces  frères 
fe  firent  entr'eux  après  la  mort  de  leur  père ,  Se  qui  ne  fut 
terminée  que  par  la  bataille  de  Fontenai  ,  dans  le  comté 
d'Auxerre.  Quand  on  fait  dire  à  Lothaire  que  (à  race  doit 
fa  confervation  à  S/ Rémi,  \ apôtre  de  la  nation  des  Francs: 
Sanâo   cnini    Reniigio    dédit    Deus    apojlolatwu    fuper  gentem 

Ecclcfi.iruque  dt-puis  la  naiiîjnce  du 
Sauveur  ju (qu'en  1(4.1.  11  étoit  alors 
âgé  de  foixante-fcpt  ans. 

(0)  Alênie  Recueil  des  hift.  de  Fr. 
Tome  X,p,  2g  S.  Martène,  Tome  III. 
Anecdoi.  ccl.  j6j. 

Jpérius  conduilit  fa  Chronique  de- 
puis 590  jufqu'en  '^94- 


ffj  Ciironic.  fratris  Andreae,  mo- 


nachi  Aquicinflini ,  deregib.  Francor. 
/il},  m ,  p.  2.8 ()■  Même  Recueil  des 
hirt.  de  France,  Tome  X.  Voy.  aufli 
dans  Duchelne,  Terne  IV  de  fa  col- 
ledlioii  des  hilt.  de  France,  page  g^- 
De  pietate  Hugonis  diicis ,  poflea  régis 
TriMicorum  verftbiis.  Ex  iibro  quarto 
iniraculortiinfaiiéli  Richarii.  L'AuIeur 
de  ces  vers  vivoit  du  temps  de  Hugues 
Capet. 
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Frciiiconim,  qui,  n'ifi quïj'qmhas  nojhe  propaginis fiijfmgdtus  fuait, 
jam  (iejiàet  nojïrei  progi/iies  regticiiuh  ;  rexprelîioii  qififjuiliii:  ne 
pourroit-elle  pas  offrir  un  trait  de  malignitc  de  la  part  de 
l'Auteur,  qui,  inflruit  i\çs  foibles  commencemens  de  la  mailoii 
Carlovingienne,  donnoit  à  entendre  que  Ton  berceau  n'avoit 
pas  été  plus  illullre  que  celui  de  Bofon  ,  père  de  Louis 
ï Aveugle ,  qu'il  vouloit  élever  au  trône  de  Charlemagne  à  la 
faveur  d'une  prétendue  révélation  ! 

On  lait  que  iempereur  Lothaire  V^,  après  avoir  abdiqué 
i'Empire  ,  &  (es  royaunies  d'Italie  &:  de  France,  en  S  5  5, 
mourut  la  même  année,  en  habit  de  moine,  dans  l'abbaye  tle 
Prum,  laiffant  trois  fils,  Louis  II,  empereur  &  roi  d'Italie; 
Lothaire,  roi  de  Lorraine;  9t  Charles,  roi  de  Provence. 

Louis  II,  qui  avoit  été  déclaré  roi  d'Italie  par  fon  père 
en  844,  alFocié  à  l'Empire  en  849,  mourut  le  i  2  août  875. 
Il  avoit  époufé,  en  850,  Angilberge,  IngïJpcrge,  Engelherge,  ou 
Ingelbergc ,  qu'on  croit  (ij)  avoir  été  fille  d'Etico  Welf^^/^,  fils  du 


(g)  Sainte- Marthe,  H'ifl.  généal, 
de  la  Ala'ifcn  de  France ,  Tome  1 , 
page  265. 

Saint- Alarc,  Abrégé  chronologique 
de  riiifloire  générale  d  Italie,  Tome  11, 
p.  506. 

(r)  Le  favant  Eccard  (Comment, 
de  rébus  Francuv  orient ali s.  Tune  II , 
pag.  60J  iT"  6  1 4  )  a  cru  que  celte 
Impératrice  étolt  fille  de  Louis- le- 
Cermanique  iSc  de  Hemma.  Elle  eut 
donc  époufé  (on  conjln-gcrniain  ;  mais 
il  ell  difficile  d'admettre  cette  alliance, 
fi  contraire  aux  Canons  qu'on  obfèr- 
voît  alors  avec  tant  de  rigueur.  AufTi 
Eccard  ,  qui  vouloit  lever  la  difficulté , 
dît  ailleurs  dans  le  même  ouvrage 
{pag-  480  lÙ^^SiJ,  que  Hemma, 
avant  que  d'époufer  le  roi  Louis-Ie- 
Germanique,  avoit  eu  un  autre  mari, 
&  que  de  ce  premier  mariage  ctoit  née 
Angilberge.  Comme  Eccard  avoit  lu, 
dans  un  ouvrage  de  Dom  Mabillon  , 
(Itin.  Italije ,  p.  zi  0) ,  qu'on  confèrve 
dans  le  monaflcre  de  Saint- Sivie  de 


Plaifancc,  plufieiirs  diplômes  dans  IcP 
quels  Charles  -  le  -  Gras  confirmoit  les 
donations  qu'Angelberge  fa  Cœur  (foror 
fua  )  avoit  faites  à  ce  monaftère,  il 
en  concluoit  que  cette  Princefle  étoît 
fille  de  Hemma ,  mère  de  Cliarles- 
le-Gras.  Mais  Muratori  ( Antiquit, 
Italie.  T.  VI,  Dijf.  Lxxi),  &  M.  de 
Saint-Marc  (Abrégé  chronol.  de  l'iiijl. 
d'Italie,  T.  II,  p.  )o6),  difent  que 
la  preuve  que  cette  impératrice  n'étoit 
pas  fille  de  Louis-le-Cerminique,  c'eft 
que  dans  un  diplôme  de  876,  il  la 
nomme  fa  filleule  :  Dikila  acfpiritalis 
filia  nojlra  Engilperga.  Le  do(fîe  Heu- 
mann  a  foutenu  le  (cntiment  contraire 
(Ccnunentarii  de  re  diplvmatica  linpe- 
ratricum,  pag.  %y  —  6^,  Idem,  de 
re  diplomatica  Imperatorum  ac  regwn 
Germancrum ,  pag.  i  y  ^  ,  216  îX 
2jç) ,  il  a  rapporté  des  diplômes  dans 
lefquels  le  roi  Carloman  ,  6c  Ton  frère 
Charles-ic-Gras,  appellent  l'impératrice 
Angilberge  leur  lœur  ,  fcrcr  nojlra 
ainantiffima  ,    veuve    de    l'empereur 
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comte  Et'ico ,  en  Soiiabe.  II  en  eut  pliifieiirs  filles,  dont  nous 
ne  connoilîons  qu'Irmingarde  ou  Hermengarde ,  femme  de 
Bofon,  roi  de  Provence. 

Louis  III,  dit  \ Aveugle  (J),  efl:  l'eniant  dcTigiic  dans  la 
vifion  de  Charles -le- Gras ,  ainfi  que  l'a  très -bien  obfèrvé 
Aibéric  des  Trois-FontaPnes.  Son  père  Bolon,  fils  de  Baudouin , 
comte  d'Ardenne,  &  frère  de  l'impératrice  Richiide,  féconde 
femme  de  Charles- le -Chauve,  eut  le  bonheur  de  plaire  à 
Hermene;arde,  fille  unique  de  l'empereur  Louis  II,  Scia  plus 
riche  héritière  qui  fût  en  Europe.  U  l'enleva,  en  876,  à 
Trévife  ,  &  l'emmena  en  Lombardie.  On  prétend  qu'ayant 
formé  le  projet  de  cet  enlèvement ,  il  avoit  empoifonné  fa 
première  femme.  Le  mariage  d^  Bofon  avec  Hermengarde  fè 
fit  à  Verceil ,  &  leurs  noces  furent  célébrées  aux  dépens  de 
l'empereur  Charles-ie-Chauve  &  de  l'Impératrice  Richiide, 
avec  une  magnificence  extraordinaire.  Ce  fut  en  faveur  de 
ce  mariage  que  Charles  fit  Bofon  duc  de  Provence;  &  celui-ci, 
à  la  follicitation  d'Hermengarde,  femme  impérieufè  &  hautaine, 
gagna  la  plupart  des  Prélats  &  des  Seigneurs  de  fon  duché, 
les  fît  affembler  à  Mantale,  près  de  Vienne,  en  Sjcj,  où  il  fut 
élu  Roi  d'un  confèntement  unanime  ,  Se  couronné  par  les 
Evêques.  Tel  fut  le  commencement  du  royaume  d'Arles,  ou 
de  Provence ,  ou  de  Bourgogne  Cis-jurane.  Bofon  en  jouit 
jufqu'à  fci  mort,  arrivée  le  i  i  janvier  887.  Il  laifîà  un  fils  en 
bas  âge,  nommé  Louis.  La  reine  Hermengarde,  fa  mère,  obtint 
de  Charles  le   Gras,   qu'il  le   reconnût   roi   de    Bourgogne 


Louis,  leur  frère  5c  coufin  -  germain  , 
dive  memorie  Hludotyici  p/ijjiini  Iin- 
peratoris  fratris  nojlri  iT'  coiifohrini 
noflri conjux  Augufla.  Mais  ces  Princes 
pouvoient  appeler  Angllberge  kurfœur, 
parce  que  Loiiis-le-Cermanique,  leur 
père  ,  l'avoit  tenue  fur  les  fonds  de 
Baptême;  &  lorfqu'ils  donnoient  à 
l'empereur  Louis,  mari  de  cette  Prin- 
ceffe,  les  deux  qualités  de  fière  &  de 
cou fm- germain ,  ils  rapportoicnt  vrai- 
femblablement  le  premitr  de  ces  titres 


à  la  fraternité  ufitée  entre  les  Rois 
d'une  même  maifon  ,  &  à  raillance 
fpirituelle  qui  les  engageoit  à  regarder 
comme  leur  fœur  Angilberge,  femme 
du  même  Empereur,  qui  n'étoit  pro- 
prement que  leur  coudn -germain. 

(f)  Eccardi ,  Cominentar.  de  reb. 
Franciie  Orient.  Tom.  Il ,  pag.  272  , 
27^  4-77'  5S'3  61  I,  612,  692, 
&  801,  802. 

Saint-Marc,  Terne  77, pag.  ^zj  — 
SJJ,  &  Cj^  —  C76. 

Cis-jurane 
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Cis-jiirane  cette  mcme  année  887  (t).  Louis  fut  reconnu  cic 
mcme  (a) ,  en  890,  par  Arnoul ,  roi  de  Germanie,  à  condition 
de  riioininaoe.  H  fut  fait  roi  d'Italie  en  900,  &  couronne 
empereur  d'Occident  au  commencement  de  février  901.  Il 
régna,  comme  roi  d'Italie  en  concurrence  avec  Bérenger, 
juftju'en  902,  &  feul,  comme  Empereur,  depuis  poi  juicju'à 
la  même  année  902,  que  Bérengçr  l'ayant  furpris  dans  Vérone, 
iui  fit  crever  les  yç.\.\x.  Depuis  il  ne  prit  aucune  part  aux 
artàires  d'Iialie,  quoiqu'il  le  parât  toujours  du  titre  d'Empereur. 
Bérenger,  après  l'avoir  tenu  quelque  temps  en  prilon  ,  lui 
avoit  permis  de  fe  retirer  dans  f)n  royaume  de  la  Bour- 
gogne Cis-jurane.  On  ne  fixit  pourquoi  le  P.  Daniel"^  &  * Hijiom  de 
Al.  l'abbé  "Veily ''  ont  avance  que  Louis  mourut  quelques  J''"" y  V^,-,; 
jours  après  le  fupplice  barbare  que  Bérenger  lui  avoit  fait  J'^  '75 s- 
fouffrir,  en  lui  failànt  crever  les   yeux  (x);   les  Mémoires    ^  Tome  il, 


V'  'PS- 


(t)  Annales  FiiUenfes,  ad  an.  S  S/, 
pag.  ^S,  edit.  Fnluri.  Ces  Annales 
portent  que  Charles  alla  au-devant  de 
Louis  juliju'à  Kirchlieini  fur  le  Rhin, 
qu'il  y  reçut  Ton  hommage  &.  le 
reconnut  pour  fon  fils  adoptif.  Sufccpit 
ad  liominem ,  fibique  adoptiviim  filhim 
eum  //;w/ïAf//.  Ces  expreffions  d'adoption 
font  très-relatives  à  refpritqui  fit  ima- 
giner la  viCion  de  Charles-le-Gras.  Ainfi 
on  peut  placer  cette  vifion  au  temps 
qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Bofon  , 
qui  arriva  le  i  i  janvier  887,  &  celui 
où  Louis  fon  fils,  encore  enfant ,  fut 
reconnu  en  la  même  année  Ion  fuc- 
cefleur  dans  le  royaume  de  Provence 
par  l'empereur  Charles -le -Gras,  qui 
en  étoit  le  fouverain  fuzerain.  Cette 
reconnoifTance  fc  fit  avant  le  mois  de 
novembre  de  la  même  année  durant 
lequel  Charles  fut  déjiofé. 

fuj  Eccardi ,  Comtnentar.  de  reb. 
Franc,  crient.  T.  II,  p.  7  i  j  &  7  i  6. 

(x)  Nous  ne  favons  point  au  jufle 
de  quelle  façon  Louis  fut  aveuglé,  on 
exerçoit  cette  barbarie  de  trois  ma- 
nières différentes;  on  arrachoit  les  yeux 
de  la  tête,  ou  on  les  crevoit,  ou  on 

tlijl.   Tome  XX AT/. 


les  brûloit  en  forçant  celui  qu'on  tenoit 
de  regarder  fixement  dans  un  baffiii 
d'acier  poli  &  préparé  pour  cet  effet, 
que  l'on  préfcntoit  au  Soleil.  Le  fup- 
plice de  crever  les  yeux  avoit  été 
emprunté  des  Grecs.  Ce  cruel  ufàge 
fublilloit  encore  dans  le  X.*^  ficelé, 
entre  les  tyrans  qui  déchiroient  l'Oc- 
cident. Chorier  ( Hijloire  générale  du 
Daiiyhïné ,  l,  X ,  p.  y  i y)  pcnfe  que 
l'empereur  Louis,  fils  de  Bofon,  fut 
obligé  de  fubir  le  troifième  genre  de 
fupplice  qu'on  avoit  imaginé  pourôter 
la  vue;  il  fe  fonde  fur  ce  que  depuis 
cette  cataflrophe ,  Il  fe  trouve  des  chartes 
fignées  de  la  main  de  ce  Prince ,  d'oîi 
l'on  doit  conclure  que  (a  vue  ne  fut  pas 
entièrement  éteinte,  &  qu'il  en  con- 
ftrva  quelques  foibles  reffes,  qui ,  forti- 
fiés par  les  remèdes  dont  il  ufa  ,  étant  de 
retour  à  Vienne  en  Dauphiné ,  fufïîrent 
pour  le  mettre  en  état  de  figner  (on 
nom.  Il  reda  néanmoins  incapable  de 
conduire  les  affaires  de  fon  royaume, 
(Se  le  befbin  qu'il  eut  du  fecours  de  ^es 
parens  &  de  fes  amis ,  infpira  à  plu- 
fieurs  d'entre  eux  l'audace  de  s'agran- 
dir ,   &  d'établir  leur  autorité  alTer 
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de  l'hiftoire  du  Daiiphinc  pr 
92 B  ou  p2p. 

folidement,  pour  démembrer  le  royaume 
après  fa  mort.  M.  l'abbé  Charvet, 
dans  Ton  Hirtoire  de  l'églife  de  Vienne 
Cp.  24^  — ^^2) !  rapporte  un  diplôme 
de  cet  Empereur  en  faveur  de  Raintroi, 
Archevêque  de  cette  ville  :  cet  aifle  elt 
daté  de  Vienne,  le  31  odobre  90^. 
11  en  rapporte  un  autre  du  26  odlobre 
906  ,  donné  l'an  cinquième  de  l'em- 
pire de  Louis.  Le  même  Savant  a 
extrait  une  cinrteàla  fin  de  laquelle  on 
lit  ;  Adum  Vienmv piiblke . . ,  .  die  Do- 
miriico  in  inenfe  Atigujii  in  anno  XII , 
^110  Dunmis  Liidoviais  ejf  Iinperatcr, 
Ce  qui  revenoit  à  l'an  913.  11  relte 


AD^MiE  Royale,  &c. 
ouvent  qu'il  vivoit  encore  en 


encore  un  diplôme ,  daté  de  Vienne 
le  7  des  calendes  de  fcptembre ,  l'an 
28  de  l'empire  de  Louis,  c'efl-à-dire 
le  26  août  928  ou  929.  Cliarvet 
place  la  mort  de  ce  Prince  à  l'une  de 
CCS  deux  dernières  années.  Eccatd 
(Comuieiit,  de  reb.  Franciœ  orieiitalis , 
T.  II,  p.  Sjt.)  a  cité  un  diplôme 
de  Louis  en  faveur  de  Rémi ,  évêquc 
d'Avignon  ,  daté  de  Vienne  le  i  6  mai, 
indiélion  xiv"',  la  onzième  année  du 
règne  de  cet  Empereur,  c'eft-à-dire 
9  I  I  ;  année  que  couroit  l'indlflion 
XI  V.° 


DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET  AŒD AILLES 

FAITES    PAR     L'ACADÉMIE. 

L'Académie,  pendant  les  années   1767,  17^8,  17^5?, 
a  fourni,  fuivant  l'ufàge,  les   Devilès  qui  lui   ont  étc 
demandées  pour  le  jeton  de  \ Extraordinaire  des  guerres. 

En  M.  DCCLXVili,  elle  fit  une  médaille  &  une  inlcription,. 
demandée  par  M.  le  Duc  de  Choilèui  de  la  part  de  Sa  Majeflc, 
pour  les  fondemens  de  l'églife  de  l'Ecole  royale  ^lilitaire. 

En  M.  DCCLXix,  elle  fit  une  médaille  pour  le  mariage 
de  M.^'  le  Dauphin. 
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DEPUIS  L'ANNÉE  M.  DCCLXVII, 

JUSQUES  ET  COMPRIS  M.  DCCLXIX. 
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ÉLOGE 

DE     AI.      H  A    R  D  I  O  N. 

JACQUES    Hardion    naquit   à  Tours    le    17    o<5lobrc     AfTcmblée 
1686.   Il  apporta  en   nailHint  les  talens   qui  lêrvent  à     publique 
former  l'homme  de  Lettres,  &:  les  qualités  du  cœur  qui  le      "    ^1"" 
font  aimer.    Il   parcourut   la   carrière   des  études   avec   une 
heureufe  fiicilité.  Les  Humanités,  la  Philolophie,  la  Théologie 
dont  il  acheva  le  cours  à  dix-huit  ans  ,^ouvroient  des  routes 
diverlês  à  la  pallion  qu'il  avoit  de  lavoir.  Son  goût,  (ècondé 
êits  conjonctures,  le  détermina  en  faveur  des  Lettres.  11  leur 
voua  des  l'enfance  une  amitié  tendre,  &  leur  fut  fidèle  toute 
là  vie.  Elles  s'accordoient  avec  un  caradère  iênlible  &  délicat , 
qui   cherchoit   à  cueillir   des   fleurs  avec    des  fruits.    Plein 
d'amour  pour  la  vérité,  il  aimoit  à  la  voir  revêtue   d'une 
parure  décente  &:  alFortie  à  les  charmes. 

Les  fucccs  de  les  études  lui  méritèrent  la  proteélion  de 
M.  Turgot  intendant  de  Tours.  Ce  Magillrat  éclairé  engagea, 
non  fans  beaucoup  de  peine,  le  père  de  M.  Hardion  à  l'en- 
voyer à  Paris ,  &  le  plaça  en  qualité  de  précepteur  chez 
M.  de  la  Chapelle  premier  Commis  au  département  de  la 
Marine.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  étincelant  de 
vivacité,  pafïïuit  fi  rapidement  de  la  pouflière  des  écoles  à  la 
qualité  de  maître,  confondu  dans  la  foule  d'une  grande  ville 
qui  ofFi'e  encore  plus  de  diflraélions  que  de  moyens  de 
s'inflruire,  pouvoit  aiicment  perdre  le  goût  des  Lettres:  mais 
•il  avoit  trop  d'efprit  pour  le  perfuader  qu'il  (avoit  affez, 
parce  qu'il  enleignoit  quelque  chofe  ;  &L  la  pafîîon  pour 
l'étude  écarta  toutes  les  autres.  Partagé  entre  le  Xoin  d'inflruire 
&  celui  d'apprendre,  il  mettoit  à  profit  les  momens  que  lui 
iaifîbit  fou  Elève;  &  après  avoir  donne  fcs  leçons,  il  alloit 
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prendre  celles  de  M.  l'abbé  iMaflîeu  &  de  M.  Boivin ,  Pro- 
felfeLirs  de  langue  grecque  au  Collège  royal. 

M.  d'Armenonvilie  cliarmé  de  ks  talens  &  de  la  douceur 
de  iks  mœurs  ,  lui  confia  l'éducation  de  fon  fils  ;  &  M.  le 
comte  de  Morville  ayant  trouvé  dans  un  û  bon  maître  les 
agrémens  de  l'amitié  &  les  reiï'ources  d'un  /âge  confêil, 
voulut  le  conferver  aufîi  chèrement  que  les  inllruclions  qu'il 
en  avoit  reçues  ;  il  lui  donna  toute  fa  confiance  fous  le  titre 
de  Secrétaire. 

En  172  I,  M.  Hardion  fut  nommé  Ecrivain  principal  de 
la  Marine  ;  &  lorfque  M.  de  Morville  pafîa  de  ce  département 
à  celui  des  AfÏÏiires  étrangères,  M.  Hardion  le  fuivit  fans 
perdre  le  titre  ni  les  appointemens  de  fa  première  commilfion. 
Ce  grade  ayant  été  fupprimé  en  1762,  le  Roi  qui  croit 
gagner  tout  ce  qu'il  donne  au  mérite,  lui  réiêrva  une  penfioa 
fur  les  fonds  àes  Invalides  de  la  Marine.  Après  la  retraite  de 
M.  de  Morville  en  172.J,  M.  Hardion  reKifa  conflamment 
les  emplois  qui  lui  furent  offerts.  Sourd  aux  invitations  de 
la  fortune,  qui  n'avoit  pour  lui  rien  de  feduiiànt,  il  iê  livra 
(ans  réfèrve  à  fon  goût  pour  les  Lettres.  Il  s'y  étoit  encore 
conficré  par  une  forte  de  vœu  foiennel,  en  entrant  dans  cette 
Académie,  où  M.  l'abbé  Maflku  i'avoit  introduit  dès  171  i, 
fous  la  qualité  d'Elève,  qui  étoit  alors  en  ufàge.  Trois  Dif^ 
fertations  fur  l'Oracle  de  Delphes ,  juffifièrent  le  choix  de 
M.  l'abbé  Malfieu,  &  déterminèrent  celui  de  l'Académie, 
qui  le  préienta  au  Roi  pour  une  place  d'Affocié  en  171  5. 
Il  fut  admis  en   1730  a  l'Académie  Françoile. 

Ce  fut  vers  ce  temps -là  que  préfênté  par  M.  le  comte 
de  Maurepas,  le  Roi  le  nomma  pour  Adjoint  à  M.  l'abbé 
Perot  Garde  des  livres  du  cabinet  de  Sa  Majefté.  C'étoit 
placer  le  courtifan  de  la  Littérature  au  milieu  de  ks  intrigues 
&  de  fes  connoiffances.  Il  fit  le  choix  des  livres  &  en  drefla 
le  catalogue.  Très-inftruit  dès-lors  de  toute  la  fcience  hif- 
torique,  il  orna  ce  cabinet  de  cartes  chronologiques  de  fa 
compofilion.  Sans  parler  du  mérite  de  l'ouvrage,  l'exécution 
en  elt  fi  parfaite,  que  dans  la  vente  des  meubles  de  notre 
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Acailcniicien ,  le  prix  de  ces  cartes,  qui  ne  font  qu'au  nombre 
de  quatre,  (îiiis  aucun  ornement  étranger,  a  ctc  porte  julqu  a 
treize  cents  cinquante  livres.  Madame  Vidoire,  plus  curieule 
d'avoir  devant  les  yeux  le  tableau  des  leçons  de  cet  habile 
maître,  que  les  peintures  les  plus  exquiles,  les  a  fait  placer 
dans  Ion  cabinet. 

Celte  Princelfe,  après  avoir  reçu  à  Fontevrauld  les  prin- 
cipes folides  d'une  éducation  royale  ,  apporloit  à  la  Cour 
en  1748,  le  dellr  d'acquérir  ces  connoilîànces  utiles  & 
agréables,  qui  dans  la  plus  haute  élévation  font  la  richefiè 
de  l'elprit  &  les  charmes  du  loilir.  Le  Roi  chargea  M.  Hardioii 
de  fatisfaire  cette  noble  curiofité.  Des  infl.rucT.ions  nettes, 
préciles  ,  bien  digérées  ,  énoncées  avec  grâce  ,  attirèrent 
bientôt  Meldames  Henriette  &  Adélaïde.  Mefdames  Sophie 
&  Louife,  à  leur  retour  de  Fontevrauld,  s'emprefsèrent  d'en 
profiter.  Le  fâvant  Infl:ituteur  affis  au  milieu  de  ce  cercle 
augufle,  tel  qu'Apollon  reprélenté  dans  1  Olympe,  dilhibuoit 
prelque  tous  les  jours,  dans  des  féances  de  quatre  heures, 
des  leçons  auffi  facilement  lailies  qu'ingénieuièment  préfenlées. 
Les  langues  anciennes  &  modernes,  la  Fable,  la  Géographie, 
l'Hiitoire ,  la  fcience  znême  qui  dirige  les  opérations  de  l'elprit, 
qui  règle  les  mœurs ,  qui  développe  les  procédés  de  la  Nature, 
firent  fuccefTivement  la  matière  de  ces  conférences.  Dans  les 
routes  quelquefois  difficiles  de  ces  diverfès  études ,  il  arra- 
choit  les  épines,  il  favoit  femer  des  fleurs.  Quel  honneur 
pour  M.  Hardion  d'avoir  été  le  guide  de  ces  augufles  Princefîês 
&  le  confident  de  leur  lavoir  1 

C'efl:  pour  leur  ufage  qu'il  a  compofe  une  hiitoire  poétique 
&  deux  petits  traités,  l'un  de  la  Poëfie,  l'autre  de  l'Eloquence. 
On  doit  le  premier  de  ces  deux  traités  à  une  difpute  qui  s'étoit 
élevée  entre  Madame  Henriette  &  M.  Hardion.  La  Princeffe 
alarmée  de  la  fcandaleufe  audace  de  certains  poëmes  dont  elle 
entendoit  parler,  s'étoit  préveiuie  contre  la  Pociie  en  général; 
elle  prolcrivoit  ce  talent  comme  ennemi  de  la^eligion  &: 
des  mœurs.  M.  Hardion  olà  en  prendre  la  défenfe;  il  plaida 
cette  caufe  avec  allez  de  fuccès  pour  remettre  la  Pocfie  eu 


24°       Histoire  de  l'Académie  Royale 
grâce  auprès  de  Madame,  &  pour  convaincre  la  Princefîê 
que  ce  bel  art,  né  dans  le  fèln  de  la  Religion  dès  les  premiers 
fiècies  du  monde,  peut  encore  prêter  des  attraits  à  la  vertu, 
&  fournir  à  la  vérité  des  armes  aufîi  fortes  que  brillantes. 

L'Europe  entière  doit  à  Madame  Adélaïde  cet  abrégé  Je 
i'Hiftoire  univerfelle,  que  plufieurs  Nations  le  font  hâtées  de 
s'approprier  par  des  traduélions ,  avant  qu'il  fût  achevé.  Elle 
en  avoit  tracé  le  plan,  &  M.  Hardion  l'a  fuivi  avec  une 
application  infatigable,  &  une  rare  intelligence.  Entre  les 
ouvrages  qui  portent  ce  titre,  nul  n'efl  aufli  célèbre  que  celui 
de  M.  Boiiliet.  Mais  cet  illufbe  Prélat,  l'honneur  du  Clergé 
de  France,  n'a  voulu  voir  dans  les  évènemens  du  monde  que 
leur  rapport  avec  la  Religion.  Ce  n'eft  pas  un  hiftorien,  c'eft 
im  génie  inljjiré,  qui  preilé  par  un  fouffle  divin,  traverle  en 
un  infiant  l'étendue  de  tous  les  pays  &  la  durée  de  tous  les 
âges.  Dans  ce  fublime  efTor,  il  s'élève  jufqu'au  (êin  de  Dieu 
même  ;  &  le  globe  de  la  Terre  décroilîànt  à  fes  yeux ,  il  n'y 
aperçoit  que  les  points  lumineux  qui  annoncent  le  MefTie 
ou  qui  marquent  les  conquêtes.  Son  fble  aulfi  rapide  &  aufll 
brillant  que  l'éclair,  vole  lur  la  furface  des  fiècles,  depuis  la 
naifîânce  des  temps  jufqu'au  règne  de  Charlemagne,  où  il 
laiflè  fon  leéleur  plus  rempli  d'admiration  que  de  connoiflànces 
hifloriques.  M.  Hardion  confidère  la  Terre  de  plus  près; 
non  content  de  fixer  les  époques ,  il  en  parcourt  l'intervalle  : 
daiis  chaque  fiècle,  il  promène  le  leéleur  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  par  des  routes  abrégées;  la  marche  légère  &  dégagée, 
fans  être  trop  rapide,  lailîë  le  temps  d'apercevoir  les  faits 
principaux,  d'en  luivre  le  fil,  de  reconnoître  la  diverfité  des 
gouvernemens  &  des  mœurs ,  &  de  démêler  ce  tiiïïi  d'intérêts 
qui  s'attachant  les  uns  aux  autres  de  proche  en  proche,  font 
enfin  parvenus ,  dans  ces  deriiiers  temps ,  à  lier  enlèmble 
prefque  tous  les  peuples  de  la  Terre.  Cet  ouvrage  eft  le  fruit 
d'une  vieilleiïê  encore  verte  &  vigoureufè,  dans  laquelle  un 
efprit  nourri  d'une  leélure  immenlè,  mûri  par  la  réflexion, 
éclairé  par  l'expérience  &  par  un  long  ufàge  du  monde,  lait 
pénétrer  dans  le  Confeil  des  Princes,  fan?  s'ériger  en  maître; 

louer 


ers  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  .  24.1 
louer  Si  blâmer  leurs  adions,  ainfi  que  feroit  la  vertu,  /ïins 
prendre  le  ton  ni  de  la  flatterie  ni  de  la  fatyre.  Les  dix-huit 
volumes  qu'il  a  mis  au  jour,  conduifent  l'Hifîoire  jufcjua  la  fin 
du  xv/  iiècle.  Le  dix-neuvième,  qui  ell;  très-avance,  feroit 
entre  les  mains  du  public,  i'i  l'auteiu-  eût  clc  moins  fenlihle  au 
trifte  événement  qui  conllerna  toute  la  France  au  mois  de 
décembre  1765.  Il  perdoit  un  Prince  dont  il  admiroit  les 
vertus  Si.  dont  il  étoit  chéri.  Ce  coup  funefle  amortit  dans 
Ton  ame  cette  féconde  chaleur  qui  avoit  réfifté  aux  glaces  de 
la  vieiliefle. 

S'il  e(l  vrai  que  l'homme  de  Lettres  vit  &  refpire  prin- 
cipalement dans  les  études,  on  peut  dire  que  M.  Hardion 
a  vécu  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce.  Perluadé  que  les 
arts  ont  pris  leur  nailfance,  leur  accroillèment  ik  leur  per- 
fecflion  dans  cette  heureufe  contrée,  &  que  comme  l'Arabie 
porte  l'encens,  comme  chaque  partie  de  la  terre  renferme 
des  oermes  qui  lui  font  propres,  la  Grèce  a  fait  fortir  de  fon 
fein  l'Eloquence,  l'Hiftoire,  la  Poéfie,  il  aimoit  à  voir  ces 
i'iches  produèlions  de  refi-)rit  humain  dans  leur  fol  natal;  il 
ie  baignoit  avec  plaifu"  dans  ces  fources  pures;  le  ^énie 
d'Homère ,  les  grâces  touchantes  d'Euripide  ,  l'inr'énieulê 
naïveté  de  Théocrite  faifoient  le  plus  doux  entretien  de  fon 
ïoifir:  c'étoit  fur  les  coteaux  du  Parnaflê,  fur  les  bords  du 
Céphilê  &.  de  l'Aréthufe  qu'il  alloit  cueillir  des  fleurs,  pour 
les  préfenter  à  notre  Académie.  Il  a  embelli  nos  Mémoires 
d'un  grand  nombre  de  Dillertations,  dans  lefquelles  il  explique 
ces  auteurs  ;  il  développe  leurs  beautés  ;  il  les  venge  tantôt 
de  l'ignorance  des  copiites  qui  en  ont  altéré  le  texte,  tantôt 
de  celle  des  critiques  préfomptueux  qui  ofent  cenfurer  ce 
qu'ils  ne  peuvent  entendre.  Il  avoit  entrepris  de  montrer 
l'origine  &  le  progrès  de  l'Éloquence  tlans  la  Grèce.  Il  pre- 
noit  cet  art  dans  fon  berceau;  il  le  voyoit  éclorre  dans  les 
temps  héroïques  ,  &  devoit  le  conduire  jufqu'au  fiècle 
d'Alexandre,  où  l'éloquence  régna  avec  autant  d'empire  que 
ce  conquérant.  Douze  Mémoires  n'ont  pu  atteindre  que  le 
HiJI.  Tome  XXXV 1.  H  h 
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fiècie  de  Sociale.  L'ouvrage  fut  interrompu  par  les  foins 
qu'il  fut  chargé  de  donner  à  l'inftriiélion  des  Princelles.  Après 
avoir  fèrvi  les  Lettres  par  lès  Ecrits ,  il  s'occupa  tout  entier 
à  les  introduire  lur  les  degrés  du  Trône,  &  à  leur  ménager 
la  connoilîance  &:  la  protection  de  nos  Souverains. 

Sa  manière  d'écrire  eit  pure ,  claire ,  noble  dans  fi  fim- 
plicité,  ornée  de  grâces  naturelles,  prenant  toujours  le  ton 
du  fujet,  également  éloignée  de  la  bafl'eiïe  Se  de  l'enflure. 
11  failoit  facilement  des  vers  françois,  &  c'étoit  pour  cette 
railon  qu'il  en  failoit  rarement.  11  fe  défioit  de  cette  facilité, 
&  le  perfuadoit  que  fur  le  Parnad'e ,  ainfi  qu'ailleurs,  les 
plantes  qui  croiflènt  plus  aifcment  &  plus  vite,  portent  aulfi 
moins  de  sève ,  &  lont  de  plus  courte  durée. 

Juge  auffi  équitable  qu'éclairé ,  il  apprécioit  tout  ouvrage 
d'efprit  à  la  julle  valeur:  franc  Se  iincère ,  aucun  défaut, 
aucune  négligence  n'échappoient  à  fon  diicernement,  lorfqu'il 
étoit  conlutté.  Plus  lévère  encore  pour  lui-même ,  docile  à  la 
cenfiH'e,  il  corrigeoit  fans  regret,  ou  fe  défendoit  fans  orgueil. 
Il  étoit  toujours  pris  pour  arbitre  dans  les  difculTions  qui 
étoient  de  fon  reiïbrt ,  auquel  on  ne  donnoit  prefque  pas 
de  bornes;  mais  il  favoit  s'en  prefcrire  Se  ne  parloit  que  de 
ce  qu'il  connoiffoit  parfaitement. 

Si  fes  talens  donnoient  du  luflre  aux  qualités  de  fon  coeur, 
les  qualités  de  fon  cœur  ajoutoient  un  nouveau  prix  à  fes 
talens.  Zélé  pour  fa  patrie,  il  en  refîèntoit  les  malheurs  plus 
vivement  que  s'ils  lui  eufîènt  été  perfonnels.  Plein  de  refpeifl 
pour  ceux  qui  gouvernent,  il  ne  cenfura  jamais  que  ces  po- 
litiques téméiaires,  qui  fans  aucun  ufage  des  a liiiires  publiques, 
s'arrogent  l'emploi  de  cenfeurs  ,  emploi  facile  &  qui  ne 
fuppofe  que  de  l'humeur.  Doux,  afîîible,  complailant,  il  ne 
fortoit  de  fon  caraélère  que  lorfqu'on  lui  parloit  de  certains 
ouvrages,  dans  lefquels  il  voyoit  avec  un  chagrin  qu'il  ne 
pouvoit  cacher,  la  guerre  déclarée  à  la  Religion  Se  la  tlépra- 
vation  des  moeurs.  Sa  probité,  la  fiireté  Se  les  agrémeiis  de 
fôn  commerce,  fi  difcrétion,  fa  modeftie  attentive  à  voiler 
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l'cleiuluc  de  Tes  coniioiiiances,  lui  avoicnt  procura  la  plus 
giaiule  conliticiation.  Toujours  plus  occupe  des  autres  que 
de  lui-mcme ,  dclachc  de  fes  propres  intcrcts,  mais  ardent 
pour  ceux  de  les  amis,  il  ne  (e  permettoit  pas  iic'anmoiiis 
de  rien  demaiider  pour  eux  qui  ne  s'accorciit  avec  la  plus 
exacfle  jultice. 

Quoique  fon  tempérainent  fût  audi  foibîe  £<.  aufTi  délicat 
que  Ion  efprit  étoit  vit,  cependant  Hige  dans  fon  régime, 
ainfi  que  dans  ks  dilcours  8i.  dans  fa  conduite,  il  a  vieilli 
fans  maladie,  il  a  vécu  cinquante  ans  à  la  Cour  fans  diforàce. 
Près  de  la  fource  des  faveurs,  fi  fucceiïion  entière  ne  monte 
pas  à  vingt-trois  mille  livres.  Vraiment  phiiofophe,  fans  fe 
Hatter  de  l'être  ,  il  connoilîoit  toute  l'étendue  de  ce  terme; 
il  penfoit  que  ce  nom  honorable  fuppofoit  un  rare  adèmblage 
de  vertus,  &  qu'en  le  prodiguant  on  l'aviliffoit,  comme  il 
eft;  arrivé  à  certains  Ordres  de  chevalerie. 

Dans  (es  dernières  années,  fon  amiifement  étoit  un  jardin, 
où  il  aimoit  à  cultiver  des  fleurs.  Dès  que  les  approches  du 
printemps  officient  quelques  jours  fereins,  il  alloit  y  confi- 
dérer  les  premiers  efforts  de  la  Nature.  Il  en  rapportoit  prefque 
toujours  quelques  belles  quenouilles  de  jacynthes  qu'il  pré- 
(èntoit  à  Mefdames,  trois  ou  quatre  odes  d'Anacrcon  traduites 
en  vers  françois,  &  un  rhume.  C'étoit  la  leule  incommodité 
qu'il  eût  jufqu'alors  refîentie;  &  ce  fut  la  caule  qui  lui  fit 
quitter  ce  jardin ,  à  la  foilicitation  de  fes  amis. 

La  maladie  à  laquelle  il  a  fuccombé,  a  eu,  dit-on,  pour 
principe  m\  Iquirre  au  petit  lobe  du  foie.  11  devint  iujet  à 
d'aflez  fréquens  étourdilfemens.  Le  16  janvier  I7<Î4,  étant 
refté  fèul  pendant  quelques  minutes,  il  tomba  près  de  fon 
feu.  L'épiderme  de  la  joue  gauche  fut  brûlé;  on  le  trouva 
fans  connoifîknce:  mais  un  prompt  (ècours  l'ayant  ranimé, 
ii  ne  montra  aucune  émotion;  fa  (anté  n'en  fut  point  altérée; 
il  en  fut  quitte  pour  des  panlemens  qui  durèrent  alîèz 
long-temps. 

Depuis  quelques  années,  il  avoit  loué  un  appartement  à 
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Saint -Germain- en  -  Laye,  où  il  pafîbit  \es  beaux  jours  de 
l'automne.  Le  i  8  feptembre  dernier,  fe  trouvant  incommode, 
il  fe  hâta  de  retourner  à  Verfailles,  &  fe  mit  au  lit,  qu'il  ne 
quitta  prefque  plus.  Averti  de  la  lin  prochaine  par  l'état 
d'anéantifîement  où  il  fe  fentoit  réduit  ,  il  demanda  les 
derniers  Sacremens.  Son  agonie ,  dans  laquelle  il  fut  alîifté 
par  M.  l'ancien  Évêque  de  Limoges ,  fut  longue ,  lans  pa- 
roître  douloureufe.  Il  mourut  la  nuit  du  premier  au  fécond 
odobre,  âgé  de  quatre-vingts  ans  moins  quinze  jours. 


1767. 
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ÉLOGE 

DE     AI.     T  E  R   C  I  E  R. 

Jean-Pierre  Tercier  naquit  à  Paris  le  7  oclobre  1704,  AfTèmble'e 
de  Pierre  Tercier,  ne  en  Suilîè ,  clans  le  canton  de  Fribourg.  pui^lique 
La  Nature  l'avoit  également  formé  pour  les  études  &.  pour  les  '^'^,|'^^"" 
alïiires.  Bien  diipolc  d'elprit  &  de  corps,  appliqué  lîins  effort, 
vif  à  faifir  les  objets  &  confiant  à  les  fuivre,  maître  d'une 
imagination  féconde  qu'enrichiffoit  une  mémoire  prompte 
&  Hdèle ,  franc  &  ouvert  avec  difcrétion  ,  il  lui  étoit  aiifîi 
facile  de  bien  parler  que  de  fe  taire.  Ses  taiens  fe  montrèrent 
dès  fes  premières  années ,  &  fe  développant  enfuite  de  plus 
en  plus,  ils  lui  tinrent  lieu  de  protecteurs  pour  parvenir  fins 
recommandation  <Sc  fans  intrigue  aux  premiers  emplois. 

Au  fortir  de  fes  claffes  qu'il  avoit  faites  au  collège  Mazarin, 
îl  étudia  les  principes  tk  la  pratique  du  Droit  civil  lous  les 
yeux  de  M.  Baizé.  Il  ne  cherchoit ,  dans  la  maifon  de  ce 
célèbre  Avocat  au  Confeil,  que  des  inftruclions;  il  ne  prévo)  oit 
pas  "alors  qu'il  y  trouveroit  le  bonheur  de  fa  vie.  Une  époufe 
qui  devoit  un  jour  couronner  les  travaux  par  l'union  la  plus 
tendre,  n'étoit  pas  encore  au  monde.  Mais  M.  Tercier  fe  faiioit 
aimer,  &  M.  Baizé  le  mettoit  déjà  au  nombre  de  fes  enfans. 

Il  le  fit  connoître  au  marquis  de  Monti,  nommé  Ambaffadeur 
en  Pologne,  qui  ayant  beloin  d'un  homme  fage,  intelligent, 
laborieux ,  pour  le  féconder  dans  une  négociation  délicate , 
prit  M.  Tercier  en  qualité  de  Secrétaire. 

Il  partit  de  Paris  le  2  5  mai  172^,  &  arriva  le  4  juillet  à 
Varfovie.  11  s'agiffoit  d'une  de  ces  opérations  politiques,  qui 
par  leur  difficulté  &  leur  importance  peuvent  balancer  le  mérite 
des  plus  brillantes  conquêtes.  11  falloit  détacher  de  l'alliance 
de  l'Empereur  un  Roi  qui  lui  devoit  la  couronne,  &  fur  lequel 
la  maifon  d'Autriche  avoit  confèrvé  plus  d'eippire  qu'il  n'en 
pouvoit  prendre  lui-mcme  fur  les  fujets.  L'Europe,  les  yeux 


s.^6  Histoire  de  l'Académie  Royale 
tournés  vers  le  Nord ,  altendoit  en  filence  la  révolution  qufi 
devoit  caulèr  la  mort  du  roi  de  Pologne.  Le  pays  des  Aquilons 
prcparoit  des  orages.  La  France  devoit  à  la  Pologne  une  Reine 
que  la  vertu  avoit  placée  fur  le  trône  ;  elle  vouloit  lui  rendre 
un  Roi  que  la  Providence  n'avoit  tenu  élevé  qu'un  moment, 
pour  montrer  un  modèle  aux  monarques;  Prince  fait  pour 
TCgner  fur  des  peuples  qui  auroieiit  voulu  vivre  heureux. 

Le  mai-quis  de  Monti  ménageoit  avec  prudence  ce  grand 
événement.  Fécond  en  expédiens  ,  toujours  fur  dans  le 
choix  des  moyens,  génie  fupérieur  &  f impie  à  la  fois ,  ferzne 
fans  humeur,  fouple  fans  artifice,  il  écartoit  les  obflacles;  ii 
rallumoit  l'ardeur  de  la  nation  pour  un  Prince  qu'elle  n'avoit 
abandonné  qu'à  regret.  Stanilîas  régnoit  déjà,  dans  les  cœurs, 
lorfque  la  mort  d'Augufle  II  fit  revivre  les  droits  qu'il  avoit 
à  la  couronne  de  Pologne. 

Si  le  Marquis  fut  l'ame  de  cette  négociation,  M.  Tercier 
en  fut  l'organe;  il  (ut  faire  jouer  enfemble  tant  de  relTorts , 
réunir  tant  de  caprices,  tant  d'intérêts  divers,  &.  accorder  tant 
de  voix,  fouvent  di(fonantes. 

Staniflas  étoit  élu.  Il  falloit  le  faire  venir  en  Pologne,  fans 
en  donner  connoifîânce  à  l'Empereur.  Son  déguifèmenttrçmpa 
toute  l'Allemagne,  qu'il  traverla  fous  le  nom  du  neveu  du 
marquis  de  Monti.  On  lui  avoit  adreffé  un  plan  fi  exaél  du 
palais  de  l'Ambafïïuleur,  qu'il  vint  defcendre  au  milieu  delà 
nuit  droit  à  la  porte  du  jardin.  M.  Tercier  l'y  attendoit, 
fon  hommage  fut  le  premier  que  le  Souverairt  reçut  dans  les 
États.  Il  étoit  feul  dans  le  fecret  ;  &  comme  il  importoit 
beaucoup  de  le  garder  encore  pendant  plufieurs  jours , 
M.  Tercier ,  fous  prétexte  de  maladie ,  ne  fortit  point  de 
fa  chambre  ;  un  valet  lui  apportoit  un  dîner  qu'il  avoit 
l'honneur  de  fervir  lui-même  au  roi  de  Pologne. 

"'/arfovie  appeloit  à  haute  voix  le  roi  Staniflas  :  elle  fe 
plaignoit  de  la  France,  qui  retenoit  h  long-temps  l'objet  des 
vœux  de  la  Nation.  Quel  fut  l'étonnement  des  Grands  &  du 
peuple,  quand  le  bruit  fe  répandit  qu'il  étoit  à  Varfovie,  & 
qu'il  alloit  paroîtrel  11  parut  en  effet,  comme  s'il  fût  defcendu 
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4u  cic'i;  &.  les  Poioiiois  ,  pouvant  à  peine  en  croire  leurs 
yeux,  le  virent  avec  des  trajifports  de  joie  fortir,  habillé  à  la 
Poloiioilê,  du  palais  de  rAmbafliideur,  &.  fe  rendre  à  Sainte- 
Croix  ,  où  les  cantic^ues  de  l'ÉgUiè  confacrèrent  rallcgreflè 
publique. 

Une  11  brillante  aurore  lembloit  annoncer  un  jour  (crcin, 
6c  le  cœur  paternel  du  Monarque  promettoit  un  règne  heureux 
&.  tranquille.  Mais  les  enfans  du  Nord  peuvent-ils  fupporter 
le  calme î  Combien  avons-nous  vu  s'élever,  dans  ces  climats 
orageux,  de  ces  tempêtes  qui  renverfent  les  trônes!  Plufieurs 
Palatins,  cédant  à  de  lortes  impullions,  felcparent  &  concertent 
une  éleélion  nou\  elle.  Tout  le  confond  ,  tout  fe  défunit. 
Stanillas  conferve  la  majeflé  &.  fii  gloire;  mais  la  Pologne 
perd  Staniflas. 

Dantzic,  ville  à  jamais  mémorable  par  fa  fidélité,  le  fêul 
afyle  de  fon  Prince,  réduite  à  défendre  celui  qu'elle  avoit  élu 
pour  Ja  protéger  ,  foutint  pendant  plus  de  quatre  mois  un 
iiége  meurtrier.  Le  Roi  trouva  dans  le  marquis  de  Monti 
toutes  les  redources  de  la  prudence  &  du  'courage,  &  dans 
M.  Tercier  le  zèle  le  plus  infatigable.  La  place  n  eloit  plus 
qu'un  monceau  de  ruines,  lorfque  le  Roi,  moins  fènfible  à  la 
perte  d'une  couronne  qu'à  celle  de  tant  de  fujets  fidèles,  de 
tant  de  généreux  Alliés ,  réfolut  d'en  ^uver  le  refle  au  péril 
de  fâ  propre  vie.  Ce  fut  M.  Tercier  qui  affura  l'évaiion  du 
roi  de  Pologne;  ce  fut  lui  qui  Ihabilla  en  pa)fin,  qui  lui  donna 
k  main  pour  le  conduire  hors  de  la  maifon  du  marquis  de 
Monti,  à  dix  heures  du  foir;  &.  dans  cette  féparation  dou- 
loureufe,  où  Staniflas,  pour  ne  pas  enfévelir  avec  lui  fès  plu5 
ïélés  ferviieurs ,  alloit  braver  la  mort  au  travers  de  deux  armées 
ennemies,  il  embrafîà  tendrement  M.  Tercier,  en  lui  difànt, 
at/ieii,  mon  cher,  pr'ici  pour  moi.  11  le  laiffoit  chargé  d'une  lettre 
adrefîce  au  Primat  &  aux  fèigneurs  Polonois,  qui  croyoient 
encore  le  Roi  à  Dantzic.  Retardé  par  mille  obftacles,  ce  Prince 
n'en  étoit  qu'à  un  quart  de  lieue,  au  milieu  du  limon  des 
marais,  dans  une  miféiabie  cabanne ,  voyant  &  entendant 
làns  cefTe  les  partis  de  Cofaques  qui  le  cherchoient ,  lorfque 
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M.  Tercier  s'acquitta  de  cette  dangereufe   commifTion,  en 

traver/ànt  une  place  foudroyée  par  les  bombes. 

Cependant  le  général  Munick ,  furieux  de  la  retraite  de 
Sîaniflas  ,  qu'il  s'étoit  flatté  de  conduire  à  Péterfbourg , 
condamnoit  au  plus  ignominieux  fupplice  tous  ceux  qu'il 
foupçonnoit  d'y  avoir  contribué.  Il  n'oublia  pas  M.  Tercier. 
Mais  la  foumiffion  de  la  ville  fit  modérer  la  fentence  que 
le  premier  emportement  avoit  prononcée. 

Dantzic  afîiégé  depuis  le  20  février,  fe  rendit  le  28  juin. 
En  vain  le  marquis  de  Monti ,  dont  les  Rulfes  demandoient 
l'extradition,  réclamoit-il  le  droit  des  gens  &  les  privilèges 
du  fàcré  caraélère  d'Ambafîàdeur;  il  fallut  fe  rendre  au  camp 
des  Ruflês  avec  tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés,  prêts  à 
fupporter  les  maux  qu'on  leur  préparoit.  On  ne  leur  fit  grâce 
que  de  la  vie  ;  on  les  retint  dans  la  plus  dure  captivité. 
M.  Tercier  traîné  d'abord  de  prifon  en  prifon  ,  avec  le 
Marquis,  à  Eibiiig,  à  un  château  près  de  Marienbourg,  fut 
enfin  détenu  à  Torn  pendant  dix-huit  mois,  enfermé  dans 
une  chambre  étroite  <Sc  mal-laine,  environné  jour  &  nuit, 
de  fèntinelles  la  bayonnette  au  bout  du  fufil,  ians  avoir  la 
permiffion  de  s'entretenir  avec  perfonne,  d'écrire,  de  recevoir 
des  lettres.  La  confeffion  lui  fut  interdite;  on  le  gardoit  à  la 
Meflè;  on  l'eût  empêché,  s'il  eiàt  été  poffible,  de  parler  à 
Dieu  même.  Malgré  tant  de  précautions,  il  trouvoit  le  moyen 
d'être  informé  de  ce  qui  fe  paffoit  au  dehors. 

Lorfqu'il  fortit  des  mains  des  Rulfes,  fi  (anté  étoit  ruinée; 
&  à  fon  retour  en  France,  en  1736,  fa  vie  fut  encore  en 
danger.  Il  fut  obligé  pendant  plufieurs  années ,  d'aller  en 
différentes  faifons  aux  eaux  de  Plombières,  où  il  trouva  du 
foulagement. 

Sa  conduite  en  Pologne,  pendant  les  fept  années  qu'il  y 
féjourna,  lui  mérita  la  protection  du  roi  Staniflas,  qui  n'oublia 
jamais  fes  fervices;  Se  la  Reine  partageant  lei  fentimens  du 
Roi  fon  père,  fa  toujours  honoré  de  fa  bienveillance. 

La  mort  du  marquis  de  Monti ,  arrivée  deux  ans  après  fon 
retour,  ne  mit  pas  fin  à  la  reconnoîfîance  de  M.  Tercier. 

Il 
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Il  n'a  celle  d'en  donner  des  marques  aux  neveux  de  l'Am- 
balîàdeur,  &  particulièrement  au  marquis  de  Monti,  Colonel 
du  régiment  Royal-Italien,  avec  lequel  il  a  conlervc  la  liailoii 
la  plus  intimt. 

Ses  talens  ctoient  trop  connus  pour  devenir  inutiles.  Le 
cardinal  de  Fleury  lut  en  taire  ulage.  M.  Tercier  fut  employé 
fins  titre  dans  les  affaires  du  Miniltère  julqu'en  174B.  11  eut 
ordre  alors  d'accompagner  M.  le  comte  de  Saint-Severin  aux 
Conférences  d'Aix-la-Chapelle.  Ce  Miniflre  Se  ceux  des 
autres  Puilîànces  prirent  tant  de  confiance  en  fès  lumières, 
qu'il  fut  chargé  de  drelFer  les  articles  préliminaires  Si.  de  les 
porter  au  Roi. 

Tant  de  lervices  attendoient  leur  réeompenfè;  mais  M. 
Tercier  la  trouvoit  dans  fes  travaux  même,  utiles  au  Prince 
&i  'à  l'Etat.  Loin  de  la  foUiciter,  il  fe  défendit  long- temps 
d'accepter  la  place  de  premier  Commis  des  Afîâires  étran- 
gères. Il  craignoit  que  les  devoirs  importans  &  multipliés  de 
cet  emploi  ne  le  milîênt  hors  d'état  de  fatisfaire  le  goût  qu'il 
avoit  pour  les  Lettres.  Il  les  aimoit  avec  palfion.  Mais  ne 
peut-on  pas  dire  que  les  Lettres  jaloulês  des  foins  alîîdus 
cju'il  donnoit  aux  affures,  voulurent  le  pofléder  feules,  même 
aux  dépens  de  fa  fortune!  La  qualité  de  Cenfeur  royal, 
devenue  dangereule  en  ces  derniers  temps,  lui  fit  perdre  le 
fniit  des  travaux  de  trente  années.  On  jeta  au  travers  de  fes 
occupations  un  ouvrage  qui  avoit  befoin  des  di(T;ra(flions 
du  Cenleur.  La  droiture  de  fon  cœur,  fa  confiance  dans  les 
perfonnes  intéreffées,  le  nuage  d'atîiiires  dont  il  étoit  enve- 
loppé ,  tout  concourut  à  lui  fermer  les  yeux.  Sa  vertu  réveillée 
par  le  cri  public ,  s'étonna  de  fe  voir  trahie  par  une  impru- 
dence ;  il  reçut  fans  murmurer  l'orage  qui  éclata  fur  fa  tète, 
La  fagefîe  de  fa  conduite  en  cette  occafion  couvrit  la  faute 
d'une  aveugle  fécurité;  &  les  perfonnes  équitables  ne  firent 
que  le  plaindre,  tandis  qu'il  (e  condamnoit  lui-même.  Sa 
retraite  ne  le  fit  pas  oublier.  11  conlerva  l'eicime  qu'il  s'étoit 
acquiie  à  la  Cour.  M.  le  duc  de  Choifeul  le  chargea  de  rédiger 
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une  fuite  de  Mémoires  hiftoriques  fur  ies  Négociations,  que 
M.  le  Dauphin  vouioit  avoir  fous  les  yeux.  Perlonne  u'étoit 
plus  capable  de  dreffer  le  plan  de  ce  labyrinthe  dont  il  avoit 
tant  de  fois  parcouru  les  détours.  C'étoit  le  talent  de  M. 
Tercier,  de  porter  la  lumière  dans  les  matières  les  plus 
obfcures.  On  fut  latisfait  de  fon  travail.  Il  recevoit  à  ce  titre 
mie  gratification  annuelle  de  fix  mille  livres:  il  avoit  deux 
Commis  payés  par  le  Roi.  Cet  ouvrage  immenle,  conduit 
avec  une  afliduité  toujours  foutenue,  fait  partie  du  dépôt 
des  Affaires  étrangères. 

Comme  il  connoilîbit  le  prix  du  temps,  il  n'avoit  point 
de  momens  perdus  :  l'étude  làififfoit  tous  ceux  que  lui  laiffoient 
[es  autres  occupations.  Il  lifoit  beaucoup;  la  réflexion  fuivoit 
la  rapidité  de  fès  led:ures,  &  les  penfées  couroient  fe  peindre 
dans  un  rtile  toujours  prêt  à  les  rendre  fidèlement.  Plufieurs 
de  ies  extraits,  fans  paroître  fous  fon  nom,  ont  été  inférés 
dans  la  Bibliothè<jiic  raifoiinée ,  &  en  divers  autres  ouvrages 
de  ce  genre.  Un  efprit  net,  méthodique,  prompt  à  iàifir 
l'analogie ,  aidé  de  la  plus  heureufe  mémoire ,  lui  donna  k 
facilité  d'apprendre  un  grand  nombre  de  langues.  Outre  le 
latin  &  le  grec ,  il  entendoit  l'arabe  &  le  turc  ;  il  parloit 
l'allemand  &  le  polonois;  il  pofiédoit  parfaitement  l'italien, 
i'efpagnol  &  l'anglois.  Il  entra  dans  notre  Académie  en  i  yi:^y, 
&  fut  peu  de  temps  après  Affocié  à  celles  de  la  Rochelle,  de 
Nanci  &  de  Munich.  La  connoifïïuice  qu'il  avoit  des  langues 
turque  &  arabe,  nous  a  procuré  plufieurs  Mémoires  curieux 
fur  la  conquête  de  l'Egypte  par  le  fultan  Selim,  fur  l'origine 
de  la  dynaflie  des  Sophis,  fur  la  prifè  de  Rhodes  par  Soliman. 
Je  ne  parle  pas  des  autres,  oii  Ion  érudition  fe  montre  avec 
les  agrémens  du  ftile  ;  mais  ce  feroit  en  nous  une  forte  d'ingra- 
titude de  ne  pas  tenir  compte  à  fa  mémoire  des  veilles  qu'il  a 
conficrées  à  compofer  les  extraits  que  les  deux  Académies 
des  Belles-Lettres  &  des  Sciences  font  dans  l'ufàge  réciproque 
de  fe  préfenter  de  leurs  travaux  mutuels,  à  la  fin  de  chaque 
fèmeflre.  Il  s'efl  acquitté  de  cette  fon(!T;ion  avec  autant  de 
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fucccs  que  de  zèle.  Nos  ouvrages  Jic  pertloicnt  rien  à  pafîèr  par 
fes  mains;  ik.  ce  qui  eft  encore  plus  dililcile,  aucun  auteur 
ne  crovoit  y  avoir  rien  perdu. 

La  vie  donieltique  de  M.  Tcrcier  fut  un  beau  jour  fans 
nuages.  Le  calme  de  Ion  ame  répandoit  autour  de  lui  une  joie 
douce  Si  toujours  égale.  Civil,  obligeant,  fidèle  à  tous  les 
devoirs  de  la  fociétc,  il  en  évitoit  le  tumulte;  il  favoit  iè 
renfermer  dans  un  petit  cercle  d'amis ,  &  prêter  le  moins 
de  furface  qu'il  étoit  pofîible  à  la  malignité  humaine.  Son 
mariage  fut  heureux.  Il  époudi  la  vertu  &  les  grâces,  en 
donnant  la  main  à  la  fille  de  M.  Baizé  Avocat  au  Pailemeiit 
Si.  ancien  Échevin  de  la  ville  de  Paris,  petite-filie  de  celui 
qui  lui  avoit  ouvert  la  première  entrée  dans  les  affaires.  Poiu* 
ajouter  à  ce  mariage  le  feul  honneur  qui  ne  dépendît  pas 
de  lui ,  il  obtint  du  roi  de  Pologne  des  lettres  de  noblefTe 
que  Sa  Majeflé  lui  permit  d'accepter ,  &  qui  furent  enre- 
giflrées  au  Confeil  fouverain  de  Nancy  &  dans  les  autres 
tribunaux  de  Lorraine.  Il  a  vu  croître  fous  fes  yeux  deux 
filles  dignes  de  leur  mère,  &:  un  fils  qu'il  laide  âgé  de  fept 
ans ,  &  dont  les  heureufes  dilpolitions  fèmblent  annoncer 
qu'il  fui\Ta  les  traces  de  fon  père.  La  tendre  &  confiante 
amitié  d'un  beau-père  &  d'une  belle-mère ,  faits  pour  vivre 
avec  lui  ,  &  dont  il  ne  s'efl:  jamais  fcparé  ,  augmentoit 
fon  bonheur.  Une  fi  douce  fociété  multiplioit  la  joie  de  fes 
fuccès  &  effùçoit  le  icntiment  de  fes  difgrâces.  Jamais  il  n'étoit 
plus  à  fon  aife  qu'au  milieu  de  (gs  en(a.us  qu'il  chériffoit  fans 
foiblefîè.  Il  s'amufoit  avec  eux,  lorfqu'une  chute  malheureufc 
lui  fit  à  la  jambe  une  blelfure  qu'aucun  remède  n'a  pu 
guérir. 

Il  avoit  un  frère  qui  après  plufieurs  années  de  fèrvice , 
mourut  en  1759,  Aide-major  de  Philippeville,  laifîânt  une 
veuve  accablée  de  dettes  &  chargée  de  trois  enfans  fans 
autre  refTource  que  la  générofité  de  leur  oncle.  Elle  ne  leur 
a  pas  manqué.  H  prit  chez  lui  la  mère  &  les  enfans.  Il  a 
procuré  à  la  mère  une  féconde  alliance,  en  intérefîànt  pour 
elle  la  bienveillance  dont  M.  le  duc  de  Choifeul  a  toujours 
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continue   de  l'honorer.    Le   fécond   mari   a  été  pourvu  de 
i'aide-majorité  de  Philippeville.  M.  Tercier  a  placé  les  filles 
dans  un  couvent,  le  fils  dans  un  collège,  &  n'a  ceflc  d'en 
prendre  autant  de  foin  que  de  lès   propres  enfans. 

Tant  de  perfonnes  avoient  le  plus  fenfible  intérêt  à  le 
conferver  long-temps.  Une  funefle  apoplexie ,  qui  ne  s'étoit 
point  annoncée,  le  frappa  fubitement  le  2  i  janvier  dernier, 
à  fix  heures  du  foir.  Son  beau-père  qui  l'avoit  laiïïe  quelques 
heures  auparavant  plein  de  vie  &  de  lànté ,  n'eut  pas  le  temps 
de  recueillir  lès  derniers  foupirs.  Sa  famille  perd  un  mari , 
lin  père,  un  gendre  digne  de  tous  lès  regrets;  &  l'Académie 
lui  Confrère  auffi  eflimable  par  la  douceur  de  fon  commerce 
que  par  le  mérite  dç  Ççs  connoiffaiices. 
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ÉLOGE 

D   E     AL     Al  É  N  A    R   D. 

LÉON  Mlnard,  llls  Je  Louis  Ak'nard  ,  Confdllcr  au      AOcmblce 
Prclidial  de  Nimes,  Se  d'Aune   Chalauiont,  naquit  à      H^'^l^' 

ri-.       /•  1  /-  1  A       ^     r  .  V  ,       I  dt;  '  aqucs 

i  aralcon  le  i  i  leplembie  1703.  Apics  les  preniicres  études,  176S. 
qu'il  fil  au  collcge  des  Jcluites  de  Lyon,  il  prit  àa  degrés  en 
Droit  dans  l'Univerfité  de  Touioufe  ,  &  alla  s'établir  à  Nimes, 
où  il  exerça  la  même  charge  que  fon  père.  Sa  probité  &.  (es 
lumières  lui  acquirent  l'eftime  publique.  Sa  fidélité  à  remplir 
les  fonctions  de  la  Judicalure  n'étouffîi  pas  le  goût  des  Lettres, 
qui  lui  mérita  une  place  dans  l'Académie  de  Marfeille.  En 
1744.,  député  par  la  Magiftrature  de  Nimes,  il  vint  à  Paris, 
où  il  demeura  cinq  mois.  Ce  léjour  lui  donna  le  temps  de 
connoître  combien  l'étude  trouvoit  de  fecours  dans  cette 
grande  ville,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  différence  entre  les  fources 
répandues  dans  les  provinces,  &  ce  vafle  océan  de  Littérature, 
ainll  que  de  vertus  &  de  vices.  De  retour  à  Nimes,. il  ne 
fongea  plus  qu'à  recueillir  les  matériaux  de  l'hifloire  de  cette 
ville,  qu'il  avoit  entreprile,  &  revint  à  Paris  à  la  fin  de  174.7, 
pour  achever  ce  grand  ouviage. 

La  mort  de  M.  Fréret  lui  ouvrit,  deux  ans  après,  l'entrée 
de  notre  Compagnie.  Aïïidu  à  nos  afîèmblées ,  il  écoutoit 
beaucoup  ,  parloit  peu  ;  mais  perfuadé  que  les  préfens  qu'il 
faifoit  au  public  ne  l'exemptoient  pas  du  tribut  qu'il  devoit 
à  l'Académie  ,  il  fiit  exaél  à  le  payer ,  par  fcs  recherches  fur 
plufieurs  points  d'Hiftoire,  de  Critique,  de  Géographie.  Le 
fuccès  de  Ion  hiftoire  de  Nîmes  porta  les  magiftrats  d'Avio-non 
à  le  choifir  pour  compofer  celle  de  leur  ville.  Il  partit  de  Paris 
au  mois  d'oélobre  xjd^,  &  pafla  deux  ans  à  ramaffer  les 
inftru<flions  qui  lui  étoient  iiéceflàires.  II  Te  rendit  enluite  à 
Nimes,  dans  le  defîèin  de  les  rédiger,  &  d'exécuter  le  plan 
qu'il  s'étoit  formé.  Sa  loiiguç  abfence  n'avoit  pas  fait  oublier 
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les  lervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  ville  en  qualité  déjuge.  Le 
Piélidial,  dont  il  ctoit  devenu  le  5t)us- doyen,  le  revit  avec 
joie;  on  le  preflà  d'en  partager  les  occupations.  Il  ne  put  fè 
refuler  aux  defrrs  de  fès  concitoyens,  Se  ne  pafià  point  de  jour 
fans  fè  trouver  aux  audiences.  Enfin  le  temps  que  le  Roi  lui 
avoit  accordé  pour  s'abfenter  de  l'Académie  étant  expiré ,  ii 
revint  à  Paris  au  mois  d'août  1766.  Une  langueur  qui  le 
confumoit,  ne  l'empêcha  pas  d'afTiiter  à  nos  féances  avec  la 
même  afTiduité  qu'auparavant.  Il  nous  lut  encore  plufieurs 
Mémoires.  Sa  fanté  s'altérant  de  plus  en  plus,  fans  qu'il  en  fit 
aucune  plainte,  même  à  Tes  amis,  fès  forces  l'abandonnèrent 
plutôt  que  le  courage;  il  ne  garda  le  lit  que  trois  jours,  & 
mourut  le  i.*^'  d'o(5lobre  de  l'année  dernière.  Il  a  été  marié 
deux  fois.  Un  fils,  né  du  premier  mariage,  après  avoir  fait  à 
Paris  fès  études  d'Humanités  &  de  Philofophie  ,  s'efl  fait 
recevoir  Avocat  au  Parlement  de  Touloufê. 

Nous  n'en  fàvons  pas  davantage  fur  le  détail  de  fa  vie. 
L'exaéle  retraite  dans  laquelle  il  a  vécu  au  milieu  de  Paris, 
ne  nous  a  lailîe  apercevoir  que  fa  difcrétion  &  la  douceur  de 
fon  caraélère. 

Nous  connoifTons  mieux  fes  ouvrages.  Je  vais  en  rendre 
compte  en  peu  tie  mots,  fans  parler  de  ceux  qui  font  contenus 
dans  nos  Mémoires.  Au  fortir  de  fes  études ,  fa  vocation  à 
l'état  d'homme  de  Lettres  fe  déclara  par  un  Roman.  A  cet  âge 
tin  Roman  paroît  une  œuvre  de  Littérature.  Il  en  compofà  un 
qu'il  intitula  Callijîhcne  :  c'efl:  l'aventure  d'Ariftoclée  &  de 
Tes  deux  amans,  racontée  par  Plutarque  en  une  demi-page. 
Étendue  &  revêtue  des  circonflances  que  la  jeunefîè  trouve 
aifément  dans  fon  propre  fonds,  elle  parvint  entre  les  mains 
de  M.  Ménard  à  l'honneur  de  deux  volumes.  Le  A'ent  qui 
foufîle  fans  cefTe  fur  le  ParnafTe  emporta  cette  produélion 
légère  avec  les  feuilles  de  l'automne.  J'avoue  qu'elle  m'auroit 
échappé,  fi  l'auteur  ne  s'en  étoit  reffouvenu  en  1765  qu'il 
en  donna  une  féconde  édition. 

Il  étoit  né  pour  (\ç:s  travaux  plus  fcrieux  &   plus  utiles, 
plufieurs  auteurs  avojent  écrit  fur  ia  ville  de  Ninies ,  -mais 
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ils  s'ctoieiil  bornes  aux  cvcneniens  politicjiics.  M.  Mciiard 
fit  riiiltoire  de  les  Evcqucs.  La  confiidon  des  guerres  civiles 
n'avoit  laillc  fubdller  ijue  les  cartulaiies  de  la  cathcdiale  Se 
de  levcchc.  Ces  monumeiis  joints  à  une  chronique  du  XJi.*^ 
Ijècle,  lont  les  principales  fourccs  où  M.  Mcnard  a  puifc: 
c'ell  fur  la  loi  de  ces  guicies  authentiques  qu'il  s'cfi:  quelquefois 
ccartc  du  Cdllia  Chiijlid/ui  ;  mais  il  a  foin  de  rapporter  les 
raifons  qui  l'y  ont  dclerniinc.  Il  conduit  cette  hiitoire  depuis 
Félix ,  premier  évêque  de  Nimes  au  commencement  du  v/ 
ficcle,  julqu'à  Al.  de  la  Parilière  mort  en  1736.  Les  troubles 
des  Cevennes  font  décrits  fort  en  détail  dans  la  vie  de 
M.  Fléchier. 

En  I74-3,  ^^  ^^^  imprimer  un  petit  Traité  fur  les  mœurs 
&  les  ufages  des  Grecs,  ce  qui  le  rapprochoit  des  travaux 
de  notre  Académie. 

Il  eut  auflî  quelque  part  aux  Ecrits  qui  furent  publics  pour 
maintenir  le  cardinal  de  Richelieu  dans  la  poflèïïlon  de  iow 
Teflament  politique,  dont  on  lui  difputoit  la  propriété. 

Mais  fon  plus  grand  ouvrage,  celui  qui  lui  a  coiâté  le 
plus  de  recherches,  de  travaux  &  de  déj^enfes,  &  qui  ca- 
raclérile  fon  degré  de  mérite  dans  la  Républiijue  des  Lettres, 
eft  Ion  hifloire  de  Nimes.  Peu  lalisfait  des  ouvrages  compofés 
julqu'alors  fur  ce  fujet,  qui  ne  pouvoient  être  confidérés  que 
comme  des  ébauches,  il  entreprit  de  le  traiter  dans  toute 
Ion  étendue.  Non  content  des  lumières  que  lui  iournifloient 
les  archives,  les  bibliothèques,  les  monumens  que  le  temps 
avoit  épargnés,  il  fouilla  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour 
en  tirer  les  antiquités  enfévelies  ;  il  déterra  les  anciens  dieux 
de  Nîmes,  qui  lui  parlèrent  par  leurs  inlcriptions;  il  erra 
long-temps  entre  les  fepultures  &  les  tombeaux;  &  l'on  peut 
dire  que  les  fiècles  fè  renverfant  &  s'aflàllfant  les  uns  fur  les 
autres  dans  le  fein  de  la  terre,  il  defcendit  jufqu'aux  temps 
les  plus  reculés,  pour  les  rappeler  à  nos  yeux.  Cet  ouvrage 
compofe  (êpt  gros  volumes  in-^."  Cette  ville  cclcbre,  dont 
l'origine  fe  perd  dans  l'obfcurité  des  temps,  république  puif- 
iante  avant  la  domination  des  Romains ,  colonie  Romaine 
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fous  Augiifle,  dcpouiilée  de  fon  ancienne  fplendeur  fous  les 
Vifigolhs,  rétablie  fous  l'empire  des  Rois  françois,  efl;  fidè- 
lement repréfentce  dans  tous  les  états  par  lefquels  elle  a  pafîe 
i'ufqu'à  nos  jours.  Chaque  volume  contient  trois  parties  ; 
'hirtoire ,  les  notes  où  font  difcutés  à  la  manière  de  M. 
de  Tillemont  les  points  qui  ont  befoin  d'éclairciJfement ,  les 
pièces  juflificatives  de  l'hiftoire.  L'auteur  a  fondu  dans  cet 
ouvrage  celui  qu'il  avoit  donné  fur  les  évêques  de  Nîmes, 
&  il  l'a  enrichi  d'un  grand  nombre  de  planches  &  d'info 
criptions. 

Nous  lui  avons  encore  l'obligation  d'avoir  procuré  ledition 
de  trois  volumes  in-^f."  de  pièces  pour  fêrvir  à  l'hiftoire  de 
France.  Elles  lui  ont  été  communiquées  par  M.  le  marquis 
d'Aubaïs,  dont  la  bibliothèque  eft  un  riche  dépôt  de  monu- 
mens  de  notre  hiltoire,  comme  il  efl  lui-même  un  tréfor  de 
connoifîânces  &  de  l'érudition  la  plus  exaéle. 

M.  Ménard ,  fur  la  fin  de  fà  vie ,  s'occupoit  d'une  autre 
entreprile  qui  feroit  honneur  à  la  France,  s'il  efl  vrai  que 
rien  n'efl:  plus  efficace  pour  affurer  la  gloire  des  Nations, 
que  les  Ecrits  immortels  des  heureux  génies  qui  nailîènt  dans 
leur  fein.  Il  avoit  recueilli  toutes  les  Œuvres  de  M.  Fléchier, 
qui  dévoient  remplir  huit  volumes  in-^°  Dans  cette  col- 
leélion  entroient  pluheurs  pièces  anecdotes  que  des  circonf^ 
tances  particulières  avoient  dérobées  au  public.  Il  n'a  été 
imprimé  que  le  premier  volume  de  ce  recueil  ;  il  feroit  à 
fouhaiter  que  quelqu'un  vînt  à  bout  de  furmonter  les  obflacles 
qui  en  ont  interrompu  la  continuation. 
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ÉLOGE 

DE    Al.     DE    N  O  I  N  V  I  L  L  E, 

Jacques-Bernard  Durey  de  Noinville  naquit  LûàlafJancc 
à  Dijon  le  3  décembre  1683  ,  de  Pierre-François  Dmey  i]"iî'l'1v1' J„ 
&  de  Jeanne-Magdeleine  Brunet.  La  famille  de  fon  père  &  1768. 
celle  de  la  mère,  originaires  du  duché  de  Bourgogne,  tenoient 
dans  cette  province  un  rang  diftingué  par  leurs  biens  Se  par 
leurs  alliances.  Il  fît  le  cours  entier  de  Tes  études  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire  de  la  ville  de  Beaune.  Comme  il  y  réufTilToit 
&  qu'il  étoit  le  dernier  de  lept  enfans  mâles ,  iês  parens 
auroient  louhaité  qu'il  fe  coniacrât  au  iervice  de  I  Églifè, 
Dans  ce  deflèin,  ils  lui  firent  recommencer  là  philofophie 
à  Paris,  dans  le  collège  de  Bcan^ais;  mais  trop  humains  & 
trop  fages  pour  difpoler  fèuls  de  fon  état ,  ils  s'abilinrent  même 
de  lui  faire  prendre  l'habit  eccléfiaflique,  fouvent  l'unique 
engagement  6c  enfuite  la  preu\e  unique  de  la  vocation.  Ils 
lui  laifsèrent  la  liberté  du  choix ,  Si  il  choifit  la  magifhature. 
Il  fut  Confeiller  au  Parlement  de  Metz  en  172  i,  Maître  des 
requêtes  en   1726,  Préfident  au  Grand-confèil  en  1731» 

Il  fit  en  1735  "'^  mariage  honorable;  il  époufi  Marie- 
Pauline-Françoife  de  Simiane,  fille  unique  de  François  Comte 
de  Simiane  ,  Maréchal  des  camps  &  armées  du  Roi ,  Sç 
Chevalier  d'honneur  de  fon  Altefîè  rovale  Madame  la  Ducheflè 
d'Orléans. 

Le  Roi  ayant  jugé  à  propos,  en  1738  ,  de  fupprimer  la 
charge  de  premier  Préfident  du  Grand-confeil,  fie  celles  de 
huit  autres  Préfidens  de  cette  Cour,  M.  de  Noinville  fut  de 
ce  nombre.  Rendu  alors  à  lui-même,  pour  fe  fauver  de  l'ennui 
du  défœuvrement ,  maladie  fouvent  mortelle  à  ceux  qui  fe 
trouvent  tranfportés  hors  du  cercle  de  leurs  occupations 
accoutumées,  il  fe  tourna  du  côté  des  Belles- Lettres.  Elles 
Hijf.   Tome  XXXVI.  Klv 
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i'accueillirent  avec  les  égards  &  la  déférence  qu'elles  dévoient 
à  un  bienlaiteur.  Il  avoit  fondé  un  Prix  dans  cette  Académie 
en  1733  ,  &  il  y  avoit  été  reçu  fous  le  titre  alors  unique 
d'AïTocié- Libre.  Cette  liberté  qui  le  difpenfoit  même  de  (e 
trouver  à  nos  aflemblées ,  ne  l'y  rendit  pas  moins  affidu.  Sa 
noble  curiofité  lui  tenoit  lieu  de  devoir.  L'amour  des  Lettres 
l'intérefToit  vivement  à  leur  fuccès.  Si  la  Littérature  honore 
ceux  qui  lui  confàcrent  leurs  veilles ,  fi  elle  paye  de  lès  éloges 
l'auteur  d'une  lèule  production  eftimable,  quelle  reconnoilïïmce 
ne  doit-elle  pas  à  une  amegénéreufe  qui  lui  facrifieune  portion 
de  la  fortune,  qui  prend  foin  de  lèmer  les  fleurs  dont  elle 
compole  fes  couronnes,  qui  réveille  une  émulation  féconde, 
&  qui  par  i'heureufe  chaleur  de  la  gloire  &  de  la  récompenfê, 
fait  éclore  une  fuite  perpétuelle  &  une  génération  non  in- 
terrompue de  bons  ouvrages?  C'étoit  dans  les  beaux  jours 
de  la  Grèce,  un  honneur  fignalé  de  faire  la  dépenfe  de  ces 
fêtes  célèbres  dans  lefquelles  Sophocle  &  Euripide  ont  reçu 
des  couronnes  que  la  longueur  des  fiècles  ne  flétrira  jamais. 
Tel  eft  parmi  nous  le  mérite  de  M.  de  Noinville.  Sa  mé- 
moire vivra  dans  nos  fafles  ;  elle  fe  renouvellera  tous  les  ans 
dans  nos  proclamations  ;  &  les  concurrens  de  cette  noble 
carrière,  dont  les  efforts  auront  obtenu  le  Prix,  lui  devront 
l'avantage  d'avoir  tiré  leurs  études  de  l'obfcurité  &  du  filence, 
pour  les  produire  au  grand  jour  &  mériter  les  applaudiflèmens 
de  cette  Académie. 

M.  de  Noinville  avoit  conlêrvé  une  fànté  floriflante  pendant 
près  de  quatre-vingt-cinq  ans  ;  une  goutte  remontée  nous  l'a 
enlevé  le  20  juillet  de  cette  année. 
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HUITIEME     MÉMOIRE 

SUR    LES    PHÉNICIENS 

Hijîoire  des  premiers  hommes ,  félon  Sanchonialon, 

Par  M.  l'Abbc  Mignot. 

ANCHONiATON  qui  iious  a  expofc ,  dans  /â  Lu  le  r  5  de 
Cofînogonie,  la  formation  du  premier  homme,  Juïn'z^Z' 
d'une  manière  afîèz  conforme  à  la  narmtion  de 
Moyfe,  ne  nous  dit  rien  de  Ion  féjour  tians  le 
Paradis  terrcflre,  ni  de  la  vie  heureufè  qu'il  y  mena, 
tant  qu'il  demeura  fidèle  à  Dieu;  mais  le  llltnce  de  cet  auteur 
Tome  XXXVI.  A 
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n'efl:  point  une  preuve  que  cet  état  heureux  ait  été  ignoré  ^es 
Phéniciens. 

Parmi  eux,  comme  chez  les  Hébreux,  les  délices  du  jardin^ 
d'Eden  étoient  paffés  en  proverbe.  Ezéchiel ,  qui  avoit  reçu  de 
Dieu  l'ordre  de  faire  une  lamentation  fur  le  roi  deTyr,  voulant 
exprimer  le  bonheur  dont  ce  Prince  avoit  joui  jufqu'alors,  lui  dit 

Iiee.xxrw,  fyj'w  avoit  été  (ians  Êden ,  le  jardin  de  Dieu,  c'eft- à-dire  aufîi 
beau,  aulîi  orné,  auffi  environné  de  délices  que  le  jardin  même 
d'Éden,  planté  de  la  main  du  Seigneur;  comparai/on  que  le 
Prophète  n'auroit  pu  faire  en  parlant  à  un  Prince  qui  nauroit  eu 
aucune  idée  de  ce  (ejour  délicieux. 

La  tradition  s'en  étoit  confervée  chez  les  Grecs,  à  qui  elle 
n'avoit  pu  être  tranfmilê  que  par  le  canal  des  Phéniciejis  &  des 
Égyptiens ,  à  qui  les  Grecs  fe  reconnoiflbient  redevables  de  la 
plupart  de  leurs  idées  religieufès.  Cette  tradition  ell  la  fource  de 
ee  qu'ils  ont  débité  fur  l'âge  d'or ,  fi  vanté  par  leurs  hilloriens , 
leurs  philofophes  Se  leurs  poètes.  Dicaearque  parlant  des  premiers 

'Ahjiw.lï.'iv,  hommes,  dit  que  lortis  immédiatement  des  Dieux,  ils  étoient 

ï-ii-S'  naturellement  bojis;  qu'ils  s'étoient  diflingués  par  l'innocence  & 

par  la  pureté  de  leur  vie,  &  que  c'étoit  ce  qui  avoit  fait  donner 
au  fiècle  dans  lequel  ils  avoient  vécu  le  nom  à'dge  d'or,  dont  il 
fait  une  defcription  alfez  étendue.  Platon ,  dont  les  ouvrages  peuvent 
être  regardés  comme  un  recueil  des  traditions  des  Anciens,  parle 

PLi.inPhtlaho.  jgj  communications  de  Dieu  avec  l'Iiomme.  Il  reconnoît  que 
toutes  les  connoitfances  des  hommes,  celles  fîir-toot  dont  l'objet 
étoit  la  divinité,  leur  venoient  des  Dieux,  qui  les  avoient  infhuits. 
Il  appelle  ces  connoi(îances  une  tradition  que  nous  avaient  tranfmife 
les  Anciens ,  qui  étaient  nicilleurs  &  plus  proches  des  Dieux  que- 
nous.  La  defcription  qu'il  fait  de  l'âge  d'or  n'efl  pas  moins  belle 
que  celles  qu'on  lit  dans  les  poètes;  mais  il  ne  croyoit  point  qu'il 
fallut  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qu'ils  en  avoient  dit;  il  étoit  au 
contraire  perfuadéque  c'étoit  une  allégorie ,  fous  le  voile  de  laquelle- 
étoit  cachée  quelque  vérité  qu'il  auroit  lôuhaité  de  découvrir;  mais- 
Jdera,  n  Polit,  ({(^./^fpjijant  de  le  faire  jwr  lui-même,  il  attend  que  quelque  interprète 
habile  lui  en  donne  l'explication. 

]jf:n  inSjnxf.      ^ja.  fablç  rapportée  par  le  même  philoibphe,  de  Porus  enivré 
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de  ne(fUr  dans  le  Jardin  de  Jupiter,  &  de  Pciiia  ou  la  Pauvreté, 
qui  s'ctaiU  glilFce  dans  ce  jardin,  eut  commerce  avec  Porus,  &  en 
conçut  l'Amour,  la  lonrce  du  mclange  de  biens  &  de  maux  qui 
régna  depuis  lur  la  terre:  cette  fable,  dis-je,  ne  (eroil-elle  pint  nu 
relie  de  Imicienne  tradition  de  la  chute  de  l'homme  dans  le  jardin 
d'Edeiiî  Ce  qu'on  lit  dans  Platon  n'elt  |X)int  une  lidion  qui  lôit 
le  fruit  de  Ton  imagination;  ce  philofophe  ne  la  rapporte  que 
comme  une  tradition  cju'il  avoit  appri/é  de  Diotima. 

Dieu,  félon  Aloyle,  ne  lailîli  point  le  premier  homme  fans 
refTource  après  fa  chute,  il  daigna  lui  faire  part  du  plan  qu'il  avoit 
forme  de  le  i-etirer,  lui  &  l;i  po(lcrite,de  la  perdition  dans  lacjuelle 
fi  défôbéifîiince  l'avoit  précipité.  Malgré  l'ignorance  &  la  dépra- 
vation introduites  par  l'idolâtrie,  la  tradition  de  cette  promefTe  s'efl 
encore  afîèz  confèrvée  pour  que  l'on  en  aperçoive  des  traces  chez 
les  Anciens.  L'opinion  qui  a  régné  parmi  tous  les  peuples,  &  qui 
a  eu  cours  chez  eux  dès  le  commencement,  de  la  néceflité  d'un 
médiateur,  me  paroit  en  être  la  fuite.  Tous  les  hommes,  convaincus 
de  leur  ignorance  &:  de  leur  misère,  fe  font  jugés  trop  vils  &  trop 
impurs  pour  olêr  fê  flatter  de  pouvoir  communiquer  par  eux-mêmes 
avec  Dieu  ;  ils  ont  été  univeiiellement  perfuadés  qu'il  leur  falloit  un 
médiateur,  par  lequel  ils  pulTent  lui  préienter  leurs  vœux,  en  être 
favorablement  écoutés  ,  &  recevoir  les  fècours  dont  ils  avoient 
befoin.  Mais  la  révélation  s'étant  obfcurcie chez  eux,  &  les  hommes 
ayant  pei-du  de  vue  le  fêul  médiateur  qui  leur  avoit  été  promis, 
ils  lui  ont  fubflitué  des  médiateurs  de  leur  propre  choix  ;  de  -  là 
cft  venu  le  culte  des  planètes  &  des  étoiles,  qu'ils  ont  regardées 
comme  les  tabernacles  &  la  demau'e  des  Intelligences  qui  en 
régloient  les  mouvemens  :  prenant  ces  Intelligences  pour  des  êtres 
mitoyens  entre  Dieu  Si.  eux,  ils  ont  cru  qu'elles  pouvoient  lair 
(êrvir  de  médiateurs;  en  conféqueuce,  ris  fe  font  adrefîés  à  elles 
pour  entretenir  le  commerce  toujours  nécefîàire  entre  Dieu  &:  la 
créature;  ils  leur  ont  offert  leurs  vceux  &  leurs  prières,  dans 
l'efjxfmnce  que  par  leur  canal  ils  obtiendroient  de  Dieu  les  biens 
qu'ils  lui  demandoient.  Telles  ont  été  les  idées  généralement  reçues, 
parmi  lespeuples  de  tout  pavs  Si  de  tout  temps. 

Mais  ceux  qui  étoieat  plus  inllruits  des  premières  traditions  da 

Ai; 


4  MÉMOIRES 

genre  humain,  ont  paifîiitement  /ênti  lïnfuffifancede  tels  médînteursî 
ils  ont  non-feLilement  dcdré  d'être  iiiltiuiis  de  Dieu,  ils  ont  même" 
efpéré  que  l'Etre  Tupicme  vieiidroit  un  |oui-  à  leur  fecours,  qu'il 
leur  enverroit  un  Do(5teur  qui  difTiperoit  les  ténèbres  de  leur 
ignorance,  qui  les  cciaireroit  fur  la  nature  du  culte  qu'il  exige,  & 
qui  leur  fourniroit  les  moyens  de  réparer  la  Nature  corrompue. 
piai.liEj'lmn.  (^es  fouhails  Se  ces  efpéiances  fe  trouvent  encore  dans  Platon,  le 
/••   J'f'  dc'poritaiie  des  anciennes  traditions  du  génie  humain.  Ce philofophe, 

après  avoir  prouvé  dans  un  de  ks  dialogues,  par  le  témoignage 
des  barbares  &  des  Grecs,  que  le  bonheur  n'étant  point  pour  le 
temps  de  cette  vie,  on  doit  l'attendre  après  la  mort,  &  que  la; 
piété  efl:  la  vertu  qui  doit  nous  y  conduire,  convient  que  pour  être 
inftruit  de  ce  qui  la  concerne ,  il  faut  trouver  de  bons  maîtres , 
&;  qu'il  n'y  en  aura  point  li  Dieu  lui-même  ne  leur  fêrt  de  guide.- 
Dans  un  autre  dialogue  il  avoue  que  l'homme  ignore  le  culte  qui 
eft  agréable  aux  Dieux ,  &  il  juge  qu'il  efl  à  propos  d'attendre  que 
nous  foyons  inftruits  de  la  manière  dont  nous  devons  nous  conduiie 
UinAMh.ii,  envers  eux  &  à  l'égard  des  hommes.  Alcibiade,  l'interlocuteur  de 
^'^^^'  ce  dialogue,  demande  à  Socrate  quand  viendra  ce  temps,  &  qui 

fera  celui  qui  l'inflruiia ,  parce  qu'il  defire  ardemment  de  connoître 
ce  perfonnage?  «  Celui  dont  il  s'agit,  lui  répond  Socrate,  s'intérefle 
"  à   vous,  mais  il   le  fait  de   lu  manière  dont  Homère  fait  agir 
»  Minerve  à  l'égard  de  Diomcde;  la  Déelfe  écarta  le  nuage  qui 
"  empêchoit   le  héros  de  la  voir  :  il   efl;  pareillement  néceffaire, 
"  ajouta-t-il,  que  le  brouillard  épais  qui  couvre  maintenant  les  yeux 
»  de  votre  entendement  foit  dilfipé,  ahn  que  vous  puiffiez  difcerner 
"  au  jufle  le  bien  d'avec  le  mal ,  didinélion  que  vous  n'êtes  pas  trop 
"  capable  de  faire.  Qu'elle  vienne  donc  cette  perfonne,  interrompt 
»  Alcibiade,  qu'elle  dilTipe  mes  ténèbres  &  qu'elle  fafle  tout  ce  qui 
»  lui  plaira,  car  je  fuis  dilpofé  à  me  fôumettre  à  tout  ce  qu'elle  ma 
»  prefcrira  pour  devenir  meilleur.   Soyez  affuré ,   lui  dit  Socrate, 
qu'elle  n'efl:  pas  moins  bien  difpoféc  à  votre  égard.  »  Alcibiade 
conclut  qu'il  elt  à  propos  de  difîéier  les  facrifices  &  les  offrandes 
aux  Dieux  jufqu'à  la  ytwu^  de  ce  perfonnage;  Socrate  applaudilfant, 
\\x\  dit  qu'il  a  raifon,  fie  qu'il  vaut  mieux  prendre  ce  parti  que  de 
courir  le  rifque  de  ne  fa  voir  fi,  en  offrant  des  Ciciifices,  on  plaira 
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aiix  Dieux  ou  non  :  «  À  la  bonr.e  heure,  leplique  Alcibiade,  nous 
ferons  nos  offramles  aux  Dieux  quand  ce  jour  fera  venu,  &  j'efjùre  «c 
de  leur  bontc  qu'il    ne  tartiera  pas.  »  Porphyre  ctoit  également    ^r-  •'"■  ^"fr- 
perluadcque  iciai  iouillc  delameexigeojl  une  puijucation  gtiurale;  ,j,, 
H  ne  pousoit  croire  que  la  Providence  er,t  lailîc  le  genre  humain 
privé  d'un  tel  remède;  il  cherchoit  par-tout  te  remède,  &  il  étoit 
forcé  de  con\'enir  qu'aucune  (tcte  de  Philofophes,  parmi  les  i^arbares 
ou  chez  les  Grecs,  ne  le  lui  offroil. 

Moyfe,  dans  Ton  hilloire  i\^  premiers  hommes,  nous  apprend 
que  Dieu  (e  communiquoit  quelquefois  à  quelques-uns  d'enlr'eux. 
Les  différentes  efpèces  de  divinations  en  ulâge  chez  les  Phéniciens,. 
comme  chez  les  Egjptiens,  ne  pouvoient  avoir  de  fondement 
que  le  (ouvenir  confervé  jxir  ces  peuples,  d\.\  commerce  médiat 
ou  immédiat  de  la  Divinité  avec  les  hommes  dans  les  premiers 
temps  :  ce  n'étoit  que  parce  qu'ils  avoient  appris  que  Dieu  fê 
communiquoit  aux  hommes,  (oit  en  leur  faiiant  entendre  des 
voix,  Toit  en  les  avertilîimt  par  dts  fonges  &  par  des  vilîons,. 
011  en  iair  faiiant  parler  par  des  Anges,  qn'ils  avoient  pu  fe 
perfuader  que  les  oracles  leur  annonçoient  la  volonté  des  Dieux , 
&  qu'ils  pouvoient  être  inftruits  de  l'avenir  par  les  vifions  dont 
ils  étoient  trappes  pendant  le  lômmeil.  Dans  l'âge  d'or,  fous  le 
règne  de  Saturne,  dit  Platon,  Dieii  gouverncit  le  montle  par  Plût,  in  Mi, 
lui-même;  il  étoit  le  palteur  &  le  gardien  des  hommes;  mais ''"  ■'■^■'' 
la  corruption  étant  furvenue,  il  s'efi  retiré  tians  ion  lêcret,  & 
ayant  quitte  les  rênes  du  grnivernement ,  il  les  a  abandonnées 
aux  Génies,  dont  la  nature  eft  mitoyenne  entre  les  Dieux  &  les 
mortels.  La  fonclion  de  ces  Génies  eil  d'entretenir  le  commerce  l'km.hSjinpi 
entre  les  Dieux  &  les  hommes:  ils  portent  aux  Dieux  les  facri-  ''  '^^' 
iices  &  les  prières  des  hommes,  iS:  ils  rapportent  à  ceux-ci  les 
préceptes  des  Dieux ,  les  règles  &  l'ordre  qu'ils  veulent  que  l'on 
fciivedans  leur  culte:  placés  entre  deux,  ils  remplifTent  l'intervalle 
qui  efl;  entre  le  ciel  &  la  terre,  &  ils  forment  &  entretiennent 
la  liiiifon  de  toutes  les  jiarties  de  l'univers;  c'eft  ôîtux  que  viennent 
toutes  les  prédictions  ;  ils  ont  prefcrit  aux  Prêtres  les  rites 
auxquels  ils  doivent  fe  confoiiner  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; on  leur  dl  redevable  de  i'iiiflituiion  des  facrifices,.de^ 
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e?:pkitîons  &C  des  enchantemeiis  ;  ils  font  les  auteurs  des  dîvei'fês 
fortes  de  divination  &  de  magie;  Dieu  ne  le  mêle  point  avec 
l'homme,  mais  ces  Génies  entretiennent  toute  la  liai/on  Se  tout 
le  commerce  entre  les  Dieux  &  les  hommes,  foit  que  nous 
veillions  ou  que  nous  dormions.  Ce  Philosophe  conviait  que 
ce  qu'il  fiippolè  être  fait  par  ces  Génies,  Dieu  le  faifoit  immé- 
dialement  lui-même,  avant  que  la  corruption  des  hommes  l'eût 
déterminé  à  fè  retirer  dans  fon  fècret.  Quoique  les  Egyptiens 
euflent  réduit  la  divination  en  art ,  ils  ne  l'attribuoient  point  au 
Devin ,  mais  à  l'efprit  du  Dieu  dont  ils  le  croyoient  animé. 
Hérodote ,  après  avoir  indiqué  ies  moyens  par  lefquels  ces  peuples 
croyoient  être  parvenus  à  la  connoiffiince  de  l'avenir  ,  ajoute 
Htrodot.n,  qu'ils  n'attribuoient  point  la  divination  à  aucun  mortel,  mais  à 

''■  '^^'  tel  ou  tel  Dieu.  Les  Phéniciens  qui  avoient  été  inftruits  par  le 
même  maître,  lur  les  mémoires  duquel  Sanchoniaton  avoit  écnt 
fon  hifloire,  penfoient  de  la  même  manière  fur  ces  objets,  fur 
lefquels  tout   i'Oiient  a  été  uiianime. 

La  jconnoifTance  que  les  Phéniciens  avoient  des  différentes 
vjfites  dont  les  Anges  avoient  honoré  Abraham ,  avec  lequel  ils 
avoient  mangé  &  converfé,  étoit  auffi  ce  qui  leur  avoit  fait 
imaginer  que  les  Dieux,  c'efl-à-dire  ces  Génies  tutélaires  auxquels 
ils  croyoient  que  Dieu  avoit  abandonne  le  gouvernement  de  ce 

Dlodou  1 , p. S ,  monde,  parcouroient  de  temps  à  autres  les  ditférens  endroits 
de  la  terre,  &:  qu'ils  apparoiiibient  quelquefois  aux  hommes, 
tantôt  fous  une  figui-e  humaine,  &  d'autres  fois  fous  celle  des 
animaux  facrés.  Homère,  qui  n'étoit  pas  moins  redevable  de  {es 

-Hom.OdyU'.    connoifTances  aux   Phéniciens  qu'aux  Egyptiens,  dit  auffi  que 

7cvii,v.^Sé.  j^^  Dieux  prenant  la  forme  de  voyageurs  ,  le  tranfportoient 
quelquefois  dans  les  villes ,  pour  y  examiner  la  conduite  de% 
iiabitans ,  &:  s'alfurer  par  eux-mêmes  de  leur  juftice  ou  de  leur 
injulhce.  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu'il  faille  chercher  dans 
l'Ecriture  toute  la  mythologie  païenne;  mais  il  efl  des  fables 
dont  tous  les  traits  font  fi  confojmes  à  i'Hifloire  fâinte,  qu'il  efl 
bien  difîicile  de  penfêr  que  ces  fables  n'aient  point  été  formées 
^ir  des  fiits  de  cette  hiitoire,  qui  auront  été  racontés  par  les 
Phéniciens  dans   leui-s  voyages.    De  ce   nombre  efl  la  fable 
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d'Hyiîée,  rapjx)ru'-e  par  Ovide  dans  f^s  Fafles,  Se  pai'  Palicphate 
dans  fon  livre  dts  Hidoirts  incroyal)les  ;  elle  doit  vriiifembla- 
bleineiit  la  nailiaiice  au  rccit  que  les  Phéniciens  avoient  laits  aux 
Grecs  de  la  vilile  qu'Abraham  avoit  reçue  des  trois  Anges ,  & 
de  la  naiflance  d'iîaac,  qui  en  avoit  été  la  fuite.  Les  rap|X)rts 
<jij  ont  été  remarqués  avant  moi,  font  trop  lênlibles  pour  lui 
iùpjx^ler  une  autre  fource.  Le  fait  rapporté  par  Moyfe ,  e(l  Cm,xvnj,j\ 
qu  Abiuhani  âgé  de  tjuatre-vingt-dix-neiif  ans,  aliis  à  l'entrée  de 
la  tente,  dans  la  grande  chaleur  du  jour,  a])erçut  trois  hoinmes 
qui  aj'>j5rochoient  du  lieu  où  il  étoit  ;  qu'il  courut  au-devant 
d'eux,  les  prelfa  de  fê  repofer  ions  un  arbre  voilin,  où  il  leur 
lava  les  pieds ,  leur  fit  (ervir  du  pain ,  du  lait  Se  un  veau ,  Se 
qu'après  le  re[xi5  ,  un  de  ces  hommes  lui  promit  que  l'année 
luivante  il  auroit  un  his.  La  fable  dit  de  même,  qu'Hyriée  ou  OvU. Fajf.v.  r 
Ouriée  avancé  en  âge,  étant  à  la  porte  de  fa  mai/on,  à  l'heure  crtMi'c'.'J,  *'' 
à  laquelle  on  détèle  les  boeufs  de  la  charrue,  aperçut  dans  ie 
chemin  trois  Dieux  ,  Jupiter,  Neptune  &  Mercure,  qui  voya- 
gcoient  ;  qu'il  alla  au-devant  à^^ux ,  les  invita  d'entrer  chez  luî ,. 
6c  qu'il  les  y  engagea  par  fes  infiances;  il  leur  fervit  à  manger, 
&.  leur  offrit  un  bœut ,  qu'il  immola  &  qu'il  fit  cuire  :  ces  Dieux 
lui  proposèrent  de  leur  demander  ce  qu'il  voudroit ,  5c  lui  pro- 
mirent de  -le  lui  accorder;  Hyriée,  qui  n'a  voit  jxiint  d'enfans , 
îey  pria  de  lui  donner  un  fils;  ils  prirent  la  peau  du  bœuf  qui 
avoit  été  immolé.  Se  ayant  fait  ce  qu'Ovide  a  exprimé  par  ces 
mots,  piidor  efl  ulteriora  hqui ,  ils  lui  ordonnèrent  d'enfouir 
cette  peau  dans  la  terre ,  Se  de  ne  l'en  retirer  que  dix  mois  après , 
ce  qu'il  fit  ;  Se  le  terme  expiré,  il  eut  un  fils  auquel  fut  donné 
ie  nom  d'Ouriori  ou  Orion.  Tout  efl  conforme  entre  la  fable 
&  l'hilloire.  Abraham,  à  la  vérité,  n'efl  point  nommé  dans 
celle-là ,  mais  il  y  efl  dcfigné  par  le  lieu  de  fa  naiffance.  Hyriée, 
que  l'auteur  Grec  écrit  TiMxis,  remis  en  langue  phénicienne, 
eft  niN  Oiiriovx  Un,  X habitant  d'Our  ou  Ur,  ville  de  la  Chaidée, 
dans  laquelle  Abraham  étoit  né  :  ce  Patriarche  a  pu  être  défigné 
par  ce  nom  chez  les  Phéniciens,  qui  l'avoient  reçu  chez  eux, 
comme  il  le  fut  aufTi  par  celui  d'n3y  Ihrï ,  \ étranger ,  (jui  étoit 
yemi  de  l'autre  côté  du  feuve.  Toutes  les  autres  circouftaiicea 
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jde  la  fable  s'accordent  éjjilemeiit  avec  l'hKtoire.  Hyriée  étoit 
âgé,  n'avoir  point  d'enfàns,  &  defiroit  ardemment  d'eii  avoir; 
Abraham  auHi  avancé  en  âge,  avoit,  il  eft  vrai,  Ifmaci,  mais 
prévenu  que  ce  fus  ne  (èroit  point  l'héritier  des  promeffes  qui 
lui  avoient  été  faites,  il  en  (oiihaitoit  &.  en  atîendoit  un  autre; 
il  tut  efteélivement  père  après  cette  vifite,  comme  la  fal)!e  dit 
.qu'Hyriée  le  devint  après  celle  des  trois  Dieux;  la  différence 
ji'ed  que  dans  la  manière  dont  l'un  (Se  l'autre  le  devinreiît;  ce  fut 
Sara  t^ui  donna  un  his  à  Abraham ,  5c  Hyriée  tint  le  fien  de 
la  peau  du  boc-ut  immolé,  qui  avoit  été  cachée  dix  mois  en 
terre  ;  mais  cette  différence  ne  provient  que  de  l'imagination  de 
l'auteur  de  la  fable,  qiri,  pour  mettre  plus  de  merveilleux  dans 
ion  récit,  aura,  comme  il  a  été  déjà  oblervé  par  quelques 
Savans  (iij,  abulé  de  l'équivoque  de  quelques  termes:  cette 
iable  une  fois  admife,  aura  fait  croire  aux  Grecs  que  des  Dieux 
&  des  Déeffes  pou  voient  naître  des  enfans  lans  aucun  commerce 
précédent. 

Au  refle,  que  les  Dieux  voyageaffent  fur  la  terre,  &  qu'ils 
fe  rendident  quelquefois  vidbles  aux  hommes,  c'étoit  une  opinion 
commune  &  généralement  répandue  par-tout,  lors  de  la  première 
prédication  de  rÉvan«ile.  Corneille  le  Centurion ,  (ê  proflerne 
aux  pieds  de  S/  Pierre  pour  l'adorer,  &:  cet  Apôtre  refufe  cet 
^[,x,2/.  honneur,  en  lui  repréfentant  qu'il  r.'eft  point  ce  qu'il  ["»enfe, 
mais  un  homme  ièmblaWe  à  lui.  Paul  &  Barnabe  étaiTî  à  Lyflrc 
en  Lycaonie,  donnent  l'ulàge  de  lés  jambes  à  un  homme  qui 
ji'avoit  jamais  marché  depuis  fa  naiffaïKc;  tous  ceux  qui  furent 


^aj  Les  Phéniciens,  qui  les  pre- 
miers avoient  raconté  cette  hifloire  aux 
Grecs,  en  rapportant  les  paroles  de 
l'Ange  à  A[)rahani,  s'étolont  vraifèni- 
fciablcment  fervis  de  ces  termes  phéni- 
ciens :  -!nï?iï<  n-itt?"?  y-1."  ?n»czi'nhK, 

Elohiiii  kten  f^erah  le  Sc/iarafi  ifclictl.aj 
leScigneurdonnera  un  fils  à  Sara  votre 
femme.  Le  terme  yii' ,  t^crah ,  lignifie 
fcmence,  auffi  -  bien  que  y^/.f.  TWO  , 
Scharah,  nom  de  la  (cnimed'Abraham, 
a  pu  être  aifément  confondu  avec  celui 
dg  lya ,  Ji'/'or  oufchai;  un  taureau  ou 


un  veau;  6c  celui  d'"|nï?K,  ifc/ietfia, 
voire  femme,  avecITwN,  rfc/icAa ,  qui 
fignifie  votre  holocmi fit' ■  Cette  confufion 
aura  tait  traduire  la  phrafe  piiénicienrw 
par  ces  mots  grecs  :  Qioi  i'iDxm*  auîfjua, 
Hç  TovQ^v  ixo^xjTOùiMn.Tdç  mv  ;  ce  qui 
aura  donné  lieu  à  la  table,  telle  qu'elle 
efl  rr.pportée  par  Ovide  &  par  Palé- 
piiatc,  ou  par  Eupborion,  de  l'ou- 
vrage duc|uel  qucl((uescritiques  croient 
qu'elle  a  été  tranfportée  dans  celui  dc 
l'aléphate. 

témoins 


DE    LITTÉRATURE.  ^ 

témoins  de  cette  merveille,   s'écrièrent  dans   leur  langue,  que  Aâ.xiv.;;?. 

des    Dieux    ayant   pris  la   forme   humaine  ,    ctoicnt    venus  les 

viliter;  ils  donnèrent  à  B.imabé  le  nom  de  Jupiter,  &  à  Paul, 

qiH  porloit  la  parole,  celui  de  Mercure  ;  Se  le  Prêtre  de  Jupiter 

amena  un  taureau ,  dans  le  delîèin  de  le  iacriher  à  ceux  qu'il 

prenoit  avec  tout  le  peuple,  pour  des  Dieux.  Les  deux  Apôtres 

eurent  beaucoup  de  peine  à  les  dilïïiader  de  ces  hommages  qu'on 

vouloit  leLir  rendre,  (!s:  ils  ne  le  lîrent  qu'en  répclant  avec  force, 

qu'ils  n'ètoient  (jue  des  hommes  femblables  à  ceux  qui  vouloient 

les  adorer.  S.'    Paul  étant  à   Malte,  d\  mordu  par  une  vijière 

que  la  chaleur  avoit  fait  fortir  du  fagot  que  cet  Apôtie  avoit 

mis   au   feu  ;  on  le  prentl  d'abord  pour   un  homicide  que  la 

vengeance  des  Dieux  pourlùivoit  ;  mais  quelque  temps  après ,  /W.  xxi'iir. 

il  e(t  pris  pour  un  Dieu,   parce  qu'il  ne   lui  étoit  point  arrivé  ^' 

de  mal  de  cette   morfure.    Catulle ,  qui  compof()it   les  poëmes 

peu  de  temps  auparavant,  nous  apprend   que   l'on  cro)oit  que 

dans  les  premiers  temps  les  Dieux  fe  communiquoient  fouvent    C,mil.ep,t.Pil. 

aux  hommes,   &   que  fi  ces  communications  étoient  celfées,    uibiii. 

les   crimes   dont  la    terre    étoit    inondée ,   en  étoient   la  caufè. 

Quelques  recherches  que  l'on  faiïe  fîir  l'origine  de  ces  opinions, 

je  ne  crois  iK)int   que   l'on   puifle  en  afhgner  d'autre  que  le 

louvenir  qui  s'étoit  confèrvé  dans  l'Orient,  i\çs  communications 

médiates  ou  immédiates  que  Dieu  avoit  avec   les   Jufles   des 

premiers  temps. 

Je  reviens  à  Sanchoniaton  :  cet  auteur  fiiit  fîiivre  la  formation 
du  premier  homme ,  de  Thiftoire  de  ceux  qui  nés  de  lui ,  peu- 
plèrent la  terre.  L'objet  de  l'auteur  Phénicien  ,  en  rapjxjrtant 
cette  hifloire,  paroît  avoir  été  de  perfuader  que  (à  nation  étoit 
la  première  &  la  plus  ancienne  ;  que  Ion  culte  remontoit  à  la 
plus  haute  antiquité,  &:  que  les  autres  peuples  de  la  terre  lui 
avoient  l'obligation  d'avoir  inventé  les  arts ,  &  de  leur  avoir 
procuré  les  commodités  de  la  vie.  Il  fait  defcendre  les  Phéniciens 
du  premier  homme;  il  imite  en  cela  Moyfe,  qui  avoit  tracé 
de  la  même  manière  la  généalogie  des  Ifraëlites  dont  il  écrivoit 
l'hifloire;  mais  il  diffère  de  l'hiltorien  fâcré,  en  ce  que  fês  géné- 
rations fe  déduifent  de  Caïn,  le  premier  fils  d'Adain,  au  lieu  que 
Tome  XXXVI.  B 
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Moyfe  daliiit  les  fiennes  de  Selh  ,  le  troilième  fils  Ju  premier 
'Ap.LuJ.jftaf.  homme.  Ceux,  dit  raiiteur  Phcnicieii ,  qui  naquirent  d'Éon  6c  de 
Protogonos,  ce  font  les  noms  qu'il  donne  à  Adam  h.  Eve,  furent 
appelés  Fêvoç  Se  Fevéo!.,  Guenos  Se  Giienea.  Ces  noms  grecs,  que 
Philon  de  Bibles  a  (ubflitués  à  ceux  qui  étoient  dans  fon  original 
phénicien,  ont  tant  d'afRnité  avec  ceux  de  \y>,  Caiu ,  &  de  HJ'P, 
Cditm,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  derniers  noms  font 
ceux  qui  avoient  été  donnés,  par  Sanchoniaton ,  aux  premiers  enfans 
d'Adam  Se  d'Eve.  Mais  les  Phéniciens  ne  defcendanl  point  efFeéT:i- 
vement  de  Caïii,  pourquoi  cet  auteur  le  donne-t-il  pour  le  chef 
&  la  tige  de  là  nation!  Yytux.  raifons  peuvent  l'y  avoir  engagé;  la 
première,  pour  donner  à  là  nation  le  droit  de  primogéniture  fur 
les  Ifraëlites  lès  voifins,  qui  remontant  aufîî  à  Adam,  avouoient 
cependant  qu'ils  n'en  defcendoient  que  par  fon  troifième  fils  ;  la 
féconde,  parce  qu'il  croyoil  que  Caïn,  obligé  de  s'éloigner  de  la 
demeure  d'Adam,  s'étoit  retiré  dans  là  Phénicic,  où  il  s'étoit  fixé. 
Celte  opinion  n'avoit  rien  de  contraire  à  ce  qu'on  lit  dans  Moyfe, 

Cm. IV,  I a.  qui  parlant  de  la  retraite  de  ce  fils  d'Adam,  dit  qu'il  demeura  à 
côté  ou  vis-à-vis  du  pays  d'Éden,  dans  un  canton  qui  fut  appelé 
T^od,  parce  que  ce  fut  le  lieu  de  fon  exil  :  c'efi:  le  fens  que  préfente 
le  texte  hébreu  ,  &  celui  dans  lequel  il  a  été  entendu  par  les 
traducteurs  Grecs  de  la  Bible.  Sanchoniaton  a  pu  être  confirmé 
dans  cette  opinion,  parce  que  dans  le  pays  qu'il  habitoit,  c'efi- 
à-dire  dans   celui  de  Canaan,  il  voyoit  une  ville  qui  portoit  le 

joj.  XV,  //.  nom  de  Cain ,  ^*pn ,  dans  la  portion  échue  à  la  tribu  de  Juda , 
&  qu'à  caufe  de  ce  nom  il  a  pu  croire  avoir  été  bâtie  par  ce 
premier  fils  d'Adam. 

Moyfe  nomme  Hénoc  fils  de  Caïn  à  la  troifième  génération, 
&;  ne  dit  rien  de  fes  autres  enfans;  mais  Sanchoniaton  en  nomme 
trois,  que  fon  traducteur  a  appelés  $Sî  x^  Y\vf  v^  $Ao^.  Ces  mots, 
qui  font  grecs,  répondent  aux  hébreux  ou  phéniciens  IIN,  otir, 
"113,  iwiir,  &  nany,  hihabah,  qui  fignifient  le  feu ,  la  Itimière  & 
h  flamme.  Ces  noms,  comme  tous  ceux  des  Orientaux,  font  figni- 
ficalifs,  &  n'avoient  été  donnés  à  ces  enfans  de  Caïn  que  parce 
ju'ils  avoient  trouvé  le  feii ,  &  la  manière  de  l'entretenir  pour  le 
f lire  forvir  aux  différens  ufages  auxquels  il  eft  propre.  Le  froiffement 
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des  arbres ,  dit  Saiichoiiiatoii ,  leur  fit  trouver  le  tcu ,  &i  ils  en    '^P-^4}'*»t 
enkigncreiit  l'ufage. 

La  qualrième  génération,  ou  les  enfans  àcs  prm'dens ,  furent 
des  hommes  d'une  taille  &;  d'une  fierté'  extraortlinaire.  lis  donnèrent  ii''<i- 
leurs  noms  à  certaines  montagnes  dont  ils  fe  ifndirent  les  ma:ties, 
&  de- là  les  dc'nomi nations  du  Ccifiiis,  du  Liban ,  de  \'Anti-lil>ûii 
&  du  Brathy.  Ces  ditîérenles  montagnes  t'toient  en  Syrie,  voifines 
ies  unes  i\^  autres,  &;  elles  iont  encore  connues,  à  l'exception  du 
Brathy.  Le  terme  cw^jt-TKacti',  employé'  par  le  tradudeur  grec, 
annonce  que  ceux  qui  Iont  nommés  dans  cette  génération  difputèrent 
à  d'autres  la  poirefiion  de  ces  montagnes ,  &  qu'ils  ne  s'y  établirent 
ou  ne  s'y  maintinrent  que  par  la  force  ôc  à  main  armée.  Le  nom 
que  Moyie  donne  à  cette  génération ,  indique  pareillement  des 
hommes  qui  le  rendoient  redoutables  aux  autres  par  leurs  violences; 
I^V,  irad ,  vient  d'TI]/',  amd ,  ou  de  "I^T ,  mad ,  qui  l'un  & 
l'autre  fignihent  trembler  &  jaire  trembler  un  autre. 

Cette  génération  donna  nailîîmce  à  la  cinquième,  dans  laquelle 
Sanchoniaton  nomme,  fuivant  ce  que  nous  liions  dans  Eusèbe,  /W, 
deux  perfonnages,  l'un  nommé  Alemroumos,  &  l'autre  Upfouraiiios; 
mais  ce  texte  ell  altéré,  Upjouranios  ne  doit  point  être  didingué 
de  celui  qui  le  précède  :  ce  nom  n'étoit  point  dans  l'original  phé- 
nicien, c'efl  un  terme  grec  par  lequel  Philon  de  Biblos  a  prétendu 
traduire  le  terme  phénicien  qu  il  a  confervé,  comme  il  paroft  tant 
par  les  lignifications  de  l'un  8c  de  l'autre,  que  par  l'article  qu'il 
a  joint  à  Upjouranios ,  mais  qui  le  trouve  aujourd'hui  déplacé  dans 
les  éditions  d'Eusèbe;  ainfi,  an  lieu  de  Mê,af5^M5  ^  o  T-^vç^vk^ 
qu'on  y  lit,  il  devoit  y  avoir,  dans  le  texte  de  Philon  de  Biblos, 
"iAijxf^ljjai  0  ^  T-\.ovç^\noi,  Memrunuis,  qui  &  Upfouranius  ;  Mcm- 
rumus,  autrement  nommé  Upfouranius.  Cette  faute  n'ell  point  la  feule 
que  je  remarque  dans  ce  texte  :  à  ce  Memroumos ,  autrement  nommé 
Upjouranios,  ScUichoniaton  avoit  joint  immédiatement  le  nom  d'un 
autre  perfonnage.  Sa  phralê,  qui  commence  par  un  pluriel,  E'jc 
t^TXii  è>«Ki'>î3«cra>',  &:  qui  continue  de  même,  exige  deux  noms 
au  moins;  en  effet,  Sanchoniaton  à  Memroumos  a\oit  joint  Oiifoos, 
que  quelques  lignes  après  il  appelle  Ion  frère.  Pour  rétablir  ce  texte, 
M  qu'il  devoit  être  dans  l'exemplaire  original  de  Philon  de  Biblos, 
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on  doit  donc  lire,  Ex-iÏTrav  lycvir.dtiatcv  MtftpS'/.uis  o  x)  T-^^v^vioi, 
X,  O'i/cmos  ;  ek  ceux-ci  tuiejuirent  Meinrunius ,  mitrement  iwmmé 
UproiiraniLis,  &  OLifoiis.  Le  terme  grec  T^ov^f/oj,  aiijji  haut  que 
le  ciel,  par  lequel  Phiion  de  Blbios  a  rendu  le  mol  de  (on  original, 
a  fait  loupçonner  avec  railôn  à  Bochait  que  le  mot  phénicien 
employé  par  Sanchoniaton  netoit  pas  C^T13,  Memroum;  en  effet, 
T-v|>ot;^v/û$  eft  compofé  de  deux  mois,  xi-^i ,  hauteur,  élévation 
ou  élevé,  &  Vgjtvoî,  k  ciel.  Ces  deux  mots  dévoient  correfpondie 
à  deux  mots  phéniciens,  qui  font  ^11,  rouvi,  altus,  &  ô'ae;'', 
fclmmam  ou  jchcmcn ,  le  ciel  ou  les  deux.  Le  nom  phénicien,  rendu 
par  ie  grec  T'vjxu^vios,  étoit  donc  ^I2M-2^l2p ,  Jcliamaim  roi/m  ou 
fchemcn  wum,  aujfi  haut ,  aujfi  élevé  que  le  ciel:  le  terme  qui  défigne 
ia  comparaifon  n'étoit  peut-être  point  exprimé,  parce  qu'il  ert  allez 
d'ufioe,  dans  la  langue  hébraïque,  de  le  fupprimer.  Ce  nom  eft 
une  expreffion  hyperbolique,  qui  caraftérifê  ceux  que  Sanchoniaton 
dit  avoir  été  d'une  taille  &  d'une  fierté  extraordinaires. 

L'auteur  Phénicien  attribue  à  cette  généiation  les  commencemens 
de  l'architeélure,  c'elt-à-dire  les  huttes  &  les  cabanes;  les  premières 
tentatives  de  la  navigation,  &  l'ufage  des  peaux  des  animaux  pour 

'Ap.Euf.prap.  le  vêtir.  Upfouranius,  dit -il,  s'avifa  de  faire  àts  huttes  ou  des 

''  '  "'       cabanes  de  rofeaux ,  de  jonc  &  de  l'écorce  de  l'arbre  papyrus. 

ibu,    Oufoiis  fon  frère,  ajoute-t-ii,  fut  le  premier  qui  fut  fe  couvrir  des 

Ccn,  m,  21.  peaux  des  bêtes  qu'il  avoit  priles  à  la  chalTe.  Moyfe  avoit  dit  que 
Dieu  même  avoit  revêtu  de  peaux  nos  premiers  parens  après  leur 
péché;  mais  Sanchoniaton  vouloit  faire  palfer  fes  Phéniciens  pour 
les  premiers  auteurs  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les  arbres, 

Ap,  Euf-imp.  dit  encore  cet  auteur,  qui  étoient  dans  le  canton  de  Tyr,  agités 

"■  ■''  '"'"  par  de  grands  vents,  ayant  pris  feu  &  brûlé  une  forêt,  cet  Oufoiis 
îe  fiifit  d'un  arbre,  &,  en  ayant  coupé  les  branches,  il  eut  le 
premier  la  hardielTe  de  fe  mettre  en  mer  fur  les  folives  qu'il  en 
avoit  faites.  L'indufliie  avec  laquelle  cet  homme  façonna  le  bois, 
pour  en  faire  des  radeaux,  lui  a  fait  donner  le  nom  à' Oufoiis,  que 
Phiion  de  Biblos  n'a  point  expliqué.  Cet  Oufoiis  vient  du  phé- 
nicien W,  eti,  ligmim,  du  hais,  un  arbre;  d'où  a  été  formé  le 
verbe  vy^ ,  outi ,  qui  en  arabe  lignifie  encore  travailler  du  bois  :  de-là 
'lyij;',  outioi,  &,  avec  la  terminaifon  grecque,  cutipos  &,  ouf  pus, 
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un  bûcheron,  un  ouvrier  en  bots.  Celte  gciicnition  conferva  le  caractère 
de  celle  qui  lui  avoil  donné  iiailîâncc;  elle  ne  fut  ni  moins  violente, 
ni  moins  portée  à  la  guerre;  Upjouranhis  la  déclaia  à  Oujoûs  {on 
propre  frère.  Aux  délordres  que  ces  guerres  occadonncrenl ,  ils 
ajoutèrent  la  dépravation  Ai^i  mœurs  &.  la  corruption  du  culte.  Ils 
prenoient  leurs  noms,  dit  i'auteur  Phénicien,  des  femmes,  qui  alors 
iàns  pudeur  (ê  prollituoient  au  premier  venu;  &;  Oiifous  confacia 
au  feu  &.  au  vent,  qui  avoient  occafionné  (on  travail  &  fa  navi- 
gation ,  deux  colonnes ,  devant  lefquelles  il  (e  profterna ,  &  auxquelles 
il  ht  des  libations  du  lang  des  bctes  qu'il  avoil  priies  à  la  chalîè. 

S.mchoniaton  paroîl  omettre  la  génération  defcendante  immé- 
diatement lï UpJour<uiius ,  &  celle  qui  vint  d'Oiifoïts  ion  frère;  il 
ne  dit  point,  comme  dans  les  précédentes,  que  (Xtu\  naquirent 
ceux  dont  il  \a  parler,  mais  que  bien  du  temps  après Xg^io/s  3  v-Tiç^v  Àp. Euf.prap, 
'ttdMoTs,  de  la  vàct  (X Upfoiircinius ,  '^^^^T-^vçjfin'tl  yi.yia.i,  étoient  ^^''''  '"' 
nés  Agrciis  Si  Allais,  inventeuis  l'un  de  la  chalFe  &.  l'autre  de 
la  pcclie,  d'où  cette  génération  fut  appelée  celle  des  chaffcurs  & 
à&s  pêclieurs.  Le  iraducleur  de  1  auteur  Phénicien  ne  nous  a  point 
confervé  les  noms  correfpondans  qu'il  avoil  trouvés  dans  fôn  ori-' 
ginal,  comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de  quelques-unes  des  générations 
précédentes.  Ces  noms  ctoient ,  félon  toutes  les  apparences  & 
comme  l'a  conjeéluré  M.  Fourmont  Ti*,  Tiduul ,  venntor ;  C^'Ty, 
Tiàiadim ,  vcmitorcs;  traduits  par  Philon  de  Biblos  A^y^iùi  &  P^y^ia , 
le  c/uiffeur  Se  les  cluiffcurs  :  &  JH,  Daiag ;  d^Un,  Da'uigliim , 
rendus  en  grec  par  AA/y/V  &  a'A(s«5,  le  péihcur  &  les  pécheurs- 
Oufoiis  s'étant  déjà  exercé  à  la  challè,  puilqu'il  s'étoil  couvert  des 
peaux  &:  fliit  des  libations  du  iâng  des  animaux  qu'il  avoit  pris, 
comment  attribuer  à  une  génération  poftérieure  l'invention  d'un 
exercice  qui  ctoit  en  u^ge  avant  elle!  Pour  fauver  cette  contra- 
di(5lion  apparente,  je  crois  qu'il  s'agit,  dans  cet  endj-oit  de  Sanchc- 
niaton,  d'une  efj>èce  particulière  de  chalîe  à  laquelle  on  ne  s'étoit 
point  encore  exercé ,  &  c'efl  le  icns  qu'il  faut  donner  à  fon  texte. 
L'auteur  le  donne  à  entendre  lorfqu'il  parle  de  la  pèche;  quoiqu'il 
en  attribue  l'invention  à  cette  même  génération,  il  en  excepte 
t;!citement  celle  à  l'hameçon,  puifque  dans  la  généi-ation  fuivante 
il  dit  que  cette  efpèce  de  pêche  commença  d'être  en  ulàge. 
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Les  arts  fê  pei  ftélionnèrent ,  mais  les  fiipei-ftitions  s'accrurent 
Jp.  EuJ.i<rap.  ^-viiffi  parmi  les  enhins  de  ces  chafFeurs  S:  de  ces  pêcheurs  :  Cliryfor, 
'  "'  l'un  d'eux,  perfectionna  le  langage,  ht  des  enchantemens  &  ,mit 
en  vogue  les  divinations.  Le  fer  &  la  manière  de  le  travailler 
furent  découverts  dans  cette  génération  ;  on  y  fit  des  hameçons , 
des  lignes  &:  des  nacelles.  Ce  nom  de  Chryfor  ou  Chryfaor  s'tfl 
Htfio,mict>g.  confeivédans  la  mythologie  grecque;  Héfiode  dit  que  Perfée  ayant 
coupé  la  tête  de  Médufe,  le  grand  Chryjaor  Se  le  cheval  Pégafè 
fortirent  de  cette  tête:  puis  voulant  donner  l'étymologie  du  nom 
du  premier,  il  dit  qu'il  kit  ainfi  appelé  parce  qu'il  tenoit  à  la  main 
une  épée  d'or;  mais  c'eft  un  grec,  qui  veut  trouver  dans  fon  pays 
&  dans  la  langue  le  nom  d'un  dieu  prétendu  qui  lui  étoit  venu 
d'ailleurs;  car  ce  nom ,  comme  l'a  remarqué  Bochart,  efl  purement 
phénicien,  "llK  NUfl.in,  cliorefclia  or;  il  vient  de  ti^lH,  cimrafc/i, 
fabriquer,  &  d'TJX ,  or  ou  our,  le  feu  ;  &  les  deux  mots  réunis  fignifient 
celui  qui  travaille  au  feu  ou  qui  fe  fcrt  du  feu  dans  jon  travail.  Cette 
étymologie  ell  d'autant  plus  certaine,  qu'elle  exprime  la  profelTion 
de  ceux  à  qui  ce  nom  fut  donné.  Moyiê  s'eft  fervi  de  la  même 
exprelTion  pour  défigner  la  fabrique  de  l'airain,  à  laquelle Tubalcaïm 
excitoit  les  ouvriers,  nïnna  ïJin  i^  \coiS,  lotefh  col khorefeh  nekho- 
fclieth ,  excita/is,  erudieiis  otnnem  jahricantem  as,  vel  ex  are;  excitant 
on  inflruifaiit  tous  les  ouvriers  en  airain.  Si  l'on  en  cioit  Pliilon  de 
Biblos,  le  Clnyfor  de  Sanchoniaton  efl  le  Vulcain  des  Grecs;  mais 
le  Phénicien  éc  le  Grec  n'ont  rien  de  commun,  iinon  que  l'un 
&C  l'autre  furent  adorés  après  leur  mort.  Sanchoniaton  obferve  que 
Chryfor  ayant  été  le  premier  qui  eût  navigué,  c'elt-à-dire  qui  eût 
été  fur  la  mer  dans  des  barques  ou  des  nacelles  plus  commodes 
&  plus  fûres  que  les  radeaux  (ïOufoiis ,  il  fut  après  fa  mort  révéré 
comme  un  Dieu,  ce  qui  n'efl  point  furprenant,  puifque  les  Phé- 
niciens durent  à  fon  invention  leurs  richeflès  &  leur  puilTance. 
Héliode  met  de  même  le  Chryfaor  ou  le  Vulcain  des  Grecs  dans 
le  ciel,  où  il  s'efl  établi  parmi  les  Immortels,  &  où  il  habite  le 
palais  de  Jupiter,  à  qui  il  fournit  le  tonnerre  &  les  éclairs.  Philon 
Jp, Eaf.prap.  de  Biblos  ajoute  que  le  Clnyfor  Phénicien  a  été  appelé  le  dieu 
'"'  machinifle,  AtetfA^ov  ou  Aioliju^^ov,  fans  doute  à  caufe  des  diffé- 
rentes fortes  d'infîrumens  que  Ion  jnduftrie  à  travailler  ie  fei"  & 
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l'airain  lui  avoit  fait  inventer.  Les  frères  de  Or^/^v  contribuèrent  Ay.Euf.j'utp, 
aiilli  à  la  |ierfeclion  des  art.s  l'un  fut  appelé Tê^^w-n-? ,  &  l'autre  ^'*''  "* 
\\mi  ou  A'u'tc:§c»\  :  ils  invï-ntèrent  la  manière  de  faire  ks  briques, 
tn  iiitlant  la  paille  avec  h  terre  &.  tailànt  fccher  cette  compofuion 
au  fùleil;  ils  einployèrent  ces  briques  à  faire  des  murailles  :  ils 
ti-ouvèrent  aufîl  l'art  de  faire  d^  toits.  Les  noms  phéniciens  de 
ces  deux  frères  ne  nous  ont  point  été  donnés  par  Philoii  tie  B\  blos, 
mais  les  noms  grecs,  qu'il  leur  a  fubflitnés,  ont  fait  fc)upçonner  à 
M.  Fourmont  que  celui  qu'il  a  traduit  par  Ti^^v'tTKi ,  l'artifle  ou 
l'inchiteéle ,  étoil  '1313,  hoiicli ,  adifùitor,  de  nJ3,  hatm/i ,  atiijkavit ; 
&  qu'où  il  a  mis  Yrivoi  ou  A^to^àv ,  qui  fignilient  ^es  gens  de 
terre,  des  hommes  forums  de  hi  terre,  c'elt-à-dlre  des  ouvriers  et) 
terre,  des  gens  (jiii  fouillent  la  terre  pour  en  tirer  l'argile ,  la  façonner 
&  kl  mettre  en  œuvre,  il  avoit  lii,  dans  Ion  exemplaire  phénicien, 
n3y,  aphari,  ouvrier  en  terre,  d'ISi^,  apliar ,  de  la  terre ,  de  la 
pouffière. 

Daiis  la  génération  qui  fuivit  immédiatement  celle-ci,  l'archi- 
tecflure,  ou  l'art  de  conllruire  les  mai/ôns  &  de  les  rendre  plus 
commodes,  acquit  une  nouvelle  perfeélion.  Agros  &  Agrot/e'ros 
ou  Agrotès,  qui  étoient  nés  des  précédens,  joignirent  aux  maifôns  JUd. 
des  cours  ou  places  vagues,  des  enclos  &  ^ks  louîenains.  Le  nom 
d'Apvs  femble  indicjutr  ici  ////  laboureur,  un  liotume  qui  cultive  la 
terre  ;  &  il  y  avoit,  îelon  les  apparences,  dans  le  texte  phéniciaT 
nsx ,  Acar  ou  Icar,  qui  fignifle  Agricola.  Le  fécond  nom ,  Agroucros 
ou  Agrotès,  qui  exprime  ct'/z/i  ^w/  vit  à  la  campagne .  pourroit  avoir 
la  même  étymologie.  La  néceffité  de  fè  mettre,  eux,  leurs  familles 
&  tout  ce  qu'ils  jX)irédoient,  à  l'abri  des  infuliesauxquelles  ils  étoient 
continuellement  expofés,  de  la  part  de  ceux  qui  couroient  les 
campagnes  &:  qui  ne  vivoient  que  de  brigandage,  leur  avoit  fait 
naître  la  j-)enféc  de  chercher  les  moyens  de  rendre  leurs  demeures 
plus  lûres;  ils  les  fermèrent  de  murailles,  &.  s'y  ménagèient  des 
fouterrains  pour  y  mettre  leurs  troupeaux  à  couvert.  Celte  invention 
fut  jugée  fi  utile,  que  l'on  éleva  à  l'un  de  ceux  à  qui  elle  étoit 
due  une  flatue,  &  qu'on  lui  cpnfacra  un  temple  ou  une  chapelle 
jx)rtativeà  Bybios ,  où  il  fut  ^'^\)t\é  le  plus  grand  des  Dieux  ;  mais 
ces  iionneurs  ne  lui  furent  renelus  que  long-temps  après  ià  mort. 
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car  i;i  \ille  de  Bybios,  comme  nous  l'apprenons  de  Sanchoniaton , 
ne  fut  bâtie  que  quelques  gcncrations  après,  par  Cronos. 

Dans  le  même  temps  ou  pendant  la  même  génération,  continue 
l'auteur  Phénicien,  vivoient  des  per/ônnes  nommées  par  fon  tra- 
Ap.Euf.yrxp,  cli.fleur  ky^f^ru\y  8c  d'autres  appelés  Kvvny],  ced-k-due  (ies gens 
qui  dcmeiiwienî  paifihkmeut  à  la  campagne ,  où  ils  étoient  occupes 
du  labeur  &  de  la  culture  des  terres;  &.  d'autres  qui  ne  vivoient 
que  de  la  cha(îê,  ou  du  brigandage  qu'ils  çxerçoient  accompagnés 
de  chiens  :  mais  cette  addition  n'efl:  qu'une  explication  de  ce  qu'il 
venoit  de  dire,  &:  l'expolé  de  la  raifon  qui  avoit  déterminé  ceux 
dont  il  venoit  de  parler  à  affurer  davantage  leurs  demeures.  Le 
nom  de  Titans ,  qu'il  donne  à  ceux  qu'il  vient  d'appeler  Aj^oto/  , 
indique  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  ceux  qu'il  a  précédemment  délignés 
par  les  noms  d'Aj^oî,  ky^iç$i  &  A-)^oTiii,  qui  s'étoient  procurés' 
des  habitations  plus  (ures,  en  bâtilîant  leurs  maifons  d'une  manière 
plus  (c/lide,  &  en  fermant  de  murailles  leurs  enclos  ;  car  le  mot 
de  Ti/a/is  a  fignihé  dans  toute  l'antiquité  Jes  batifjeurs  de  maijons, 
de  villes  ou  d'endos.  D'D,  tkuh  en  phénicien,  exprime  de  la  terre; 
Si  ^U't3,  tbithan ,  un  homme  qui  emploie  la  terre  &  qui  s'en  firt 
pour  travailler  &  con^ruire  im  édifice.  TjTaviî ,  en  gi'ec ,  a  la  même 
fignification  ;  félon  Hélychius ,  T/t^vW  ,  >«.  La  fable  faifoit  ces 
Titans  enfans  de  la  Terre,  parce  qu'ils  paflbient  une  grande  partie  de 
leur  vie  lous  la  terre,  où  ils  étoient  occupés  à  en  tirer  la  pierre  & 
les  autres  chofes  nécelfaires  à  leurs  travaux.  Les  autres,  Kvvvi-jpî, 
conduâeurs  de  chiens,  étoient  ces  brigands  qui  menoient  une  vie 
eiTante  Se  vagabonde,  couroient  les  campagnes,  ne  fubfiftoient  que 
de  leur  chaiïe  &  de  leur  pillage,  &  qui  avoient  obligé  les  premiers, 
pour  fe  garantir  de  leurs  infultes,  à  employer  L3"U,  ///////,  la  terre, 
c'efl-à-dire  les  pierres  &  le  mortier,  à  le  faire  des  habitations  plus 
fortes  que  celles  dont  on  s'étoit  contenté  dans  les  générations 
précédentes.  Le  nom  tl'A'AviTn],  qui  fignifie  coureurs  &  vagabonds, 
indique  fiiffifamment  le  camclère  fous  lequel  je  les  repréfênte.  Ce 
terme  giec  aura  été  fubftitué  par  le  traducteur  au  mot  phénicien 
uZnilJ,  nodedim,  errans ,  coureurs,  vagabonds,  qu'il  aura  trouvé 
dans  fon  exemplaire  de  Sanchoniaton. 
Ihhl        A  cette  génération  fqccéda  celle  <SAmynns  &  de  Magus.  Les 

honimes, 


DE    LITTÉRATURE.  17 

hommes,  qui  dans  la  gciicration  prccàleiite  s  ctoieut  contenlcs  de 

mettre  chiaiii  leur  inailon  en  ctat  de  dcienfe,  fuient  ohligc's  dans  . 
celle-ci,  pour  rcliller  plus  iacilement  aux  hrigand.iges  qui  (è  multi- 
plièrent, de  fe  réunir  les  uns  auprès  des  autres  dans  des  villages, 
où  ils  (ulîènt  plus  à  portt'e  de  fc  défendre,  8c  de  k  (ccourir 
mutuellement  en  cas  d'attaque  de  la  part  des  brigantls.  Amynus  5c 
Magiis ,  dit  Sanchoniaton ,  apprirent  aux  hommes  TLiiilité  des 
villages,  &  celle  des  établcs  pour  y  renfermer  leurs  iroujieaux.  Les 
noms  de  cette  génération  ont  été  lailîés  par  le  traduéleur  tels  qu'il 
les  avoit  trouvés  dans  ion  exemplaire  phénicien,  &  il  s'eft  contente 
de  leur  donner  une  terminaifon  grecque.  Ces  deux  noms  paroifFent 
en  oppofition  l'un  à  l'autre;  le  premier  fignifie  ////  défenfa/r,  & 
ie  fécond  celui  qui  a  bcfoiii  Ae  Jéjaife,  Amynus  \ient  du  phénicien 
fON,  (iinan,  ctrc fJcle ,  véritable;  défendre ,  joutenir  quelqu'un:  les 
Grecs  en  ont  formé  leur  verbe  dfjujm ,  it^ujuvof^;  tueor  jideliter 
defendo.  Le  fécond,  Mcigus,  doit  être  JIO,  mog  en  phénicien,  qui 
fignifie  être  foible ,  s'écouler ,  fe  dijjîper ,  Je  répandre ,  fe  fondre , 
s'évanouir.  Ces  noms  nous  apprennent  qu'il  en  fut  de  cette  géné- 
ration comme  de  la  précédente,  qu'il  y  eut  des  hommes  violens, 
qui  par  leurs  courfês  &  par  leurs  brigandages  infj)irèrent  la  terreur 
aux  autres;  &  que  les  foibles,  expofés  à  leurs  infultes,  trouvèrent 
parmi  leurs  compatriotes  des  perfonnes  généreufês  &  bienfaifantes, 
qui  les  défendirent  &  les  protégèrent  contre  ces  brigands. 

Jufqu'ici  Sanchoniaton  paroît  d'accord  avec  Moyfe  :  quoique 
l'hiflorien  facré  fe  foit  particulièrement  attaché  à  nous  donner  la 
fuite  des  defcendans  du  premier  homme  dans  la  ligne  de  Seth , 
il  n'a  point  entièrement  négligé  celle  de  Caïn  ;  il  nomme  les 
defcendans  de  ce  dernier,  mais  en  omettant  quelques  générations, 
comme  Sanchoniaton  l'a  fait ,  en  paiïànt  de  la  cinquième  à  la 
fèptième.  Cette  omilTion  de  génération  femble  marquée  dans  Moyfe, 
par  la  manièie  dont  il  exprime  la  naiffance  d'had  :  après  avoir  dit 
que  la  femme  de  Gain  mit  au  monde  un  fils  qui  fut  appelé  Hénoch, 
ijljni  HK  "TJPi),  Vatheled  eth  Hhanok,  & genuit  Henochum ,  il  ne  Ctn,  iv,  tS. 
dit  point  qu'Hénoch  engendra  Irad ,  qu'il  nomme  enfuite,  mais 
failement  que  d'Hénoch  fut  engendré  Irad,  n.'j;  PK  T|"i3n^  H??'}, 
vaiouaîid  Lahlianok  eth  Irad,  &genitus  eJlHenoclio  Irad;  exprefîion 
Tome  XXXVI.  C 
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qui  femble  ne  point  marquer  une  defcendance  immédiate,  car 
toutes  les  fois  que  l'auteur  lacrc  a  voulu  dcligner  cette  efpcce  de 
defcendance,  il  s'eil;  toujours  favi  de  l'adif  1/',  udcul,  gcniiit , 
ou  "yjy ,  ioled,  gigneiis. 

Moylè  attribue ,   comme  Sanchoniaton  ,  l'invention  des  arts 
à  la  famille  de  Caïn  :  c'eft  Caïn  qui  bâtit  la   première  ville  ; 
Jabel ,  i'un   de  fes  delcendans ,   fut  le  père  àss  Fadeurs  &  de 
ceux  qui  demeurèrent   ious  des   tentes,   c'eft  -  à  -  dire  qu'il  fut 
l'inventeur  des  tentes ,  fous  lefquelies  il  ralTembla  fa  famille  &  fes 
troupeaux;  Jubal ,  autre  defcendant  de  Gain,  inventa  quelques 
inllrumens  de  mufique;  Tubalcaïn   ne  fut  point  l'inventeur  du 
fer ,  ni  de  l'airain ,  ni  de  la  manière  de  les  employer ,  qui  avoit 
été  trouvée  avant  lui,   mais   s'étant  rendu  plus  habile   que  les 
autres  dans  cet  art,  il  le  perfectionna,  ce  qui  eft  exprimé  parles 
Cen,jv,2^>    termes  hébreux  :  ncnj  ttJin  Sj  t'û'h  lotefch  col  hhorejch  uekojchcth , 
excUant ,  animant ,  injlru'ifant  tous  les  ouvriers  en  airain.  Moyiê 
a  également  parlé  de  ces  hommes  d'une  grandeur  &  d'une  fierté 
extraordinaires,  qui  n'étant  retenus  ni  par  la  religion,  ni  par  la 
crainte  des  autres,  s'abandonnèrent  à  toutes  fortes  de  défordres. 
Jb'ni,vi,'f.     Voulant  expofer  les  caufês  qui   attirèrent  le  déluge,  il   dit  qu'il 
y  avoit  fur  la  terre  des  géans,  tju'il  qualifie  d'hommes  très-pullîàns 
&   très-fameux  dans   l'antiquité  ;   il  indique  auffi  la  corruption 
lblcl.2,    générale  répandue  dans  les  mœurs:  «Les  hommes,  dit-il,  pre- 
»  noient  pour  femmes  toutes  celles  qu'ils  vouloient.  La  malice  des 
Uid.  ;,  »  hommes,  ajoute-t-il,  étoit  grande  fur  la  terre,  &  toutes  les  penfées 
»  de  leur  cœur  étoient  appliquées  au  mal;  toute  chair  avoit  cor- 
rompu là  voie,  &  toute  la  terre  étoit  remplie  d'iniquités;  »  enfin 
l'oubli  de  Dieu  &  la  négligence  de  fon  culte  accompagnoient 
1,1  dépravation  des  mœurs,  ou  plutôt  ils  en  avoient  été  la  fource 
&  le  principe. 

Ces  défordres,  qui  attirèient  la  colère  de  Dieu  fur  les  hommes, 
&  qui  le  déterminèrent  à  purifier  par  un  déluge  la  terre  qu'ils 
avoient  fouillée  par  leurs  crimes,  font  avoués  par  Sanchoniaton. 
Dans  la  fuite  de  fes  générations,  dont  je  viens  de  rendre  compte, 
il  reconnoît  qu'il  y  avoit  des  hommes  d'une  taille  extraordinaire 
&:  d'une  fierté  intolérable,  ennemis  du  repos  &  de  la  paix,  qui' 
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f;ii(^)ient  la  gtieire  à  leurs  propres  ficres,  qui  couiniit  le  pays, 
ne  vivoient  que  de  pillage,  dont  les  femmes  fans  pudeur  fe 
prodituoient  à  tout  venant,  &  (jui  oubliant  ce  qu'ils  dévoient 
à  Dieu,  lui  avoient  lubllituc  ou  du  moins  ailbcié  des  mortels 
&:  des  choies  inanimées,  aLixquc-ls  ils  rendoient  vin  cuite  piofiuie; 
mais  Sanchoniaton  palîè  lous  filence  l'efFet  que  produiïit  cette 
dcpravalioii ,  c'e(l-à-dire  la  punition  qu'elle  attira  au  genre 
humain:  paroilî^int  oublier  que  tous  les  delcendans  de  Caïn  dont 
îl  a  donné  les  gcncraiions  luccelTives,  avoient  pcri  dans  l'inon- 
dation générale,  il  femble  continuer  iîi  race  &  i'étendie  à  des 
générations  pofléiieures  ;  il  donne  à  Amyniis  &  à  ALigiis ,  qui 
fe  trouvent  à  la  mcme  génération  que  Noé ,  Se  qui  doivent 
avoir  été  engloutis  dans  les  eaux,  deux  hls,  Aîifor  &  Sydyk, 
auxquels  il  dit  que  l'on  e(l  redevable  de  la  manière  de  faire  le 
Tel  ;  mais  Je  foupçonne  qu'il  y  a  dans  cet  endroit  de  Sanchoniaton 
quelque  déplacement  ,  auquel  la  perte  de  l'original  ne  nous 
permet  point  de  remédier ,  quelque  fenfible  qu'il  foit. 

Quoique  SyJyk  ou  Sydek,  le  jujle ,  (oit  l'épithète  que  Moyfê 
donne  à  Noé,  le  Sydyk  de  Sanchoniatoa  ne  doit  point  êti'e 
confondu  avec  ce  Patriarche.  Noé  ,  félon  Moyle ,  efl  à  la 
dixième  génération ,  &  le  Sydyk  de  fauteur  Phénicien ,  dans 
le  fragment  qui  nous  refle  de  lui ,  efl  à  la  onzième.  Ce  que 
nous  liions  dans  le  même  fragment ,  oblige  de  le  faire  defcendi-e 
encore  plus  bas:  ce  Sydyk  nous  y  eft  donné  comme  frère  de 
Mifor;  or  Mifor  eft  le  mcme  que  Mitziaïm,  dont,  félon  Moyfe, 
Cham  fils  de  Noé  étoil  le  père.  Sanchoniaton  en  convient  dans 
ia  fuite;  car  donner,  comme  il  le  fait,  Taaut  ou  Hermès  pour  Ap. Euf.i<r*p. 
fils  &  fucceffeur  de  Mifor,  c'eft  nous  afîbier  que  Mifor  elt  le  '"''  "'* 
même  que  Mitzi-aïm  ou  Menés,  le  fondateur  de  la  monarchie 
Égyptienne,  à  qui  Thotli  ou  Athotès  fuccéda.  Dans  un  autre 
endroit ,  Sanchoniaton  nous  dit  qu'Ifiris  étoit  le  frère  de  Kna. 
Ifiris  n'efl:  poiat  diltingué  de  Mitzraïm ,  ni  Kna  de  Canaan  ; 
or  Mitzraïm  &  Canaan ,  fils  de  Cham  &  petits-fils  de  Noé , 
font  à  la  douzième  génération;  ils  ne  peuvent  donc  être  placés 
à  la  onzième,  ni  cire  nés  iïAmyniis  ou  de  Magiis ,  qui  fe  trouvant 
à  la  dixièjne,  oiit  dû  périr  ditiis  les  eaux  du  déluge.  Sanchoniaton 

Cij 
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afTigne  en  effet  une  autre  origine  à  Milôr;  dans  un  autre  endroit 
du  tiagment,  il  iui  donne,  non  Magus  ni  Amytitis  pour  père, 
mais  Crotios ,  qui  étant  aile ,  dit  -  il ,  dans  le  pays  du  midi , 
donna  toute  l'Egypte  au  dieu  Taaut,  pour  lui  en  faire  un  royaume 
qui  lui  appartînt  en  propre  :  ce  Cronos  efl  le  même  que  Mi(or , 
pLiilqu'il  avoit  dit  auparavant  que  Taaut  avoit  été  le  fils  de  Milôr. 
Ci'onos ,  père  de  Taaut ,  n 'étoit  point  fils  d'Amynus  ni  de  Magus; 
Àp.Euf.prap,  ^j^  p^^e  |g  nommoit  Crotios  comme  lui,  &.  étoit  fils  d'Ouranus: 

Ky,  1 ,  i  o* 

Md,  or  Ouranus ,  père  de  Cronos  premier ,  &  grand-père  de  Cronos 
fécond,  père  de  Mifor  &  de  Sydyk ,  fe  trouve,  en  remontant, 
au  même  degré  qu'Amynus  &  que  Magus ,  &  ne  doit  point  être 
diflingué  de  Noé ,  qui  étant  à  la  dixième  généiation ,  fui  vécut 
au  défaitre  du  genre  humain.  Sanchoniaton  fait  affez  connoître 
que  cet  Ouranos  n'étoit  point  de  la  ligne  de  Caïn ,  puifqu'il 
n'indique  aucun  de  fes  ancêtres,  &  qu'il  le  contente  de  marquer 
d'une  manière  vague  le  temps  où  il  vivoit.  De  ces  obfervations 
il  réfulte  affez  clairement ,  comme  il  me  femble ,  que  Mifor 
&  Sytiyk  fôn  frère  ne  peuvent  être  placés  à  la  onzième  génération  ; 
qu'ils  n'étoient  point  fils  d'Amyms  ni  de  Magus ,  &  par  conféquent 
que  le  texte  du  fiagment  qui  les  fait  defcendre  immédiatement  de 
l'un  ou  de  l'autre,  a  été  déplacé,  ou  qu'il  a  fouffert  quelque  altération. 
J'ai  ajouté  que  cet  Ouranos,  qui  efl  à  la  même  génération  que 
Noé,  ne  doit  point  être  diflingué  de  ce  Patriarche,  qui  fêul  avec 
fe  famille  fut  lâuvé  des  eaux  du  déluge.  Sanchoniaton  fèmble 
nous  conduire  à  le  penfèr,  en  donnant  à  cet  Ouranos  un  nom 
prefque  fynonyme  à  celui  qui  efl  donné  par  Moyfe  au  Patriarche. 

Ctn.ix,2o,  L'hiflorien  facré  dit  que  Noé  étoit  \m  homme  de  la  terre, 
attaché  à  la  terre  &  à  fîi  culture  :  HSlKn  ti^'X  ifch  haadama,  vir 
tcrrœ ,  que  les  Septante  ont  rendu  par  ctcGg^oTroï  yiapyç ,  &  la 
Vulgate  par   vir  dgricola.    Sanchoniaton  de    même,   en  parlant 

^p.Euj.praii.  (l'Ouianos,  l'appelle  ^Qàycm,  qui  fignifie  aufTi  Un  homme  terrejlre, 
occupé  de  la  terre ,  applique  à  la  cultiver. 

Sanchoniaton  changeant  de  ligne  pour  la  fuite  de  fes  géné- 
rations, auroit  dû  nous  indiquer  la  caufe  qui  l'y  obligcoit;  &i  il 
iv'auroit  pu  nous  en  donner  d'autre  que  la  deflruélion  du  genre 
humain  par  ie  déluge,  auquel  il  n'y  eut  que  Noé,  le  même 
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qu'Oiiitinos ,  qui  ait  échappe  avec  fa  famille;  il  n'en  fait  cependant 
aucune  mention.  Son  filence  e(l-il  affecHé,  ou  bien  n'a-t-il  point 
parlé  du  déluge  ,  parce  qu'il  n'en  avoit  rien  trouvé  dans  les 
inonumens  qui  lui  avoient  (ervi  de  mémoires  jx)ur  cuniixjfèr  [on 
hiiloireî  c'e(l  ce  qu'il  util  [las  jxjlfible  de  décider.  Quoi  qu'il 
en  foit,  on  ne  peut  conclure  du  lilence  de  Sanclioniaton  ,  ni  de 
celui  des  mémoires  qu'il  avoit  conluités ,  que  cet  événement  funefle 
ait  été  ignoré  des  Phéniciens;  le  fouvenir  é'en  étant  perpétué 
par-tout,  il  n'eft  point  à  préfumer  qu'il  leur  ait  été  inconnu. 

11  étoit  conligné  dans  les  annales  des  Chaldéeiis ,  où  on  lifoit 
que  Xifuthrus,  qui  éloit  à  la  dixième  génération  depuis  Alorus,  Ay.Euf.Grac. 
que  ces  peuples  difoient  avoir  été  le  premier  homme,  fut  averti  "'*''■  ^' 
en  fonge  que  le  monde  alloit  périr  par  un  déluge,  &:  qu'il 
reçut  ordre  de  conftruire  un  vaideau ,  d'y  entrer  avec  fa  famille 
&:  iits  amis,  d'y  faire  entrer  auffi  des  oifêaux  &;  des  bétes  à 
quatre  pieds ,  &  de  fe  munir  de  toutes  les  provifions  néceiïiires  ; 
que  Xifulhrus  fe  conforma  à  cet  ordre,  5c  qu'il  fit  exactement 
tout  ce  qui  lui  avoit  été  prefcrit;  que  le  déluge  furvint  &:  inonda 
la  terre,  &  que  les  eaux  commençant  à  décroître,  il  fit  fortir 
de  (on  vaillêau  quelques  oifeuix ,  qui  ne  trouvant  point  de  quoi 
k  nourrir ,  ni  où  (ê  repofêr ,  revinrent  au  vaideau  ;  que  quelques 
jours  après,  il  lâcha  de  nouveau  cesoifeaux,  qui  revinrent  encore, 
mais  les  pieds  chargés  de  boue  ;  qu'il  les  lâcha  une  troificm.e  fois , 
&  qu'ils  ne  revinrent  plus,  ce  qui  fit  compiendre  à  Xifuthrus 
que  les  eaux  étoient  retirées;  qu'alors  il  défit  quelques  planches 
de  (on  vaifîeau,  &  que  regardant  autour  de  lui,  il  s'aperçut 
qu'il  étoit  fur  \.m^  montagne.  Peu  de  temps  après,  lui,  lîi  femme. 
&  le  pilote  qui  les  avoit  conduits,  fortiient  du  vaKfeau,  &  après 
avoir  faciifié  aux  Dieux,  ils  difparurent  de  manière  qu'on  ne 
les  vit  plus  depuis.  Ceux  qui  étoient  dans  le  vaiffeau ,  en  fortirent 
quelque  temps  après,  &  les  ayant  cherché  inutilement,  ils  allèrent 
dans  le  pays  où  ait  depuis  bâtie  Babvione.  J'ai  obfèrvé  dans 
un  de  mes  Mémoires  fur  les  Indiens ,  que  le  fouvenir  de  ce 
même  événement  s'étoit  conicrvé  chez  ces  pe".iples ,  &  eue.  les 
fables  dont  ils  l'avoient  furchargé ,  n'empéchoient  point  qu'on 
ne  le  reconnût. 
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Un  proverbe  commun  dans  la  Grèce,  retraçoit  le  fouvâuir 

de    cette  ancienne   inondation.    Pour    exprimer   un   c\cnement 

fâcheux  de  la  plus  haute  anliquitc,  les  Grecs  jiommoient  k  temps 

StephyiMviov.  j/[ij„^ais.  Cet  Annacus,  difoient-ils,  étoit  un  Roi  plus  ancien 

Suid,  NaiFa-   :t-vI'  •  //  •>^r  i 

^ç_  que  Deucalion ,  qui  ayant  de  averti  qu  après  la  mort ,  tout  le 

genre  humain  pcriroit  par  un  déluge,  voulut  porter  fes  contem- 
porains à  fléchir  la  colère  des  Dieux;  il  les  aiïèmbla  dans  un 
temple,  pour  détourner  par  leurs  prières  &  leurs  larmes,  le 
malheur  dont  ils  ctoient  menacés  ;  l'oracle  les  afTura  que  ce 
déililtre  feroit  différé  julqu 'après  fa  mort.  Bochart,  qui  a  remarqué 

Phakg.ii.is.  que  i'Annacus  des  Grecs  e(t  le  même  que  le  patriarche  Hénoch, 
dont  il  eft  parlé  dans  la  Geiièfè,  ajoute  que  ce  que  les  Grecs 
difent  avoir  été  difleié  julqu'après  la  mort  d'Annacus,  n'efl:  arrivé 
qu'après  celle  de  fon  fils,  qu'ils  auront  confondu  avec  lui;  eu 
effet ,  le  nom  fous  lequel  le  fils  d'Hénoch  eft  connu ,  a  un 
lapport  marqué  avec  la  deQrucflion  du  genre  humain  par  le 
déluge,  qui  n'arriva  qu'après  fa  mort.  Mathufala ,  ou,  (êloa 
i'hébreu ,  n /ti^inp  mcthou  fcelach ,  dont  la  traduction  littérale  eft 
morîtio  illo  einijfio,  indique  que  fa  mort  fut  l'époque  du  déluge, 
Se  que  lorfqu'elle  arriva,  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes 
pour  inonder  la  terre.  PO  meth  fignifie  moriens  ou  mortuus  : 
1  ou  efl;  le  pronom  ille ,  &  ^V  filuihich  veut  dire  laxavh , 
mifit ,  emiftt ,  d'où  TOp  fchileach ,  ou  H/ti;  cnnjjio. 

Outre  ce  proverbe,   il  régnoit  dans  la  Grèce  une  ancienne 

iVa/,  (A i<'^;^.  tradition  que  Platon  nous  a  confervce,  fuivant  laquelle  tout  le 

iii,p,^2p,  genre  humain  avoit  péri  dans  un  déluge,  à  l'exception  de  quelques 
pâtres,  qui  retirés  fur  le  fommet  des  montagnes,  avoient  repeuplé 
îe  monde.  Il  y  avoit  de  plus  en  différens  pays ,  des  fêtes  &  des 
cérémonies  qLii  rappeloient  chaque  année ,  la  mémoire  de  ce 
défaflre  ;  dans  l'île  de  Samothrace,  que  l'on  croyoit  avoir  été 
habitée  avant  le  déluge,  il  y  avoit  fur  les  hauteurs,  des  autels, 
DioJ.  Sk.v,  çMi   y  avoient  été  drelfés,  difoit-on,  en  mémoire  de  ce  que 

■f,z2i.  jMjg  fubmergée  par  le  déluge,  avoit  été  délivrée  de  l'inondation, 
&  l'on  alloit  une  fois  chaque  année  fur  ces  hauteurs,  offrir  aux 
Dieux  de?  ficrihces  en  mémoire  de  ce  bienfait.  Les  premières 
habitations  des  différens  peuples  fur  les  montagnes ,  les  principîiux 
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'.<împlcs  places  fur  les  hauteurs,  &  le  culte  religieux  rciiJii  fur  les 
leux  élevés,  n'ont  point  d'aulie  caufe  cjue  cet  cvcnement.  Les 
hommes  échappés  à  l'inondation  ,  craignirent  long  -  temps  de 
defcendre  dans  la  [ilaine,  &;  ayant  tlans  les  premiers  temps,  lendu 
leurs  aclions  de  grâces  fur  les  montagnes ,  ils  fe  font  accoutumés 
à  les  regarder  comme  des  lieux  ficiés  Se  plus  propres  au  culte 
religieux  qu'ils  dévoient  à  Dieu. 

Enfin,   toutes  les  circonllances  avec    lefquelles  on  racontoit 
dans  la  Grèce  Se  ailleurs,  les  déluges  d'Ogygès  &  de  Deucalion, 
ne   )X)uvoient  convenir  à  ces  inondations   particiilièrcs  ,   que   le 
laps  des  temps  avoit  fait  confondre  avec  une  plus  ancienne,  dont 
le    fou  venir ,    quoiqu'obfcurci ,   n'étoit  point  entièrement   perdu. 
Le  déluge  d'Ogygès  avoit,  difoit-on ,  duré  neuf  mois,  ce  qui  eft    Sclm.e.it, 
précilément  la  durée  de  celui  qui  arriva  du  temps  de  Noé.  Les 
Anciens  parlent  de  ces  inondations,  non  comme  particulières  à 
i'Attique  &  à  la  Theffalie,  mais  comme  répandues  par -tout. 
Platon   les  fuppolè  générales;  Varron  &  Pline  s'expriment  de 
manière  à  les  faire  juger  telles,  &:  ce  dernier  les  étend  jufqu'en   Plin,  111,1^, 
Italie.  Les  détails  particuliers  de  celui  de  Deucalion ,  ne  diffèrent 
en  rien  de  ceux   qu'on  lit  dans  la  Genèle.  Deucalion  nous  eft 
reprélêntc  dans  les  auteurs  grecs  &  latins ,  comme  un  homme    ^''"^-  ^^"'  '• 
de  bien,  que  fa  piété  empêcha  de  périr  avec  le  refte  du  genre   '  "* 
humain  :   averti    de  la    deflruélion    dont   les    hommes   étoient 
menacés,  il  fit  conrtruire  une  arche,  dans  laquelle  il  fe  renferma  ^"'^ '^'^ P'" 

r     c  or  c  \  •  I  rv  ^jr.p,  tooo» 

avec  la  lemme  &  les  enrans  ;  des   anunaux  de  toutes  elpcces  , 

deux  de  chacune ,  y  entrèrent  avec  lui  ;  les  eaux  étant  furvenues' 

avec  abondance ,  6c   couvrant  toute  la   terre ,  l'aiche  fut  portt-ç    •^'^Z"^'-  n«f ' 

fur  une  montagne,  où  elle  s'arrêta;  quand  les  eaux  furent  baifîces,  ^'^'^^' 

il  lâcha  une  colombe,  pour  reconnoître  l'état  de'  la  terre,  '^  anhr'',v!i-St\ 

fâvoir  s'il  étoit  temps  de  foi  tir  de  l'aiche  dans  laquelle'  il  étoit 

renfermé  ;  cette  colombe  alla  Se  revint  Jufqu'à  ce  que  les  eaux 

fuffent  entièrement  retirées;  enfin,  lorfque  le- déluge  fut  paffé, 

Deucalion  lortit  de  l'arche,  dreffa  un  autel,  S:  offi-it  un  facrifice.  ^>"^- de  Dca 

pour   remercier    les    Dieux   de   la   conlervatjon.    C  elt    par  ce 

Deucalion  que  le  genre  humain  a  été  réparé.  Se'  tous  les- hommes    Ov-i.  Met.  r, 

defcendent  de  lui,  parce  que  tous  ceux  avec  iefqu'els  il  avoit    'u^' de  Dca 

Sjr. 
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vécu  ,  avoicnt   été  engloutis   dans  les   eaux  ;    car  les    Anciens 
prétendoient  que  ce  déluge  n'avoit  point  été  particulier  à  un  pays. 
Luc.^Dea.T^r, 'J'qi^^ ^  difoicHt-ils,  avoit  été  fubmerwé,  &  ce  n'étoit  que  dans 

<lr  lit  n>iwne ,  p.  ,,       ,  ,,     .  r       '       i'  ■  •        Il       o       1       r 

,,.  1  arche    que  setoient    conlervces  l étincelle   &    la    lemence    qui 

avoient  fèrvi  au  renouvellement  de  l'efpèce  humaine.  Enfin ,  ils 
altribuoient  ce  défaftre  à  la  dépravation  de  ceux  qui  étoient  alors 
UAeDeaSyr.  f^ij-  |a  terre.  Ils  fe  portoient  à  toutes  fortes  de  crimes,  ils  violoient 
la  fainteté  des  fermens,  ils  refufoient  d'exercer  i'hofpitalité,  Se  ils 
rejetoient  avec  dureté  les  prières  des  milérables  qui  s'adreiroient 
à  eux,  ce  qui  leur  attira  le  malheur  qui  les  fit  périr.  Ces  récits 
font  trop  femblables  dans  toutes  leurs  parties,  à  celui  que  nous 
tenons  de  Moyfe,  pour  qu'il  foit  néceffaire  d'en  faire  le  parallèle. 
Mais  comment  les  Grecs  ont-ils  pu  être  infbuits  de  ces  détails, 
s'ils  étoient  inconnus  aux  Phéniciens  &  aux  Egyptiens,  de  qui 
ils  tenoient  toutes  leurs  connoilfances? 

On  veut  cependant  que  les  Egyptiens  n'aient  rien  fu  du  déluge 

/'/rtf,  ;'*  77w,  arrivé  au  temps  de  Noé.  Ceux  qui  conversèrent  avec  Solon, 
f'-f^^'  voulurent,  à  la  vérité,  lui  perfuader  qu'il  n'en  étoit  pas  de  leur 

pays  comme  des  autres  contrées  de  la  teire,  6c  qu'ils  n'avoient 
rien  à  craindre  des  inondations ,  parce  qu'il  ne  pleuvoit  point 
en  Egypte.  C'étoit  efîeélivement  ce  que  penfoient  quelques 
Egyptiens,  mais  ce  n'étoit  point  un  fentiment  généralement  reçu; 

DioJor.f.y,  il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  croyoient  que  lors  du  déluge  de 
Deucalion ,  tous  les  animaux  ou  êtres  vivans  de  l'Egypte  avoient 
péri  dans  les  eaux,  &  que  le  fol  de  l'Egypte,  auquel  ils  altribuoient 
cette  propriété,  les  avoit  reproduits.  Le  Deucali«n  dont  ils  par- 
loient,  n'étoit  point  fans  doute  le  roi  de  la  ThefTalie,  parce  que 
l'Egypte  ne  put  fouffrir  de  l'inondation  qui  arriva  fous  ce  Prince. 
C'étoit  Noé  auquel  ils  donnoient  ce  nom  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  déluge  arrivé  fous  ce  dernier,  avoit  été  connu  dans  les 
premiers  temps ,  non-fèulement  de  ceux  dont  je  parle,  mais  aufîi 
de  toute  la  nation.  Un  hiéroglyphe  anciennement  en  ufage  dans 
ce   pays,  ne  paroît  point  avoir  une  autre  origine.  Lorfque   les 

Hor.Apol.ii,  Égyptiens  vouloient  exprimer  qu'un  homme  après  la  réponfê 
d'un  oracle,  ctoit  revenu  d'une  grande  maladie,  ou  qu'il  étoit 
(.'chappé  à  h  mort,  ils  peignoient  un  pigeon  tenant  dans  fon  bec 
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iiiiC  bràiche  de  laurier.  Horus-A|X)l!o  dit  qu'ils  avoieiit  îmagiiiç 
•celte  [x;iiiture,  pirce  que  le  pigeon  malade  porloit  des  feuilles 
de  l.iuiier  dans  ion  nid;  mais  cxnte  oWervalion  <'tant  fiuilîc,  & 
ne  rendant  pas  mcme  une  raifùn  fiilHfante  de  l'hicroglyphe,  011 
£!i:  oblige  de  donner  à  cet  ufage  une  autre  origine;  «Se  quelle 
autre  elt  plus  vraifemblable  que  le  fouvenir  de  ce  qui  ctoit  arrivé 
-à  Noc,  à  qui  Dieu  avoit  promis  qu'il  furvivroit  à  la  dedruclioii 
du  genre  humain,  Se  qui  fut  averti  de  la  celîàtion  du  dcliif-e 
par  le  retour  de  la  colombe  portant  à  (on  bec  une  branclie 
d'aibieî 

Ce  même  cvcnement  devoit  être  confignc  dans  les  monumens 
de  la  nation  Phénicienne,  puilque  ceux  qui  les  avoient  conlîiltés 
pour  écrire  fon  hiftoire ,  en  avoient  fait  mention.  De  ce  nombre 
•étoit ,  comme  nous  l'apprenons  de  Joscphe ,  Hiéronymus  rÉg)ptien,    ■'"/■  -^""V-  '•• 
qui  avoit  écrit  fur  les  antiquités  Phéniciennes.  Le  culte  que  ces  ''■^'"'    ' 
Phéniciens,  comme  tous  les  autres  Syriens ,  rendoient  aux  Divinités 
auxquelles   étoit  conlîicré   le  temple  d'Hiérapolis ,  leur  rappeloit 
annuellement  le  lou venir  de  ce  jugement  que  Dieu  avoit  exercé 
jiîir  tous  les  hommes.  On  attribuait,  félon  le  rapport  de  Lucien,     ■^'"■-  **  •^'''* 
-la  confli-uélion  de  ce  temple  à  Deucalion  de  Scythie,  lous  lequel  '■^'^''''"'   "' 
étoit  arrivé  le  déluge.  Il  avoit  été  bâti  lur  une  ouverture  que  l'on 
diloit  s'être  faite  à  la  tene,  &  par  laquelle  toutes  les  eaux  dont    id.iMJ. 
elie  avoit  été  couverte,  s'étoient  écoulées.  En  mémoire  de  cet 
heureux  événement,  non  -  feulement  les  Piètres  de  ce  temple, 
mais  encore  des  gens  de  tous  pays ,  àts  différentes  provinces  de 
la  Syrie,  de  l'Arabie,  d'au-delà  de  l'Euphiate  &:  d'autres  contrées,    ^■'""-  '!-"^:i"i 
alloient  deux  fois  l'année  à  la  mer ,  y  puifoient  de   l'eiu  qu'ils 
apportoient  à  Hiérapolis,  &  la  répandoient  dans  le  temple,  où 
elle  (è  jîerdoit  dans  la  terre  par  l'ouverture  en  quedion  :  cette 
cérémonie,  diloient  les  dévots,  avoit  été  inlfituée  par  Deucalion 
même,  pour  [>erpétuer  le  fouvenir  du  malheur  arrivé  au  genre 
humain,  &  celui  de  fa  délivrance.  Dans  le  lieu  le  plus  (ècret  du 
temple,  où  il  n'étoit  permis  qu'à  peu  de  Prêtres  d'entrer,  il  y    f'^"" .  i^'^ffm;^ 
avoit  trois  ftatues  d'or:  celles  des  côtés  reprélêiitoieirt  des  per- ^' "''^*'" 
fbnnages  aiïis ;  la  première,  à  laquelle  Lucien  donne  le  nom  de 
Ji/iiori,  étoit  portée  par  des  lions;  6c  la  féconde,  qu'il  nomme 
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Jupiter,  parce  qii'ii  y  avoit  reconnu  les  traits  avec  lesquels  on  a 
coutume  de  repréfenter  ce  Dieu ,  étoit  fur  des  taureaux  :  cette 
dernière  ftatue  ne  portoit  point  cependant  le  nom  de  Jupiter, 
elle  en  avoit  un  autre,  que  Lucien  ne  dit  point,  parce  qu'appa- 
remment les  Prêtres  le  tenoient  fecret.  Celle  qu'il  appelle  Juuon,. 
avoit,  dit-il,  quelque  choie  de  Minerve,  de  Vénus,  de  la  Lune, 
de  Rhéa,  de  Némélis  &.  des  Parques;  d'une  main  elle  tenoit  un 
fceptre,  &  de  l'autre  une  quenouille;  fa  tête  ctoit  furmontte  d'une 
tour,  &  couronnée  de  rayons;  elle  étoit  revêtue  d'un  cefte,  efpèce 
Hefych.  Ki-  d'habillement  qui  ne  fe  donnoit  qu'à  Vénus  célcfle.  Entre  ces  deux 
Iktues  étoit  une  troifième  flatue  aufTi  d'or,  qui  n'avoit  point  de. 
.--^■'"■" '*  ^''^  nom  particulier,  &  qu'on  appeloit  fimplement  la  flatue.  Les - 
uns  difoient  qu'elle  reprélèntoit  Bacchus,  d'autres  Deucalion,  & 
quelques-uns  Sémirainis,  parce  qu'elle  avoit  vw\q  colombe  d'or' 
fur  la  tête.  On  portoit  ceite  flatue  du  milieu  deux  fois  l'année  à 
îa  mer,  iorlqu'on  alloit  y  puilêr  l'eau  que  l'on  appoiloit  dans  le 
temple.  La  ftatue  à  laquelle  Lucien  donne  le  nom  de  Junon,  quoi- 
qu'elle n'eût  aucun  attribut  particulier  qui  pût  faire  juger  qu'elle 
appartînt  à  cette  Déefle,  ne  pou  voit  repréienter  ni  la  Lune,  ni 
la  planète  connue  fous  le  nom  de  Vénus ,  parce  que  les  Syriens  • 
'U,  IhiJ,  ne  failôient  point  de  (imulacres  des  aflres  ,  qui  étant  vifibles  à 
tout  le  monde,  n'avoient  pas  befoin  de  repréfentalions.  Le  Soleil 
même,  auquel  ils  rendoient  un  culte  particulier,  n'avoit  point  de 
ftatue  chez  eux;  ils  fe  contentoient  de  placer  (on  trône  à  l'entrée 
de  leurs  temples.  Le  cefle  ou  l'habillement  dont  étoit  revêtue  cette 
première  ftatue  dont  parle  Lucien ,  étant ,  félon  la  remarque  du 
même  auteur,  particulier  à  Vénus  célefte,  j'en  conclus  que  cette 
ftatue  repréfentoit  Aflarté,  déeflè  des  Phéniciens  comme  àts 
Syriens ,  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné  les  noms  d'O'u^i'ist,  & 
Oe.  de  N:ir.  ài'A(pQ$SiT>i  :  cette  Aflarté  étoit  Syrienne,  (êlon  Cicéron,  &:  iriême 
■^  '■■^'  py-  pht^nicienne,  puifque  cet  auteur  la  fait  naître  à  Tyr.  Sanchoniaton, 
qui  en  fait  mention,  la  fait  régner  en  Phénicie,  &  dit  que 
pour  marque  de  (a  royauté,  elle  avoit  fur  fa  tête  celle  d'un 
taureau  ;  mais  le  fymbole  avec  lequel  elle  eft  plus  commuriément 
repréfèntce  furies  médailles  &  les  autres  monumens  Phéinciens,, 
,         çft  cçlui  d'une  tour  dont  la  têtç  dç  la  ftatue  du  temple  d'Hicrapolis 
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«ëtoît  chargée.  Le  perfonnage  reprcfenté  par  cette  première  ftalue, 
une  fois  connu,  il  ii'elt  point  Jiîlicile  de  diUingner  celui  cjue  U 
feconde  reprclentoit  :  c  ctoit  lans  doute  Cronos  ,  dont  Saiichoniatoii 
nous  apprend  qu'Allartc  avoit  été  la  femme.  Quant  au  Dencaliou 
repréfènté  par  la  ftaliie  du  milieu  ,  ce  ne  pouvoit  ctre  celui  de$ 
Gi-ecs ,  qui  ne  devoit  point  être  connu  en  Phcnicie ,  &  dont 
le  déluge  ne  s'étoit  point  étendu  jufqu'à  ce  pays.  Lucien  en 
convient  ,  en  nous  avertilîîint  que  le  Deucalion  du  temple 
d'Hiérapolis  étoit  de  Scythie:  ce  Deucalion  de  Scythie  ne  doit 
point  être  diflingué  de  Noé ,  auquel  les  Phéniciens ,  après  l'avoir 
rnis  au  nombre  de  leurs  Dieux ,  avoient  donné  un  nom  que  les 
Grecs  ont  rendu  dans  leur  langue  par  celui  d'0'y(=«ros.  La 
colombe  d'or  que  l'on  voyoit  fur  la  tcte  de  cette  ftatue  du  milieu, 
iixliquoit  que  c'étoit  ce  Patriarche  que  les  Syriens  avoient  voulu 
reprélênler.  La  Scythie  que  ces  peuples  lui  donnoient  pour  patrie, 
ne  s'opjxjfe  point  à  cette  identité.  Outre  la  Scythie  près  du  Palus 
Mtx)tide  &  du  Pont-Eu.\in,  il  y  avoit  un  aulie  pays  qui  a 
porté  ce  nom  anciennement  :  ce  pays  étoit  fitué  près  de  la 
Baélriane,  entre  la  mer  Calpiaine  à  l'occident,  6c  le  mont 
Imalis  à  l'orient,  où  étoiei>t  les  Saces,  à  qui  Hérodote  donne  ^"''"^-  yi'i 
le  nom  de  Scythes ,  Se  qu'il  fait  voidns  des  Baélriens.  Les  Syriens  ''  "^  ■*' 
purent  donner  à  Noé  ou  Deucalion  ce  nom  de  Scythe ,  prce 
qu'ils  croyoient  que  c'étoit  fur  le  mont  Imalis  que  l'arche  s'étoit 
arrêtée;  &  cette  croyance  ne  fêroit  pas  difficile  à  concilier  avec 
Moylè.  Cet  auteur  facré  dit  que  les  hommes ,  pour  aller  de  Gm,  xi,  t.. 
l'endroit  où  l'arche  s'étoit  arrêtée  dans  le  pa)s  de  Sennaar,  par- 
tirent de  l'orient,  ce  qui  convient  mieux  au  mont  Imalis  ou  à 
quelque  montagne  \'oifine,  qui  étoit  réellement  à  l'orient  de  la 
Chaldée,  qu'aux  montagnes  de  l'Arménie,  011  la  plupart  des 
interprètes  placent   l'Aiarat  (h)  nommé  par   Mo)'fè.   Quelque 


(b)  Genef.  VIII,  4.  Requ'iex'kque 
arca  menfe  fcptiinj ,  vigefiinoftpt'tmo  die 
imnjîs,  fiiper  montes,  montes  Ariiie.iij'. 
Vnn  nrt  "757 ,  al  Hcvei  Ararath,  iin 
«  'kh  W  k'(rt.çci.T.  Ce  texte,  dans  l'hé- 
breu &  dans  la  vcrllon  des  Septante , 
ne  dit  point  que  ces  mçntagnçs  fiifTent 


fituées  en  Arménie ,  mais  feulement 
que  i'ardic  fe  repofa  fur  des  montagnes 
qui  furent  depuis  appelées  Ararjth,  Ce 
repos  de  l'ardie  fur  ces  montagnes, 
que  l'auteur  lacré  place  à  rorient  du 
canton  de  Sennaar,  cil  peut-être  ce  qui 
kur  9  fait  donner  ce  nom  par  Moyic; 

Di; 
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jugement  que  l'on  porte  de  ce  (entiment  particuliei-,  il  doit  êtrô 
certain  que  les  Phéniciens,  qui  adoroient  les  divinités  révérées 
dans  le  temple  d'Hiérapolis ,  &  qui  aflîfloient  aux  cérémonies  quÊ 
s'y  pratiquoient,  ne  pouvoient  ignorer  le  déluge  arrivé  au  temps 
de  Noé. 

Sanchoniaton  déclarant  avoir  pris  tout  ce  qu'il  a  écrit  de 
l'origine  des  chofes,  dans  les  mémoires  que  Taautus  avoit  laiirés> 
on  pourroit  conclure  afTez  légitimement  qu'il  n'y  Orvoit  j-ieiT 
trouvé  fur  le  déluge;  mais  on  auroit  tort  d'inférer  que  Taautus- 
avoit. gardé  le  filence  fur  un  événement  aufli  digne  d'être  tranfmis 
à  la  poltérité.  Lorfqu'ils  furent  confultés  par  l'auteur  Phénicien  ^ 
il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'ils  avoient  été  altérés,  foit  par  le 
retranchement  de  choies  contraires  au  fyflème  de  religion  que  les 
înterpoiateurs  avoient  voulu  établir,  foit  par  l'addition  de  ce  qu'ils 
avoient  jugé  fivorable  à  leurs  vues.  Ce  doéleur  des  Phéniciens 
&  des  Égyptiens,  avoit,  comme  tous  les  Anciens,  écrit  d'une 
manière  f impie  &  concife,  les  faits  dont  il  a\X)it  cru-  devoir- 
inlhuire  la  poftérité,  &  les  enfeignemens  qu'il  avoit  jugés  né- 
'Indant.dcfalp  ^eflaires  au  peuple.  La(5bnce  prétend  que  dans  it^  écrits  il  avoit 
''^' .'  '  établi  la  majefté  d'un  feul  Dieu  fouverain ,  &  cette  prétention  eft 
d'autant  plus  probable  que  les  Savans  ou  les  Prêtres  ei>  Egypte, 
iTial'nx'  la  corruption  du  cuite  pojxiiaire,  confervèrent  de  Dieu 
des  fentimens  dignes  de  là  niajefté,  qu'ils  communiquèrent  aux 

"  Phiiofophes  qui  vinrent  s'inflmire  <à  leur  école.  Les  faits  étoient 
écrits  avec  la  môme  fimplicité;  ow  le  voit  par  ce  que  Sanchoniaton 
rapporte  d'un  en  particulier.  «  Lorfque  Cronos  alla,  dit -il,  vers 

»  le  fud ,  il  établit  Taautus  fur  toute  l'Egypte ,  &  les  Cabires 
drefsèrent  des  mémoires  de  cet  éwiiement.  »  Tels  étoient  les' 
premiers  écrits  des  hommes,  de  fimples  mémoires  de  ce  qu'ils 
faifoient,  &  des  enfeignemens  courts  &  précis;  mais  lorfque  Is 
goût  des  fables  &  du  merveilleux  eut  commencé  de  fe  répandre , 
&  qu'on  fe  fut  laiffé  alla*  aux  Ipéculations  phyfiologiques ,  on 


cartîTiK,  aramthiOMiys^r^,  hararath, 
comme  on  lit  dans  le  famaritain,  paroît 
fompofé  de  mn,  harar,  ou  nn,  liar, 


wns;  &de  flOT;  rai/tOj  projecit,  con-   .  jetée  ou  portée  par  les  eaux* 


Jecit,  ou  BT ,  iaratfi , divertit,  t/ec/inav/fy 
cberravit,  de  lapfiis  ^y?  ;  ce  qui  fignifieroil 
les  montagnes  fur  lefquelles  l'arche  fut^ 


I 
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cnit  les  embellir  en  expiiinant  allcgoriquement  ce  qui  avoit  tic 
dit  dans  tks  termes  fimples,  Se  en  le  lurchaigeaiit  ties  principes 
d'une  lande  philofophie.  On  peut  le  recueillir  de  Pliilon  de 
Bybios,  qui  le  plaint  de  ce  que  ceux  qui  tloient  venus  depuis,  ^r-^'fr'V' 
avoient  tourne  en  allégories  tout  ce  qui  avoit  ttc  dit  des  Dieux , 
&  avoient  donné  à  tout  des  explications  phyfiques.  Sanchoniaton 
reproche  au  fifs  de  Thabion,  qu'il  dit  avoir  clé  le  plus  ancien 
Hicrophante  de  la  Phénicie,  d'avoir  altéré  de  celle  manière  les  ■/^'</-  ffi 
mémoires  que  les  Cabires  avoient  dreflés  par  l'onlie  tie  Taaiitus, 
&  il  accule  de  la  même  infidélilé  ceux  qui  éloient  venus  depuis. 
Taaut,  dit -il  encore  ailleurs,  avoit  écrit  fur  la  religion  d'une  •^'^''A 
manière  oppofée  à  la  fuperftition  du  vulgaire  ;  plufieiirs  (iècles 
après,  Syrmubélus  &  Thuro  entreprirent  de  dégager  (a  théologie 
des  allégories  dont  on  l'avoit  apparemment  fuichargée  dans  l'in- 
tervalle. Il  convient  enfin  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  difcerner  les 
faits  véritables  qui  pouvoient  s'être  confèrx'és  dans  les  mémoires 
de  Taaut ,  des  fi(î^ons  &  des  fables  qu'on  y  avoit  ajouté-es. 
Ces  additions  ou  interpolations  ne  pouvoient  point  fe  diftinguer 
aifément ,  parce  qu'on  altribuoit  à  Mercure  ou  Taaut ,  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  par  les  Savans,  fur  quelque  matière  que  ce  fût,  lair.l/.JeA'fjJfi- 
lorfqu'il  avoit  été  approuvé  par  ceux  qui  avoient  le  droit  d'en  '  ' 
jjuger.  Sanchoniaton  attaché  à  la  religion  de  [on  pays,  n'a  point 
foupçonné  que  ce  qu'il  irouvoit  de  fivorable  à  cette  religion  dans- 
les  mémoires  qui  portoient  le  nom  de  Taautus ,  y  eût  été  inféré 
par  des  mains  étrangères,  &  il  l'a  donné  comme  fai/ànt  partie 
de  la  dodrine  de  celui  qu'il  regardoit  comme  le  maître'  des 
Phéniciens» 


<M^ 
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NEUVIEME     MÉMOIRE 
SUR    LES    PHÉNICIENS. 

Origine  de  Vidolâtrie  che-^   les  Phéniciens* 

Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

Lu  le  I."    THant  que  ia   tradition  à&s  vérités  que  j'ai  expofees  dans 

JVlars  1768.     Jl    les  deux  Mémoires  piécédens,  s'eft  confervée  (ans  mélange 

&  fans  altération ,  les  hommes  ne  fe  font  point  écartés  de  ce 

qu'ils  dévoient  à  l'Etre  fuprême,  la  leligion  a  fubiifté  dans  â 

pureté  ,   «Se  le   culte   a   été  aufli  (impie   que  les  maximes   lui' 

îelquelles  il  étoit  fondé;  mais  des  hommes  vains  s'étant  écartés 

de  la  roule  que  leurs  pères  leur  avoient  tracée,  ayant  perdu  dé 

vue  la  lumière  qui  devoit  les  guider,  (ê  livrèrent  à  de  faufTes 

fpéculations  &  à  des  raifonnemens  frivoles;  prenant  leurs  propres 

imaginations  pour  des   vérités   inconteftables  ,   ils   altérèrent  la 

do(5lrine  que  leurs  pères  leur  avoient  tranfmife ,  &  ils  défigurèrent 

la   religion   dans   laquelle  ils  avoient  été  élevés;   fe  précipitant 

enfuite  d'erreur  en  erreur,  ils  enfantèrent  cette  théologie  moi>f- 

trueufe  qui  fera  à  jamais  le  déshonneur  de  l'efprit  humain. 

L'origine  de  cette  coraiption  du  culte  e{t  attribuée  à  difFérens 

'Ludatt.de Dca  peuples.  Si  l'on  s'en  rapporte  à   ia  plupart  des  auteurs  Grecs, 

'^^''  ce  furent  les    Égyptiens   qui  .les   premiers  introduilîrent   cette 

multiplicité   de  Dieux  qui  ont  été  adorés  dans  le   PaganifiTie; 

mais  les  Étliiopieiis  leur  difputoient  cette  honteufe  prérogative, 

&  ils  prétendoient  être  les  auteurs  de  la  religion  fui  vie  en  Egypte. 

Laâam.  il,  Laélance  veut  que  l'on  cherche  la  foiirce  de  l'idolâtrie  chez  les 

' Èlj. rrav. Ei:  Cananéens;  Eusèbe  la  trouve  aufli  chez  le  même  peuple,  qu'il 

''^'  ne  diflingue  point   des  Phéniciens;   mais  le  peu   qui   nous  efl 

connu  de  l'hifloire  ancienne,  nous  oblige  de  chercher   ailleurs 

l'origine  de  l'idolâtrie.  L'Egypte  6c  la  Phénicie  ne  paroilîènt  point 

en  avoir  été  infeélées  lorfque  Abraham  voyagea  dans  l'un  & 

dans  l'autre  pays. 
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Quand  ce  Piitriarche  fut  oblige  pir  la  fiimine,  de  defcendre  en 
Fgypte,  il  y  lut  reçu  (ans  aucune  dilhcultc,  &.  il  ne  jxiroît  jx)int 
de  difFeience  entre  le  culle  des  Eg)'|>liens  &:  celui  (ju'Ahraliam 
itiidoit  à  Dieu.  Pharaon  ^  toute  fa  maifon  furent  frappes  de 
grandes  plaies,  à  caufe  de  Sam  qui  avoit  clé  enlevée;  mais  ce 
Prince  averti ,  vrai(emblablement  en  fonge,  qu'elle  étoit  la  iemme 
d'AbiTiham ,  lacriha  fa  pallion  à  l'ordre  qu'il  avoit  je^u  de  la 
renvoyer,  &.  témoigna  par  fa  conduite,  qu'il  craignoit  Dieu, 
&.  que  cette  crainte  régloit  les  aclions.  Il  n'en  fut  pas  ainfi, 
Iprlque  les  Egyptiens  furent  tombés  dans  l'idolâtrie.  Quand  Jofeph 
fut  amené  en  Egypte,  toute  communication  avec  les  Hébreux 
leur  étoit  interdite,  ils  regaidoient  comme  une  chofe  défendue, 
de  manger  avec  aucun  Hébreu,  parce  que  leur  religion  n'étoit 
plus  la  même.  Les  noms  donnés  à  quelques  -  uns  des  Princes 
qui  ont  régné  en  Eg)  pte  avant  le  voyage  d'Abraham  ,  &  qui 
paroilfent  être  ceux  de  quelques-unes  des  fauffes  divinités  qui  y 
ont  été  adorées,  ne  prouvent  point,  fuivant  la  remarque  de 
M.  Jablonski  ,  que  l'idolâtrie  foit  plus  ancienne  en  Egypte. 
Athotès ,  qu'Ei"atoflhène  a  traduit  par  Ic^pujciyîyini,  ne  défignoit  que 
celui  qui  avoit  fait  graver  fur  des  colonnes  les  principes  àts  arts 
&  des  fciences  qu'il  avoit  enfeignés;  Tlwtli ,  Thuoth  ou  Tlwoihi, 
dans  la  langue  égyptienne,  défjgnoit  une  colonne,  non  de  toute 
efpèce,  mais  celle  fur  laquelle  on  écrivoit  quelque  chofe.  Les 
Phéniciens  avoient  un  terme  fèmblable  ;  HID,  taouali,  Jigriavii^ 
fcripfit  .dcfcripfit;  d'oùDlKH  ,  taouath  ou  thoth ,  fcriptio ,  defgnatîo , 
frgiiuvi.  Pemphos  ou  Semphos ,  l'un  de  ces  Rois,  ti]-oit  fon  nom 
de  Sem ,  Soin  ou  Dfum ,  qui  dans  la  fuite  fut  donné  à  Hercule;  . 
■mais  ce  nom  ne  dédgnoit  que  la  grandeur,  la  force  &  la  puilîânce,  - 
comme  dans  l'arabe,  qui  nous  a  confèrvé  beaucoup  de  mots 
hébreux  &  phéniciens;  lOP ,  faiiio  ou  fomo ,  être  grand  &  élevé 
m-dej[iis  des  autres.  Enfin  le  nom  de  Mares,  interprété  par 
Eratoflhène  don  du  SoleU,  peut  aulTi-bien  avoir  été  donné  avant 
l'ijitroduétion  de  lldolâtrie,  que  celui  de  Samfon ,  qui  vient  de 
ïJOO,  Schcmefih,  le  Soleil,  l'a  été  à  un  juge  des  Hébreux  adorateur 
ilu  vrai  Dieu. 

La  reUgion  des  Caiianéens  ne  paroît  point  différaite  de  çellç 


32  MÉMOIRES 

d'Abraham  ;  pôiiJant  tout  le  temps  que  ce  Patriarche  demeura 
chez  eux  il  n'y  fut  point  inquiété  iui  fon  culte,  il  fut  au  contraire 
toujours  relpedc  par  les  habitans ,  qui  le  confidérèient  comme  un 
Prophète  &  comme  un  homme  chéri  de  Dieu.  Melchiféclek,  qui 
régnoit  alors  à  Salem,  &  qui  étoit  un  adorateur  du  vrai  Dieu, 
le  reçut  &  le  traita  comine  un  favori  du  Seigneur,  ainh  qu'if 
paroît  [m:  la  bénédidion  qu'il  lui  donna.  Abimélech  ,  roi  des 
Philillins  à  Gérare,  ctoit  un  PHiice  bon  &  vertueux,  que  Dieu 

een.  XX,  },  daigna  honorer  de  Tes  avertiffemens  immédiats,  qui  par  fa  prompte 
obéiliànce  lit  voir  qu'il  étoit  un  véritable  ferviteur  de  Dieu,  & 

Ibid, XXXI,  qui  refpe^la  toujours  Abraham,  parce  qu'il  étoit  perfuadé  que  Dieu 
étoit  avec  lui ,  &  qu'il  le  béniffoit  dans  tout  ce  qu'il  faifoit. 

Il  ntn  étoit  pas  de  même  de  la  Chaldée,  puiique  le  faux  culte 
qui  s'y  étoit  déjà  introduit  avoit  obligé  Abraham  d'en  foi-tir. 
L'Allronomie,  à  laquelle  fes  habitans  s'appliquèrent  {ts  pr-emiers', 
occafionna  la  dépravation,  l^e  mouvement  non  inteirompu  du 
Soleil,  fôn  éclat  toujours  brillant,  fa  chaleur  vivifiante,  les  révo- 
îutions  réglées  de  la  Lune ,  &  les  influences  de  ces  deux  alhes 
par  rapport  à  la  produétion,  à  la  vie  «Se  à  la  confervation  des 
animaux  &:  dçs  plantes ,  excitèrent  leur  admiration.   Ils  avoient 

'Uid.  i,  ij.  entendu  dire  à  leurs  pères  que  Dieu  avoit  fait  ces  luminaires  pour 
préfider  au  jour  &  à  la  nuit,  &  le  terme  dont  ils  fe  (êrvoient  ponr 
exprimer  la  fin  potar  laquelle  ils  avoient  étc  crées,  marquoit  une 
autorité  &  un  empire  :  /tt^O ,  majchal ,  qui  efl  celui  qui  a  été 
employé  par  Moyfe,  fignifie  domïnari , domiimm ,  imperiumcxercere ; 
ils  en  conclurent  qu'ils  pou  voient  &  qu'ils  dévoient  les  regarder 
comme  des  minifires  que  l'Etre  iouverain  avoit  établis  pour  régir 
&  pour  gouverner  ce  monde  fublunaire;  &  comme  c'efi:  honorer 
un  Prince  que  de  l'endre  des  hommages  aux  Officiers  qu'il 
emploie,  ils  crurent  ne  point  dérogera  l'honneur  ni  au  culte  qu'ils 
dévoient  à  Dieu ,  en  les  partageant  avec  k.%  créatures.  \£%  progrès 
qu'ils  firent  dans  l'Aftronomie ,  &  les  nouvelles  connoilîànces 
qu'ils  acquirent  dans  cette  fcience,  au  lieu  de  les  ramener  au  point 
d'où  ils  s'étoient  écartés,  ne  fer  virent  qu'à  multiplier  leurs  erreurs 
&  augmenter  leurs  fu perditions;  mais  dans  les  commencemens  ils 
fie  rendirent  leur  culte  qu'au  Soleil  iSc  à  la  Lune ,  qui  furent  les 

premiers 
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premiers  objets  dont  ils  furent  frappés.  Le  Soleil  fut  chez  eux  le 
roi  &  le  maître  du  ciel,  &  ils  doiincrent  à  la  Lune  les  titres  de 
reine,  de  dame  &  de  maîtreliè.  Ils  communiquèrent  à  ces  planètes, 
&  à  toutes  les  fauilts  divinités  qu'ils  adorèrent  dans  la  fuite,  tous 
les  noms  dont  leurs  pères  s'étoient  (êrvis  pour  défigner  le  Dieu 
véritable  iSv  unique  cju'ils  avoient  adoré.  A/ ou  Elioiiti ,  nom  qui 
exprimoit  le  Très -haut,  lut  donné  à  des  a'éatures  intinimeut 
au-de(îc)us  de  lui.  Adoiiai  &  Baal ,  noms  dont  on  s'ctoit  fervi 
pour  marquer  le  (ôuveiain  domaine  de  l'Etre  fupréme ,  furent 
employés  à  défigner  des  êtres  fubalternes,  qui  n'avoient  de  mou- 
vement 6c  d'adion  que  ce  qui  leur  en  a  voit  été  communiqué  par 
leur  auteur.  Schcuidài ,  le  Tout~pu'ij]ant,  devint  auffi  le  nom  des 
êtres  les  plus  dépendans  &  les  plus  imparfaits.  Cet  exemple  àçs 
Chaldéeiis  a  été  imité  par  tous  ceux  qui  ont  fuivi  leurs  égaremens; 
toutes  les  nations  idolàties  appliquèrent  à  leurs  faux  Dieux  <Sc  à 
leurs  idoles,  tous  les  noms  qui  dans  leur  première  origine  avoient 
été  confacrés  au  vrai  Dieu.  Le  nom  de  Jupiter,  devenu  fi  célèbre 
dans  l'antiquité  païenne,  n'eft  que  celui  às.Jchovah,  qui  caratlérifê 
l'effence  de  Dieu  qui  exifle  par  lui-même,  &:  par  lequel  fèul  tous 
les  autres  êtres  peuvent  exiiler.  Ce  nom  fe  prononçoit  &  s'écrivoit 
autrefois  Jao  ou  Jou  ;  c'elt  ainfi  que  Diodore  de  Sicile  appelle  DidSici. 
le  Dieu  de  Moyfe.  L'oncle  d'A|X)llon  -  Clarius ,  qui  étoit  de  la 
plus  haute  antiquité,  nommoit,  félon  le  témoignage  de  Macrohe,     ^^'^crob.  Sa-i. 

II  I     I        A-  /  c    •  A     I  11       1'        •  mn.l.,8. 

le  plus  gi-and  des  iJieux  Jao.  omvant  Aulu-gelle,  1  ancien  nom    Snab.xiir, 
de  Jupiter  étoit  Jovis,  qui  ne  diffère  de  Jao  ou  de  Jou  que  par  P'fi~'  „  „ 
la  termmailon.  Les  Llrulques  appelojent  de  même  Jupiter  Jor^  ou  tz, 
Juvc ,  &;,  en  prononçant  ce  nom,  ils  y  attachoient  encore  la  même 
idée  qu'il  avoit  repiélêntée  avant  l'introduclion  de  l'idolâtrie;  ils  le 
regardoient  comme  la  première  caufe  qui  avoit  donné  l'être  à  tout     ^'''■^<^-  -^''^* 
ce  qui  exiftoit,  le  principe  du  mouvement  6c  de  la  vie,  le  gou-  ^^  '  " 
yerneur  &  le  modJiaieur  de  l'Univers. 

Le  culte  rendu  au  Soleil,  à  la  Lune  Se  fuccefTivement  aux  autres 
aftres,  luppofe  qu'iU  ne  furent  point  regardés  comme  vmt  matière 
defUtuée  de  fêntiment  6c  de  connoifîance.  La  régularité  de  leurs 
mouvemeiis  5c  leurs  influences  avoient  lait  croire,  à  ceux  qui 
les  adoroient,  que  dans  chacun  d'eux  réfidoit  une  Intelligence  qui 
Tome  XXXV J.  L 
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pitfkloit  à  foii  coiiis  &  qui  ciirigeoit  tous  ks  mouvemens.  Celte 
doctrine  de  l'animalion  des  aflres,  née  de  très -bonne  heure  dans 
l'Orient,  étoit  admife  par  les  Chaldéens.  On  voit,  par  le  compte 
VioJ.  Sic.  Il,  que  Diodore  de  Sicile  rend  de  leur  dodrine ,  que  ces  peuples 
''■  étoient  perfuadcs  que  les  adres  prenoient  connoifFance  de  ce  qui 

fe  palFoit  dans  le  ciel;  qu'ils  éloient  indruits  de  ce  qui  arrivoit  fur 
la  terre,  &  qu'ils  obiêrvoient  les  actions  des  hommes,  ce  qui  ne 
peut  convenir  à  une  matière  brute:  ils  croyoient  que  douze  Dieux, 
c'eft-à-dire  douze  Intelligences,  gouvernoient  les  douze  lignes  du 
Zodiaone;  &  le  même  hiftorien  nous  apprend  que  ces  peuples 
penfoient  que  Tordre  &  l'arrangement  du  monde  venoit  d'une 
Intelligence  divine ,  6c  que  tout  ce  qu'on  voyoit  dans  le  ciel  & 
liir  la  terre  ctoit  l'effet,  non  d'un  mouvement  fortuit  ou  ncceffaire, 
mais  de  la  làgeffe  &  de  la  puiffance  des  Dieux.  Ces  Intelligences 
motrices  &  direèlrices  des  aflres  étoient,  félon  la  doèlrine  orientale, 
émanées  au  premier  Etre;  le  culte  qu'ils  leur  rendirent  ne  leur  fit 
point  oublier  l'Etre  fbuverain;  leur  crime  fut  de  lui  avoir  affocié 
des  créatures  dans  les  honneurs  qui  n'ctoient  dûs  qu'à  lui. 

Cette  altération  de  la  religion,  dans  la  Chaldée,  dut  vraifem- 
blablement  fi  naiffance  à  Ninus,  fondateur  de  l'empire  d'Affyrie: 
Citron.  Alex.  \\  enfeigna ,  dit-on,  <à  fes  fujets  à  adorer  le  feu,  ce  qui  ne  doit 
■''■   '^'  point  s'entendre  du  feu  commun  5c  ordinaire,  mais  du  feu  élé- 

mentaire ou  du  Soleil,  que  les  Anciens  croyoient  être,  auffi-biea 
que  les  Étoiles ,  compolées  de  feu ,  opinion  adoptée  depuis  par 
Phi.  de  plac.  Yhaiès  &  par  Empédocle.  Cette  époque  de  l'idolâtrie ,  dans  la 
Chaldée,  s'accorde  avec  ce  que  nous  lifons  d'Abraham  ;  fon  hifloire 
prouve  que  le  culte  profuiie  étoit  déjà  introduit  dans  ce  pays 
Jof.xxiv.  2.  lorfqu'il  y  demeuioit.  L'Eciituie  nous  apprend  queNachor&Tharé, 
père  d'Abraham ,  avoient  adoré  des  Dieux  étrangers.  Ce  Patriarche 
efl  né  l'an  199'^  avant  Jéfus-Chrifl,  la  quarante-troilième  année 
du  règne  de  Ninus,  peu  de  teinps  après  la  nouvelle  ordonnance 
de  ce  Prince,  dont  l'exécution  fut  prefTée  avec  tant  de  rigueur, 
par  lui  fie  par  ks  fucceffeurs ,  que  ceux  qui  refusèrent  de  s'y  conformer 
furent  contraints  de  s'expatrier.  Josèphe  &  les  Orientaux  parlent 
de  la  perfécution  à  laquelle  Abraham  fut  expofé,  &  ils  en  racontent 
difféj-entes  circonftances  ;  quoique  piulieurs  de  ces  circonflances 
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puiflêiit  ctie  fiibiileiifo,  ia  pei (cciition  cil  certaine,  8c  confinnt'e 
par  le  Icinoigiiage  tl'Achior.  Ce  che^  des  Ammonites  interrogé 
lur  les  Jiiiis  p.ir  Holopherne ,  lui  répond  que  ce  peuple  éloit  ■^"'^''''  "''  <*■• 
originaire  de  Chaldée  ;  qu'il  avoit  habité  dans  la  Méfopolamie , 
parce  qu'ils  ne  vouloient  point  atlorer  les  Dieux  de  leurs  ^■>ères, 
tjui  demeuroient  dans  le  pays  des  Chaldéens;  qu'ayant  abandonné 
les  cérémonies  de  leurs  ancêtres,  qui  lervoient  plusieurs  Dieux, 
ils  n'avoient  rendu  leurs  hommages  qu'au  (cul  Dieu  du  ciel,  qui 
leur  avoit  commandé  de  forlir  du  pays  &  d'aller  demeurer  à 
Charan.  Une  eiieur  étant  ordinairement  la  fource  d'une  autre,  les 
Chaldéens  ne  s'en  tinrent  pas  long -temps  au  culte  du  S(;!dl  & 
de  la  Lune;  la  découverte  de  la  planète  de  Mars,  &  les  obfervations 
qu'ils  firent  fur  [on  cours,  les  déterminèrent  à  lui  décerner  auin  un 
culte  particulier;  &,  fi  l'auteur  de  la  chronique  d'Alexandrie  tl\ 
croyable,  ils  allèrent  encore  plus  loin,  car  ils  donnèrent  le  nom 
de  cette  planète  à  Thuro,  fuccedeur  de  Ninus,  Si.  après  la  mort  ^^'''"''  ■A^'"- 
ils  le  révérèient  comme  un  dieu  (ous  ce  nom  ,  y  ajoutant  celui  ^' 
que  dans  les  temps  antérieurs  ils  avoient  donné  au  véritable  Dieu,  Cedrm.  Hifl, 
c'ell-à-dire  qu'ils  l'appelèrent  Baal  otiar  ou  Bel  atiçir,  le  dieu  Mars  ; 
car  Baal  ou  Bel,  dans  leur  langue,  (ignihoit  le  Seigneur  ou  le 
Dieu,  iSc  Atifir  ttoit  le  nom  par  lequel  ils  défignoient  la  planète 
que  nous  apj^elons  Alors. 

La  même  caufè  a  produit  le  même  effet  chez  les  Egyptiens: 
«  Contemplant,  dit  Diodore,  la  forme  de  l'Univers,  &;  admirant     DioJ.Sic.r, 
Ton  ordre  Se  ia  beauté,  les  Egyptiens  furent  faifis  d'admiration  à  ce''"  '^' 
la  vue  du  Soleil  &  de  la  Lune;  ils  regardèrent  cts  deux  aflres  « 
comme  deux  divinités  principales  Se  éternelles  :  ce  font-là,  dirent-ils,  « 
les  Dieux  qui  gouvernent  le  monde,  qui  entretiennent  la  viciiïîtude  <= 
des  failôns ,  le  printemps ,  l'été  &.  l'hiver ,  dont  le  retour  fixe  &  ce 
immanquable  fiiit  l'harmonie  &  la  beauté  de  l'Univers.  Ces  deux  « 
divinités,  ajoutèrent-ils,  contribuent  à  la  génération  des  êtres  fubal-  « 
ternes;  l'une  leur  communique  i'efprit  &  le  feu,  l'autre  leur  fournit  « 
la  terre  &  l'eau,  &  toutes  les  deux  leur  donnent  l'air:  aind  tout  « 
naît  &  tout  prend  accroilTement  par  les  inHuences  du  Soleil  &  de  « 
la  Lune.  >•  Bien-tôt  après  ils  augmentèrent  leur  aîlte  de  celui  des 
autres  aflres,  &  fur -tout  de  l'étoile  du  chien  ou  de  la  canicule, 
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à  laquelle  ils  fe  croyoient  redevables  de  ia  crue  du  Nil  qui  ferti- 
iifoit  leurs  terres,  &  ils  allèrent  jufqu'à  diviiiifèr  chacun  des  cinq 
éléinens ,  1  cther ,  le  feu ,  la  terre ,  l'eau  Ôc  l'air ,  qui ,  (elon  eux  , 
conftituoient  le  monde  entier;  comme  les  mains,  les  pieds,  la  tête 
&  les  autres  parties  du  coips  humain  conflituenî  l'homme. 

Le  docteur  Schukfoid  attiibue  ce  changement  de  religion ,  en 
Egypte,  aux  fpcculations  de  Suphis  ou  Souphis.  On  lit  en  effet, 

ApuàSyncd.  jj^^j  Manétliou,  que  ce  Prince  fut  contemplateur  des  Dieux:  é'-ros 
<r6  ^(jy  0  -ztê-iOTï^*!?  ùi  0efe*5  ê^^'cêTo.  Marsham  a  entendu  ces  mots 
de  la  prcfence  des  Dieux,  dont  ce  Prince  difoit  avoir  joui,  & 
des  converfations  qu'il  prctendoit  avoir  eues  avec  eux  ,  comme 
Abraham,  les  autres  Patriarches  &  Moyfe  en  avoient  tuts  avec 
Dieu;  mais  ce  n'elt  point -là  le  fens  des  paroles  de  Mancthon: 
elles  fignifient  feulement  que  Souphis  réfléchit  fur  la  nature  des 
Dieux  ,  &  cette  explication  eil  Juftifiée  par  ce  qui  fuit ,  car 
Manélhon  ajoute  que  ce  Prince  compofi  un  livre  facré,  c'efl-à-dire 
qu'il  fit  graver  le  réfultat  de  fès  méditations,  ou  les  prétendues 
découvertes  qu'il  avoit  faites,  fur  des  colonnes  de  pierre,  de  terre 
cuite  ou  de  bois,  car  ce  furent-là  les  premiers  livres.  La  docftrine 
de  ce  Prince  fut  eflimée  en  Egypte;  on  l'y  reçut  avec  avidité, 
elle  fut  regardée  comme  le  fondement  de  la  religion ,  &  l'on  s'y 
conforma  avec  une  exactitude  extrême.  Manéthon  étant  en  Egypte 
y  fit  l'acquifition  du  livre  qui  la  contenoit ,  comme  de  quelque 

Wid.  p.  sy.  chofê  de  très  -  précieux  ;  &  Euscbe  afTure  que  tous  les  Egyptiens 
fuivoient  la  doéliine  de  Suphis.  On  lit,  dans  ce  dernier  auteur, 
que  ce  Prince  avoit  été  un  contempteur  des  Dieux,  05  UTnep^ns 
6(5  0ei^5  T^é^xiiêv;  mais  que  s'étant  repenti,  il  avoit  écrit  un  livre 
(acre  très-eftimé  tles  Égyptiens  ,  qui  en  fuivoient  la  doctrine. 
Marsham  a  obfervé  avec  raifon  (]ue  ce  texte  étoit  fautif,  &  qu'il 
falloit  s'en  tenir  à  la  leçon  de  Jules -Africain,  qui  ayant  l'ouvrage 
"  de  Manéthon  fous  les  yeux ,  avoit  copié  fès  propres  paroles , 
comme  il  paroît  par  le  texte  même  de  l'auteur  égyptien  ,  dans 
lequel  on  lit:  Suphis  n  été  contemplateur  des  Dieux,  &  il  a  écrit 
un  livre  Jdcré ,  rj ne  j'ai  acheté  en  Egypte  comme  une  chofe  préciciife. 
Les  fpéculations  de  ce  prince  Egyptien  ne  différoient  point,  fans 
doute,  du  précis  que  Diodore  de  Sicile  nous  a  donné  de  la  doc%ine 
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commune  de  l'Egypte.  Ce  furent ,  félon  toutes  les  apparences  » 
ces  mêmes  rpcciilations  de  Suphis,  qui  occafionncient  la  rcvolutioii 
dans  la  religion  de  ce  pays;  &  je  picfumc  que  ce  l'ut  à  elles  que 
ce  Fiince  dut  le  nom  qu'il  porte  dans  Alanclhon,  &  fous  lequel 
il  eft  infcrit  dans  les  ilynallies  des  rois  de  l'Egypte;  car  ce  nom 
peut  dcTigner  un  contemplateur:  nSÏ,  Tiapluà ,  dans  la  langue 
licbraïquc  (igni(ie/f;dY///c//7,  contempler. 

L'cpoque  de  cette  innovation,  qui  a  eu  des  fuites  fi  fàcheufês 
pour  la  religion,  ne  paroîl  point  difîicile  à  fixer.  Supliis,  qui  en 
fut  l'auteur,  eft  le  fécond  Roi  de  la  quatrième  dynafÙe  de 
Alancthon ,  qui  eft  la  féconde  des  rois  de  Memphis.  La  première 
dynaflie  de  ces  Princes,  en  la  comptant  depuis  Menés,  a  dure, 
fuivant  les  calculs  de  l'auteur  Égyptien ,  deux  cents  quarante-huit 
ans,  à  quoi  ajoutant  les  vingt -neuf  années  du  règne  de  Soris, 
le  premier  de  la  dynaflie  fuivante,  &  le  prcxlécelfeur  immédiat 
de  Suphis,  nous  avons  l'an  ^jj  ou  278  tie  l'ère  de  l'Egypte, 
qui  ayant  commencé  l'an  2  i  0)7  avant  Jéfus-Chrift ,  fait  concouiir 
ie  commencement  ilu  règne  de  Suphis  avec  l'an  jrjio  avant 
l'ère  Chrétienne  ,  qui  fut  celui  auquel  Abraham  revint  de 
l'Egypte  dans  le  pays  de  Canaan.  La  manière  dont  ce  Patriarche 
avoit  été  reçu  en  Egypte,  comparée  avec  ce  qui  fè  palîa  lorfque 
Jacob  [on  petit-fils  y  deféendit  deux  cents  qualoize  ans  après, 
prouve  affez  claiiement  qu'Abraham  ne  trouN a  point  de  diffuence 
marquée  entre  la  religion  qu'il  profefît)it  6c  celle  des  Égyptiens  ; 
mais  Suphis,  qui  monta  cette  même  année  icj2o,  fur  ie  trône 
de  l'Egypte,  fit  pendant  le  cours  de  fon  règne  toutes  les  altérations 
qui  changèrent  l'objet  &  l'état  de  la  religion  de  ce  pajs.  Ce 
même  .Priiice  régna  foixante  -  trois  ans,  &  fa  dernière  année 
concourut  avec  l'an  1857  ^vant  Jéflis- Chrifh  11  réfuke  de  ce 
calcul,  que  l'idolâtrie  en  Egypte  eft  poftérieure,  au  moins  d'un 
fiècle,  à  fon  élablilTement  dans  la  Chaldée;  car  ài\  commencement 
du  règne  de  Ninus  à  celui  de  Suphis,  on  coiiipte  cent  vin<>t- 
fix  ans. 

Les  Canani'ens  ou  Phéniciens ,  confêrvoient  encore  le  culte 
du  vrai  Dieu,  comme  il  parojt  par  toute  l'hiiîoire  d'Abraham, 
qui  n'eut  rien  à  fouffrir  à  cet  égard  de  la  part  des  Cananéens, 
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ni  Je  celic  dfti   Pliiliftins,  tant  qu'il  fciounia   Jaiis   leur  pays; 

mais  ces  peuples  ne  taRièrent  point  à  adopter  fur  la  religion ,  les 

idées  des  Clialdéeiis  ou  Aîryriens,  &  celles  des  Égyptiens.  Les 

premières  traces  de  ce  changement  dans  la  religion  s'aperçoivent 

chez  les  Héthcens ,  pendant  la  vie  d'Ilâac  :  ce  fut ,  à  ce  que  je  crois, 

cette  corruption  du  culte  religieux,  qui  fit  dire  à  Rehecca,  femme 

G^'i.  xxvu,  d'Ifaac,    que  les  filles  de  Helh  lui  rendoient  la  vie  ennuyeulê, 

^  ■  &  que  (i  Jacob  en  cpoufoit  une,    elle  ne  pourroit  plus  vivre. 

mdcm,      Yjx  mêmerailon  détermina  Ifiac  à  défendre  à  Ion  fils  de  fe  marier 

avec  une  Cananéenne.    Ce  difcours  de  Rebecca  à  (on  mari ,  ôc 

la   défenfe  d'Kàac  à  fon  fils,    font   de  l'an    1760,  avant  l'ère 

Chrétienne,  pollérieurs  par  conléquent  de  cent  foixante  ans  au 

commencement  du  règne  de  Suphis,  &  d'un  liècle  au  moins  à 

l'élablifiement  de  l'idolâtrie  en  Egypte. 

La  rel'gion  fut  corrompue  chez  les  Cananéens  ou  Phéniciens, 

de  la  mèine  maiiièie  qu'elle  i'avoit  été  dans  la  Chaîdée,  &  qu'elle 

le  fut  de[xiis  en  Egypte;   &  la  corruption  fut   occadonnée   par 

le  commerce  fréquent  entre  l'un  &  l'autre  peuple.  Les  Cananéeiis 

ou   Phéniciens,  adorèrent  d'abord  comme  eux,   le  Soleil  &  la 

Âp. Etif.i>rai'.  Lune.  Ils  élevèrent  leurs  mains,  dit  Sanchoniaton ,  yev$  le  Soleil; 

"'  ''  '"'       car  ils  crurent  qu'il  étoit  le  feul  Dieu  du  ciel ,  &  ils  l'appelèrent 

pour  cela  Beelfamcn .  ce  qui  fignifipit  dans  leur  langue  Je  Seigneur 

du  eicl.  Regardant  le  Soleil  comme  leur  Dieu,  ils  le  tournèient 

vers  lui  pour  lui  adrefièr  leurs  prières  ;  de-là  efl  venue  la  coutume 

chez   prelcjue  tous  les  peuples ,   de  fe  tourner  vers  le  Soleil  en 

priant.  La  Lune  fut  appelée  chez  eux  Baalath,  BcJth ,  Malekah 

ou  Mekcheth  ,   c'efl-à-dire  la  Dame  ou  la  Reine  du  ciel.   Du 

culte  du  Soleil  &  de  la  Lune  ils  pafsèrent  à  celui  des  autres 

planètes ,  des  étoiles  &  de  toute  la  milice  célefte.  Sanchoniaton 

IbU.    nous  dit  que  Cronos  fut  conficré  dans  l'affi-e  qui  poi  toit  le  même 

nom,  c'e(l-à-dire  dans  la  planète  de  Saturne,  ce  qui  n'a  pu  fe 

faire  qu'on  ne  fût  déjà  accoutumé  à  rendre  un   culte  particulier 

à  celte  planète.  Cette  efpèce  d'idolâtrie  des  Cananéens  eft  confktée 

par  l'Écriture.  Dieu  voulant  précautionner  les  Ifraëlites  contie  les 

Eynd.  XX.  ^.  cultes   profaucs  qu'ils    verroient   pratiquer  dans  le   pays   où   ils 

^Ti'i'^-l'^'  alloient  entrer,  leur  répète  fou  vent  la  défenfe  de  faire  aucune 
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image  des  chofes  qui  font  dans  le  ciel,  pour  les  aJorer;  <Sc  ion 

trouve  dans  les  Prophètes,  de  fréquens  reproches   de  la  part  de     Jtytm.vit, 

Dieu  aux  Hébreux,  de  ce  que  fe  conformant  aux  ufàges  de  leurs 

voifins,  ils  adoroient  la  Reine  &  la  milice  du  ciel.  Ils  étendirent 

.luffi  leurs  hommages  aux  élémens  auxquels  ils  rendirent  un  culte. 

Oufous ,  di:  encore  Sanchonialon ,  conf<îcra  au  feu  &:  au   vent    Ap.EuJ.jnaf. 

deux  colonnes;  il  les  adora  &  leur  fil  des  libations  du  (îuig  des     ''  '  ■""■ 

bêtes  qu'il  avoit  prifes  à  la  chalTe.  Les  Carthaginois,  Piiénicicns 

d'origine,  comptoient  parmi  leurs  Dieux,  le  loleil,  la  lune,  la 

tenie,  les  fleuves,  les  prés  &;  les  faux;  dans  le  traité  qu'ils  firent 

avec  Philippe  de  Macédoine,  ils  invoquèrent  ces  divinités  comme      ^"'y^-  ^''^' 

témoins  &.  garans  des  conditions  qu'il  conlenoit. 

Les  premiers  objets  qui  paroiîièiit  avoir  été  confîicrés  à  ces 
nouvelles  divinités,  font  les  plantes  &  les  arbres.  En   Égvpte, 
félon  le  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  le  laurier  fut  conlâcré  à     i>'od.Sic.i, 
Apollon,  le  lierre  le  fut  à  Ofiris,  &  celte  dernière  plante  fut 
nommée  dans   la  langue  égyptienne,  clieiwfiis ,  c'efl  -  à  -  dire  ,      P''"t- de  Ifd, 
fuivant  l'interprélation  donnée  par  Plutarque , /^/^////^ /-/'O/î^^/j,  Ce'''   ^'' 
nom  ég)-plien  conhrme  ce  que  j'ai  déjà  répété  plulieurs  fois,  que 
la  langue  ég)ptienne  avoit  beaucoup  d'afhnilé  avec  la  phénicienne; 
car  dans  celle-ci  T\Z}^ ,  kane ,  kanali  ou  kcn ,  fignifie  vint  plante , 
&  dans  le  fyriaque  Nri:po,  mikeuatho ,  qui  a  la    même  jacine, 
défigne  une  plante  rené ,  ce  qui  convient  fort  au  lierre ,  que  les 
Égyptiens  choifirent  pour  être  le  fymbole  d'Ofiris  ou  du  Soleil, 
parce  (jue  confei-vant  toujours  fi  verdeur ,  celle  plante  eft  plus 
propre   qu'aucune  autre  à    repréfênter  cet   aftie  qui   ne  chancre 
point.  Les.  Phéniciens  imitèrent  encore  les  Egyptiens  en  ceci.  Ils 
prirent ,  dit  Sanchonialon  ,  les  produélions  de  la  terre  pour  des    •^/'-  ^uf.pap, 
êtres  facrés;  ils  les  eftimèient  des  Dieux  &  les  adorèrent,  parce     "''•'"' 
qu'ils  en  vivoient,  &  que  leur  podérité  devoit  en  vivre,  comme 
ceux  qui  les  avoient  précédés  en  avoient  vécu.  La  mercuriale  fut 
par  eux  confâcrée  à  Mercure,  &  ils  l'appelèrent  ^-Dvcn ,  ajumes ,   Avâuar.Di.l, 
ti'un  des  noms  qu'ils  avoient  donnés  à  ce  Dieu ,  qu'ils  regardoient  ■'^'"C^^'f- 
comme  le  ferviteur  &  le  miniflre  àts  autres;  car  la  racine   de 
ce  nom  efl  ^^"^ ,  fthcmafdi ,  minijîravit.  Ils  confacrcrent  aufTi  à 
EXculiçe  le  folanum  ou  La  niorelle ,  qu'ils  appelèrent  pour  cette 
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AAnr.Dlofc.  i-aifon,  ♦Jioï^n  Tïn,  lihatiir  ifc/wmoum  :  Tïn,  ////-^r^/V,  en  hcbi-eu 

'^"'^^  '        ou  phénicien,   fignifie   \.mc  plante  ;  &:  »Jioun,  hejc/iniotini  * ,  le 

ex^ufùT^hlrie  '''"'"^'"'-'  '   ^^^  le   MoiTi   qu'ils   avoitnt^  donne  à   EfcLilape.    Nous 

Mcmoirc  (ui-    lîivons  auffi  par  le  témoignage  de  J'EcritLire ,  qu'ils  conlâcrèient 

^'*'"'  des  arbres  &;  des  bofquets  à  leurs  divinile's;  c'elt  pourquoi  Dieu 

ordonne  fouvent  aux  Ifraëlites,  de  couper  &'  d'abaltie  les  bois 

qu'ils  trouveront  ainfi  deOinés  au  culte  de  la  religion  dans  le  pays 

de  Canaan.  Cette  Tupeiïtition  palîâ  des  Égyptiens  &  des  Phcniciens 

à  tous  les  peuples.  Tous ,  iêlon  le  témoignage  de  Prodicus  de 

d'/J.' f' Sexfœ  Chio,  divinisèi-ent  non-feulement  le  foleil ,  la  lune  &.  les  adres, 

Empiricus,  a-h:  mais  aufîi  les  fontaines ,  les  fleuves  &  généialement  tout  ce  qui 

Ma,hem.^  VU,  ^^^jj  ^,^5,^  v  ,^  ^j^  j^  j'homme. 

Le  culte  des  animaux  vint  après  celui  des  plantes  ;  des  railôns 

prétendues    phifofophiques   l'introduifirent    chez  les    Egyptiens  : 

perlliadés  que  la  matière  éthérée  ou  fubtile,  qui  abondoit  dans 

les  afires ,  &  qu'ils  croyoienl  les  rendre  inîeliigens ,  réfidoit  auffi 

dans   les  plantes  &   dans  les   animaux,   ils  conclurent  que  ces 

différens  êtres  pouvoient  auffi  participer  au  culte  qu'ils  rendoient 

Dioii.Sic.  i,  ?Mx  altres;   ils  re(î)e<5lèrent  jufqu'à  l'adoration,  fuivant  Diodore, 

f' ^^'  plufieurs  animaux,  non-feulement  pendant  leur  vie,  mais  encore 

après  leur  mort;  comme  les  chats,  les  ichneumons,  les  chiens, 

ies  éperviers,  les  ibis,  les  loups,  les  ciocodiles  &  plufieurs  autres 

de  différentes  efpcces.  Le  premier  auteur  de  ce  culte  paroît  avoii'  été 

Cx-achus,  roi  d'Egypte:  ce  fut  fous  le  règne  de  ce  f;:^cond  Prince 

Ap.  Syncell,  ^jg  ]^  dynaftie  des  'l'hinites  ou  Thanites ,  félon  Manélhon ,  que 

l'on  a  réputés  Dieux   le  taureau   Apis  à  Memphis  ,  le   taureau 

Mneiiis  à  Héliopolis ,  &  le  bouc  à  Mendès.   Caeachus   fut  le 

fécond  Roi  de  la  féconde  dynaftie  des   Thinites  de  Manéthon. 

Boëthus,  le  premier  Roi  de  cette  même  dynaftie,    prédécefTeur 

immédiat  de  Cieachus,  avoit  régné  trente-huit  ans  :  ce  nombre 

d'années  joint  aux  dtux  cents  foixante-trois  ans  qu'avoit  duré  la 

première  dynaftie,  qui  a  commencé  par  Menés,  nous  donne  l'an 

de  l'ère  de  l'Egypte  301  ,  qui  répond  à  l'an  i  8c?6  avant  Jéfus- 

Chrift,  c'eft-à-dire  vingt -quatre  ou    vingt-cinq  ans  depuis  le 

commencement  du  règne  de  Suphis ,  qui  innova  le  premier  dans 

la  religion  de  l'Egypte.  Ce  mau\'ais  exemple  fut  encore  imité 

par 
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p:ir  les  Phcm'cieiis ,   qui  conlâcrcrent  auflî   des  animaux  à  leurs 
divinités.  La  colombe  hit  facrt'e  dans  Hicrapolis ,  où  l'on  ftiivoit      ^'"■-  ^'  ^''^ 
les  fupeillitions  Phéniciennes;  la  vache  le  fut  aunî,  puifque  les   jwj,'h.'ftMJl. 
Phéniciens  le  failoient  un  icriipule  d'en  manger;  plulicuis  d'entre  ti-v-i}S. 
eux  s'abltenoient  aulli  du  poidon  par  la  mcme  railon  ;  c'ctoit  peut-ctre  M'W./;. 2//. 
aulîi  par  ce  motil  qu'aucun  d'eux  ne  vouloit  manger  de  la  chair   ^  ^'"^'  '^^  '^'^ 
de  porc.  Us  avoient  encore  con&crc  des  chevaux  au  Soicil ,  ou 
du   moins    leur  tigure  ;   car  lorlqiic   Jodas    voulut   purifier  fou 
royaume  de  toutes  les  traces  d'idoiàlrie  que  fes  prc'dcceffeurs  y 
avoient  laiifes,  il  eit  dit  qu'il  enleva  les  chevaux  qii'iis  avoient     '^''  ^''^' 
offerts  au  Soleil,  ik.  qu'il  brûla  les  chars  de  cet  aflre.  Les  Egyptiens 
reprcfentoient  le  Soleil  faifant  /à  courfe  dans  une  barque,  au  lieu  » 

que  les  Phéniciens  la  lui  laifoient  faire  dans  un  char  attelé  de 
plufieurs  chevaux.  11  faut  aufîi  compler  parmi  les  ajiimaux  confâcn-s 
en  Phéiiicie,  le  lerpent  qui  y  étoit  regardé  comme  un  fymbole 
de  la  Divinité,  à  laquelle  ils  donnoient  même  fon  nom.  Le  culte 
de  cet  animal  étoit  commun  aux  Phéniciens  &  aux  Egyptiens. 
On  voyoit  chez  ces  derniers,  auprès  de  Thèbes,  i.\Qs  fèipens  Hcrudût.  1  r, 
fâcrés  qui  ne  f^iibient  de  mal  à  perlonne,  «Se  qu'après  leur  mort 
on  enterroit  dans  le  temple  du  Dieu  auquel  ils  étoient  conficrés  ; 
&:  dans  une  ville  du  mené  pays,  qu'Elien  appelle  Aléiiie ,  on  ■^^^■d'-Anm, 
confèrvoit  un  fêrpent  dans  une  tour,  où  il  avoit  des  Aiiniflres , 
des  Officiers  &  un  Prèlre  deflinés  à  le  fervir  ;  il  avoit  une  table 
fur  laquelle  étoit  une  couj^e,  dans  laquelle  on  mettoit  chaque 
jour,  de  la  farine  détrempée  avec  du  miel,  qui  fe  trouvoit 
mangée  le  lendemain.  Ce  culte  s'efl  répandii  par-tout,  &  fur-tout 
dans  la  Grèce,  où  il  a  été  vraifemblablement  porté  par  It^ 
Phéniciens. 

Quelque  groffiers  que  l'on  fup]-)ofe  les  premiers  hommes,  on 
ne  fe  perfuadeja  point  qu'ils  aient  pu  être  alfez  flupides  pour 
regarder  des  êtres  li  inférieurs  à  eux,  comme  leurs  Seigneurs  & 
leurs  Dieux.  Le  culte  qu'ils  rendirent  à  quelques  animaux,  ne 
fe  rapportoit  point  à  ces  animaux,  mais  à  l'être  dont  ils  les 
regardoient  comme  les  fymboles.  Quelque  perfeclion,  ou  quelque 
qualité  réelle  ou  imaginée,  leur  avoit  fait  croire  qu'ils  pou  voient 
leur  fervir  à  repréfènter  leurs  Dieux.  Apis ,  chez  les  Égyptiens , 
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TJut.  de  ]f:(i.  pY'toit  conliduc,  fdoii  Plutarqiie,  que  comme  une  image  vivante 
d'Odris.  Ils  s'imagiiioient  apercevoir  dans  le  férpent,  dans  le  chat, 

M.ihid.p.6-pS.  tîans  l'efcarbot  ou  dans  les  autres  des  qualités  qui  leur  retraçoient 
les  attributs  de  leurs  Dieux,  &  qui  reprcrentoient  ,  du  moins 
obfcurcmenl,  leur  puifîance,  à  peu  près  comme  on  voit  l'image 
du  Soleil  dans  un  feau  d'eau.  Ces  cires  vi\ans,  qiii  avoitnt  la  faculté 
de  voir,  qui  contenoient  en  eux  le  principe  de  leurs  mouvemens, 
qui  pouvoient  diicerner  ce  qui  leur  convtnoit  de  ce  qui  leur  t'ioit 

lii.ilul.p.cSo,  nuilible,  &  qui  parlicipoient ,  diloient-iis,  en  quelque  chofê  à  cette 

Providence  qui  gouverne  le  monde ,  leur  paroiiroient  être  plus 

propres  à  rcprélênter  la  divinité  &  fès  perfeélions ,  que  des  êtres 

EhJ. pr(tp,  Ep,  brutes  &  iauiimés.  Ce  qui  prouve,  dit  Eusèbe,  qu'ils  ne  croyoient 

''^'  point  que  ces  animaux  fulîent  des  Dieux,  c'eft  qu'ils  ne  faiioient 

aucLine  didiculté  d'immoler,  dans  leurs  folennités,   ceux   qu'ils 

Hir.^dot.  II,  avoient  confàcrés,  &  que,   félon  le  témoignage  d'Hérodote,  ils 

n'adrelîoient  point  leurs  prières  à  l'animal ,   mais  au  Dieu   dont 

il  étoit  lefymbole.  Les  Phéniciens,  qui  n'étoient  pas  plus  grolTiers 

que  les  Egyptiens,  ne  s'étoient  point  formé  d'autre  idée  de  leurs 

animaux  lacrcs. 

Ces  difléiens  cultes  furent  fiiivis  de  celui  àts  mortels  qui 
s'étoient  rendus  lecommandables  pendant  leur  vie,  des  chefs  des 
empires,  des  fondateurs  des  villes,  à^s  légiilaleurs,  &  de  ceux 
qui  avoient  inventé  les  choiês  les  plus  néceiTaires  à  la  vie.  Les 
honneurs  qui  leur  furent  rendus  purent  dans  les  commencemens 
netre  que  civils,  &  n'avoir  été  établis  que  pour  conferver  leur 
mémoire ,  perpétuer  la  leconnoilBnce  des  fervices  qu'ils  avoient 
rendus  au  genre  humain,  &.  exciter  parmi  les  hommes  une  noble 
émulation  de  fe  rendre  utiles  à  la  fociété;  nuiis  dans  la  fuite,  la 
réputation  de  ces  hommes  illuftres  s'étant  accrue  par  l'éloignement 
é.ti  temps,  on  fê  perluada  qu'ils  avoient  été  d'une  nature  fupérieure 
à  celle  du  commun  des  mortels,  &  les  honneurs  que  l'on  étoit 
dans  l'habitude  de  rendre  à  leur  mémoire,  furent  infenfiblement 
convertis  en  honneurs  leligieux. 

Ce  dernier  culte  eit  conteflé  par  quelques  Sa  vans ,  qui  ont 
prétendu  que  jamais  les  païens  n'avoient  imaginé  que  des  moitels 
pulfent  devenir  Dieux  :  ils  ont  même  blâmé  les  premiers  apologiltes 
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de  ia  rdigion  Chrclieiine ,  d'avoir  attaque  le  pganiline  par  cet 
emlroit,  coiiime  lî  ctï  Dodeuis  n'avoieiit  pas  ctc  mieux  iiillruils 
que  nous,  des  principes  d'une  religion  qu'ils  avoient  prolefice  avant 
que  de  fe  loumettre  à  celle  de  Jcfus-Chrilh  L'opinion  que  les 
Dieux  avoient  été  des  hommes  n'efl,  dilent  ces  modernes,  que 
le  fruit  de  l'imaginalion  d'Evhémèie,  dont  l'ouvrage  fouleva  contre 
lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Iiommes  fîiges  (Se  inflniits  ;  mais  ces 
hommes  (âges  &  inihuits  n'ctoieiit  que  quelques  Philolophes,  qui 
ne  pouvant  iligcrer  l'alfemblage  monfhueux  des  labiés  extrava- 
gantes du  paganilme,  qu'ils  n'avoient  pas  le  courage  d'abandonnei* 
ouvertement,  &  qui,  honteux  des  reproches  qu'on  leur  failoit  des 
crimes  de  leurs  Dieux  Si.  de  la  bizarrerie  de  leurs  difFérens 
cultes,  cherchèrent  à  étayer  une  i-eligion  qui  ne  pouvoit  fe  foutenir 
iSc  qu'ils  ne  pouvoient  plus  défendre.  Ils  prétendiicnt  qu'on  les 
acculûit  mal-à-pro[X)S  de  rendre  leurs  hommages  à  des  hommes 
qui  avoient  été  fujets  aux  mêmes  pallions  qu'eux,  &;  qui  étoient 
enfévelis  dans  la  [x)ulhère  des  tombeaux.  Pour  rendic  leur  dcfenlë 
plus  plauhble ,  ils  prétendirent  que  toute  la  mythologie  pa'i'enne 
étoit  allégoricjue ,  &  ils  e(Ta)èrent  d'en  donner  des  explications. 
L'époque  de  ces  explications  allégoriques  n'efl  pas  aulh  ancienne 
que  l'établiirement  univerfel  de  l'idolâtrie  ;  Zenon  de  Citium  , 
chef  de  la  (ècle  des  Stoïciens,  mort  la  première  année  de  la 
cxxix.^  Olympiade,  c'c(l-à-dire  deux  cents  foixante- trois  ans 
avant  Jéfus  -  Chrill,  e(t  le  premier  qui  y  ait  eu  recours   /a)-,     W^^'- ^^•''">- 

*     ,1  ,1.       .  II.'      tt/'.  rof/.O/ymr, 

environ  trente- cinq  ou  quarante  ans  après  la  publication  de  lou-  cxxix. 
%rage  d'Évhémère  (ùj.  Ce  Phiiofophe  ne  perfuada  [X)int  tous  les 
dilciples  fcj;  Perfée,  l'un  d'entre  eux,  continua  de  penfêr  fd), 


(a)  Clcero ,  de  Natur.  Deor.  lu, 
AJûgnain  rrwlejl'uvnfiifcepit  if  minime 
necejfariain  pritniis  Z.eiw,phll  CUdnthes, 
deinde  Chryfippiis ,  Cùinmenticidruin  fa- 
bulanim  reddcre  rativnem. 

(b)  Évhémère  étoit  contemporain 
d'Antipater  à  de  CalTandre,  rois  de 
iMaccdoine,  dont  le  dernier  mourut 
l'an  298  avant  J.  C. 

(c)  Cic.  Tufcul.  quasd.  I.  Sed qui 
nondum  ea  qua:,  muhisp'ofl  annis,  trac- 


tari  cuepiffent ,  phyfica  didicijfent,  tantum 
fdn  pcrfiiafo-ant  quantum  natura  adnu,~ 
ncntt;  cngnmeiant ,  raticnes  if  ctwfus 
rtruni non tenebant,  vijis quibufdamfape 
movebantvr  hifque  viaxinié  ncélurnis,  vt 
vidcrcntur  ii  qui  vicâ  excejferant,  vivere. 
(d)  Id.  de  Nat.  Deor.  i.  Ptrftus 
ijufdiin  Zeiionis  auditir  eos  dicit  effè 
habites  Decs ,  à  qui  bus  magna  uli/icas 
ad  viiœ  cultum  ejjct  inventa. 
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comme  tous  i'avoient  fait  avant  fou  maître  8c  avant  (ui,  que  les 

^'ll^'j'^"^''  honneurs  divins  avoienl  été  dcftics  à  ceux  qui  avoient  inventé  les 
chofes  utiles  à  la  vie.  D'autres  adoptèient  le  fyllème  de  Zéncn, 
mais  les  différentes  roules  qu'ils  lùivirent,  roppofition  entre  eux  6c 
les  contradiélions dans  iefquelles  iis  tombèrent,  convainquirent  tons 
les  bons  efprits  de  la  taufleté  de  leurs  principes,  &.je;èrent  uiv 
nouveau  ridicule  fur  la  religion  au  fecours  de  laq^ielle  iis  avoient 
delTein  de  venir.  11  réluila  de  leurs  diverfes  tentatives,  encore  plus 
clairement  qu'auparavant ,  que  la  théologie  païenne  n'avoit  pas 
été  le  fruit  des  méditations  de  gens  fages  &  railonnab'es ,  qui  eu 
euiTent  tracé  le  plan  &  qui  euflént  dirigé  fcs  difFérentes  parties. 
Le  paganifme  n'ayant  été  enfinté  que  par  l'ignorance  &  entietenu 
par  la  fuperltition,  ce  que  les  Philofophes  ks  plus  fubtiis  ont  pu 
imaginer  poui-  fa  défenfe,  n'a  (èrvi  qu'à  dévoiler  de  plus  en  plus  fa 

ld.ihid.in.  turpitude;  &:  les  plus  fages  ont  penlé,  avec  Cicéron,  qu'en  voulant 
donner  des  explications  férieufes  à  des  fables  frivoles  &  lidicules, 
ils  s'étoient  donné  une  peine  auffi  inutile  que  filigarite.  Leiirs  écrits 
ne  convaiiiquirent  poiiit  les  Savans,  qui  rejetèrent  intérieurement 
la  multiplicité  des  Dieux ,  8c  le  peuple  reih  dans  la  perfiiafion 
que  plulieurs  de  ceux  auxquels  il  rendoit  un  culte  religieux,  avoient 
été  du  nombre  des  mortels. 

Mais  ell-il  vrai  que  tous  les  bons  efprits  de  l'antiquité  fe  foient 
foulevés  contre  l'écrit  d'Évhémère!  On  ne  le  dira  point  fans  doute 
du  favant  Ennius,  qui  en  fit  un  fi  grand  cas  qu'il  le  traduifit  en 

}d,  ihid.  //.  Jatin  pour  le  faire  connoître  à  fes  compatriotes ,  ni  de  quantité 
d'autres  qui  ont  tiaité  la  même  matière,  &  qui  le  font  propofé 
le  même  objet  que  lui.  Leurs  écrits  font  à  la  vérité  perdus,  comme 
celui  d'Evhémère ,  mais  leurs  noms  font  parvenus  jufïju'à  nous. 
Amnl.  1 ,  JsJq^ij  l^ivons  quc  Patrocle,  de  Thurium,  avoit  dit  que  le  tombeau 
de  Saturne  (ë  voyoit  en  Sicile;  que  Nicagoi-as  de  l'île  de  Chypre,. 

M.p,i-^S'  Léontès  de  Pella,  Théodore  de  Cyrène,  Hippon  &  Diagoras,. 
de  Mélos,  après  les  plus  Icrupuleufes  recherches,  avoient  avancé 
que  ceux  auxquels  on  rendoit  des  honneurs  divins  n'avoient  été 
que  des  hommes.  Labéon  avoit  aulfi  écrit  wn  livre  fur  les  Dieux  qui 

'Serv.ad.^n,  avoicnt  uue  origine  mortelle,  c"e(l-à-dire  fur  les  âmes  humaines  qui 
avoient  été  chauffées  en  Dieux.  Comment  ie  foulèvement  contre 
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Évhcmèie  auroit  -  il  pu  être  gciicial  ,  puirqu'avaiu  lui  cctoit  un 
fentiment  commun,  qiie'tlts  morulsavoiciit  ctc  mis  au  nombre  des 
J)ieux,  &.  qu'après  lui  plufieurs  ont  encore  répète  la  même  chofe! 
Hérodote  oppolànt  la  religion  des  Perfes  à  celle  des  Grecs,  dit  HmJ.i,f.£i, 
que  les  piemiers  n'avoient  ni  Hatues ,  ni  temples ,  ni  autels ,  & 
qu'ils  regardoient  comme  des  inleiîlcs  ceux  qui  en  clevoicnt,  parce 
qu'ils  ne  penfoient  point,  comme  les  Grecs,  que  les  Dieux  fuilènt 
nés  des  hommes.  G'étoit  donc ,  au  temps  de  cet  hiilorien  ,  une 
opinion  adjnife,  du  moins  dans  la  Grèce,  que  piudeurs  des  Dieux 
qu'on  y  adoroit  avoient  été  des  moi  tels.  Léon ,  prêtre  d'Egypte 
contemporain  d'Alexandre,  difoit  à  ce  Prince  que  les  Dieux  que  j^"^-  '''  ""f'- 

,,  ,^        .  .  ''Il  ^-^  •      •  •!  ,1  .       EvùH^.I  ,2.1  . 

Ion  adoroit  avoient  ete  des  nommes.  Cette  opinion,  il  ell'vrai, 

n'avoit  point  été  celle  des  premiers  [labitans  de  ce  pays,  ils  n'avoient 

adoré  d'abord  que  les  afbes  &  les  éléraens;  mais  la  communication 

avec  l'EgN  pte  6c  avec  la  Phénicie  avoit  fait  changer  leur  fyflème 

de  religion.  Cicéi'on ,  à  qui  l'hiftoire  de  la  leligion  de  la  Gièce 

ne  pou  voit  être  inconnue,  dit  de  même,  que  ce  pays  étoit  rempli  ^''""''^  ^'•^'- 

de  Dieux  qui  auparavant  avoient  été  des  hommes,  &:  il  fait  \m^ 

aHèz  longue  énumération  de  ces  Dieux.  Le  ciel,  dit -il  dans  un     ^^''"''  Tujcuh. 

autre  endroit,  e(t  prelcjue  entièrement  peuplé  de  mortels  déifiés.  ' 

Si  l'on  confulte,  ajoute-t-il,  les  monumcns  &  les  écrivains  de  la 

Grèce,  on  y  trouvera  que  ceux  que  les  nations  les  plus  confidérables 

adorent  comme  leurs  Dieux ,  font  montés  de  la  terre  au  ciel  ;  & 

il  en  donne  pour  preuve,  comme  Evhémère,  les  tombeaux  qu'on 

voyoit  encore  dans  la  Grèce,  &  les  inftnuflions  que  l'on  donnoit 

à  ceux  que  l'on  initioit  aux  my Hères;  à  qui  ion  apprenoit,  lâns 

doute ,  que  ceux  que   le  vulgaire  adorcii  n'avoient  été  que  'So.s 

hommes  femblabies  à  eux;  mais  qui,  par  les  fervices  qu'ils  avoient 

rendus  au  genre  humain  ou  à  leur  patrie,  avoient  mérité  les  honneurs 

qu'on  leur  déféroit.  Quelques-uns  même  des  termes  ulités  dans 

Ja  Grèce  pour  déiigner  des  temples  &  des  autels,  annoncent  qu'on 

ne  les  avoit  regardés  originairement  que  comme  des  tombeaux  ou 

des  lieux  de  ré[Hilture.  2>ixû5,  qui  dans  le  grec  exprime  un  fépuicre,, 

lignifie  auflî ,  félon  Hciyti)ius  &  Suidas  ,  un  temple  ,  Se  même  Xa- 

Àytum,  ou  le  liçu  le  plus  fecret  du  temple,  dans  lequel  la  divinité 
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étoit  cênft'e  réfaler.  TvixQoi ,  qui  clans  (a  première  acception  ne 

(îgnifie   qu'un   monument,   qu'un   tombeau,    efl;    aulli  employé 

Zyftf/'V.  C;]/:  pour dcfigner  un  autel;  Lycophron  s'en  (êrt  pour  exprimer  l'autel 

''■^-^  ■  d'Agamemnon,  que  les  habilans  de  Sparte  rcvcroient  comme  un 

Ck:  de  N.:t.  Dieu.  C'ctoit  cu  cffct ,  fclon  les  témoignages  de  Perfée,  difciple 

u'ilù.  n.    *■'£  Zenon,  de  Cicéron,  de  Pline  &  de  plulieurs  autres,  un  ufage 

Fiii.  Il,  y,  qui  remontoit  à  la  plus  haute  antiquité,  de  confâcrer  la  mémoire 

des  Princes,  des  légiflateurs,  &  de  ceux  qui  s'étoient  dif lingues 

par  des  (êr vices  confidéiablcs  rendus  à  leur  patrie,  ou  qui  lui  étoient 

devenus  utiles   par  quelque  invention   nouvelle  ou  par  quelque 

découverte  avantageulè.  Cet  ulàge  avoit  Ton  fondement  dans  la 

Ckir.Ae  Nai,  politique;  on  les  avoit  mis  au  rang  des  Dieux  afin  d'exciter  entre 

les  citoyens  une  noble  émulation,  &  de  les  porter,  par  l'efpérance 

de  recevoir  de  pareils  honneuj^s,  à  tout  entreprendre,  Se  à  s'expofêr 

aux  plus  grands  dangers  pour  le  fervice  de  leur  patrie.  Qii'y  avoit-if , 

en  effet,  de  plus  propre  à  encourager  les  Princes  &  les  citoyens  à 

procurer  de  toutes  leurs  forces  l'avantage  public ,  que  de  favoir 

<}u'ils  en  feroient  récompenfc's  par  l'immortalité  !  L'apothéolê  àcs 

léc'illateurs  aifuroit  l'exécution  de  leurs  loix  ;  les  peuples  perfuadés 

que  ceux  qui  leur  avoicnt  donné  les  loix  fous  lefquelles  ils  vivoient 

étoient  au  nombre  des  Dieux,  qu'ils  s'intéreffoient  à  leur  maintien  & 

qu'ils  avoient  le  pouvoir  d'en  punir  les  infraélions,  s'y  foumettoient 

plus  facilement  &  s'y  conformoient  avec  plus  d'exaélitude.  Enfin 

Plularque,  quelqu'oppofé  qu'il  paroiffe  au  fyflème  d'Evhémère,  efl 

obligé  de  convenir,  dans  pludeurs  endroits  de  fes  ouvrages,  qu'il 

y  a  eu  des  mortels  élevés  au  rang  des  Dieux,  (Se  que  l'on  a  décerne 

P!ut.  di  Vin.  les  honneurs  divins  à  quelques-uns  de  ceux,  que  dans  les  commen- 

mui.t.  '  ■5'//- ^,£[,-,£,,5  on  n'avoit  révérés  que  comme  des  héros. 

Quelques  modernes  ont  entrepris  de  difculper  les  Egyptiens  de 
cette  dernière  efpèce  d'idolâtrie;  ils  ont  voulu  que  tous  les  Dieux 
adorés  dans  cette  nation  ne  fuffent  que  des  fj'mboles,  ou  des 
repréièntations  du  Soleil,  de  la  Lune,  des  aflres  &  des  élémens. 
Les  hifloriens  cependant  nous  donnent  une  autre  idée  du  culte 
éo'vptien.  Diodore  de  Sicile,  qui  avant  que. d'écrire  fôn  hifloire 
Bw,lSic.l'mf.^\Qk  parcouru  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  &  de  l'Aûe,  & 


DE     LITTÉRATURE.  47 

qui  avoit  vu  l.i  j">lu|xut  des  lieux    &.   tlci  inoiiuineiis  cluiil  il  a 
pille  dins  Ion  ouviagc  ,  iioui  dit  ,  après  avoir  vapporlc  ce  (]iie 
les  Égyptiens  raconloieiit  de  leurs  Dieux  célelles  &  immortels, 
qu'il  y  avoit  aulli,  félon  eux,  des  Dieux  terreflres  nés  moi  tels, 
çjiii  par  leur  figelie,  ou  par  les  biens  piocurés  aux  hommes,  avoient    ^^'"'''  '^""*  '' 
obtenu  l'immortalité;  que  quelques-uns  de  ceux-ci  avoient  été  Rois 
dans  l'Egypte  même,  «Se  que  de  ces  Rois  les  uns  avoient  eu  des 
noms  communs  avec  certains  Dieux,  c'eft-à-dire  que  lors  de 
leur  apolhéofc  on  leur  a\oit  donné  les  noms  de  ces  Dieux  ,  &. 
que  les  autres  avoient  eu  des  noms  particuliers.  Jl  ajoute  que  les 
Egyptiens  ont  regardé  comme  les  plus  grands  des  Dieux  ceux  Ll.  itid.  p.  1  o . 
auxquels  ils  dévoient  leur  nourriture ,   &.  que  les  bienfaits  que 
i'Egypte  avoit  reçu  d'Oliris,  avoient  méiijé  à  ce  Prince  le  nom 
de  Dieu  &.  le  culte  qu'on  rend  aux  Dieux;  que  cet  Oilris  étant  l'UM-r.  12. 
palîé  de  la  terre  au  ciel ,  Ilis  &:  Mercure  lui  avoient  offert  des 
lîicrifices,  &  qu'ils  a\  oient  inllitué  Aç.i  myllèrcs  avec  des  cérémonies 
fecrèles  en  Ion  honneur.  Les  Éthiopiens ,  qui  prétcndoient  que  les 
Égyptiens  tenoient  d'eux  ,  comme  de  leurs  ancêtres  &  de  leurs     ^'^-  '^''"^-  "^' 
auteurs,  la  plupart  de  leurs  loix  &  de  leurs  ulàges,  vouloient  aufTi  '*  '"''' 
que  ce  fut  d'ciix  qu'ils  euffent  appris  à  honorer  leurs  Rois  comme 
des   Dieux.    Les  Égyptiens  cloient  fi  peu  oppofés   à   ce  genre 
d'idolâtrie,  qu'il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  adoroient  des  hommes 
vivans.  Un  peuple  qui  pioflituoit  fon  culte  à  Ats  brutes,  éloit-il 
bien  éloigné  de  rendre  les  hommages  à  la  plus  noble  des  créatures? 
Ils  rendent,  dit  Porpiiyie,  des  honneurs  divins  à  un  homme;  ils 
lui  offrent  des  facrilices  6c  font  brûler  fur  l'autel  la  viclime  entière,     Porpfyr.  ,ic 
de  manière  que  ni  lui,  ni  ceux  qui  font  préfens  n'y  participent.  '^^"' '*'• 
Le  bourg  de  l'Egypte,  où  ce  culte  fingulier  fe  rendoit,  efl  nommé 
Amihis  dans  quelques  exemj)laiies  de  Porphyre;  mais  Eusèbe,  ciui 
a  inféré  ce  texte  en  deux  endroits  de  fa  Préparation  evangel'ujue , 
ie  nomme  dans  l'un  Anabis  &.  dans  l'autre  Aiiamis.  Ces  difîérens      ^"f'^-  r^^r- 
noms  ne  fe  trou\ent  dans  aucun  dits  anciens  Géographes;  mais  on  i^','!''  ''^'^ 
n'eft  point  en  droit  de  conclure  de  leur  filence  qu'il  n'y  a  point 
eu  en  Egypte  de  canton  ni  de  lieu  qui  ait  porté  ce  nom.  Tous  les 
noms  des  difTérens  villages,  bourgs  ou  villes  dç  ce  pays,  ne  font 
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point  parvenus  jiifqu'à  nous,  &  parmi  ceux  dont  les  hîftorîens  & 
les  géographes  nous  ont  confêrvé  les  dénominations ,  ii  en  ed 
j>lurieiiis  dont  ils  ne  nous  ont  tranfmis  les  noms  que  traduits  dans 
leur  langue,  fans  nous  apprendre  comment  les  Egyptiens  les 
appeloient.  Le  bourg  en  queftion  eft  vraifemblablement  de  ce 
nombre,  &  je  peniè  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  dernière  leçon  d'Eusèbe 
oc  rap[x;ier  A/uimis.  Ce  qtii  me  fait  préférer  cette  leçon  aux  autres, 
c'ed  l'autorité  de  Moylê,  qui  parmi  les  delcendans  de  Mitzraïm, 
Cci.x.rj.  le  fondateur  de  la  colonie  égyptienne,  nomme  des  Anawims  ou 
Afuimcetis,  qui  dévoient  par  conféquent  avoir  leur  établi Ifement 
dans  l'Egypte ,  ou  du  moins  dans  Ion  voilinage.  Le  paraphrase 
Chaldéen  les  place  dans  la  Maréote,  le  Targum  de  Jérulalem ,  dans 
la  Pentapole,  &  l'auteur  de  la  verllon  Arabe,  dans  le  canton  où 
fut  depuis  bâtie  la  ville  d'Alexandrie;  mais  Bochart  a  cru  que  ces 
Anamims  ou  Anaméens  éloient  un  pejple  qui  habitoit  aux  environs 
du  temple  de  Jupiter- Ammon  ,  &  les  preuves  dont  ce  Savant 
a  appuyé  (on  fentiment  le  rendent  du  moins  fort  probable. 

Je  reviens  au  culte  égyptien.  Quoique  le  (yftème  allégorique 
fut  devenu  dominant  en  Egypte,  lorfque  Piutarque  éciivoit  (es 
Traités ,  il  n'y  étoit  pas  cependant  encoie  généralement  reçu. 
Plufieurs  Égyptiens  voulaient  qu'on  expliquât  hilloriquement  la 
mythologie  de  leur  pays  ;  ils  prétendoient  que  les  f.ibles  qui  s'y 
débitoient  n'avoient  pour  objets  réels  que  les  différens  évènemens 
de  la  vie  des  Rois  &  des  Princes  qui,  à  caufe  de  leur  mérite  ou 
de  leur  puiffance,  avoient  été  élevés  au  rang  des  Dieux.  Piutarque 
Fut.  de  if.d.  ell:  obligé  de  convenir  que  leur  prétention  n'êloit  point  deftituée 
^"  ^'^'''  de  raifon ,  &  qu'ils   pouvoient  en  trouver  des  preuves  dans  les 

hilioires  reçues.  Ils  avoient,  en  effet,  chez  eux  de  quoi  établir  que 
leurs  Dieux  avoient  été  des  mortels.  Oflris,  leur  principale  divinité, 

1,1.  iHd.     avoit,  au  rapport  d'Eudoxe,  fon  tombeau  dans  la  ville  de  Budris. 

Id.  iùid.     Leurs  Prêtres  difoient  que  les   corps  de  tous  ceux  auxquels  ils 

rendoient  des  honneurs  divins,   étoient  confervés  dans  le  pays: 

quand  leurs  Prêtres  ne  leur  auroient  point  fait  cet  aveu,  ils  auroient 

Lnâ.m.  in/lit.  ({(i  \q    couclure   des   my(Kres   qu'ils    célébroient.   Ces   mydères 

''  ^'  ^^'       "n'avoient  été  établis  que  pour  être  des  images  &  des  repréfentations 

de 
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de  ce  qui  étoit  arrive  dans  i-ks  fiècles  plus  cloigncs ,  cc  qui  leur 

avoit  tait  donner  le  nom  de  mcmorkiux.  Ceux  d'Oliris,  qui  ctoiént 

les  plus  célèbres  en  Egypte,  avoient  ctc  inflituc's  pour  cette  fin  ; 

liis  (il  femme  ne  voulant  point,  dit  Plutarqiie,  que  tout  ce  qu'elle    ^''"-  "''  V-'^' 

avoit  fait  ts:  louffert  fut  enfcveli  dans  l'oubli,  joignit  aux  (acrilices 

qu'elle  inllitua,  des  images  &  des  reprclenUitions  de  ce  qui  lui  c'toit 

arrivé,  tant  pour  donner  des  leçons  de  piété,  (jue  pour  fournir  <\ts 

motifs  de  confolation  à  ceux  qui  éprouvent  des  revers  de  la  fortune. 

Ces  inyflères  (è  célébrant  a\ec  toutes  les  cérémonies  qui  (ê  pra- 

tiquoient  dans  le  deuil  de  leurs   Princes  &  de  leurs  parens ,  les 

avertilToient  (jue  œlui  qu'ils  honoroient  ainfi  avoit  été  un  mortel , 

&  que  la  fcte  qu'ils  célébroient  tous  les  ans  étoit  raiinivcif;iire  de 

fon  deuil.  Vanon  remarque  que  toutes  les  cérémonies  cjui  le  pra-  S.  Aug.d^ (onf. 

tiquoient  dans  le  cuite  di-'s  Dieux,  ii'étoient  que  àts  mémoriaux       ""  '"'" 

ctabiis  pour  mppeler  le  (ôuvenir  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé  pendant 

leur  vie  &:  à  leur  mort.  La  même  obfervation  a  fôuvent  été  faîte 

par  des  Philofophes  &:  par  des  Poètes.  Xénophanes,  de  Colophon , 

alTiltant  à  une  fcte  égyptienne,  &  voyant  ceux  qui  la  célébroient 

fê  frapper,  (è  déchirer  &  poulTer  dts  cris  lugubres  conune  dans 

ie  deuil,  leur  dit  que  li  c'étoient  des  Dieux  qu'ils  prélendoient   Pl"<-'ltJ>''rt^fi' 

honorer,  ils  ne  dévoient  point  pleurer;  que  (i  au  contraire  c'étoient 

des  hommes ,  ils   ne  dévoient  point  leur  offrir  de  facrihces  ;   & 

Lucain  aJrefîànt  la  parole  à  un  Égyptien ,  Kii  dit  que  par  fes  pleurs  viuv^sî. 

il  témoignoit  qu'Olnis  avoit  été  un  mortel.  L'Ecriture  lui  donne, 

ainfi  qu'à  Adonis,  le  nom  de  mort,  qui  ne  convient  qu'à  un  homme. 

Les  IH-aclites,  dans  la  protelhition  que  Moyfê  leur  ordonna  de  faire 

à  Dieu,  en  lui  offrant  les  prémices  de  leurs  fruits,  dévoient  déclarer    Drm.  xxvr, 

qu'ils  n'en   avoient   rien   donné  au    mort  ;   &  le  Plalmifle  leur  '^' 

reprochant  leur  idolâtrie  en  Egypte,  les  accufe  d'avoir  mangé  des  PSahn.cv,2S, 

chofês  offertes  aux  mort5. 

Ce  cuite  rendu  aux  mortels ,  n'étoit  pas  plus  abfurde  que  celui 
qu'on  a\'oit  rendu  jufqu'alors  aux  affres  &  aux  élémens;  il  n'en 
étoit  point  diltiiigué.  Les  Anciens  en  adorant  ceux  auxquels  ils 
avoient  déféré  les  honneurs  divins,  ne  croyoient  rendre  lairs 
hommages  qu'au  foleil,  à  la  lune,  aux  autres  planètes,  aux  étoiles 
Tome  XXXVI.  G 
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&  aux  t'icineiis  qui  avoieiit  ctc  les  pieniiei's  objets  de  leur 
culte;  ils  étoient  perfiiadcs  que  les  âmes  de  ces  moitels  déifiés , 
réfidoient  depuis  leur  mort  dans  les  corps  céieftes  ou  dans  les 
élémens,  &  qu'elles  avoient  une  puifiànte  inHuence  fur  tout  ce 
qui  fe  pafîoit  fiir  la  terre,  &  plus  particulièrement  fur  le  pays 
qu'ils  avoient  habité  pendant  leur  vie  mortelle.  Les  prêtres 
'?'*'•  ^  ^'^'  Egyptiens  diloient  que  les  âmes  des  Dieux  dont  ils  confèrvoient 
ks  corps  chez  eux ,  brilloient  dans  le  ciel ,  &  qu'elles  étoient 
des  étoiles.  Dans  les  cantiques  qu'ils  chantoient  aux   folennités 

Jém.ibicm,  jj'Qfjj-jj ^  jjs  invoquoient  celui  qui  étoit  caché  dans  les  bras  du 
Soleil.  L'ame  d'ilis ,  après  (à  mort,  étoit  entrée  dans  l'étoile  du 

DM  Sic,/.  Chien;  &  dans  une  infcription  que  Diodore  de  Sicile  nous  a 
conlêrv'ée,  on  faifoit  dire  à  cette  Princefîê,  qu'elle  le  levoit 
dans  l'étoile  de  la  Canicule.  Horus  avpit  été  conlacré  dans  la 
conftellation  d'Orfôn ,  &  Typhon  dans  celle  de  l'Ourle.  Ces 
fortes  d'apothéolês  étoient  fondées ,  comme  je  l'ai  remarqué  dan* 
d'autres  Alémoires ,  fur  la  docftrine  de  l'animation  des  aftres , 
admilê  de  très-bonne  heure  dans  tout  l'Orient,  d'où  elle  pal^ 
enfîiite  aux  Grecs  8c  à  d'autres  peuples.  On  croyoit  non-feulement 
que  Dieu  avoit  placé  dans  les  aih'es  &  dans  les  élémens,  différens 
Génies,  diverles  hiielligences,  chargés  de  gouverner  le  monde 
fous  fes  ordres;  on  étoit  de  plus  perliiadé  que  de  ces  Intelligences, 
quelques  -  unes  quittoient  le  lieu  de  leur  féjour ,  &  qu'elles 
defcendoient  fur  la  terre ,  où  elles  prenoient  un  corps  lujet  à 
toutes  les  misères  &  à  toutes  les  infirmités  humaines  ,  pour 
inftruire  les  hommes ,  leur  donner  de  bonnes  loix ,  &  leur 
procurer  les  néceffités  &  les  commodités  de  la  vie  ;  lorfque  cet 
objet  étoit  rempli  ,  ces  Intelligences  laiffant  ici  bas  le  corps 
qu'elles  y  avoient  pris ,  retournoient  dans  l'aftre  ou  dans  iélément 
d'où  elles  étoient  tenues. 

Ces  Héros  ne  furent  point  déifiés  auflitôt  après  leur  mort;  le 
fouvenir  trop  préfent  de  leurs  foiblelfes  &  de  leurs  imperfedions 
s'oppfoit  à  ce  culte;  il  fallut  que  ces  foiblelfes,  du  moins  en 
partie,  fulfent  enfévelies  dans  l'oubli,  &  que  le  temps  eût  accru 
la  réputation  de  ces  Héros,  pour  que  l'on  pût  fe  déterminer  à 
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leur  déférer  les  honneurs  divins;  &  lorlqu'on  les  leur  décerna,     l-aâa)it,l»ji. 
on    eut  l'attention  de   changer  les   noms    qu'ils   avoient   portés 
pendant  leur  vie.  Diodore  de  Sicile  expofluit  la  ihcblogie  des 
Aliantes,  qui  croyoient  que  les  Dieux  qu'ils  adoroie.it ,  ctoient 
nés  chez  eux,  dit  que  le  nom  de  Tltée,   femme  d'Ouranus,    ^'■'"^■-^'(•ffH 
avoit  été  chingé  lors  de  fbn  apothéofe,  &  qu'on  l'a  voit  appelée 
Giie  ou  /a  Terre:  ces    mêmes  peuples   diloient   que   Zéus  ou 
Ji4-)iter  avoit  été  nommé  Zen  après  U   mort,   parce  qu'ayant  id.ihd.p.t ^(i 
parcouru  la  terre  pendant  fît  vie,  pour  policer  le  monde,  punir 
les  méchans   &    récompenfer  les   Ixjns,   il  a\oit   procuré   aux 
hommes  une  vie  douce  &.  tranquille.  Lorftjue  Romulus  fut  mis 
au  nombre  des  Dieux,  le  nom  qu'il  avoit  porté  pendant  là  vie, 
fut  aufli  changé;  &  parce  qu'on  le  regarda  comme  le  Dieu  de  la 
guerre,  on  l'appela  Qiiiriniis ,  du  mot  <-ji/iris ,  qui  dans  l'ancienne      Pli"'Q.''afi, 
langue  fignitioit  une  lame:  cette  anciLiine  langue  étoit  celle  des    "'"'  ^' 
Sabins.   La  plupart  de  ces   Princes  ou    Héros  déifiés,  avoient 
porté  différens  noms  pendant   leur   vie  ;  car  c'etoit  la  coutume 
dans  l'antiquité,  d'impofer  de  nouveaux  noms  à  l'occafion  de 
quelque  nouvel  événement  confidérable ,  ce  qui  fe  pratique  encore 
à  la  Chine  (e).  Après  leur  mort,  on  fui  vit  encore  cet  ufage;  & 
lorfqu'ils   furent   mis   au  nombre  des  Dieux ,   on  donna  à  ces 
mortels   déifiés ,   différens  noms  ;   quelquefois  ils    furent  appelés 
du  nom   de  l'étoile,  de  la   planète  ou  de   l'élément  dans  lequef 
on  fuppofbit  qu'ils  avoient  été  tranfpoités  ;  d'autres  fois  on  donnoit 
leur  nom  au  lieu  de  leur  féjour  prétendu ,  &  fbuvent  le  même 
Dieu  étoit  confondu  avec  différentes  planètes  ou  différens  aftres; 
de-là   vint  que  chez  les  Grecs  le  mot  'mXvâyvMi    fut  donné 
comme  une   épithète  à  la  Divinité  en  général   &  à   quelques     H'fyMui': 
Diaix  en   particulier  :   ces    noms  ainfi   changés ,    multipliés   ou  "'^"^'''''^f» 
confondus ,  hrent  enuèrement  oublier  ceux  que  ces  mortels  avoient 
portés  pendant  leur  vie;  ou  fi  la  mémoire  s'en  conferva,  ce  ne 
fut  que  parmi  ceux  qui  avoient  été  initiés  aux  m)fières  ;  on 
leur  apprenoit  ces  noms,  pour  les  convaincre  que  ceux  qu'ils 

fc)  Syncell.  p.   i)"^,  Aiurvf^i  jb  5  TCAC^tv^i  ■nv.a.^u  T  A'i-)V7piûiv  (hamhtiç 
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avoient   adoré  Jiifqiralors ,  n'avoient   été  que  des   mortels  lêm- 
biables  à  eux  ;  c'étoit  ainfi  que  l'on  découvroit  le  véritable  nom 
Tkt.  de  IjiJ.  d'Ofiris  à  ceux  que  l'on  admettoit  à  fo  myflères. 
fi  éH:  Ces  rncmes  ulages  payèrent  dans  la  religion  des  Phéniciens  ; 

au  culte  àts  planètes,  des  étoiles  &  des  élémens,  ils  joignirent 
aulTi  celui  de  leurs  Princes  chefs  de  leur  nation ,  &  de  ceux 
auxquels  ils  atlribuoient  l'invention  des  arts.  Le  détail  de  ces 
Dieux  mortels  nous  nièneroit  trop  loin,  je  le  réièrve  pour  le 
Mémoire  qui  fuivra  celui-ci. 
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DIXIEME     MEMOIRE 

SUR    LES    PHÉNICIENS. 
Des    Dieux    mortels    adorés    en    Phénicie, 

Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

LE  premier  tcart  de  la  religion  priinilive  confifta,  tomme  LûleSJuil.' 
on  l'a  vu  dans  le  Mémoire  prccalent,  .1  aflocier  au  culte  de  '7^'>- 
l'Etre  fouverain ,  que  l'on  reconnoilioit  pDur  l'auteur  &.  la  caufe 
de  toutes  chofes ,  celui  des  Dieux  que  toute  lanliquitt  a  appelés 
naturels  &  immortels;  ce(l-à-dire,  du  loleil,  de  la  lune,  des 
allres  &  d^s  ék'mens:  c'efl  par- là  que  commença  iidolàtrie  chez 
les  Phéniciens ,  comme  parmi  tontes  les  autres  nations  de  lUnivers  ; 
mais  ces  peuples  ne  fe  bornèrent  point  à  cette  innovation. 

Les  faudès  fpéculations  tî'une  vaine  philofopliie  avoient  fait 
d'oire  que  les  allres  étoient  animés  par  des  Elprits  émanés  de 
Dieu,  &  avoient  donné  nailîance  à  leur  culte;  d'autres  Ipéculations 
aufli  vaines  que  celles-là,  introduifirent  dans  la  fuite  une  autre 
efpèce  de  culte  non  moins  repréhendble.  On  oblêrva  que  l'apparition 
de  certaines  étoiles,  ou  la  conjonction  de  quelques  planètes,  étoit 
fuivie  d'effets  avantageux  an  pays  ;  ces  effets  furent  regardés  comme 
des  influences  bénignes  de  ces  aflres ,  &  pour  rendre  railon  de 
ces  influences,  on  imagina  que  les  albes  dont  on  les  prétendoit 
émanées,  devoieiit  être  conduits  &  gouvernés  par  des  âmes  qui 
prenoient  un  intérêt  particulier  au  bien  des  pays  ;  on  fe  perfuada 
que  ces  âmes  ne  pouvoient  être  que  celles  des  anciens  Princes 
qui  pendant  leur  vie  avoient  donné  des  preuves  de  leur  attachement 
à  ce  pays  par  les  biens  ôc  les  avantages  qu'ils  avoient  procurés  aux 
habitans.  Telle  eft,  je  penfe,  l'origine  de  l'anthropolâtrie  ou  du 
culte  des  mortels.  Cette  nouvelle  elpèce  de  Dieux ,  fi  l'on  en 
croit  Philon  de  Byblos,  naquit  chez  les  Phéniciens  &  chez  les 
Egyptiens.  «Les  plus  anciens  barbares,  les  Phéniciens  fir-tout,  ^'^/uEuph, 
dit  cet  auteur*,  6i  les  Égyptiens,  dont  l'exemple  a  été  iuivi  par  •^17,'^'.  '/i!' 
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»  les  autres  nations,  ont  regardé  comme  les  plus  grands  Dieux 
)>  ceux  qui  ont  inventé  les  clioles  néceiraires  à  la  vie,  &  qui  ont 
M  rendu  (juelque  (êrvice  important  au  genre  humain.  Les  Phéniciens 
»  en  reconnoilîance  des  biens  qu'ils  avoient  reçus ,  décernèrent  à 
»  ceux  de  qui  ils  les  tenoient,  les  honneurs  divins;  ils  firent  fervir 
H  à  leur  culte  les  temples  qui  étoient  déjà  conlhaiits;  ils  drefsèrent 
»  des  colonnes  auxquelles  ils  donnèrent  les  noms  de  ces  hommes 
»  bienfailàns,  &  ils  établirent  des  fêtes  folennelles  en  leur  honneur; 
»  ils  firent  plus,  car  ils  donnèrent  à  ces  nouveaux  Dieux  les  noms 
»  des  élémens  &  des  autres  êtres  auxquels  ils  avoient  attribué  la 
divinité.  » 

Le  premier  mortel  révéï'é  comme  un  Dieu  par  les  Phéniciens, 
'Ap.Euf.prap.  fut  Chryfor,  qui  avoit  inventé  ou  du  moins  perfe(5lionné  l'ait 
■  P-3S-  jg  foiidre  les  métaux,  qui  leur  avoit  appris  à  faire  quelques 
inltrumens  pour  le  labourage  &,pour  la  pêche,  qui  le  premier 
s'étoit  expolc  fîir  la  mer,  &  qui  leur  avoit  enfeigné  les  principes 
de  la  divination.  Son  nom ,  qui  fignifie  celui  qui  travaille  au  fm 
ou  avec  le  feu,  indique  l'obligation  qu'ils  lui  avoient  de  leur  avoir 
procuré  l'ulâge  des  métaux  les  plus  nécedàires  à  la  vie.  Les 
indrumens  d'airain  ou  de  fer  dont  il  les  pourvut,  lui  firent  auiïi 
donner ,  félon  le  tradudeur  de  Sanchoniaton ,  le  nom  de  Zéus 
ya<;^oî  ou  plutôt  ytÂ\yi(iii,  de  Dieu  macliimjle.  Les  termes  phé- 
niciens auxquels  répondent  ceux  du  tradiiéleur,  dévoient  être 
>np-7X ,  El  mechi.  Le  preirier  nom  ,  7X ,  El,  efl  celui  de  Dieu; 
&  le  (ècond ,  'Hp,  mechi,  fignifie  wwt  machine,  un  inflrument ^ 
dont  la  racine  e(t  iina,  macluih ,  pcrcufit ,  d'où  ^Pip,  percujjîo 
&  machina  hcllica.  Les  Grecs  en  ont  peut-être  aufli  formé  leurs 
mots  yl^vM  ôc  ^i;^M ,  machine ,  outil,  injlrume/it. 

Les  Phéniciens  portèrent  le  culte  de  cette  prétendue  Divinité, 
par-tout  oi!i  ils  établirent  des  colonies.  Les  Carthaginois ,  qui 
avoient  les  mêmes  Dieux  que  les  Tyriens  leurs  auteurs ,  avoient 
confàcré  à  ce  Dieu  unt  des  montagnes  ou  collines  qui  étoient  à 
l'orient  de  la  nouvelle  Carthage  qu'ils  avoient  bâtie  en  Elpagne. 
?o!yb.  X,  Polybe  apjielle  cette  montagne  ^'dvài  H'cpcqr'^ .  la  colline  de 
!'•  /  f-  yiilcain ;  car  ce  fut,  dit  Philon  de  Byblos,  le  nom  que  les  Grecs 
donnèrent  à  ce  dieu  Phénicien.  Héiiode  cependant  lui  a  confervé 
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celui  c]ui  lui  avoit  cic  iloniic  par  fts  premiers  adorateurs:  ce 
Pocte  parlant  de  Ton  apothtofe,  dit  que  Chryjoor ,  c'cil  aind  qu'il  -^W^"^- TT'"^. 
rapix;lle,  ttoit  allé  vers  les  Immortels,  6c  qu  il  h.iI)iloil  le  palais 
de  Jupiter,  à  qui  il  louriiiffoit  le  tonnerre  &:  les  éclairs;  mais 
ce  prétendu  Dieu  ,  dont  le  nom  confervé  par  Héfiodc,  indique 
fuffiiâmment  l'origine  orientale,  n'a  dans  les  fables  grecques ,  rien 
de  commun  avec  celui  de  Phénicie,  que  fon  travail  en  airain 
&  en  fer. 

On  aperçoit  plus  de  conformité  entre  le  Chryfor  Phénicien  & 
le  Ptlia  ou  le  Vi/Ioii/i  des  Égyptiens.  Chez  ces  dernîers ,  comme 
chez  les  Phéniciens,  Vulcain  eit  le  plus  ancien  des  Dieux,  &  ils 
le  mettoient  à  la  tcte  de  ceux  qui  avoienl  régné  chez  eux.  Dans 
l'obélifque  de  Ramelscs,  tranfporté  à  Rome,  il  efl;  appelé  le  f  ère  Amm.Marctl, 
tics  Dieux ,  &  c'elt  parce  qu'il  y  avoit  régné  le  premier ,  que 
le  nom  d'H'^oq'ç:*  ou  pays  de  Vulca'm ,  avoit  été  anciennement     Siffhan.  y. 
donné  à  l'Egypte.  Lor/(;|ue  les  Ég)'pliens  vouluient  donner  des     ''"  ''^' 
raifons  allégoriques  de  leur  culte,  ils  lui  conlervèrent  fon  rang, 
ôi.  ils  le  prirent  pour  le  feu  matériel,  duquel  fe  fervent  la  plupart  ri-''^'^- '^t Nm, 
des  artilâns;  mais  ceux  qui  n'adoptèrent  point  le  nouveau  fyllème, 
continuèrent  de  i^egarder  avec  les  Phéniciens,  ce  Vulcain  comme 
lin  mortel  à  qui  les  fer\ic-e5  rendus  au  genre  humain  avoient  mérité 
les  honneurs  divins.  Il  y  a  des  Prêtres,  dit  Diodore  de  SicA'è.yDiodm-.i.p.S, 
qui  pi-étendent  que  Vulcain ,  l'inventeur  du  feu ,  efl  le  premiei* 
roi  d'Egj'pte ,  5c  que  c'eft  à  caulë  de  celte  découverte  qu'il  avoit 
cté  élevé  fur  le  trône.  Le  feu  du  ciel ,  difent-ils ,  ayant  pris  à  un 
arbre  fur  une  montagne,  &.  ce  feu  s'étant  communiqué  à  une 
forêt  voifine,  Vulcain  accourut  à  ce  nouveau  fpe<ftacle,  &  comme 
on  étoit  en  hiver,  il  fe  fentit  agréablement  réchauffé;  quand  le 
feu   commençoit  à   s'éteindre ,  il  l'entretenoit  en  y  jetant  \.\w^ 
nouvelle  matière;  après  quoi  il  appela  fès  compagnons  pour  venir 
profiter  avec  lui  de  la   découverte;   mais  ce  n'eft  pas  tant  la 
découverte  que  i'ufâge  du  feu  qui   lui  a  mérité  les  honneurs 
divins.  Vulcain  ,   dit   ailleurs  Diodore  ,   efl  le   premier  auteur  id.  y, p.  i//, 
des  ouvrages  de  fer,  d'airain,  d'or,    d'argent,  en  un  mot   de 
toutes  les  matières  fufibles  ;  il  enlêigna  auffi  tous  les  ufages  que  les 
hommes  peuvent  faiie  du  feu  ;  c'eft  pour  cela  que  tous  ceux  qui 
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travaillent  en  métaux,  ou  plutôt  tous  les  hommes  en  génciaï; 
donnent  au  feu  le  nom  de  Vulcdin ,  ôi.  qu'ils  offrent  à  ce  Dieu 
des  (àcrifices  en  reconnoifFance  d'un  pi-éfent  fi  avantageux. 

Cicéon  veut  que  ce  Dieu,  qu'il  fait  fils  du  Nil,  &  que  les 
Égyptiens  regaidoient  comme  le  gardien  &  le  protedeur  de  leur 
pays,  fe  nommât  Opt^s  dans  leur  langue;  ce  nom  ne  peut  être 
que  la  corruption  de  P//ta,  Pli  tas  ou  Aplikis ,  qui  efl  celui  que 

Cicn.  de  Nau  [gj  Égyptiens  donnoient  efFccflivement  à  Vulcain.  Les  Phéniciens 
en  le  nommant  Chryfor  ou  Chryfaor,  nous  ont  tranfhiis  le  fou- 
venir  de  fôn  travail  &  des  inltruclions  qu'il  a  voit  données  à  Ces 
contemporains  fur  l'ulâge  du  feu  &  fur  la  manière  de  s'en  lèrvir 
pour  les  différens  iifâges  de  la  vie;  mais  les  Egyptiens  en  l'appelant 
fimplement  Phta  ou  Phîas ,  ont  indiqué  l'élément  dans  lequel  il 
a  été  confacré ,  &  dans  lequel  ils  ont  fuppofé  que  fôn  ame  s'étoit 
retirée,  lorfqu'il  avoit  ct^é  de  vivre  fur  la  terre;  car  ce  nom  dans 

Chmnt.Hom.\ç;^y^  langue  fignifioit  le  feu ,  Si  c'efl  une  des  fignifications  qu'il 
conferve  dans  la  langue  arabe,  qui  nous  repréfente  plulieurs  termes 
de  la  langue  primitive.  En  arabe,  on  fè  fert  encore  du  mot  non, 
phthahh ,  pour  exprimer  ////  grand  feu.  Dans  ces  fortes  d'apothéofès, 
on  doniioit  quelquefois  le  nom  de  la  planète,  de  l'aflre  ou  de 
l'élément  à  celui  dont  on  avoit  conferve  la  mémoire;  d'autres 
fois,  c'étoit  le  nom  de  celui  auquel  les  honneurs  divins  éloient 
décernés,  qui  étoit  communiqué  à  l'aftre  ou  à  l'élément. 

Les  Phéniciens  affocièrent  à  ce  premier  Dieu ,  Agwiiems  ou 
Agfotès ,  qu'ils  difênt  avoir  vécu  quelque  temps  après.   On  lui 

'A;>.EuJ.prap.  ^ylgç^  dans  la  Phénicie  une  ftatue  très-révérée  ;  un  temple  portatif 
fut  auffi  drefîcen  fon  honneur;  &  à  Byblos,  on  lui  donna  le  titre 
de  le  plus  grand  des  Dieux.  Le  labourage  qu'il  avoit  perfeélionné 
en  le  rendant  plus  fxcile,  lui  avoit  fait  donner  ce  nom,  qui  peut 
venir  du  phénicien  "oa  ,  akar  ou  ikar ,  foffor  terr/e,  agricola ,  un 
homme  qui  travaille  à  la  terre ,  un  laboureur.  La  reconnoiflànce 
d'une  invention  fi  utile,  lui  fit  déférer  les  honneurs  divins;  mais 
ce  ne  dut  être  que  très-long-temps  après  fi  mort,  à  en  juger  du 
moins  par  les  circonftances  dont  Sanchoniaton  a  accompagné  fon 
apothéofê;  car  les  flatues  &  les  chapelles  portatives  ne  font  point 
àt  \a  première  inftituiion  du  culte  rendu  aux  mortels,  &.  Byblos, 

où 
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où  il  dit  qu'il  fut  honoré,  n'a  ctc  bâtie  cjiie  pluficurs  gcncialioiis 
apiè.<. 

Ce  pei-fonnage  (S:  celui  qui  le  précède,  font  antérieurs  au 
déluge,  &.  font  compris  dans  les  générations  qui  l'ont  précédé. 
Le  culte  qui  leur  a  été  rendu  par  les  Phéniciens ,  prouve  que  tous 
ks  arts  n'avoient  point  péri  avec  les  hommes  engloutis  dans  les 
eaux,  (Se  que  ceux  qui  lurvécurent  au  déluge,  avoient  coniervc 
la  connoiifaiice  de  ces  arts,  &  les  tranfmirent  à  leurs  defcendans; 
mais  il  ne  s'enfuit  point  que  la  déification  de  ces  perfonnages  foit 
aulït  ancienne ,  ni  qu'elle  ait  la  même  époque  que  le  temps  de  leur 
mort.  Les  Juifs,  il  eit  vm,  prétendent  que  l'idolâtrie  a  commencé 
pendant  la  vie  d'Enos,  fils  de  Seih  &  })eiit-fils  d'Adam,  c'efl-à-tlire 
dans  le  iv.^  ou  v.^  fiècle  de  la  création  du  monde;  mais  quand 
leur  prétention  (êroit  admilRble,  elle  ne  pouiroit  l'être  que  pour  le 
culte  des  allres,  &;  non  pour  celui  des  mortels,  qui  n'a  commencé 
que  long- temps  après  le  déluge:  je  doute  même  que  ce  premier 
culte  ioit  aufTi  ancien  que  le  veulent  les  Juifs.  Moyfè  ne  nous 
tn  fournit  aucune  preuve;  &:  il  paroît,  par  fôn  récit,  que  ce  qui 
attira  fur  le  genre  humain  la  vengeance  du  ciel  ne  fut  point  la 
dépravation  du  culte,  mais  la  corruption  générale  des  mœurs,  tant 
parmi  les  defcendans  de  Gain  que  dans  la  famille  de  Selli.  Le 
lentiment  d^s  Juifs  n'a  point  d'autie  fondement  que  l'équixoque 
du  verbe  hébreu  hhn,  lihalal,  qui  lignifie  également  commencer  & 
profaner;  c'eft  en  le  prenant  dans  ce  dernier  fens  qu'ils  ont  traduit 
ces  mots  de  la  Genèfe  niH'  ZZ.'P'l  N°1p7  -P^X^  \'^,  nti  liôu/i/iel  Gen.iv,ig.. 
Itkro  befcliem  Jehovah,  par  ceLix-ci,  tune prophaimtum  ejî  in  vocando 
nomme  Jelwva  :  on  commit  alors  une  profanation  en  prononçant  le 
mm  de  Je/wva/i ,  c'eft-à-dire  en  communiquant  à  des  ciéatures  le 
nom  de  Dieu;  mais  le  /êns  fimple  &  naturel  de  ce  texte  e(l  qu'on 
commença  alors  d'appeler  des  hommes  du  nom  de  Dieu,  pour 
les  diftinguer  des  autres  avec  lefquels  ils  vivoient,  c'eft-à-dire, 
comme  il  eft  expliqué  dans  le  lixième  chapitre  de  la  Gcnèfê,  que  làiit.vi,^. 
ce  fut  pendant  la  vie  d'Enos  que  les  defcendans  de  Seth ,  dont  la 
vie  étoit  plus  hmple  &  les  mœurs  plus  innocentes ,  furent  appelés 
ks  cnfans  de  Dieu,  LZ]'n'7Nn">J3,  bnei  haeloliim,  par  oppofiîion 
aux  defcendans  de  Caïu ,  qui ,  à  caufè  de  leurs  mœurs  dcpravées , 
Tome  XXXVI.  H 
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furent  nommés  IIZS^XH'']? ,  Inei  liûadam ,  les  en  fan  s  des  hommes. 

La  religion  des  Egyptiens  partant  de  la  même  fource  que  celle 
des  Phéniciens,  &  en  étant  li  peu  différente  quant  au  fond,  le 
culte  rendu  par  ces  derniers  à  des  mortels  antérieurs  au  déluge, 
pourroit  fervir  à  confirmer  l'opinion  de  ceux  qui  peniènt  t|ue  ces 
dieux  &  c&s  héros  ou  demi-dieux,  dont  on  trouve  les  liftes  à  la  tête 
des  dynadies  de  l'Egypte,  ne  font  autre  chofê  que  les  cb.efs  des 
familles  ou  des  tribus  qui  avoient  vécu  avant  l'inondation  généiale, 
&  dont  ceux  qui  pafsèrent  en  Egypte  apiès  ce  terrible  événement 
^  y  portèrent  le  fouvenir,  qui  leur  avoit  été  tranfmis  par  leurs  pères. 

Je  mets  encore  au  nombre  de  ceux  qui  avoient  vécu  avant  le 
déluge,  celui  que  Sanchoniaton  a  appelé  Elioun ,  &  dont  le  nom 
a  été  lendu  par  fon  traduéleur  par  le  grec  T"-|<q73f,  le  Très -haut ^ 

j^p.Euf.frap.  Cti  homme,  dit  l'auteur  Phénicien,  demeuroit  avec  fa  femme, 
'  ■"''  nommée  Béwiith ,  dans  le  voidnage  de  Bybios,  c'eft-à-dire  du  lien 
où  cette  ville  fut  bâtie  depuis.  Elioun  ayant  été  attaqué  par  quelques 
bêles  féroces,  mourut  en  fê  défendant  contre  elles;  après  fa  mort 
il  fut  mis  au  nombre  des  Dieux ,  &L  ks  enfans  lui  firent  des  libations 
Se  lui  offrirent  des  iâcriftces.  On  voit  dans  ce  récit  une  des  fources 
de  l'idolâtrie,  telles  qu'elles  font  décrites  par  l'auteur  du  livre  de 

Sap.xiv.tj.  la  SageJJ'e:  des  enfans  qui  pleurent  la  mort  d'un  père  qui  leur 
avoit  été  cher,  honorent  fa  mémoire  par  des  cérémonies  qu'ils 
pratiquent  fur  fon  tombeau ,  auprès  duquel  ils  fê  raffemblent  en 
certain  temps  de  l'année;  5c  ces  cérémonies,  inftituées  uniquement 
d'abord  pour  s'en  rappeler  le  fouvenir,  font  dans  la  fuite  changeas 
en  pratiques  religieufes.  Elioun  eft  le  nom  qui  lui  fut  donné  par 
ceux  qui  le  déifièrent ,  fuivant  l'ufàge,  dont  j'ai  déjà  fait  mention, 
de  changer  les  noms  de  ceux  à  qui  l'on  déféroit  les  honneurs 
divins  après  leur  mort;  &:  ce  nom  eft  celui  par  lequel  les  Cananéens 
avoient  diftingué  le  vrai  Dieu,  avant  qu'ils  euffent  altéré  fbn  culter 
c'efl  celui  que  Melchifcdech ,  roi  de  Salem ,  répète  plufieurs  fois 

Cm,  XIV,  I  S.  dans  la  bénédiéf  ion  qu'il  donna  à  Abraham ,  iorfque  ce  Patriarche 
eut  remporté  la  viétoire  fîir  les  cinq  Rois. 

Le  nom  que  ce  mortel  divinifc  avoit  porté  pendant  fa  vie  me 
paroît  avoir  été  Lamcch  ;  c'efl  à  quoi  conduit  la  généalogie  donnée 
par  Sanchoniaton,  cai'  cçt  Elioun  fut  pèrç  d'Ouraiius,  de  qui  naquit 
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Cionos  \",  père  de  Cronos  II,  qui  icgiia  en  Egypte,  &  qui  eut 
p.)iir  lucctirair  Taaut  ou  Thaut;  or  Cronos  li  du  nom  efl  le 
mcme  que  celui  que  l'Ecrilure  nomme  jVIitior  ou  Atif^dim ;  ce 
Mito)r  ctoit  fils  de  Ciiam ,  puilqu'il  avoit  pour  frère  Canaan  ;  le 
|K're  de  Cham  e(t  Noc,  c'eil  donc  celui  qui  dans  la  généalogie 
phcnicieniie  cft  nomme  Ouramts  ;  Eî'ioun,  père  d'Ouranus ,  doit 
donc  ctreLamecIi,  père  de  Ncx'.  Parles  enfans  qui  lui  firent  des 
libations  &.  lui  otîiircnt  des  (acrifices,  il  ne  faut  entendre  que  les 
defcendans,  même  éloignes  de  pludeurs  générations;  car  Noé,  ni 
les  enfans  de  Noé,  ni  leurs  defcendans  immédiats  ne  s'écartèrent 
point  du  culte  du  vrai  Dieu ,  &  ce  ne  fut  que  pludeurs  générations 
après  que  la  corruption  commença  de  s'introduire. 

Les  autres  Dieux  des  l-*héniciens ,  nommés  par  Sanchoniaton , 
(ont  les  defcendans  de  cet  Elïoiin ,  Si.  les  auteurs  de  la  nation  Phé- 
nicienne. D'£/ioi//i  &  de  Bérouth  fa  femme  naquirent  E''7nVî'05  Ap.  Euf.prap. 
ou  A'vré^uv,  c'efl-à-dire  k  Terre/Ire  ou  ce/i/i  (jui  ejl  né  dans  le  '"''  '"' 
pays,  &  Yy\  ou  la  Terre.  Les  noms  Grecs,  qui  font  de  Philon 
de  Byblos,  ne  font  que  la  tradudion  des  noms  phéniciens,  que 
ce  traducteur  ne  nous  a  point  confervés  ;  &:  ççs>  noms  étoient  ceux 
que  ces  mortels  avoient  portés  pendant  leur  vie.  Le  premier, 
E''7nyiioi ,  fignihant  rr////  fjiii  ejl  de  la  terre  ou  le  tcnejlre ,  me 
paroît  très -propre,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  à  défigner  Noé, 
que  l'Écriture  a  appelé  HaiKH  îî^'K,  Ijcli  haadamah,  ce  qui, 
rendu  mot  à  mot,  exprime  un  homme  de  la  terre,  ou  occupé  du 
travail  de  la  terre ,  tel  que  l'étoit  ce  Patriarche;  &  la  généalogie 
tracée  par  l'auteur  Phénicien  ne  permet  point  de  chercher  fous  ce 
nom  un  autre  homme  que  le  reftaurateur  du  génie  humain. 

L'Ecriture  nous  le  repréfente  comme  un  homme  juQe;  mais 
le  poruait  que  les  Phéniciens  faifoient  de  lui  n'étoit  ni  honoiable, 
ni  avantageux;  ce  qui  ne  les  a  point  empêchés  de  le  mettre  au 
nombre  de  leurs  Dieux,  parce  que  la  feule  qualité  d'avoir  été  le 
père  &  l'auteur  d'une  nation  célèbre  étoit,  chez  les  anciens  païens, 
un  titre  fulfifîmt  pour  mériter  les  honneurs  divins.  Les  Phéniciens 
le  repréfentoient  comme  un  époux  malheureux,  à  qui  la  jaloufie 
de  fa  femme  caufa  divers  chagrins  qui  l'obligèrent  de  s'éloigner  Ibid, 
d'elle.  Cette  féparatioii  cependant  ne  l'empêchoit  point  d'allei- 

Hii 
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quelcjnefois  lui  lendie  vifite,  ni  même  de  s'approdier  d'elle;  mais 
il  taifoit,  dit -on,  périr  les  enfans  qu'elle  lui  donnoit.  Gé  ou  Guér 
c'ctoit  le  nom  de  cette  femme ,  (e  croyant  méprifc'e ,  engagea 
plufieurs  perfonnes  dans  fa  querelle,  &  fur-tout  Cronos  fon  propre 
his,  qui,  (ous  prétexte  de  venger  la  mère,  s'oppola  fou  vent  à  ion 
père,  lui  déclaia  la  guerre,  lui  enleva  fon  royaume  &  légna  en 
là  place.  Oiirûuus ,  car  c'elt  aind  qu'E'-Tnyjios  fut  appelé  dans  la 
fuite,  fit  différentes  tentatives  pour  leprendre  l'autorité  que  fon  fils 
avoit  uCirpée  fur  lui;  mais  tous  fes  efforts  furejit  inutiles  :  Cronos 
s'étant  mis  en  embufcade  dans  un  vallon,  entre  à^  fontaines  & 
des  rivières,  le  fit  eunuque.  Ouranos  mourut  de  cette  opéraUon, 
car  ce  fut-ln,  dit  l'auteur  Phénicien,  qu'ayant  perdu  tout  fon  &ig 
&  rendu  l'efpiit,  il  fut  conlacré,  ct(p(êe^3>i,  cefkVdire  apothéolé. 
Cette  prétendue  calhalion  d'Ouranus,  par  Cronos  fon  fils,  ne  peut 
être  qu'une  allégorie,  dont  l'ignorance  où  nous  fommes  de  i'hiftoire 
de  Noé,  depuis  là  fortie  de  l'arche,  ne  nous  permet  point  de 
développer  le  fens.  Bochart  a  cru  qu'elle  ne  devoit  fon  origine  qu'à 
une  mauvaife  interprétation  de  ce  que  Moyfe  a  dit  de  Cham  dans 
Cm. IX. 2  2..  k  Genèlê,  qu'ayant  vu  la  nudité  de  fon  père,  il  en  donna  avis 
à  lès  frères..  Le  terme  "l^'l,  vauiggeJ ,  &  imnûavïî ,  venant  du  verbe 
"1^3 ,  iiagaA,  iiidicavit ,  notiim  fait,  nununtiavit,  employé  paj-  Moylè, 
iû  fins  points,  a  pu  être  prononcé  "^JH,  vmagad ,  &  exfccuit,  qui 
viendroit  de  TTjI,  gadad ,  feciiit ,  înc'idit ,  cxjcidït.  Quelque  vrai- 
femblable  que  paroiffe  celte  origine,  je  penferois  que  cette  fable  ne 
feroit  qu'une  allégorie  dans  le  goût  oriental ,  &  qui  expiimeroit  le 
retranchement  d'une  partie  du  domaine  de  Noé,  &  la  foufiraéliori 
violente  de  Cham  à  fon  autorité,  pour  fe  faire  un  loyaume 
indépendant.  Les  autres  circonflances  n'auront  été  ajoutées  que 
pour  jufliHer  en  quelque  manière  lulurpation  de  l'auteur  de  la' 
nation  Phénicienne, 

Sanchoniaton  nous  apprend  qu'E'-^yê/os  fut  dans  la  fuite  appelé 

Ap.Eiif.iraji.  Qurmos,  &.  fon  tradii^leur  ajoute  que  c'efl;  à  caufè  de  l'air  majeffueux 

'"'  '  '°'       &  de  la  beauté  de  ce  Prince,  que  le  ciel  a  été  nommé  par  les^ 

Grecs  (5'vç^yoi.  Il  fuivroit,  de  cette  remarque  de  Philon  de  Byblos^ 

que  l'on  auroit  donné  au  ciel  le  nom  de  ce  Piince.  Les  Atlantes,. 

habilans  duiis  des  côtes  maritimes  tlç  l'Afrique ,  &:  qui  ttoient 


DE    LITTÉRAT.URE.  Ci 

vraifemblablement  une  colonie  Phcnicieiine  à  laciueile  At!;is,  l'un 

des  llls  crOiii-aiios ,  ;ivoit  donne  (on  nom  ,  difoitnt  qu'Ouninos     '^•"'^"J-  i^ff 

avoil  ctc  leur  premier  Roi;  &.  ils  ajoutoicnt  que  le  croyant  d'une 

nature  plus  qu'humaine,  ils  lui  avoient  dccernc  les  honneurs  divins; 

qu'ils  avoient  donné  Ion  nom  à  la  partie  fupérieure  du  ciel ,  Se 

l'a  voient  appelé  le  Roi  éternel  de  toutes  cliofes.  On  a  quelquefois, 

en  effet,  appelé  un  adre  ou  un  élément  du  nom  de  celui  dont  la 

mémoire  acte  conlacrée  dans  cet  allre  ou  diuis  cet  élément;  mais 

le  contraire  e(l  arrivé  dans  cette  occahon  :  c'eft  le  nom  de  l'élément  ^ 

qui  a  été  donné  à  ce  Prince  depuis  la   mort.   Sanchoniaton  ne 

permet  point  d'en  douter;  ce  n'clt,  dit-il,- que  dans  les  temps 

portérieurs  qu'il  a  été  appelé  Ouranos,  è\  vqiç^'j  \yi^Xt(m.v  0\^.vùv  ; 

&.  ce  nom  n'eft  point  originaire  de  la  Grèce,  comme  Philon  de 

Byblos  femble  l'indnuer;  c'eit  un  terme  phénicien,  auqiiel   les 

Grecs  n'ont  fait  qu'ajouter  la  terminaifon  ordinaire  dans  leur  langue. 

mx,  oiir,  en  hébreu  lignifie  la  lumière,  &  K11N,  ouro ,  en  lyriaque 

J'air,  c'efl-à-dire  le  cul  ou  cet  efpace  immciife  qui  cjl  mi-dcjjus 

de  mus.  Les  Grecs,  chez  lefquels  les  Phéniciens   avoient  auffi 

porté  leur  religion ,  difoient  qu  Ouianos  avoit  été  le  premier  Roi    Afcllod, r,  k. 

du  inonde  entier.  Pour  des  peuples  tels  que  les  Grecs ,  qui  ne 

connoilToient  rien  au-delà  du  déluge,  Noé  devoit  avoir  été  le 

premier  Prince. 

É'Tnyiioi  on  (Jv^yai  ayant  été  mis  au  nombre  des  Dieux 
par  fês  defcendans,  la  lemme  participa  au  même  honneur,  &, 
fuivant  i'ufage  pratiqué  par -tout,  en  lui  décernant  un  culte  ou 
changea  Ion  nom.  Comme  Ion  mari  portoit  celui  du  ciel  ou  de 
l'air ,  dans  lequel  il  avoit  été  confacré ,  on  lui  donna  celui  d'un 
autre  élément,  on  rap{:)ela  Tri  ou  la  Terre.  C'ell  de  fa  beauté,  dit 
le  traducteur  de  Sanchoniaton ,  que  la  Terre  a  été  appelée  Tri  par  r^'  ^"f-F"!'* 
les  Grecs.  La  théologie  des  Atlantes  réforme  cette  erreur  de  Philon 
de  Byblos;  cette  iemme  pendant  fa  vie  ne  porta  point  le  nom 
de  r«  ou  de  la  Terre;  ce  ne  fut  donc  point  Ion  nom  qui  fut 
tranfporlé  à  la  Terre,  mais  au  contraire  ce  fut  le  nom  de  r«  qui 
fut  donné  à  la  femme  d  Ouranos  après  fa  mort  &  lors  de  fôn 
apothéule.  Son  nom  mortel  éloJt  Titaa  ou  Tintée.  Comme  elle 
ttoii  lort  prudente,  diiôignt  ks  Allantes,  &:  qu'elle  furpafloit  en     lyioJar.ui,. 
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toute  forte  de  vertus  les  aiitics  femmes,  elle  fut  mife  au  rang;  des 
divinités  par  ceux  qu'elle  avoit  combles  de  biens  pendant  fa  vie. 
Le  nom  àtTithœa ,  qtie  cette  femme  porta  pendant  fi  vie  mortelle, 
prouve  que  la  religion  des  Atlantes  venoit  originairement  de 
Phcnicie,  car  ce  nom  e(t  phénicien;  il  vient  de  D)13,  ///////,  qui 
fignifie  liinus ,  lutum  ;  une  terre  Iwwhciife  &  linionneiijc.  L'humidité 
étant  le  principe  de  la  corruption ,  ce  nom  ne  convenoit  plus  à  une 
immortelle,  que  l'on  vouloit  reg.-tider  comme  la  fouche  &  la  mère 
du  genre  humain,  Se  qui  l'étoit  en  effet;  on  le  changea  donc 
lorfqu'on  voulut  conficrer  là  mémoire ,  &:  on  l'appela  du  nom 
que  l'on  avoit  coutume  de  donner  à  l'éléinent  de  la  terre,  comme 
on  avoit  communiqué  celui  de  l'air  à  fon  mari  ;  mais  Philon  de 
'Byblos  ne  nous  a  point  confervé  le  terme  phénicien  auquel  il  a 
fubititué  celui  de  Tvi. 

Je  ne  (iiis  point  (Iirpris  de  retrouver  dsns  Héfiode  le  fond  & 
la  fubflance  des  récits  de  Sanchoniaton,  fur  ces  àtw^  prétendues 
divinités  &.  fur  leurs  defcendans;  les  Grecs  ne  furent  point  les 
premiers  auteurs  de  leur  religion  &.  de  leur  culte,  ils  les  avoient 
reçus,  on  en  convient,  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens,  dont  les 
principes  différoient  peu.  Héhode  ne  doit  donc  point  être  regardé 
comme  l'inventeur  de  fi  Théogonie,  elle  n'efl;  point  le  fruit  de 
fon  imagination;  ce  poëte  n'a  fait  que  recueillir  6c  metti'e  en  vers, 
dans  cet  ouvrage,  ce  que  l'on  croyoit  dans  fon  pays,  &:  ce  que 
lès  ancêtres  avoient  appris  de  ceux  par  qui  ils  avoient  été  inftruits, 
c'eft  -  à  -  dire  ce  que  les  Bœotiens  les  compatriotes  ,  tenoient  des 
Phéniciens ,  qui  s'étoient  établis  chez  eux  (ous  la  conduite  de 
Cadmus.  S'il  fe  trouve  des  différences  entre  l'auteur  Phénicien  & 
lui,  on  doit  les  attribuer  à  l'éloignement  des  temps,  qui  avoit  fait 
confondre  i'hiftoire  de  ces  mortels  déifiés  avec  les  qualités  des  affres 
&  des  élémens  dans  lefquels  leur  mémoire  avoit  été  confâcrt«: 
cette  confullon,  qu'il  eff  aujourd'hui  prefque  impoffible  de  démêler, 
a  répandu  d'épailfes  ténèbres  fur  des  objets  que  dans  les  commen- 
cemens  il  devoit  être  facile  de  difcerner  &  de  comprendre. 

Cet  homme  &  cette  femme,  mis  au  nombre  des  Dieux,  font 

en  même  temps  la  fouche  de  la  nation  Phénicienne,  &  les  auteurs 

Ay.Euf.prar.  jgj  2i\.\\.xQs  diviuités  de  ce  peuple.  Oiirauos  eut,  de  plufiçurs  femmes, 

Li;  1,10,  *•       *  * 
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une  mce  iionibieufe,  mais  les  plus  coiilidt'rables  de  ces  ciifims  furent 

ceux  qui  lui  naquirent  Je  Frï  ou  de  lu  Terre  (à  lemme,  ;ui  nombre 

de  quatre,  lias ,  appelé  aufll  Crotios ,  Bctylus,  Diigon  &  AtUis. 

Le  plus  célèbre  de  ces  quatre  tut  Cronos.  La  généalogie  donnée 

pir  Sanchoniaton ,  comparée  avec  celle  que  Moyle  nous  a  lailîct;, 

conduit  à  prendre  Uns  ou  Cronos  pour  Cham,  lils  de  Noé.  Les 

Phéniciens  ditoient  de  lui,  qu'étant  parvenu  à  l'âge  viril  il  avoit  j^i'-^xf-pr^' 

tpoulé  la  querelle  de  la  mère  contre  Ion  propre  père,  &;  que  fous 

le  prétexte  de  la  venger  des  dédains  d'Ouranos,  il  s'étoit  révolté 

contre  lui;  qu'il  lui  avoit  tait  la  guerre,  &  quil  avoit  remporté 

fur  lui  des  avantages  tels  qu'il  l'a  voit  enfin  obligé  d'abandonner 

itts  États ,  fie  c|u'il  avoit  régné  en  fa  place.  Us  le  repréfentoient 

cruel,  non-Ieulement  envers  ton  père,  qu'il  avoit  rendu  eunuque,    llid. 

mais  encore  envers  fa  lamille  &  contre  lès  propres  enfans.  Ayant, 

difoient- ils  ,  conçu  quelques  foupçons  contre  Atlas  fon  propre    liid. 

frère,  il  le  fit  jeter  dans  une  fotTe  où  il  fut  enterré  vif;  il  coupa 

la  tête  à  la  propre  tille,  & ,  fur  quelques  foupçons  contre  un  de 

fes  fils  nommé  SadiJ,  il  le  fmppa  lui-même  de  fon  tàbre  &  lui 

ôta  la  vie.  Ces  aèlions  inhumaines  n'étoient  peut-être  de  fa  part 

que  des  aéles  religieux,  dans  le  fyltème  de  la  théologie  Phénicienne, 

qui  autorifoit ,  pour  tiéchir  la  colère  de  Dieu ,  à  lui  facrifîer  ce 

que  l'on  avoit  de  plus  cher;  car  dans  un  autre  endroit  Sanchoniaton 

dit  que  la  famine  &;  la  pelle  s'étant  fait  ièntir,  Cronos  offrit  fon 

fils  à  Ouranos  fon  père;  &  Porphyre,  qui  avoit  lu  la  traduéfion 

de  l'auteur  Phénicien  &  peut-être  fon  hifloire  originale,  après 

avoir  dit  que  c'étoit  anciennement  la  coutume,  dans  les  calamités 

publiques,  d'offrir  ce  que  l'on  avoit  de  plus  cher,  même  lès  propres 

enfans  ,  ajoute  que  ce  fut  pour  cela  que  Cronos  facritia  un  fils 

unique,  qu'il  avoit  eu  de  la  nymphe  Anobret,  pour  appaifer  les 

Dieux  vaigeurs  &  pour  détourner  les  fléaux  dont  il  étoit  menace. 

Par  un  motif  femblable,  il  fe  circoncit  lui-même  &  il  obligea  tous 

ceux  qui  étoient  avec  lui  de  foivre  fon  exemple.  Les  Grecs,  qui 

ont  adopté  le  Cronos  Phénicien,  difent  qu'il  dévoroit  fes  enfans 

qui  lui  nailfoient  de  Rhéa  ta  femme;  mais  Ladance,  qui  juge 

que  ce  langage  étoit  allégorique,  prétend  qu'il  fignifioit  que  ce  LaâMi,r,r}y 

Prince  meitoit  ou  faifoit  mçttrç  dans  le  tombeau  fes  enfans  qui 
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moLiroient  peu  de  temps  après  leur  naiflance  ;  ce  qui  efl:  allez 
conforme  à  la  manière  de  s'exprimer  des  Anciens ,  qui  donnoient 

Artcin'iJ.i,  S2.  fouvent  aux:  fepulcres  les  noms  de  bouche  &  de  ventre  ;  comme  iis 
appeloient  aufTi  quelquefois  la  bouche  de  l'hoinme  &  des  animaux 
Pfalm.  V.  un  tombeau.  On  attribuoit  à  Cronos  l'invention  des  cimeterres  & 
des  piques,  &  la  première  fondation  de  la  ville  de  Byblos  en 
Phcnicie:  ce  fut-Ià  qu'il  fixa  (a  demeure,  &  il  y  fcjournoit  encore 
Apollod.  II,  quand  Ilis ,  après  la  mort  de  Ton  mari  &.  la  perte  de  ion  fils, 
vint  implorer  fôn  fecours. 

Cronos,  après  fa  mort,  fut  regardé  comme  un  Dieu,  Se  l'on 
fuppofa  que  fon  ame  avoit  été  tranfjiortée  dans  la  planète  la  plus 

Ap.  Euf.pmp.  éloignée  de  nous ,  que  nous  appelons  Saturne.  Cronos  eft  le  nom 
que  les  Grecs  ont  donné  à  ce  Prince  déifié,  Se  à  la  planète  dans 
laquelle  il  fut  coniâcré  ;  mais  ce  nom  n'eft  grec  que  par  fa  termi- 
naifon,  il  efl  originairement  de  Phénicie,  &  fignifie  un  Roi;  il 
vient  de  p^,  keren ,  qui  dans  (on  acception  propre  defigne  une 
corne ,  &  dans  le  langage  métaphorique ,  fi  commun  dans  l'Orient , 
la  force,  la  puilfance,  l'autoiité  royale,  celui  qui  en  efl  revêtu  & 

Dan.  VII.  8.  l'Etat  fur  lequel  il  l'exerce.  Le  prophète  Daniel  défigne ,  par  le 
terme  de  cornes ,  les  empires  &  les  monarchies  qui  font  l'objet  de 
(es  prédictions;  long -temps  avant  lui  Anne,  mère  de  Samuel, 
voulant  exprimer  la  puilîance  fouveraine  dont  fon  fils  jouiroit  un 

Krg.  II,  1 0.  jour  dans  fa  nation ,  dit  que  Dieu  lui  donnera  l'empire  &  qu'il 
relèvera y^  corne.  Cette  métaphore  a  même  palfé  chez  les  Latins, 
qui  l'ont  employée  pour  exprimer  la  force,  la  confiance  Se  la 
hardielîè:  c'eft  dans  ce  fèns  qu'Horace,  dans  une  ode  adreffée  à 

Hom.c<l,iii.  (^  bouteille,  lui  dit  qu'elle  donne  des  cornes  au  pauvre.  Les 
Phéniciens ,  5c  tous  ceux  qui  ont  été  inflruits  dans  leur  religion , 
ont  toujours  rendu  leurs  hommages  à  Cronos  ;  les  Carthaginois 
avoient  même  pour  ce  Dieu  un  fi  grand  refpéèl:  qu'ils  n'ofôient 
pronoiicer  fon  nom;  ils  fublhtuoient  à  ce  nom  celui  de  l'ancieit 

S.Aug.decoiif.  Q^  ^//  vieillard,  de  forte  qu'un  bourg  qui  lui  étoit  confacré  étoit 
plus  fouvent  appelé  chez  eux  Je  bourg  du  vieillard,  que  le  bourg  de 
Cronos  ou  Saturne. 

Ce  Prince,  après  fon  apothéofè,   fut,  fui  vaut  l'ufage,  décore 
de  plulieurs  noms.  Les  Ammonites ,  defcendans  de  Loth ,  neveu 

d'Abraham , 
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d'Abraham,  qui  ctoient  voiilns  des  Phéniciens,  c<  qui  adoptèrent 
leur  culte  en  [lartie,  l'appelèrent  Alo/ot/i  &^  jVîikom :  ce  même 
nom  parojt  lui  avoir  été  aulfi  donné  par  Tes  propics  fujets;  car 
il  Te  retrouve  dans  celui  de  AicLaïukr  que  portoit,  lelon  l'hifloire 
d'Egypte,  le  roi  do  Byhlos,  mari  d'Allartc ,  auquel  Ifis  vint 
demander  du  Tccours;  &  les  Carthaginois,  Phéniciens  d'origine, 
l'appeloient  lium'ika.  Ces  noms  qui  n'exprimoient  que  l'autorité  -Aihcnag.  Le- 
(ouveraine  dont  il  avoit  été  revêtu  pendant  la  vie,  lurent  com- ^'"' "'  '^* 
muniqués  à  la  planète  d.iiis  laquelle  on  croyoit  qu'il  laifoit  Ln 
(cjour  depuis  lîi  mort.  L'image  ou  la  figure  de  Ivloioch  étoit 
jointe  à  cette  planète  dans  le  culte  qu'on  lui  rendoit.  Amos 
reproche  aux  Kraciites,  d'avoir  porté  dans  le  défert  le  tahernacle  Ames,v,2f. 
de  leur  dieu  Moloch ,  les  images  de  leurs  idoles  &:  1  étoile  de 
leur  Dieu;  dans  le  texte  hébreu,  dans  la  verfion  Tyriaquc  &  dans 
la  paraphrale  cir.il Jaïque ,  cette  étoile,  ou  plutôt  cette  planète  ,  eft 
nommé-e  po,  Kioiiii,  ou  ^^^lO,  K'touan  ;  mais  les  Septante, 
S.'  Etienne  àxM  les  Ades  iSc  la  verdon  arabe  qui  a  été  laite  fur  Aâ,  vu,  ^j. 
celle  des  Septante,  l'ont  appelée  p'coÇo*',  P'eju.ça'y  ou  pWtpS^v;  car 
ce  nom  le  lit  ainfi  divetfement  écrit  dans  les  diiféiens  exemplaires. 
On  convient  atîêz  que  ces  dilTérens  noms  dédgnent  la  planète  de 
Saturne,  mais  il  n'ell  pas  fi  facile  de  deviner  pourquoi  on  lui  a 
doiiné  ces  difîérens  noins.  /V3,  kioim ,  ou  j^îlO,  kioiuw ,  lelou 
quelques-uns,  fignifie  ce  qui  c(I  ohjciir,  &  vient  de  la  racine  T\T\2 , 
keiluik,  obf  unis ,  ajiigitiojiis  fuit  ;  ce  nom  pourroit  en  effet  convenir 
à  la  planète  de  Saturne,  qui  étant  plus  éloignée  de  nous,  s'aperçoit 
j->!us  difficilement  :  d'autres  lui  donnent  pour  étymologie  le  verbe 
\\2 ,  kouii ,  perfedt ,  jinuavit ,  olijirmavit ,  &  prétendent  que  cette 
planète  a  été  aind  nommée,  parce  que,  fLiivant  les  idé-es  aflro- 
logiques,  qui  ont  eu  cours  de  fi  bonne  heuie  dans  le  monde,' 
elle  procuroit  une  forte  &  robjfle  conlfitutiou  à  ceux  qui  étoient 
fiés  lous  Ion  aTpecL 

Quant  au  nom  p'ôî^iav ,  p'ê,a(pay  ou  v'ou.^a.v ,  il  v  en  a  qui 
ont  cru  qu'il  n'étoit  qu'une  corruption  de  kïouivi  ou  lieouau  ; 
le  3,  kiiph ,  qui  efl  la  première  lettre  du  mot  hébreu,  ajanî , 
ont  -  ils  dit ,  le  trait  inférieur  efîiicé  dans  l'exemplaire  que  les 
Septante  a  voient  fous  les  veux,  a  été  pris  par  ces  interprètes  pour 
Tom  XXXVI.     '  I 
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lia  T,  refth ,  &  au  lieu  de  keoiiau ,  ils  ont  lu  rcphan  ou  raiphan; 
mais  il  auroit  au(iî  fallu  qu'ils  eullênl  pris  le  i,  van,  pour  w\\  3, 
j)he ,  ce  qui  n'eft  point  probable ,  fur-tout  dans  un  même  mot  : 
ces  critiques  n'ont  point  fait  attention  que  raiphan  ou  remphan 
étoit  un  terme  udtc  dans  l'ancienne  langue  commuiie  à  l'Egypte 
&  à  la  Phcnicie.  Un  ancien  roi  d'Eg)pie  porta,  lèlon  Diodore 

Disd.j,f,}y,  de  Sicile,  le  nom  de  Remphis ,  c'elt  le  Rarnpfniite  d'Hérodote; 
&  l'on  fait  qu'en  Egypte,  comme  dans  l'AlTyrie  &  dans  les  autres 
parties  de  l'Orient,  l'ulage  ancien  ctoit  de  donner  à  leurs  Princes 
les  noms  des  Dieux  adorés  dans  la  nation  ;  ce  roi  d'Egypte  a 
donc  pu  être  ainfi  nomme  à  caufê  de  la  planète  dont  on  fuppofoit 
qu'il  étoit  l'ami  &  le  protégé.  Ce  nom  n'auroit-il  point  été  donné 
à  cette  planète  par  la  même  raifon  qui  l'auroit  fait  appeler  Kioiiii  ! 
car  XST,  rapha ,  c^n  peut  être  ia  racijie,  fignihe  auifi  donner  une 
fanté  forte  &  vigoitreufe. 
Her.  corn.  V,  ^\  J'on  en  croit  S/  Jérôme ,  Cronos  fut  auffi  adoi'é  par  les 
'  Moabites ,  qui  l'appelèient  Cbamos  ou  Cliémos;  mais  ce  nom  paroît 
convenir  au  foleil  plutôt  qu'à  toute  autie  planète;  venant  de  V123  ^ 
kamajch ,  Je  hâter,  aller  vite,  il  efl;  plus  propre  à  exprimer  la 
vîtelîe  &  la  rapidité  du  foleil  dans  fa  couife;  mais  il  elt  fouvent 
arrivé  aux  Anciens,  de  placer  les  âmes  des  mêmes  Héros,  après 
leur  mort ,  dans  différentes  planètes  ou  étoiles.  Enfin  on  com- 
muniqua à  Cronos  déifié  tous  les  noms  qui  dans  leur  première  flH 
inftitution  avoient  fervi  à  exprimer  ia  Divinité  fuprême.  11  fut        H 

^p.Euf.prap.  nommé  Uns  ,  dit  Sanchoniaton  ,  c'efl;  -  à  -  dii'e  le  Dieu  jnprême ,  H 
élevé  nu-flcjfus  de  tout  ;  car  cé\  l'idée  que  préfente  le  mot  vK,  cl ,  ^ 
dont  celui  d'l'/\s5,   employé  pr  Philon  de  Byblos,  ne  diffère  | 

que  par  la  terminaifon  grecque.  On  lui  donna  anffi  celui  de  7Î/3, 
Baal,  Maître  &  Seigneur,   que  les  anciens  Hébreux  avoient 

OJco,ii,i6,  donné  à  Dieu,  mais  que  le  Seigneur  avoit  rejeté  depuis  qu'il 
avoit  été  donné  aux  idoles  du  Paganifme.  On  trouve  dans  l'Ecriture 
plufieurs  Baals  ;  il  y  e(l  parlé  de  Baalphégor,  de  Baalmeoti, 
de  Ba'dlhatior  &  de  plufieurs  autres;  mais  ces  noms  ajoutés  ne 
défignent  point  des  divinités  différentes,  ils  n'indiquent  que  les 
divers  lieux  où  ia  même  divinité  étoit  adorée,  &  quelquefois  la 
forme  du  culte  qui  lui  étoit  rendu.   Cronos  portoit  ce  nom.  de 
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Bchi!,  non -feulement  en  Phéiiicie ,  mais  dans  toute  la  S)'i  ie ,  & 

même  en  Airvrie  ;   mais  ce  dernier  nom   ne   lui   étoit   point    Fjipo'..np.E<il. 

tellement   particulier  qu'il  ne  fût  (juelqnefois  attribue  au  foleil ,  'y'p^'    '"    *" 

auquel  on  communiqua  loiivent  tous  lei  autres  noms  des  ditFcrentes 

divinitcs. 

Cronos  fut  repréfentc ,  félon  Sanchonialon ,  par  une  figure  lhid.t.10. 
fymbolique  de  l'invention  de  Taaut.  On  lui  donna  pour  figne  de 
là  royautJ,  quatre  yeux,  deux  par-devant  &  deux  p.ir-derrière» ; 
on  luppofa  que  dçux  de  ces  yeux  (è  fèrmoient  &  demeuroient 
en  repos ,  pendant  que  les  deux  antres  veilloient  ;  on  lui  mit  fur 
les  épaules  quatre  ailes,  dont  deux  étoient  cployées  comme  s'il 
voloit,  &  les  deux  autres  ahaiilces  ;  il  avoit  de  plus  deux  ailes 
ftir  la  icte.  Le  deiHn  de  ce  lymbole  ctoit  de  faire  entendre  par 
les  yeux,  que  Cronos  couche  veilloit,  &:  que  veillant  il  fe  repoLit; 
les  ailes  attachées  à  fes  épaules  (ignilioient  qu'en  (ê  repolcint  il  ne 
cefîbit  point  d'être  en  mouvement ,  &  que  dans  ce  mouvement 
même  il  étoit  en  rejxjs;  enhn  des  deux  ailes  placées  au  fommet 
de  Çà.  tête,  l'une  marquoit  (on  génie  fupérieur  à\\\$  l'art  du 
gouvernement ,  &  l'autie  la  délicateffe  de  {th  fenfations.  Ce 
lymbole  conlorme  au  génie  oriental,  &  que  l'on  voit  en  partie 
àxws  la  prophétie  de  Baiami  6l  dans  le  Cantique  des  cantiques,  ^'■^■^^!}'-4' 
ne  fe  trouvoit  peut-être  que  dans  les  mémoires  de  1  aaut  ou  des  r,  2. 
Cabires  ;  car  il  ne  refte  aucun  veflige  de  figure  on  de  fhtue  de 
Cronos  faite  (êlon  ce  defTm.  Dans  les  premiers  temps,  il  ne  fut 
repréfenté,  comme  les  autres  Dieux,  que  par  à^  colonnes  de 
bois  ou  de  pierre;  dans  la  luite,  on  donna  à  ii  rcpré(êntation  la 
figure  d'un  homme;  telle  étoit  apparemment  la  figure  du  Moloch 
des  Ammonites;  la  |-)euinteur  de  (a  couronne,  que  David  enleva 
&  qu'il  fit  fufpendre  fur  fon  trône  à  Jciailalem,  prouve  que  cette  n-Rig.x-r, 
figure  étoit  coloflale,  puilque  cette  couronne,  qui  étoit  chargée  '"' 
de  différentes  pierres  précieufês,  pefoit  de  plus  un  kik.ar  (a)  ou  \.\n 
talent  d'or.  Le  Cronos  àti  Carthaginois  étoit  repréfenté  (bus  une 
figure  humaine  dont  les  mains  étoient  étendues  &  inclinées  en  bas. 

Les  Phéniciens  portèrent   par-tout  le  culte  de  Cronos.  Les 

(a  '  Eifenchmid  évalue  le  kikar  ou  talent  87  livres  3  onces  6  gros  48  grains 
4u  poids  de  Paris. 
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Soiymes ,  originaires  de  Phcnicie,   &  qui  demcuroient  clans  [e 

voiiinage  des  Lyciens ,  l'honoroient  d'une  niiinière  particulière  ; 

Plut. lie defeâu  mais  la  perte  qu'ils  firent  de  trois  de  leurs  Chefs,  &  qu'ils  lui 
tra(.p,y.fp.  ;iit,i bêlèrent ,  leur  lit  négliger  Ton  culte  dans  la  fuite.  Les  Car- 
thaginois, qui  avoient  la  même  origine  que  les  S(;lymes,  furent 
plus  conilans  dans  (on  culte;  les  perfonnes  les  plus  diltingue'es 
dans  leur  république,  pour  m.arque  de  leur  dévoiiemenî,  portoient 
fon  nom.  Dans  Haninbal ,  Ajdnthal ,  Malurbal  Si.  autres  ,  on 
trouve  Baal  ow  Bal,  qui  efl:  une  des  dénominations  de  Cronos; 
Hamilcar ,  H'imiko ,  Himilcé ,  préfentent  celle  de  ATikhom  on 
JVloloch.  La  ruine  de  leur  empire  ne  les  détacha  point  de  Ton  culte; 
les  Romains  devenus  maîtres  de  Carthage,  furtnt  obligés  de  leur 
défendre,  fous  les  peines  les  plus  (évères,  les  ficriflces  inhumains 
qu'ils  étoient  dans  l'ulage  d'offrir  à  ce  Dieu  prétendu. 

Ap.  Eiif.pyxf.      La  femme  de  Cronos  étoit  Affarté  fi  fœur,  (elon  Sanchoniaton. 

y-',  '0.  Ouranos ,  qui  ne  pouvant  réfifter  aux  forces  de  Cronos  fon  fils, 
avoit  été  contraint  de  prendre  la  fuite ,  avoit  envoyé  Aûarté 
avec  Rhéa  &  Dioné  fes  deux  fœurs  auprès  de  ce  hls  rebelle, 
comptant  qu'elles  le  feroient  périr;  mais  Cronos  fut  les  gagner, 
&  les  ayant  engagées  dans  les  intérêts,  il  les  retint  auprès  de  lui, 
&  il  en  fit  fes  femmes.  Affarté  eut  le  premier  rang ,  6c  c'ed 
vrailêmbiablement  ce  qui  lui  a  hit  donner  le  titre  de  Grande 
par  Sanchoniaton.  Cronos  l'affocia  effecfivement  au  tiône,  & 
elle  régna ,  dit  l'auteur  Phénicien ,  de  fon  confentement  &  par 
fes  confcils  :  elle  demeuroit  à  Byblos  avec  fon  mari ,  quand  Ifis 
vint  y  chercher  du  focours.  Pour  marque  de  (â  royauté ,  elle  mit 

Lue.  de  Dca  {[„.  ("^  {^[g  çf.\\ç.  j\,p  taureau  :  ce  fymbole  la  fiiit  confondre  avec 

"'  '  Europe,  fille  d'Agénor ,  enlevée,  difoit-on,   par  un   taureau, 

c'ed;- à -dire  par  Tau  rus ,  Capitaine  d'un  vailîèau  Cretois,  ou 
emmenée  dans  un  vaifTcau  qui  avoit  à  lîi  proue  la  figLire  d'une 
tête  de  taureau  ;  mais  il  y  avoit  eu  en  Phénicie  une  PrincefTe 
nommée  Ajîarté ,  plus  ancienne  qu'Europe;  c'eft  ce  que  penfoient, 
lUd.  au  temps  tle  Lucien ,  ceux  des  Syriens  qui  ne  vouloient  point 
que  i'Afkrté  adort^e  dans  le  temple  d'Hiérapolis,  fût  la  fille 
d'Agénor:  celte  Aitarté  plus  ancienne,  choilit  pour  attribut 
particulier  ia  tête  d'un  taureau,  parce  que  chez  les  Anciens.,  cet 
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animal,  ù  caiifê  de  fà  force,  e'toit  ie  fymbole  de  la  puifTance  & 
de  la  loviuitc;  c'c(l  pourcjuoi  dans  i;i  langue  iicbiaïqiie  ,  cjLii  clifin'oit 
peu  de  celle  des  Phcnicicns ,  le  terme  f^w«,  ahuph ,  ou  fjwN, 
iiluph ,  qui  fignide  ///;  taureau,  exprime  aufiî  un  Prince,  un  Chef, 
un  Contluâair.  Allaité  fut  placée  après  Ci  mort ,  dans  la  planète 
de  \ciws ,  c'cll  -  à  -  dire  que  l'oii  le  perfuadii  que  lôn  ame  ctoit 
entrée  dans  celte  planète,  comnie  on  croyoit  que  celle  de  foiT 
mari  avoit  été  tranf|'ortée  dans  celle  de  Saturne.  On  la  confondit 
dans  la  fuite  avec  la  Lune,  de  même  que  Cronos ,  après  ion 
apothcbfè ,  fut  (ouvent  confondu  a\'ec  le  Soleil ,  ce  (]ui  fait  qu'on 
ia  trouve  délignée  dans  Jérémie  par  le  nom  de  û^'DÇ^n  *"'?'?P,  {"""•  ^"' 
Mekheth  hcifchamaim ,  la  Reine  des  cienx. 

'Son   nom   en   hébreu    étoit    ni "nïyj/ ,    Afehthorctli ,   &:   en 
()'naque  KH'iriU'V,  Afclitharta  :  ce  nom  qui  fignifie  un  troupeau , 
principalement  de  brebis ,  lui  fut  donné,  foit  parce  qu'elle  prc- 
fiJoit  aux  troupeaux,  auxquels  on  s'imaginoit  qu'elle  donnoit  la 
fécondité,  ou   prce  que  les  victimes  qu'on   lui  oifroit  le  plus 
communément ,  étoient  des  brebis.  Son  culte  étoil  principalement 
établi  à   Sidon,   car  l'Écriture  l'appelle  (ouvent  la  Déejfe  des    '"■^'g' 
Sidoniens.;  elle  étoit  auffi  honorée  dans  plufieurs   villes   de   la     ' '^' 
■Palefline,  qui  portoient  (on  nom,  comme  AjUiarotli  -  Carna'mt 
&  Ajlharoth-Edrai.  Son  culte  fut  auffi  établi  chez  les  Philiflins, 
comme  le  prouve  IhiRoire  de  la  mort  de  Saill ,  premier  roi  dts 
Ifraëiites,  qui  poite  que  ces  peuples  fufpendirent  les  armes  de  ce  i-^ig^xxx:.. 
Prince  dans  le  temple  d  Aflharoth ,  comme  un   monument  de 
leur    victoire.    Celle    prétendue    DéelTe  ,    qu'Hérodote   appelle 
O'u^yîet  ou  Ve'nus  ce'bjie,.  avoit  dans  la  ville  d'Afcalon,  capitale 
d'une  des  Satrapies  des   Philiflins ,   un  temple  célèbre ,  que  cet 
hiflorien  dit  avoir  été  ie  plus  ancien  de  ceux  qui   avoient  été     f^'^oM  j^ 
élevés  en  fon  honneur  :  ce  qui  jieut  être  vrai ,  li  on  l'entend  des  ^'  ^^' 
édifices  (labiés  Si.  fixes  en  un  lieu  ;   car  les  Phéniciens ,  de  qui 
les  Philiflins  tenoient  le  culte  de  cette  Déeiîe ,  lui  avoient  éricré 
des  temples  auparavant  ;  mais  ces   temples  étoient  des  chapelles 
que  l'on  tmnfportoit  d'un  lien  dans  un  autre,   fur  des  chariots 
tirés  par  des  boeufs,  fêmblabies  à  celui  fur  lequel  les  Philiflins 
renvoyèrent  l'Arche  d'ifraèl. 
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Dercéto  ou  Alergatis,  adorée  à  Afcuion,  étoit-elle  la  même 

divinitc  qu'Aftaité ?  Ditîorens  témoignages  d'auteurs  anciens  por- 
Macké.xn,  teroient  à  le  croire.   L  auteur  du   fécond   livre  des  Machabces, 

pariant  de  la  ville  d'Afteroth-Carnaïm ,  qui  adoroil  Allarté  dont 

elle  portoit  le  nom ,   dit  que  dans   cette   ville  étoit  le   temple 
ArtmiiOnci-  J'Atergata.  Artémidore  femble  aulfi  regaider  Dcrcéto  &  Adarlé 

rocni.l.p,  ^  „  ,.    .    .    ,  .,■-'  ,  ,      , 

comme  une  même  divinité,  en  attribuant  aux  adorateurs  de  la 
dernière,  ce  qui  convenoit  à  ceux  qui  rendoient  leurs  hommages 
à  la  première.  Les  peuples  de  Syrie,  dit-il,  mangent  du  poillon, 

Strah.xvi,  ^  J'exception  de  ceux  qui  adorent  Allarté.  Strabon  enfin  croit 
que  l'on  a  fait  le  nom  Athara,  qui  ell  le  même  c[uAfiarîé,  de 
celui  tïAtcrgata ,  Se  c^nAtham  ell  la  même  que  celle  qui  a  été 

llcm,  ibidem,  nommée  Dercéto  pir  Ctédas;  &  dans  un  autre  endroit,  il  remarque 

f'^'^'         que  la  Déelfe  de  Syrie,  qui  étoit  certainement /^y/^?m'' adorée  à 

Hiérapolis,  étoit  la  inèmc  (\^\Atcrgans.  Si  elle  étoit  eiieciivement 

la  même,  fa  repréfentation  ne  l'étoit  point.  La  flatue  de  la  première, 

LncffeDci  >i  Hiérapolis,  reprélèntoit ,  félon  Lucien,  une  femme  dans  toutes 

'^'^Di'o'l".  l'i,  fes  parties ,  au  lieu  que ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  Dercéto  avoit  le 

r-^f-  vifige  d'une  femme  &  tout  le  corps  d'un  poilfon  ;  mais,  félon 

Lucien ,  qui  avoit  vu  plulieurs  de  fes  ftatues  en  Phénicie ,  la  tête 

Ltie.iitDe.i  ^  |g  {^m,[  (j^,  coips  ctoient  d'une  femme,  &  le  relie,  depuis  la 
ceinture  julqu  en  bas ,  etoit  d  un  poillon.  Lue  ctoit  amli  repixlentte  a 
caulêde  la  table,  fuivant  laquelle  on  difoit  qu'elle  s'éîoit  précipitée 
dans  un  lac  voiiin  d'Afcalon ,  où  elle  avoit  été  métarmopholl'e 
en  poilfon ,  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  les  deux  noms  qu'elle 
portoit,  de  Dercéto,  &  d'Atergiitis  ou  Adergatis.  Dercéto  exprimoit 
fa  chute  ou  l'action  par  lacjiiclle  elle  s'étoit ,  di(oit-on ,  précipitée 
dans  le  lac,  &:  venoit  du  verbe  J'il,  darag ,  qui  dans  l'ancienne 
langue  fignihoit  tomber  on  fe  précipiter.  Le  fécond  nom,  compofé 
de  deux  mots  de  la  même  langue,  IH^î,  addir ,  &  T[,  dag , 
le  grand  o\.\  magiiijicjue  poijJl)ii ,  indiquoit  la  métamorpholè  ;  mais 
cette  prétendue  métamorphofen'étoit  qu'une  allégorie,  qui  exprimoit 
le  pouvoir  Se  l'influence  qu'on  lui  donnoit  lur  les  eaux,  depuis 
fon  apolhéofe ,  qui  avoit  fixé  fon  féjour  dans  la  Lune.  Si  Dercéto 
n'eft  {X)int  la  même  qu'Aftarté,  l'a^théofe  dans  la  même  planète 
les  aura  fait  coafoiidre  l'une  avec  l'autre  ;  car  les  Phéniciens  plaçaient 
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quelquefois  leur  Aflarté  dans  la  Lune.  Lucien  tjui  nous  parle  ile 
la  ilatue  (.l'Allartc  qu'il  avoit  vue  clans  le  tcni})le  il'Hiciapolis , 
remarque  cependant  que  les  ^iyiicns  n'avoienl  point  d  images  ni  j/''^'^ 
de  limulacres  du  Soleil  ni  de  la  Lune:  celte  obfervaliun  qui 
paioît  imp!ic|uer  une  contradidion ,  nous  inflruit  de  la  nature  du 
-Cuite  des  Syiiens  &;  àt%  Plu'niciens,  &  de  la  différence  qu'ils, 
jneitoient  entre  celui  qu'ils  rendoient  aux  Dieux  naturels  & 
iminoriel-s  &  celui  dont  ils  iionoroient  Içurs  Diaix  nioitclv 
Pour  le  culte  qui  le  rapportoit  immc'diatemcnt  au  Soleil  ou  à  la 
Lune,  ils  ne  le  fervoient  point  d'images  ni  de  limulacres,  parce 
que  ces  objets  étant  toujours  prcfens  à  leur  vue^  ils  n'avoient 
belôin  de  rien  qui  leur  en  rappelât  le  fouvenir.  Il  n'en  ctoit  point 
de  mcme  de  leurs  Dieux  mortels;  ces  Dieux  n't'tant  j)lus  viùMes 
51  leurs  yeux ,  il  leur  f.iHoit  des  flatues  pour  leur  renouveler  la 
mémoire  de  celui  ou  de  celle  qu'ils  vouloienl  honorer  ilans  telle 
ou  telle  planète;  aind  quoicjue,  Itiivant  leurs  idées,  Cronos  fût 
tini  au  Soleil  ou  confondu  avec  lui,  &  qu'Allarté  fût  regardée 
comme  la  Lune,  6c  qu'en  les  honorant  ils  crulfent  n'honorer  que 
le  Soleil  &  la  Lune,  ils  en  mettoient  les  flatues  dans  leurs  temples,. 
&  ces  llatues  fervoient  à  leur  rappeler  ceux  dont  ils  avoient 
conlâcré  la  mémoire  dans  ces  planètes.  11  femble  que  dans  les 
commencemens ,  afin  de  faire  connoître  aux  dé\"ots  quel  aftre 
étoit  devenu  le  léjour  du  mortel  qu'ils  avoient  déifié ,  ils  joignoient 
à  fa  Ilatue  quelque  image  de  cet  aflre.  Le  char  que  les  1/raclites,. 
fuivant  le  témoignage  d'Amos,  traînèrent  dans  le  défert,  réuniffoit 
ia  Ilatue  de  Moloch  ou  Cronos ,  &  la  figure  de  l'étoile  de 
Saturne. 

Le  culte  d'AHarté  s'eft  répandu  dans  tout  l'Orient.  Il  fut  établi   Ckm.  AUxm^.. 
à  Babylone,  à  Sirze,  à  Ecbatane,  chez  les  Perfes,  dans  la  Baélriane  l,"'^^,""   '™' 
&  ailleurs.  Les  Phéniciens  le  portèrent  par-tout  a-\ec  leurs  colonies, 
en  Afrique,  dans  l'ile  de  Chypre,  dans  la  Laconie,  en  Sicile; 
mais  cette  prétendue  Divinité  fut  reprélentée  diverlèment  dans 
les  différens  lieux  où  fon  culte  fut  admis.  Sur  la  monnoie  des 
Sidoniens ,  c'étoit  une  femme  affife  fur  \m  taureau ,  ce  qui   l'a      ^'"'  "''  Dca 
fait  confondre  avec  Europe,    fille    d'Agénor.   Dans  le   temple  ^^'^•v-"'S7> 
d'Hiéraix)lis,  d'une  main  elle  tenoit  un  fceptre  &  de  l'autre  un    Z'^""-  '/■'V/<ot;. 

*  p.ieye, 
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fLifeau;   (îi  tête  ctoit  environnée  de  rayons  «Se  flirmonlce  d'une 

tour;  elle  avoit  de  plus  le  ce(te,  ornement  particulier  à   Uranie 

AyuliVii.v.  ou  Vénus  célefte.  En  d'aiitres  endroits,  elle  ctoit  portée  fur  uii 

yiff^rhms,  i-lion,  &  faifoit  ainfi  le  tour  du  ciel.  Dans  l'île  de  Chypre  .&  à 

p]^f,w.' Lacon.  Cythère,  c'éloit  la  ftatue  d'une  femme  armée,  qiii  tenoit  une 
ji.tod.  lance  ou  une  pique  à  la  main,  &  qui  repréfentoit  la  Yidoire. 

Afrin:  Satum.  5^,,.  jg  mont  Liban ,  fuivant  Macrobe  ,  fa  (latue  avoit  la  tête 
voilée  en  partie  &.  un  air  irif'e;  elle  foutenoit  (a  télé  de  la  main 
.gauche  couverte  d'un  pan  de  la  robe,  &  elle  lembloit  verlër  des 
larmes;  mais  ceux  qui  lavoient  ainii  repréfentée,  avoieiit  eu  en 
vue  la  fable  d'Adonis ,  dont  la  fcène  étoit  fur  le  Liban. 

Cronos  eut  d'Aftarté  fept    filles ,  c]uc  Sanchoniaîon  appelle 

^l'.Euf.prup.  Artiiniiks  &  Titaindes:  ces  noms,  quoique  de  différentes  figni- 
fications,  fe  confondoient  dans  l'ancienne  mythologie;  Diane  y  eft 

Kicand. Ther.  pommée  tantôt  TitiViiAe  &  d'autres  fois  Ancm'ide.    Le  piemier 
^Hcfychius,  nom  lut  donné  à  ces  hlles,  parce  qu'elles  dtfcendoitnl  de  Tilhée , 

A'ip^'a-  femme  d'Ouranus,  &  le  lecond  à  caufe  de  la  divination  à  laquelle 
on  simagina  qu'elles  s'étoient  appliquées,  &  des  oracles  que  l'on 
fuppofi  cju'clles  avoient  fondés.  ^'PPir!^ ,  hhartimiïm ,  dans 
l'ancien  langage  phénicieji,  fignifioit  àts  (hviiis  &c  des  difetirs  Je 
bonne  aventure.  Saiichoniaton  ne  nous  a  point  tranfmis  les  noms 

JpoU.i.c.i,  de  ces  filles  ;  les  poètes  Grecs  les  nomment  Tctliys ,  PJ:ca ,  Théniis, 
Mne'mojyne ,  PImhé ,  Dione  Si.  Théa;  ils  les  diient  filles  d'Ouianus 
&  de  Gé.  De  cç.s  fept  filles  nommées  jmr  les  Grecs,  il  n'y  a 
que  Rhéa  <Sc  Dioné  qui  aient  eu  le  père  &:  la  mère  qu'ils  leur 
alfignent ,  &  elles  ne  peuvent  être  du  nombre  des.  Tilanides  que 
les  Phéniciens  difent  être  filles  de  Cronos  &.  d'Aftarté. 

Àp.Euf.prxp.  Outre  ces  filles,  Aflarté  donna  à  Cronos  deux  enfans  mâles, 
dont  l'aîné  elt  nommé  dans  la  traduélion  de  Philon  de  Byblos , 
noSroJ  ou  Ciipulon ,  &  le  fécond  E'gjcs  ou  'lAwour:  ce  tradufleur 
ne  nous  a  point  donné  les  noms  phéniciens  auxquels  répondoient 
ceux  qu'il  leur  a  fubililués.  Quoique  ces  noms  délignent  i\çs 
qualités  abftraiies  ou  des  affections  de  famé  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  ne  s'agifîe  point  ici  de  perfonnages  réels.  Les  Anciens  don- 
noient  quelquefois  de  ces  noms  abfbaits  à  leurs  enfans:  celui  du 
(çcund  fib  du  premier  horamç  çii  ell  un  exemple  ;  72n ,  Ahel , 

lignifie 
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ftTnîfie  la  va/iite.  Cesenfaiis,  tant  mâles  que  (cinc'Iei,  cloient  nés 
à  Cioiioi  dans  la  ClialJce,  avant  qu'il  fe  fut  k'parc  cie  fon  père 
pour  k  uns  un  ro)'aume  indi.'[>endant  ;  car  l'auteur  Phénicien 
pcirlant  de  trois  autres  de  Tes  enfans,  dit  qu'il  les  eut  tians  la  Perce, 
c"e(l-à-dire  dans  le  pays  à  l'oiient  du  Jourdain  :  cette  oblêrvalion 
annonce  que  les  premiers  cloient  nés  ailleurs. 

Les  trois  entans  nés  dans  la  Pérée,  lurent  Cronos  qui  porta 
le  même  nom  que  Ton  père,  Zéus  autrement  nommé  Bélus,  &  ^v- F.uf.jnrxfi 
Apollon.  Le  premier,  comme  nous  l'apprenons  d'Eupoléme,  e(l 
le  même  que  Milzi-aim ,  fondateur  de  la  colonie  Egyptienne,  & 
frère  de  Canaan  ,  l'auteur  des  Phéniciens;  le  fécond,  nommé  Zu/j 
en  grec,  &  Sy3 ,  Bdcil ou  Bel,  en  phénicien ,  depuis  Ion  apothéofe, 
doit  être,  fuivant  le  texte  de  Moyfê,  Chus,  dont  le  fîls  Nembrod  ^•'-  *</•/-*'; 
jeta  les  fondemens  de  la  monarchie  AlFyrienne,  &  dont  les  autres 
entans  fe  répandirent  dans  l'Arabie;  le  troifième  Gnhn  efl:  Phut, 
que  l'Ecriture  fait  auffi  his  de  Cliam,  dont  le  nom  sert  confèrvc  Gcn.  x,  ^j 
dans  l'épithète  rit/Sios  donnée  par  les  Grecs  à  Apollon ,  qui  eft 
le  nom  que  Philon  de  Byblos  a  donné  à  ce  troifième  fils  de 
Cronos.  Lorfque  les  Phéniciens  jugèrent  à  propos  de  déférer  les 
honneurs  divins  à  leurs  ancêtres  &  aux  chefs  de  leur  nation,  ce 
qui  n'arriva,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  que  long  -  temps 
après  leur  mort ,  ils  comprirent  dans  leur  culte  ces  enfans  de 
Cronos ,  &  en  particulier  celui  auquel  fut  donné  le  nom  à' Apollon , 
dont  ils  portèrent  le  culte  dans  leurs  colonies.  Les  Carthaginois, 
qui  defcendoient  d'eux,  avoient  une  telle  confiance  dans  ce  pré- 
tendu Dieu  ,  qu'ils  lui  élevèrent  un  temple  dans  la  place  publique 
de  leur  ville,  &:  ils  le  comptèrent  parmi  leurs  Dieux  dans  le 
traité  qu'ils  firent  avec  Philippe  de  Macédoine.  Les  Tyriens 
n'eurent  pas  ai  lui  la  mêine  confiance  ;  car  lorfqu 'Alexandre 
afTiégea  leur  ville ,  ils  attachèrent  la  ftatue  d'Apollon  à  l'autd 
d'Hercule,  dans  la  crainte  que  le  premier  ne  les  abandonnât, 
&  qu'il  ne  livrât  leur  ville  à  l'ennemi  ;  mais  cette  tléfiance  ne 
provenoit  que  de  ce  que  la  flatue  de  ce  Dieu  ctoit  étrangère; 
elle  leur  avoit  été  envoyée  pr  les  Carthaginois ,  qui  l'avoient 
tî-ouvée  à  Gela  en  Sicile,  lorlqu'ils  s'étoient  rendus  maîtres  de 
-cette  ville. 

Tome  XXXVI.  K 
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'Ap.Etif.jmp.        La  feconde  femme  de  Cionos  fut  Rlica,  fille  d'Ouranos  :  celte 

'  ■'"'  femme  fut  aufli  mile  au  rang  des  Dcefîes  après  (à  mort,  &  (on 
cuite  fe  répandit  par-tout.  Les  épilhètes  de  Mii-ra/),  Mère,  &  Moua., 
Nourrice,  qui  lui  ont  été  donnas  par  les  Grecs,  loi  (qu'ils  eurent 
adopte  fôn  cuite,  prouvent  que  les  honneurs  qu'on  lui  décerna, 
fui\:nt  unis  à  ceux  que  l'on  rendoit  à  la  Terre  cliaigce  de  ks 
fruits;  c'cft  ce  que  lemble  aiinoncer  aufîi  le  nom  que  le  traduc^iCur 
de  Sanchonialon  lui  donne ,  5c  qui  n'efl  peut-être  que  le  terme 
phénicien  mis  en  caractères  grecs;  car  Rlica  peut  bien  n'avoir 
point  d'autre  étymologie  que  le  verbe  nj/H ,  rhaluih  ,  joâavïî , 
congregûvit ,  grcgem  paptim  eg'iî ,  pavït ,  tniirivil ,  ce  qui  convient 
à  la  terre,  qui  par  les  fruits  qu'elle  pioduit ,  nourrit  les  fiommes 
&  les  animaux. 

Cette  femme  donna  à  Cronos  fêpt  enfans,  dont  le  plus  jeune, 

Id.  il'id.  dit  Sanchoniaton  ,  fut  mis  au  nombre  des  Dieux  à  fi  naiflance 
même,  ce  qui  ne  (ignihe  peut-être  autie  choie,  finon  que  ce  fils 
mourut  plutôt  que  les  autres,  &  dans  (à  jeuneffe.  Sanchoniaton 

hl.iliid.     ne  nous  donne  poin.t  le  nom  de  ce  fils;  mais  plus  bas  il  parle  d'un 
autre  fils  de  cette  même  femme,  auquel  les  honneiirs  divins  turent 
déférés  après  fa  mort;  il  ajoute  que  le  nom  donne  par  les  Phé- 
niciens à  ce  fils  étoit  Mouth ,   qui  peut   fè  rendre  en  grec  par 
©a-vATOî  ou  riAsuTcs,  hi  mort  o\.\  Pluton.  On  ne  peut  douter  que 
ce  pi'étendi.1  Dieu  ne  fût  originaire  de  Phénicie,  puifqu'<à  Gadès 
&  dans  l'île  de  Samothrace,  il   a\'oit  un  culte  c]ui  y  avoit  été 
Euflat.ïnDm.  (^(gblj   p.u.  Jes    navigateurs    Phéniciens.   On  voyoit  fôn  autel  à 
' PUhflr.vù.  Gadès,  mais  félon  Fbilothate  il  n'en  avoit  point  ailleurs;  cependant 
AfwHon.v,  1.  paimi  les  hymnes  d'Orphée  ou  d'Onomacrite,  on  en  trouve  une 
Orph.  hym.  S 6 .  qui  eil  adreffée  à  la  Mort.  Quant  à   Piuton  ,    dit   Diodore  de 

Di^Aor.  V ,  Sicile,  on  prétend  que  c'ed  lui  qui  le  premier  a  établi  l'ufage 
d'enlévelir  les  corps,  de  les  dépolêr  dans  un  fépulcre,  &  de  rendre 
d'autres  honneurs  aux  morts ,  dont  on  ne  prenoit  aucun  foin  ;  H 
a  mérité  par-là  d'être  appelé  leur  Dieu ,  &  d'obtenir  l'infpedion 
&  la  domination  Aa  enfers  :  mais  les  Grecs  ayant  reçu  des 
Orientaux  les  céirmonies  des  funérailles ,  l'établidement  de  cet 
ufage  doit  être  plutôt  rapporté  à  un  prince  Phénicien  qu'à  l'Aidonée 
des  Giecs,  roi  des  Mololies. 
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Cionos  eut  une  troifième  femme  ,  noiiinKe  Uioiic  ,  hlle 
trOuiMiios  comme  les  dcuK  pivcâleiitcs  ;  Cronos  lui  donnu  en 
toute  |)ropricic  b  ville  de  Byblos  (ju'il  avoil  b.itie  {xiur  lui  :  celle 
femme  nprcs  l;i  mort  lut  nommce  Bdiili'is ,  tell-à-dire  la  Dame 
ou  kl  Reine ,  parce  (jue  l'on  imagina  que  Ion  ame  avoit  clé  réunie 
à  la  Lune,  qui  étoit  rcputc^  la  Reine  du  ciel.  Rhéa  avoit  eu  deux 
filles,  Pei lephonc  ou  Prolèrpine,  &.  Atliûia  ou  Minerve:  la  pre- 
mière mourut  iille,  &  Cronos  donna  l'Atlique  à  la  féconde.  Les 
Grecs  nommèrent  la  première  Y\ip(n^Qr/\,  mais  Platon  nous  affure 
que  fon  véritable  nom  ctoit  ^éppecpx'ils.  ;  elle  étoit  connue  fous  P'-'''"^CratyL 
ce  nom  chez  les  Cyzicéniens,  cjui  appeloient  (a  (tte  ^êpejpa'fliœi'  ' iKm' in LucuU. 
éopTr).  Le  nom  grec  népotcpoi'yi  ne  lui  avoit  été  donné,  fdon  \-9  03' 
Platon,  que  parce  que  la  fignitication  de  l'ancien  étoit  inconnue, 
&  l'on  n'avoit  perdu  cette  lignihcaîion  que  parce  que  le  terme 
étoit  phénicien,  ^êppê'çtf.'r]*  étoit,  comme  tous  les  noms  ufitcs 
en  Orient,  (Ignificatif,  &  marquoit  que  celle  à  qui  on  l'avoit 
donné,  avoit  trouvé  quelcjue  moyen  de  faciliter  la  culture,  & 
multiplier  les  produclions  de  la  terre;  car  ce  nom  exprime  un 
finît  abondant.  HS,  phcri  ou  pcri,  en  hébreu,  &  KI.KîJ ,  phar 
o\.\  par .  en  fyriaque,  fignifie  un  fruit  ;  &  r\r\p  ,  p/iata/i ,  dans  les 
mêmes  langues,  déf^gne  être  étendu  ou  abondant:  cette  déno- 
mination convenoit  à  celle  qui  ttoit  fille  d'une  mère  que  l'on 
avoit  appelée  [Abondance,  &  que  l'on  reprélcntoit  avec  une  corne 
remplie  de  toutes  fortes  de  fruits.  L'origine  du  nom  de  Dio  ou 
Av'ûJ,  donné  à  la  mère,  e(\  H,  dai  ou  di ,  abundantia.  Cesétymo- 
togies  nie  paroilTent  d'autant  plus  certaines  que  les  Grecs,  qui  ont 
admis  ces  deux  divinités,  ont  donné  à  la  mère  &  à  la  fille  l'épithète  P<wfm.Arcûd, 
de  x5tp?n)(pog9J ,  frugfera:,  qui  n'efl:  que  la  traduction  de  leurs  noms  ^'  ^ 
Phéniciens. 

La  fœur  de  Phéréphatta  étoit  nommée  par  les  Grecs  a'S^va. 
Ce  nom  fut  tormé  par  la  tranfpofitioii  des  lettres  de  celui  qu'elle 
portoit  en  Egypte,  comme  en  Phénicie,  où  on  l'appeloit  Nyi;8  P!«'- hTim,, 
bu  NmSa.  M.  Jablonski  dérive  ce  nom  d'un  verbe  cophle  qu'il  ^"^^'^' 
dit  lignifier  decerno,  dcfin'io ,  ord'mo ,  &  il  prétend  que  par  veït  ii 
faut  entendre  decemcns ,  conjliîuens ,  ordhians  ;  mais  ce  mol  eft 
autant  phénicien  qu'égyptien,  puilqu'ii  avoil  été  donné  à  une  dçs 

Kij 
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^'"'t^'  ^'""'  P°'"^^*  ^^  ^^  ^'^'^  ^^  Thèbes,  où  étoit  une  colonie  Phénicienne; 
&  Je  cioiiois  que  dans  la  langue  de  ces  derniers  ce  nom  (ignifioit 
ec'l/e  <]iii  hûbituit  un  lien  agréable  &  délicieux:  "^^^ ,  vaouah  exprime 
denwuier  dans  un  lieu  agréable,  &  mi,  neoth ,  une  demeure  agréable , 
un  lieu  délicieux.  Cette  prétendue  dcelfe  portoit  encore,  en  Phénicie^ 
Hefyi/i.  o'ypi.  [g  ,^y,^  cïOnga  ou  d'Onca,  &  les  portes  de  la  ville  de  Thèbes 

A/io//od!^iii',  <i voient  leçu  le  nom  d'Oncécs,  d'Oncaides  &.  d'Ogygies,  Tous  ces 
(.6,n'£,       noms,  qui  font  ler  mtmes  &  qui  ne  diffèrent  que  dans  la  pro- 
nonciation, font  dérivés  du  piiénicien  niiX,  aggah , pugnare , praliari; 
&  furent  donnés  à  Aliiéna  ou  Minerve,  parce  qu'on  la  regarda, 
comme  la  Déerte  de  la  guerre,  qui  prélidoit  aux  combats. 

Les  trois  femmes  de  Cronos,  Allaité,  Rliéa  &  Dio  ou  Dionés- 
ont  été  appelées  déejjes-mères  ;  elles  furent  repréfentées  debout  ou 
affifès,  tenant  en  leurs  mains  des  cornes  d'abondance,  ou  des  fiuits 
qu'elles  porteiit  quelquefois  fur  leurs  genoux  ou  dans  leurs  robes 
retrouffées.  Les  Phéniciens  avoient  établi  leur  culte  dans  l'île  de 
Crète,  &  les  Cretois  l'avoient  porté  en  Sicile,  où  ils  leur  avoient 

plut.^n Marcel,  [j^^fj  i„,  temple,  daus  la  ville  d'Engyum,  long-temps  avant  la  guerre 
de  Troie.  Les  Grecs  de  l'Aîtique  &  les  Phocéens ,  qui  avoient 
admis  le  culte  de  ces  prétendues  déefîès,  les  honoièrent  fous  ce 

Piufan.  Allie,  mcmt  titre,  &  les  appelèrent  TiyiTu^^'ihi  «Se  Ttvvallhi. 

Le  fils  aîné  de  Cronos  porta  le  même  nom  que  fon  père  & 
fut  appelé  Cronos  II;  c'efl  celui  qui  dans  l'Ecriture  efl  connu 
fous  le  nom  de  A'IiJor  ou  Miliraim ,  le  fondateur  de  la  colonie 
égyptienne,  qui  dans  l'hifloire  de  cette  colonie  porte  le  nom  de 
Mènes ,  &  qui  dans  la  mythologie  de  ce  pays  efl  révéré  fous  le 
Hom  diOfiris. 

Thoth  ou  Athotes ,  félon  les  dynaflies  de  Manéthon  & 
d'Ératofthènes,  fut  fon  fucceffeur  dans  la  monarchie  de  l'Egypte». 

'Ap.Euf.prxp.  Sanchoniaton  le  fait  fils  de  Mifor,  dit  qu'il  fut  très -attaché  à 
Cronos  I'^  &  qu'il  devint  fon  fecrétaire  &:  fon  principal  confeilleri 
fd.  ilnJ.  Par  fon  éloquence,  dit  l'auteur  Phénicien,  il  fût  enchanter  & 
charmer  les  troupes  de  Cronos,  &  les  déterminei-  à  faire  la  guerre 
à  Ouranos ,  &  ce  fut  lui  qui  engagea  Cronos  à  faire  faiie  des 
cim,eterres  &  des  piques.  11  fut  l'inventeur  des  premiers  cara^ères, 
&  on  doit  le  regarder  comme  le  père  de  l'Iiiltoire,  par  l'ordre  qu'il 
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donna  aux  Cabires  de  confiaiier  (iir  des  inoinimens  durables  tous    Ap.  Euf. prop, 

,        ,    >  1  .1  .'-,,,.  ,--1,-1  •       £>'•!,  1  e, 

les  cveneniens  tujiit  ils  avoicnt  ctc  témoins;  enfin  11  lit  k s  portraits 
des  autres  Dieux,  c'ell-à-dire  les  ligures  rvmb{jli(.jues  ou  bi(.rot;!y-  U-ilx'i- 
phycjues  qui  les  rtprclentoient.  11  demeura  auprès  de  Cronos  l/"^ 
peiulant  c]ue  Cronos  II  ou  i\lit/.raini  rcgnoit  en  Egypte,  &  il 
ne  palîà  en  Egvpte  (ju  après  la  mort ,  lorlqu'lfis  fa  veuve  étant 
venue  à  Byblos,  en  Phénicie,  implorer  le  Iccours  de  (on  beau-père, 
il  fut  envoyé  pour  commander  les  troupes  qui  furent  accordées 
à  cette  Princeiiè.  Taaut  remporta  des  avantages  lîir  le  parti  de 
Typhon,  f'elt-à-dire,  comme  je  l'ai  marqué  ailleurs,  fur  les  Phé- 
niciens ou  rois  Padeurs;  il  adermit  llis  fur  le  irône,  gouverna 
i'Egypte  fous  fes  ordres  le  retle  de  la  vie  de  cette  Princelîe,  &.  lui 
fuccéda  après  la  mort. 

Les  Phéniciens  le  nommèrent  Taaut  ;  les  Egyptiens,  Cir  lefquels 
il  avoit  régné,  l'appelèienl  Tlwot ;  mais  ceux  d'Alexandiie  lui  ont 
donné  depuis  le  nom  de  Ihoïïth,  &.  il  fut  connu  des  Grecs  (ous 
celui  tK Hermès.  Ces  noms,  qui  lui  fuient  donnés  tant  en  Phénicie  J'^-  '^^ 
qn'en  Egypte,  ont  la  même  origine,  puifque  les  langues  de  ces 
deux  pays,  les  mêmes  au  fond,  ne  difléroient  que  par  quelques 
inflexions  ou  quelques  règles  particulières  de  grammaire.  M.  Ja- 
blonski  prétend  que/Z/c/,  îhiioth ,  thuoîï,  en  langue  cophte,  fignifîe 
des  colonnes;  mais  je  ne  penfê  point  que  ce  foit-là  la  première 
acception  de  ce  terme,  qui  ne  lignifie  point  des  colonnes  quel- 
conques, mais  feulement  des  colonnes  infcrites.  Ce  Prince  fit  graver 
Cir  de  la  pierre,  du  bois  ou  de  la  brique,  les  chofes  dont  il  vouloit 
tranfmettre  la  connoiffance  à  la  poflérité;  ces  choies,  aind  gravées,, 
s'appeloient ,  dans  la  langue  ancienne ,  thoth  :  ce  mot ,  dans  cette 
langue,  fignifie  premièrement  des  gravures  ou  des  chofes  fculptées 
& i/iJiritcs.T\'\r},thaouali  i\gm[\t [ignare ,  defcribere;  tk  nlD,  tlioîfi 
ou  niNH,  tluioth,  qui  eft  formé  de  ce  verbe,  exprime  res  j'ignaîa , 
viferipta ,  defcripta.  Ce  nom  fut  communiqué  aux  matières  lur 
iefquelles  étoient  giavés  cts  caraétèies ,  &  peut-être  fut-il  tranfporté 
dans  la  fuite  aux  colonnes  faites  de  la  même  matière  &.  dans  la 
même  forme  que  celles  qui  fêivoient  de  monumens.  Le  nom 
à' Hermès,  qtie  les  Grecs  ont  donné  à  Thoth,  eft  auffi  phénicien: 
d'origine;  ce  nom,  qui  dans  la  langue  grecque  n'a  point  d'autie; 
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flgiiification  connue  que  celle  de  A'Lrcure,  déligne  en  phénicien 
un  homme  fiibtil ,  fin ,  adroit ,  délié,  dont  Ictymolcjgie  e(t  ÛZZ")!/, 
(iram ,  ajlutè ,  calliJè  fagaciter ,  pnidenter  egit.  Ce  prétendu  dieu 
aura  été  appelé  de  ce  nom  à  caufe  de  k.  grande  làgacité. 

On  lui  donna  aufTi,  en  phéiiicicn,  le  nom  de  Sûmes  ou  Afimiès  ; 

c'ell;  du  moins  ainii  que  les  Africains  &:  les  Carthaginois  t'appe- 

É'i^f'J'^^''  Gèrent,  parce  qu'il  avoit  été  le  miiiiflre  &  leconfeiller  de  Cronos  P, 

5c  parce  qu'il  étoil  réputé  le  miniitre  &.  l'intaprète  des  Dieux, 

an  veibe  ^^p ,  fcluwnjch ,  minijlravit.  l.a  même  raifon  l'a  voit  fait 

Alla.  Dhfcor.  appeler  Kct^uMo?  par  les  anciens  Grecs,  Cajmilus  par  les  Latins, 

kiu.  m  Nm.  Se  Cadmilus  par  les  Étrufcjues,  c'eft-à-diie  miniftre  &  ferviteur  de 

Y- "7-  Dieu  ou  des  Dieux,  comme  l'expliquent  ceux  qui  ont  employé 

Varr.dehng^  r,    j        ,  ,         '    '    •    •  l  •         ~-Lmim 

L<2t.vi,p.y2.  ce  terme,  compulc  de  deux  mots  pneniciens,  le  premier  ÛZln, 

Scrv.in/En^i.  jjli^j^jmji  qu  cluulaiu  ,  qui   s'eft  confèrvé  en  arabe  &  qui  iignihe 

•-.  j'^J.'         winijlrûvit  ;  Se  le  fécond    /X,  e/,  dei/s.  Les  habitans  dÉdefie,  en 

Syrie,  le  nommoient  encore  Aioiiime ,  félon  lamblique  <Sc  Julien 

Miah.orat.in  J'apoliat,  &  ce  Hom,  fui  vaut  Bochart,  lui  avoit  été  donné  à  caufe 

de  fon  éloquence  8c  de  la  douceur  de  ks  difcours  :  CZyJ,  nahham, 

fignifîe  en  eifet  être  doux  à'  agréable;  &  'C^]!}'2,  tnanhliam,  une 

chofc  douce,  agréable  é^ gracieufe.  Ceiie  mcmedi\  inité  portoit  encore 

divers  autres  noms  en  Egypte;  outre  celui  de  Ihoth ,  eiie  avoit  encore 

celui  d'O/7/j-,  qui  lui  avoit  été  donné  à  caufe  de  fa  lumière  &:  île 

ia  grande  fageife  que  l'on  fuppofoit  avoir  été  en  lui.  Ce  nom  venoit 

d""n>î,  our,  lumière.  La  fagacité  qui  avoit  été  remarquée  dans  ce 

Prince  lui  avoit  fait  donner  le  chien  pour  fymbole,  Se  le  nom  du 

fymbole  ayant  été  transféré  à  l'objet  qu'il  repréfentoit ,  ce  dieu  fut 

appelé  Anubis,  le  chien  ou  l'aboyeur,  latrator  Anubis ,  du  mot 

n33,  nabahh,  latvavit.  C'étoit  peut-être  la  même  divinité  qui  étoit 

adorée  par  les  Havims,  envoyés  par  Salmanafâr  dans  le  royaume 

jv.Reg.xvii,  (i'Ifraël,  fons  le  nom  de  Tn33,  nibhlai,  qui  peut  avoir  la  même 

^'^  étymologie,  &  dont  lidole  avoit,  (elon  les  Juifs,  la  figure  d'un 

chitn. 

Cronos  avoit  un  frère  né  d'Ouranos  &  de  Gé,  comme  lui; 

ce  frère  ayant  trouvé  le  blé  &  inventé  la  charrue,  c'efl:- à-dire 

ayant  facilité  Se  perleclionné  la  manière  de  multiplier  le  blé  & 

Èl'f^'fr."^'  '^'^  ^^  cultiver,  mérita  ks  honneurs  divins,  &.  lors  de  fon  apothéofe 
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il  fut  nomme  Ztùs  A'gire/GS,  le  Dieu  laboureur;  mais  Ton  nom 
pluiiiiitii  lui  Dtigoii,  qui  lui  fut  duiiiic  à  caufe  de  la  tr.cme 
invention,  car  claiis  la  langue  Je  ce  ])ays  \y],  div^aii ,  fignide  le 
fiomeiit:  c]iiel(]uts- uns  cependant  veulent  que  Ion  nom  vienne  de 
Jl,  (luiç,  pijàs,  ^  (juil  tlit  repiclenlé  (eus  la  liyuied'un  [xjiiibn. 
Il  avoit  un  ct.lte  paiticulier  dans  la  ville  d'Azol  appai tenante  aux 
Philidins.  La  (laine  qui  le  rcpie'ftntoit  dans  Ion  temple  avoit  une 
figure  humaine,  du  moins  en  partie,  car  il  efl  dit  que  lorfqL'e  i.Ki-g.v,^, 
i'arclie  du  beigneLir,  piile  par  les  Philiftins,  eut  été'  mife  à  cote 
de  lui,  il  lut  lenveilé,  6c  que  fa  tête  &  les  deux  miiins  furent 
trouvées  lur  le  Ituil  de  la  porte.  Si  la  llatue  avoit  la  figure  d'un 
poiiron ,  ce  ne  pouvoit  donc  être  que  par  le  bas  du  corps,  & 
peut-cire  c]ue  de  fa  queue,  comme  de  celle  de  l'Oannès  des  Baby- 
loniens, (()rtoient  des  pieds. 

Dagon  avoit  êpoulc  vmt  concubine  d'Ouranos,  que  Cronos 
avoit  enicvce  &  quil  lui  avoit  donnée;  cette  femme  éloit  enceinte  ^i'- f'"J-r'^r\ 
loilqu'elle  lut  prile  par  Cronos,  &.  elle  accoucha  dans  la  mailôn 
de  Dagon  du  lils  qu'elle  portoil  dans  fon  fein:  à  là  naillar.ce  elle 
le  noniina  Dc'marous.  Ce  nom  lui  fut  donné  par  fa  mère  à  caule 
de  l'enlèvement  inopiné  qui  avoit  été  fait  de  fa  perfonne  par 
Cronos,  ce  que  l'atiachement  qu'elle  avoit  eu  pour  Ouranos  lui 
avoit  fait  regarder  comme  un  fouverain  malheur  ;  car  ce  nom 
fignifie  ////  événement  malheureux ,  fub'u  &  imprévu:  ^ST,  damar, 
dont  la  lignification  fe  retrouve  dans  l'arabe,  qui  nous  a  conlêrvé 
quantité  de  mots  de  la  langue  primitive,  fignifie  malum  repente 
advenit;  nu  mal  <jui  furvient  tout  d'un  coup  Se  auquel  on  ne  s'étoit 
point  attendu. 

Il  n'efl  point  dit  que  les  honiieurs  divins  aient  été  déférés  à 
ce  Démarous ,  mais  fon  fils,  devenu  célèbre  chez  les  Phéniciens, 
y  a  reçu  les  plus  giands  honneurs.  Il  fut  appelé  jVIeleartlnis ,  & 
autrement  Héraclès  &L  Hercule:  ces  noms  font  phéniciens,  comme  JJort,iii<kmi. 
je  lai  fait  voir  dans  un  des  Mémoires  précédens.  Cet  Hercule 
devint  une  des  divinités  principales  de  la  Phénicie;  &,  comme 
en  Egypte  on  faifoit  honneur  à  Thoth  de  toutes  les  inventions  8c 
de  toutes  les  découvertes,  quoiqu'elles  lui  fulfent  poftcrieures ,  de 
même ,  les  Phéniciens  aiiribuèient  à  ce  premier  Hercule  toutes 
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les  enlrepriiês  péiilleufês  qui  exigeoient  du  courage  &.  Je  Ja  forcé. 

Cet  Hercule  lut  adore  non  -  feulement  à  Tyi",  mais  encore  dans 

ies  lies,  en  Gièce,  en  Afrique,  en  Elpagne,  dans  les  Gaules,  & 

par-tout  où  ies  Phéniciens  conduidrent  des  colonies.  Le  nom  de 

rauf.vK  Phc.  J\4acérÏ5  ou  Maccruiès ,  qu'il  paroît  avoir  porte  en  Afrique  & 

''"  dans  l'ile  de  Sardaigiie,  iignifie  le  tenibk  en  plit'nicien:  Tinp^ 

mahhand ow  machav'ui,  vient  de  TIH ,  ////t^/vW ou  charad,  trep'ulavit, 

trcmuït ,  &.  dans  la  conjugaifon  hïphïl,  tcmnt,  tcrrefecit.  Ce  dieu 

redoutable  préfidoit  néanmoins  à  l'amour  &.  à  l'union  conjugale, 

dans  la  Cappadoce  &.  dans  tout  le  territoire  d'Ilium,  fous  le  nom 

Eif.Chrm.r.  Je  Diodan ,  qui  paroît  venir  <iu  phénicien  TiT,  dod ,  l'amour.  Les 

N>im.  D'wxyf.  Gaulois  le  révéroient  comme  le  Dieu  tle  l'éloquence,  &  ils  attri- 

xL,v.}y^ir  buoient  à  l'énergie  de  (es  difcours  les  conquêtes  dont  les  autres 

Lucian.  Hcrc.  peuplcs  fiifoieiit  houneur  à  la  force  de  its  armes  :  parce  qu'il  leur 

Calhc.p.Sss-  étoit  élianger,  &  qu'il  éloit  venu  chez  eux  d'un  pays  éloigné  qui 

idem.ibidim,  jg,^,,.  ^^q\[  iaconnu,  ils  l'a  voient  nommé  C^^i^/wz/j,  dont  on  pourroit 

trouver*  la  racine  dans  le  mot  arabe  Z^^J/,  lihûgdm  ou  ogam, 

harharus,  peregrinus,  un  étranger  qui  eft  venu  de  loin. 

\Jnt  nation  établie  fur  la  côte  de  la  mer ,  <Sc  dont  toute  la 

fplendeur  &   les  richeffes  étoient  dues    à   la  navigation  &   au 

commeice,  devoit  avoir  des  Dieux  marins;  aufli  les  Phéniciens 

comptoient-ils  parmi  leurs  divinités  Néree ,  pèie  de  Poiitiis,  duquel 

Ay^id  E'ifth.  éloit  né  Pofeidou.  Ce  Pojàdon,  autrement  nommé  Neptune ,  eft 

/i'^Tx  '■  '^'  vraifemblablement  le  Dieu  de  la  mer  honoré  à  Sidon,  &:  nommé 

U.il>id.p.jy.  TMiç,  ^^oj-ioç  par  Hélychius.  Pontus  fon  père,  dit  Sanchoniaton, 

étant  mort,  fon  corps  fut  dépofé  à  Béryte  par  les  Cabires,  qui 

conficrèrent  là  mémoire.  Ces  ditférens  noms,  dont  on  chercheroit 

inutilement  la  fignification  dans  les  langues  grecque  &;  latine,  étoient 

originaires  de  Phénicie,  &  ont  rappoit  à  l'eau,  à  fon  cours  &  à 

fon  lit,  auxquels  préfidoient  ces  divinités  :  HH^  i  "dlutrei ,  qui 

lignifie  des  fleuves ,  a  fervi  à  former  le  nom  de  Nereus ;  Pontus 

vient  de  |U3,  hethen,  qui  dans  l'arabe  fignihe  ////  cours  d'eau  dans 

un  grand  lit ,  &  dont  la  fignification  primordiale  eft  venter,  utérus. 

Pofeidon  &  Neptune  font  formés  de  deux  mots ,  qui  l'un  &  l'autre 

fignifient  être  étendu:  le  premier  vient  de  t^Vp, pajcliath  ou pafath , 

,  entendu ^e,  expaujus  ejl;  Si.  k  fécond  de  Hn??,  nipluah,  dilatatus , 

exienjiis. 
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txtenfi/s  efl,  de  la  racine  nri3,  phatali,  diUiiavU.  Ces  prétendues 
divinitcs  des  eaux  (Se  de  l;i  mer  n'ctoiciit  point,  comme  les  pré- 
cédentes, de  la  famille  de  Cronos;  l'auteur  Flicnitien  tlit  (êulemefit 
que  ces  prétendus  Dieux  étoient  i^s  contemjxjrains  :  s'ils  ont 
réellement  exidé,  ils  doivent  être  les  dcfcendans  de  Japhet,  (jui 
eurent  [X)ur  leur  p;u'tage  les  côtes  de  la  mer  &  fes  dillérentes  iks. 

Les  Calnres ,  qui  déposèrent  le  corps  tie  Pontus  à  Béiyte, 
reçurent  aulli  des  honneurs  divins  après  leur  mort,  &,  chez  les 
nations  qui  adoptèrent  leur  culte ,  ils  furent  appelés  Diofciires , 
Coryhantes  iSc  Samothraces.  Les  (ervices  cju'ils  a\'oient  rendus  au 
genre  humain  leur  méritèrent  l'apothéolê.  Us  avoient,  dit  Sancho- 
niaton,  trouvé  les  premiers  l'art  de  conihuire  un  vailîèau,  Se  leurs  Ai>.Euf.jirap, 
entans  avoient  découvert  l'ufage  des  iimples,  la  manière  de  guérir  '''  '  '''"■'''' 
les  morfures  des  animaux ,  &  l'art  des  enchantemens  ou  les  gué- 
rifoiis  par  des  proies.  Quoiqu'ils  ne  fulîent  point  du  nombre  des 
enfans  de  Cronos,  &  qu'ils  defcendiUent  de  Sydek ,  qui  paroît 
êti-e  Sem,  Cronos  leur  donna  la  ville  de  Bérythe,  où,  de  l'ordre 
deTaaut,  à  qui  ils  s'attachèrent  comme  des  difciples  à  leur  maître, 
ils  gravèrent  fur  des  monumens  tout  ce  qui  étoit  venu  à  leur 
connoiflknce.  Ces  Cabires  étoient  au  nombre  de  huit,  mais  il  n'y 
a  que  le  dernier  dont  le  nom  toit  venu  jufqu'à  nous.  Le  traduéleur 
de  Sanchoniaton  l'appelle  aV.AuVioî,  mais  ce  nom  efl  celui  que 
les  Grecs  lui  donnèrent  lorîcju'ils  eurent  adopté  ton  culte.  Son  nom 
phénicien  étoit,  (elon  Damafcius,  Efmuiius ;  les  Egyptiens,  qui 
lui  bâtirent  des  temples,  l'appelèrent  Smiii  ou  Smun.  Ces  notns 
£ Efmumis ,  &  de  Sm'm  ou  Smun,  font  les  mêmes  que  le  mot 
'^^Ci^T\ ,  liafcliemini ,  qui  chez  les  Phéniciens  fignifioit  le  liiiitièwe. 
Bochart  croit  que  le  nom  &Ejculape  efl  auffi  phénicien,  &  qu'il 
a  été  donné  à  ce  Cabire  à  caulê  du  chien  que  l'on  avoit  coutume 
de  repréfënter  à  côté  de  lui,  ^  des  chiens  qui  gardoient  fon  temple: 
en  effet  ^zhz^-'V^'^  ,  Jjc/i  kakbi,  d'où  fe  forme  aifément  Efculape , 
fignifie  dans  la  langue  phénicienne  l'homme  du  chien.  Le  nom 
commun  de  Calnres  eft  encore  un  tej"me  de  la  même  langue, 
figniûml  puiff^j/Jt,  &  venant  de  ^22,  kabar,  pmvaliiit ,  fiipcravit . 
d'où  1*33,  kahir,  valitltis,  fortis.  C'efl  en  fuivant  cette  étymologie 
que  Varron  les  appelle  Divos  potes,  Dieux  piiiiïans. 
Tome  XXXVI.  L 
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Les  Phéniciens  furent  les  premiers  qui  honorèrent  ces  Dieux, 
dont  le  culte  palfa  en  Egypte  &  fut  enfuite  reçu  par-tout.  Non- 
lèulement  le  nom  commun  qu'ils  portèrent ,  mais  encore  ceux  qui 
leur  furent  donnés,  depuis  même  que  le  laps  du  temps  eut  introduit 
des  changejTiens  confidérables  dans  leur  culte,  prouvent  qu'ils  étoient 
originaires  de  Phcnicie.  Mnaféas,  cité  par  le  fcholiafte  d'ApoI- 
ScM  Âfoll.  lonius,  qui  ne  compte  que  quatre  Cabires,  différens  de  ceux  qui 
*-9'7'  furent  honorés  les  premiers  fous  cette  dénomination,  leur  donne 

néanmoins  des  noms  dont  on  ne  peut  trouver  la  lignification  que 
dans  la  langue  phénicienne  :  ces  noms  font  Axieros,  Axiokerfis, 
Axiokerfa  &  Cafmihis,  qui  défignent,  lêlon  le  même  auteur,  Cet  es, 
Pluton  &  Profcrpiiie ,  divinités  infernales,  &  Aiercwe,  dont  une 
des  foniflions  étoit  de  conduire  les  âmes  aux  enfers.  Bochart,  en 
fuivant  l'indication  donnée  par  Mnalcas,  a  expliqué  ces  noms,  dont 
il  a  retrouvé  la  fignification  datas  la  langue  phénicienne.  Axieros , 

Bochart,  Cax.  fçlon  lui,  cfl  hi  fouverauic  de  la  terre;  Axiokcrfos ,  le  feigne  tir  de 

'     '  lu  mort;  Axiokerfa,  la  dame  de  la  mort;  Se  Cafmihis ,  le  minijlre 

PU  le  ferviteur  des  Dieux.  Koviî,  qui  étoit  le  terme  dont  on  fe 

llijychm.v.  1^1- voit  pour  défigner  les  Prêtres  de  ces  divinités,  étoit  encore  un 

*'"^'  mot  phénicien,  venant  de  ^TD,  Koheii,  qui  dans  cette  langue  fignifie 

un  Prêtre.  Enfin  le  langage  ufité  dans  les  myllèi^es  de  Samothrace, 

Diodor.  V,  que  Diodore  de  Sicile  dit  être  ancien  &;  particulier  à  ces  myflères, 

^'^^^'       étoit  le  langage   phénicien,   dont   plufieurs  expreffions  s'étoient 

conlervées  dans  d'autres  myflères  de  la  Gièce. 

Sanchoniaton  parle  encore  d'un  autre  Prince,  contemporain  de 

Ap.  Euf.yrap.  Croiios ,  dont  la  mémoire  fut  auffi  conlàcrée  par  l'apothéolè  ;  H 
le  nomnie  Adod  ou  Adad,  mais  il  ne  nous  donne  point  là  gé- 
néalogie: ce  nom  a  été  celui  d'un  Dieu  très  -  refpeélé  dans  la 
Syrie,  Se  dont  les  Syriens  vanîoieiit  l'ancienneté.  Suivant  l'ufâge 
pratiqué  dans  l'Orient,  de  donner  aux  Princes  les  noms  des 
Dieux  qui  y  étoient  adoi'és,  on  trouve  plufieurs  rois  de  Syrie  & 

Ccir,  XXXVI,  [['itlximée  appelés  Adad ;  mais  qui  étoit  cet  Adad  ou  cet  Adod 
dont  ces  Princes  portoient  le  nom!  c'eft  ce  qu'il  e(l  difficile  de 
conjeélurer.  Je  lôupçonnerois  cependant  que  Sanchoniaton ,  qui 
dans  cette  partie  de  fon  hiftoii-e  n.e  veut  nowi^  préfenter  que  ties 
mortels j  aura  déligné  Chus  fils  de  Chara  ou  NembiX)d,  qui  ont 
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régné  tlans  l'An)Tie.  Il  ap[^IIe  cet  AJotl  le  Roi  //es  Dieux , 
parce  cjue  tous  ceux  qui  dans  ce  pays  jouiittit  tle  quelcjuc  autorité, 
dépeiidoient  de  lui  es.  lui  etoieiu  louinis;  c'cil  ainll  que  le  même 
auteur  a  nommé  E'Aséi//-,  Elohim ,  Dieux ,  les  com|xigiions  d'IUis 
ou  Cronos,  «Se  ceux  qui  ctoieut  à  Tes  ordres.  Lu  (ouveraiiielc 
d'Adod  ne  peut  être  expliquée  autrement;  car  il  dé}>endoit  lui- 
même  de  Cronos  ,  par  le  confcntcment  &:  la  volonté  duqud  il  ^r-  ^"/r*/* 
régnoit;  c'e(l-à-dire  qu'il  tenoil  de  Cronos  ou  Cham  kx  puilîïince 
qu'il  exerçoit  en  Allyrie,  «Se  l'autorité  ilont  il  jouiiroit  lîir  les 
Princes  intérieurs  à  lui.  On  f<iit  (|ue  dans  le  Hyle  de  l'Ecriture, 
&  même  chez  les  Grecs,  les  Rois  &  les  Piinces  ctoient  appelés 
Dieux,  Macrobe,  qui  dans  les  Saturnales  parle  de  ce  Dieu,  prétend 
que  (on  nom  figniiie  un,  umis ;  il  faudroit  pour  cela  cjue  dans  le  ^^«^"Z'-  S^^'s 
pays  il  eût  été  appelé  1^,  hhad  ou  cJuul ,  ou  bien  "inî^î,  ahhad 
ou  achad ,  qui  loiit  les  termes  dont  les  Syriens  fè  Ter  voient  pour 
exprimer  ////.  Il  faut  donc  lui  chercher  une  autre  étymologie,  & 
je  n'en  vois  point  de  plus  viaifemblable  que  le  mot  lin,  hod , 
qui  fignifie  la  gloire ,  la  célébrité ,  la  nutjejlé ,  d'où  les  Afîyriens 
avoient  formé  le  nom  n*in,  hadah,  qu'ils  avoient  donné  à  la 
lune. 

A  c^  Dieux  il  faut  joindre  Adonis,  piince  Phénicien,  qui 
avoit  régné  fur  le  Liban ,  &  dont  j'ai  prié  dans  d'autres  Mémoires; 
les  Dieux  Palaïques  ou  tutélaires  des  vai fléaux  de  cette  nation, 
fur  Icfquels  je  n'inf ille  point ,  parce  qu'il  en  a  été  parlé  dans  les 
Mémoires  de  cette  Académie;  &  enfin  Zauanas ,  qu'Héfychius  ^^HÉ'^^'"' 
dit  avoir  été  adoré  à  Sidon,  mais  fur  lequel  je  ne  trouve  rien 
dans  les  autres  auietirs. 

Tels  font  les  Dieux  qui,  fuivant  Sanchoniaton ,  étolent  révérés 
dans  la  Phénicie.  Le  téinoignage  de  cet  auteur  ne  permet  point  de 
douter  que  tous  ces  Dieux  n'aient  été  des  mortels ,  dont  l'an- 
cienneté &  les  iêrvices  rendus  à  leur  patrie,  ont  fait  confîicrer  la 
mémoire  par  leiH's  defcendans;  &  ce  témoignage  le  trouve  confirmé 
par  le  traité  des  Carthaginois,  Phéniciens  d'origine,  avec  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  dans  lequel  pludeurs  de  ces  Dieux  qui  y  font  ^''^'^■  ''^''t 
nommés,  font  dillingués  des  Dieux  naturels,  du  foleil,  de  la  lune,  ^  ^'''' 
de  la  terre,  des  fleuves,  des  prés  &  des  çaux. 

Li; 
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Quelque  nombreux  que  paioiffent  ces  Dieux ,  ils  ne  multi- 
plièrent point  les  objets  du  culte  qui  avoit  précédé  leur  apothéofe, 
.  Les  hommes ,  dans  les  premiers  temps ,  ne  croyoient  point  que 
les  corps  de  ceux  doi'Jt  les  lalens  étoient  fupérieurs  aux  autres , 
fuffent  animés  par  des  âmes  communes  &  ordinaires  ;  ils  le 
perfuadoient  que  les  Génies  ou  Intelligences  que  Dieu  avoiê 
produits  pour  réfider  dans  les  albes  &  diriger  leur  mouvemenî 
félon  (ts  ordres,  quittoient  quelquefois  leur  demeure  par  afFeétioiî 
pour  le  genre  humain ,  delcendoient  dans  ce  bas  monde ,  &  qu'y 
prenant  un  corps  par  la  voie  de  ia  génération  oïdinaire,  ils  (a 
foumettoient  à  toutes  les  misères  de  la  vie  humaine,  pour  être 
utiles  aux  hommes ,  les  inflruire  &  leur  donner  des  loix  ;  lorfque 
leur  carrière  étoit  finie,  ces  Génies  ou  Intelligences  retournoient 
dans  ladre  ou  l'élément  qu'ils  avoient  quitté  pour  venir  fur  la 
terre.  J'ai  fait  voir  que  c'étoit  aufîi  la  manière  de  penfèr  des  Indiens» 
On  lit  dans  leur  Slwjimli  ou  plus  ancien  Védam ,  que  les  Elprits 
ou  Intelligences  demeurés  fidèles  à  Dieu,  avoient  obtenu  de  lui 
la  permiflion  de  defcendre  dans  les  lieux  habités  par  les  Efprits 
rébelles,  pour  y  fubir  pour  l'amour  d'eux,  toutes  les  misères  aux- 
quelles ils  étoient  expoles ,  &  qu'ils  avoient  paru  (ùr  la  terre  avec 
îa  figure  humaine ,  fous  les  noms  <}i  Eiidéer ,  de  Bramah ,  de 
Jûggenuiiit ,  de  WiJIhnoti  &  autres.  Ces  mortels  aflôciés  aux  aftres 
&  aux  élémens ,  dans  lefquels  on  fuppofoit  qu'ils  étoient  retournés 
après  leur  vie  mortelle,  n'eurent  point  d'autres  honneurs  que  ceux 
que  l'on  rendoit  à  ces  Dieux  naturels  ;  quelques  cérémonies  ajoutées 
fer  virent  feulement  à  marquer  ce  qu'ils  avoient  été  ici  bas  :  ce 
ne  furent,  dans  leur  première  origine,  que  âts  mémoriaux  des 
principales  a<5lions  de  leur  vie  &  de  leur  mort;  la  fuite  des  temps 

Ckm.A/examl.  ^  j^^  fa[jles  dout  Icur  bifloire  fut  furchargée ,  augmentèrent  &• 
multiplièrent  tellement  ces  cérémonies ,  qu'il  eft  prefque  impoiTible 
de  démêler  leur  véritable  objet.  Le  fait  de  cette  alîociation  paroît 
certain,  mais  il'  feroit  difficile  d'en  fixer  l'époque  précife.  L'hiftoire 
prouve  feulement  qu'elle  efl  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie ,  avant: 

*•"  '  laquelle  les  Phéniciens  avoient  déjà  couru  les  mers  &  communiqué' 

3  d'autres  nations  leurs  idées  religieufès. 

Le  colle  de  ces  difîéreHS  êtrgs  inti'oduit  pau  -  tout  ^  n'éteignit 
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point  la  connoifîance  de  l'Etre  fbiiveraiii  ou  de  la  première  caiife: 
cette  coiiiioKfaiice  te  confêrva  au  milieu  de  la  plus  grande  dépra- 
vation de  la  religion.  Les  l'gsptiens  ou  du  moins  leurs  Prêtres, 
furent  toujours  perkiadcs  qu'il  y  avoit  une  Intelligence  ou  un  Efprit 
qui  ne  tenoit  (on  exillence  d'aucun  autre,  qui  étoit  c'ternei ,  par 
la  puifîance  duquel  tout  avoit  t'té  produit,  qui  vivifloit  &.  conlêrvoit 
toutes  choies.  Cet  Eff^iit  e(l  itconnu  par  Pharaon  ,  à  qui  Jofcph 
expliqua  le  fonge  qui  l'inquittoit  ;  Se  ce  iut  en  Egypte  que  les  Ccn.xu.jS. 
Philoiophes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  prirent  les  hautes  & 
nobles  idées  de  Dieu  que  l'on  trou\e  dans  leurs  ouvrages.  Les 
Phéniciens,  quoique  plongés  dans  l'idolâtrie  la  plus  groiïière, 
conlèrvèrent  aufli  la  connoifîànce  d'un  Dieu  qui  ne  dépendoit 
que  de  lui-même,  &  fu^x-rieur  à  tous  les  autres.  On  a  vu  par 
ieur  cofmogonie,  telle  qu'elle  eft  rapportée  par  Sanchoniaton ,  par 
Thaïes  &:  par  Phérécyde,  qu'ils  admetloient  une  première  caulê, 
un  elprit  diilinguc  de  la  matière,  qui  avoit  débi ouille  le  cahos 
&  formé  les  allres  tk  les  élémens.  Hiram  leur  Roi,  dans  le 
compliment  qu'il  envoya  faire  à  Salomon,  à  l'occafion  de  fort 
avènement  au  trône  après  la  mort  de  David  fon  père,  bénit  le 
même  Dieu  qui  étoit  adoré  par  les  Ifi"aëlites,  Jehova/i,  d'avoir 
donné  un  Roi  làge  à  un  peuple  iiombreux.  Ceux  auxquels  les  iiJ.Reg.r,^,- 
Phéniciens  communiquèrent  leur  religion  ,  conlêrvèrent  auïïî  la 
même  conuoifîànce;  &  l'on  peut  dire  avec  S.'  Augultin  (a),  que 
l'idolâtrie  n'a  point  effacé  l'idée  du  Dieu  unique  &  véritable  auteu;; 
de  quelque  être  que  ce  foit. 


(a)  S.  Augufl.  contra  Fauftum, 
Aîanich.  XX ,  19.  Difiat  ergà  Faujius, 
Vtlpctiùs  un  qui  litteris  ejus  deteâlantur, 
jMonarchix  cpinicnem  non  ex  gentihus 


nos  habere  :  fed  gentes  non  iifquè  adeh 
ad  falfos  DecT  ejje  debpfas ,  ut  opi~ 
nionein  amitttrent  un/us  veri  IDei ,,  f» 
quo  cinnis  qualifcumque  nauira. 
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ONZIÈME      MÉMOIRE 
SUR    LES    PHÉNICIENS. 

Du  CULTE  RELIGIEUX  des  Phéniciens^ 

Par  M.  l'Abbé  Mignot. 

Lu  le  a  I      TE  culte  de  la  Divinité  eft  une  reconiioinânce  de  (on  excellencd 
.vil  1769.    I    j  fi^ipi-^nne^  &  y^w  hommage  des  biens  dont  elle  eft  la  foiuce: 
ce  culte ,  dont  il  ne  lui  revient  aucun  avantage ,  ne  lui  eft  point 
ne'cefïïiire;  Dieu  fê  fuffifant  pleinement  à  lui-même,  n'attend  & 
n'emprunte  rien  des  êtres  qui  tiennent  de  lui  leur  exidence;  il 
trouve  (a^  gloire  dans  lès  propres  attributs,  &  il  eft  à  lui-même 
Ion  bonheur.  S'il  exige  un  culte  des  créatures  intelligentes,  leur 
utilité  particulière  eft  le  motif  unique  du  devoir  qu'il  leur  impofe; 
en  les  obligeant  de  penlêr  à  ce  qu'il  eft  à  leur  égard,  6c  à  ce 
qu'elles  font  par  rapport  à  lui ,  il  leur  fait  fentir  intimement  leur 
néant ,  il  les  convainc  de  leur  dépendance  continuelle  &  abfolue, 
&  il  les  rappelle  aux  devoirs  qu'il  leui-  a  impofés,  dont  la  pratique 
peut  feule  faire  leur  félicité. 
Semc.ep.çj.        L'honneur  qui  eft  dû  aux  Dieux,  difoit  un  Ancien,  confifte 
premièrement  à  croire  qu'ils  exiitent,  enfuite  à  reconnoître  leur 
majefté,  à  être  intimement  perfuadé  "de  leur  bonté,  (ans  laquelle 
leur  majefté  ne  fubfjfteroit  point,  enfin  à  être  convaincu  qu'ils 
prélldent  à  ce  monde,  qu'ils  le  gouvernent  par  leur  puitrance, 
&  qu'ils  prennent  foin  du  genre  humain:  c'eft-à-dire  qu'on  ne 
peut  honorer  Dieu  véritablement,  ni  lui  rendre  un  culte  digne  de 
lui  Se  qu'il  agrée,  fi  l'on  ne  reconnoît  fes  perfeélions,  &  fi  on 
ne  leur  rend  hommage  :  cet  hommage  n'efî  point  diftingué  des 
fentimens  dont  la  confidémtion  des  attributs  de  Dieu  eft  le  principe. 
Sa  majefté  fuprême  excite  l'admiration,  le  refpecl  Se  l'adoration; 
ià  bonté  fait  naître  la  reconnoiftânce  &  l'amour;  fa  (îiinteté  infpire 
l'Iiorreur  de  toute  injuftice;  fon  fouverain  domaine  afîujettit  vo- 
lontairement à  fes  loix;  &:  le  loin  qu'il  prend  des  chofes  d'ici-b,as, 
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dirpofè  ^  tous  les  cvènemens  :  ces  fentimens  fonclt's  fur  ce  qui 
nous  eil  connu  des  peifedioiis  de  Dieu ,  nous  portent  à  imiter 
ces  mcines  perfections,  autant  que  le  permet  la  foihlefTe  naturelle 
à  des  ctres  finis;  fans  cela,  l'hommage  rendu  à  Dieu  ne  peut  lui 
être  agréable,  il  n'efl  point  honoré  comme  il  l'exige.  "Voulez- 
vous,  dit  encore  Sénèque  que  j'ai  déjà  cité,  vous  rendre  les  Dieux  Sen:c.ej>, py,- 
favorables?  (c)yez  bon;  car  c'ell  les  honorer  comme  il  convient, 
que  de  les  imitej-.  Ces  difFcrens  devoirs  forment  le  cuite  intérieur 
qui  efl  dû  à  Dieu  par  toutes  les  créatures  intelligentes;  mais  ce 
culte  n'ell  pas  le  fêul  que  1  homme  lui  doive. 

L'homme  tient  de  Dieu  iow  ame  Se  toutes  fês  facultés;  il  a 
de  plus  reçu  de  lui  un  corps  qui  eft  l'infîrument  de  la  fubflance 
intelligente  par  laquelle  il  efl  diflingiié  Aç%  autres  ctres  :  fon 
hommage  feroit  impariait  s'il  ne  lui  rappoi  toit  point  l'un  &  l'autre, 
c'e(l-à-dire  (on  être  entier:  au  cuite  intérieur  il  fiiut  donc  qu'il 
joigne  encore  le  culte  extérieur,  qu'en  honorant  Dieu  par  Tes 
penfées,  par  (es  fentimens  &  par  les  difpoîitions  intérieures,  il 
i'honore  aulîi  par  les  actions;  ce  dernier  culte,,  quoique  moins 
elFentiel ,  efl  néanmoins  nécefîaire ,  eu  égard  à  la  conflitution  de 
i'honmie:  livré  aux  objets  fenfibles,  continuellement  diftrait  par 
les  foins  qu'exigent  les  befoins  de  la  vie ,  occupé  des  devoirs  de 
la  fociété,  la  connoifîance  Ats  perfections  de  Dieu  s'efTaceroit 
bientôt  de  fon  efprit,  le  refpeél  qu'il  doit  à  fa  majefté  fouveraine, 
ne  tarderoit  point  à  s'altérer,  &  les  devoirs  qui  lui  font  impofè's,, 
feroient  infenliblement  oubliés,  s'il  n'y  étoit  de  temps  e«  temps 
rappelé  par  un  culte  extérieur  &  même  piblic.  La  néceiTité  de 
cts  deux  cultes  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps,  &  il  n'efl  point 
de  peuple  d\tz  lequel  on  ne  trouve  l'un  6c  l'autre.  Avant  les  alté- 
rations introduites  dans  la  religion,  ces  deux  cuites  n'enî*ent  point 
d'autre  objet  que  celui  qui  mérite  feul  nos  adoiations  ;  mais  dans 
la  fuite,  les  hommes  s'étant  fait  des  fymi)oles  de  la  Divinité,  & 
ayant  communiqué  le  nom  de  Dieu  à  Ats  êtres  inférieurs  à  lui , 
ces  cultes  furent  traiifportés  à  ces  f)'inboles  &  à  ces  êtres. 

Il  en  fut  à  cet  égard  des  Phéniciens  comme  des  autres  peuples, 
de  la  lare;  le  culte  extérieur  qu'ils  rendirent  à  leurs  Dieux,  ne  fut; 
que  le  ligne  &  la  démonflration  du  culte  intérieur  qu'ils  croyoieni-: 
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ieur  devoir.  Le  peuple  greffier  put  s'arrêter  à  ce  culte  éxlérîéuri 

mais  les  perlonnes  qui  réfltchiffoient,  étoieiit  convaincues  que  ces 

clémonihations  ne  po'.ivoient  être  agréables  aux  Dieux ,  (i  elles 

netoient  accompagnées  des  dirpofitions  du  cœur  &  de  refprit, 

convenables  à  la  iainteté  de  Dieu ,  à  fa  judice  Si.  à  ks  autres 

P'^V'^:''''"^- attributs.   Pythngore,  que  quelques  Anciens  ont  prétendu  avoir 

été  Phénicien  ,  ce  même  être  ne  a  1  yr ,  mais  qui ,  de  1  aveu  de 

tous,  avoit  été  inflruit  par  les  Philofuphes  de  la  Phénicie,  &  qui 

s'étoit  fait  initier  à  tous  les  myftères  de  ce  pays ,  enleignoit  à  lès 

imiM.i'h.Pytk.  difciples  que  les  Dieux  n'avoient  point  égard  à  la  quantité  des 

'^'po^'/'dé'Mii.  viélimes  qui   leur  étoient  immolées ,   &  qu'ils  ne  conlidéroient 

ln,i>ii'     que  les  dilpolitions  de  ceux  qui  les  oiîroient.  Les  meilleurs  Phi- 

lofophes,  les  Poètes  même,  tâchoient  |d'infpirer  ces  fentimens  à 

Paf.Sat.ii,    toLit  le  monde.  «  Je  vous  demande,  difoit  Perfe  aux  Prêtres  de 

''    '^'        »  fon  temps,  à  quoi  iêrt  cet  or  dans  les  lieux  fiiints!  à  rien  du  tout, 

»  non  plus  qu'à  Vénus  ces  poupées  que  lui  offrent  les  jeunes  filles. 

»  Que  ne  donnons -nous  aux  Dieux  des  chofes  que  les  MelTala 

»  ne  puiffent  leur  préfenter  dans  leurs  magnihques  badins  chargés 

M  des  offrandes  les  plus  précieules!  que  ne  leur  offrons-nous  un  cœur 

"  droit ,  généreux ,  fincère  &  pénétré  des  plus  vifs  fentimens  de  la 

»  Juflice  &  de  l'honnêteté!  Je  ne  veux  que  cela  pour  le  leur  pré- 

»  fenter,  &:  je  fuis  fur  d'en  obtenir  tout  ce  que  je  leur  demanderai, 

«  quaiid    je  ne  leur  offiirois  que  de  la  farine  &  du  lel  mêlés 

enfemble.  » 

,  Quant  au  culte  extérieur,  les  termes  dont  les  Phéniciens  fe 

fervoient  pour  l'exprimer ,  nous  apprennent  en  quoi  ils  ie  faifoient 

confifter.  Le  premiei-  &  le  plus  ancien  qu'ils  aient  employé  pour 

exprimer  leur  refpeél,  leur  foumiffion  &  leur  adoration ,  eft  ptt^?, 

nafchak,  qui  fignifie  buifer.  Job  voulant  éloigner  de  lui  le  foupçoii 

M:  XXXI,  cl'idolâtrie,  dit  qu'il  n'a  point  regardé  le  Soleil  dans  fon  éclat,  ni 

*  ia  Lune  dans  fon  ])lein ,  &  qu'il  n'a  point  porté   là  main  à  fa 

bouche  pour  la  baifer.  Cette   manière  d'adorer,  en  ufage   dans 

i' Arabie  au  temps  de  Job,   fe  pratiquoit  auffi  dans  le  pays  de 

Canaan  ou  chez  les  Phéniciens  voilins  àts  Juifs.  Dieu  ordonnant 

au  prophète  Élie  de  facrer  Jéhu  roi  d'Ifmël,  &  Hazaël  pour  le 

royaume  de  Syrie,  lui  dit  que  ceux  qui  échapperoient  au  glaive 

d$ 


DE     LITTÉRATURE.  î^ 

tie  fun,  périroicnt  jxar  celui  c!e  l'autre;  mais  que  ceux  qui  lui 
dt.'iiieuieroieiit  lidcles,  &.  qui  n'abandoiincroieiu  point  (on  culte 
jxxir  iuivie  celui  de  leurs  voilins ,  feroieiit  cpargiK-s.  «  Je  me 
rclèrverai,  dit-il,  dans  Ifracl,  (èpt  mille  hommes  qui  n'auront  *  ^.|'^"  J''»" 
point  tlcchi  le  genou  devant  Baal,  Si.  tous  ceux  qui  ne  l'auront  " 
point  adoré  en  ballant  leurs  mains.»  L'objet  du  culte  étant  éloigné, 
celui  qui  vouloit  lui  rendre  Ton  hommage,  levant  les  yeux  au 
ciel ,  qui  étoit  regardé  comme  la  demeure  particulière  de  Dieu , 
ou  fe  tournant  vers  le  Soleil  ou  la  Lune,  qui  furent  confulérés 
comme  les  premiers  fymboles  de  la  Divinité,  (?v  qui  devinrent 
les  premiers  objets  du  culte,  lorfque  la  coiruption  eut  commencé 
de  s'introduire  dans  la  religion,  celui,  dis-je,  qui  vouloit  adorer, 
leur  prélentoit  fa  main  droite  Si  la  portoit  enfuite  à  fa  bouche. 

Cette  eipècc  d'adoration  efl  lans  doute  la  j^remicre  «Se  la  plus 
ancienne,  puiiqu'on  l'aperçoit  non-(êulement  chez  les  Phéniciens, 
mais  dans  tout  l'Orient ,  tk  que  l'ufige  s'en  efl  con(er\é  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains  &;  même  chez  les  Gaulois.  Lucien 
oblerve  que  les  pauvres,  qui  n'ont  point  autre  chofe  à  offrir  aux  -Luc.dcSMrff. 
Dieux  que  le  bailêr  de  leurs  mains ,  ne  font  point  privés  du  mérite 
du  fâcrihce;  &  le  terme  dont  les  Grecs  fc  fêivent  encore  jxjur 
exprimer  l'adomtion ,  ne  défigne  dans  lîi  première  acception  que 
le  baifer.  Yl^rf.vyiv/ ,  adorare ,  venerari ,  vient  du  verbe  -tœcù  , 
cfailor.   Pline  témoisne  que   de  fon  temps  ,    lorfciu'on   vouloit   P^'"-^'fl-^'^' 

J  Cl  1  i       '  1  XXVJïl   ^ 

adorer  les  Dieux,  on  portoit  fa  main  droite  à  fi  bouche,  &  il 

ajoute  que  cela  fe  pratiquoit  non-feulement  en  halie,  mais  auflî 

dans  les  Gaules.  Cette  pratique  fubfifle  encore  aujourd'hui  chez 

les  Chrétiens  de  Syrie.  Quand  ils  afTiflent  à  La  liturgie,  après    ^'"^'^^'^^ 

la  confécration ,  ils  étendent  leurs  mains  ouvertes  vers  les  faints 

myflères,  puis  les  baifent ,  &  enfuite  ils  les  appliquent  fur  leur 

viftge  &;  fur  leurs  yeux. 

Lorfque  l'objet  auquel  on  vouloit  témoigner  fon  refpecl,  étoit 
proche,  on  le  baifoit  effeélivement,  au  lieu  de  baifer  fa  main; 
ce  qui  étoit  fi  ordinaire  &  fi  fréquent  que  les  flatues  des  Dieux 
en  étoient  fouvent  fâlies  &  ufées.  Cicéron  parle  d'une  excellente  y"^-"^^'"'^ 

...  ^,  .  j'ë*  P*  3  ^^* 

riatued  Hercule,  qui  étoit  à  Agrigente  en  Sicile,  &  dont  les  joues 
^  la  birbe  étoient  uié^s  par  les  fiéquens  baifers  que  donnoient  à 
Tome  XXXVI.  M 
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ce  Héros  ceux  qui  venoieiit  le  prier.  Les  peifonnes  religieii'ês 
qui  palfoient  devant  la  flatiie  de  quelque  Dieu,  s'ils  ne  la  baifoient 
point ,  du  moins  ils  lu  faluoient   par  le  baifer  de  leurs  mains. 

Mmi.Fdix.  Ciccilïus,  dans  Minutius-Felix,  avant  aperçu  k  (latue  de  Sérapis, 
approcha  lu  mam  de  la  bouche  ex  la  baila:  celojt  même  une  elpece 
d'impiété  que  de  palier  devant  un  temple  funs  donner  cette  marque 

Apul.apo!.  j,  jg  i-efpecl.  Apulée  fait  un  crime  à  Emilien ,  de  pafler  devant  un- 
temple  fans  baiier  fa  main. 
id.Maam.iv.  L'ufagc ,  fuivant  le  même  auteur,  étoit  de  joindre  le  premier 
doigt  au  ponce  que  l'on  tenoit  élevé,  6c  d'approcher  ainfi  (à  maiiv 
de  (h  bouche;  en  rendant  ainfi  (on  refpeét  à  la  Divinité,  on 
tournoit  tout  Ion  corps  à  droite ,  du  moins  chez  les  Romains  ^ 

Rvii.Cunul  fuivant  les  téi-noigna<j;es  de  Piaute  &  de  Pline;  mais  les  Gaulois 

fl.7.  /J<t:n./.       r  --i  '         I  '         ■  l^l^ 

Pun.Hifl.NatA^  tournoient  a   gauche,   prétendant   témoigner  par -la  plus  de 

XXV  ut,  2..  j-efpeél.  Ce  mouvement,  qui  fe  faifoit,  di(oit-on ,  pour  imiter 
&  repiéfenter  celui  àts  cieux ,  fuppofoit  que  l'on  étoit  debout  ^ 
mais  après  on  s'alfeyoit;  c'eft  du  moins  un  des  préceptes  que 

Pbr.jit^Ntima,  Pythagore  donnoit  à  fes  difciples,  Se  qui  a  été  adopté  par  Numa. 
L'un  &  l'nutre   l'avoient  ainfi  ordonné,  pour   infmuer  qu'il  ne 

7,/./7';(y.y;./::(f.  falloit  pas  prier  les  Dieux  comme  en  paffant ,  mais  avec  la 
tranquillité,  l'attention  &  le  recueillement  convenables  à  leur 
majedé. 

Au  bailêr  de  la  main  les  Phéniciens  fubflituoient  quelquefois 

une  branche  de  palmier  qu'ils  tenoient  devant  eux  &  dont  ils  fê 

couvroient   le  vifege  lorfqu'ils  adreffoient  leurs   prières   à   leura 

Dieux.  Les  Ifraëlites  fôuvent  livrés  au  culte  idolâtre  de  leurs  voifins , 

les  imitèrent  en  cela.  Dieu  voulant  faire  connoître  au  prophète 

Ezéchiel  les  abominations  que  commeltoient  ceux  qui  avoient 

EitcLviu,  abandonné  fon  culte,  lui  fit  voir  plulieurs  liraëlites  qui  appliquoient 

des  rameaux  ou  branches  d'iubre  fur  leur  vifage  :  celte  pratic]ue 

paiïa  de  la  Phénicie  dans  la  Grèce ,  où  ceux  qui  adreiloient  leuis 

prières  &  leurs  fuppiications  aux  Dieux ,  ne  fe  préfentoient  devant 

Pr/i.  Je ^irp  ç.^^-^  qu'en  tenant  à  leurs  mains   des  branches  d'olivier,  dont, 

^/if.j>.  70,  ^^^^  témoigner  leur  crainte  &  leur  refpeél ,  ils  fe  couvroient  le 

vifïsge.    Du   culte  religieux  cet  ufige  fut  iranfporîé  dans  la  vie 

civile  &  ordinaire.  Le  rameau  de  palmier  ou  d'olivier  y  devint. 
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la  marque  du  refpetfl  &,  de  Ki  fouminion  ;  ceux  qui  defiroient 
obtenir  quelque  faveur  ou  qui  demanJoieiit  (juclque  grâce ,  ne 
p:iroiliôient  point  devant  ceux  île  qui  ils  i'attendoient ,  fims  une 
bi-anche  d'arbre  à  la   main.  Dans    Homère,  le  prêtre  Chrysès  j,^*^- ^'^'"'•'' 
venant  demander  (a  lîlle  Chrylcis  aux  Grecs,  tient  en  la  main 
'St-iiuiL^r  AVô-Wan'Oî ,  ce  qii'Harpocration  ex[ilique  d'une  branche    /'"VOf'-  "«<:• 
d'olivier,  &  Eu(huhe  d'un  rameau  de  laurier.  D;iiis  \'irgile,  ceux     Eup-ui  in 
qui  avoient  été  envoyés   par  Lalinus ,  demander   la  permiirion  ^'/f'-  '• 
0  enterrer  les- morts  après  le  combat,  portoient  auni  devant  leur  v.  ,09. 
vilage  des  branches  d'olivier;  c'cft  pourquoi  les  Grecs  nommoient 
ces  fortes  de  branches  tzY.TneAcui ,  fuppkùUoircs. 

Les  autres  termes  iifités  chez  les  Pliénicicns  pour  exprimer 
i'honneur,  le  relpecfl:  &;  l'hommage  envers  leurs  Dieux,  délignoient 
Jes  différentes  podures  de  ceux  qui  le  préfèntoient  devant  eux. 
\]\^t  limple  inclination  de  tête  étoit  marquée  par  le  mot  T]^ , 
kadcid ,  qui  fignihe  proprement  l)ai{}er  la  tête ,  ï incliner  par  refpcd. 
Ce  fut  ainlî  que  tout  le  peuple  d'ilîaël,  &  Movfe  lui -même,  ^'^"''•^"•^y- 
adora  quelquefois  le  SeigneLir  dans  ie  défert.  D'autres  fois,^/. 
en  inclinant  la  tête,  on  courboit  &  plioit  tout  ie  corps,  en 
l'abailîant  jufqii'aux  genoux,  &  cette  manière  d'adorer  étoit  ex- 
primée par  ie  veil)e  J^"^3 ,  karahh ,  curvare  incurvmc.  Les  autres 
lignes  de  l'adoration  étoienl  la  génuflexion  &  la  prollernation  de 
tout  ie  corps;  ie  premier  appelé  n313,  hrakah,  de  ^'^^,  bcirak, 
gemia  flexit ,  &c  dans  un  autre  lêns  benedixit ;  le  lècond  nommé 
mnnïï^'n,  hijchthhaouah ,  conjugaifon  hitphacJ ,  du  verbe  nn^^y, 
fchahhah  o\\  jcJuichah ,  humiliavit ,  proflravit.  Ces  différens  termes, 
qui  expriment  les  diverlès  manières  tl'adorer,  font  employés  dans 
l'Ecriture ,  tant  pour  défigner  le  culte  du  vrai  Dieu ,  que  pour 
marquer  celui  que  les  peuples  voilins  des  Ifi-aclites,  &  par  conle- 
C[uent  les  Phéniciens,  rendoient  à  leurs  Dieux. 

Ces  témoignages  extérieurs  de  refj-)e(!T:  accompagnoicnt  les 
louanges  que  l'on  donnoit  aux  Dieux ,  les  prières  qui  leur  étoient 
adrelîées  pour  obtenir  d'eux  les  faveurs  que  l'on  defiroit,  &  les 
actions  de  grâces  qu'on  leur  rendoit  des  biens  que  l'on  croyoit 
en  avoir  reçus.  Les  Phéniciens  étoient  perfuadés  que  la  Divinité 
^'Lant  k  fource  de  tout  bien,  &  aimant  les  hommes,  ce  n'étoit 

Mi; 
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qu'à  eîle  qu'il  failoit  s'adrelîer.  P)tiiagore  inlbiiit  à  ieiir  écore, 
difcit  que  ceux  qui  demandent  des  grâces  à  d'autres  qu'aux  Dieux ,, 
étoient  aufJi  ricÙcules  Si.  infeniés  que  ceux  qui  vivant  fous  le 
gouvernement   d'tin   Roi ,  s'adre(îèroient   à  quelque  Officier  & 

/im/'/.^jvV..5'- négligeroient  le  Prince.  Dieu,  ajoutoit-il,  gouvernant  l'Univers,. 

'  "^'"'  ^'  c'elt  de  lui,  (ans  contredit,  qu'il  faut  attendre  le  bien.  Nous  failons 
volontiers ,  diloit-il  encore,  du  bien  à  ceux  que  nous  aimons  & 
qui  nous  font  agréables;  l'amour  que  Dieu  a  pour,  les  hommes,, 
cloit  donc  leur  faire  efjx'rer  tout  de  lui  ;  fa  puifiance  ne  mettant 
point  de  bornes  à  fon  amour  &  s'étendant  à  tout,  il  n'y  a  rien 
qui  ne  puilfe  lui  être  demandé.  Pour  inlpirer  à  tous  les  hommes 
uneconhance  générale  dans  (a  bonté,  les  difoiples  de  ce  Philofophe 
chantoient  fouvent  un  cantique,  qu'ils  diioient  avoir  été  compofé 
par  l'un  d'entr'eux,  auquel  ils  donnoient  le  nom  de  Li/ius ,cc{ï^ 
à-dire  par  un  Poète  Phénicien  :  car  c'eft  ce  que  ilgnifioit  ce  nom 
dans  la  langue  phénicienne ,  dans  laquelle  L/w/w  dédgnoit  un  Poète. 
îd.ihU.  ou  un  Chantre.  Le  prélude  de  ce  cantique  étoit:  Efpe're'i  tout, 
ne  (iéfejpe'rei  de  rien;  Dieu  fait  tout  avec  facilité ,  rien  ne  s'oppojz 
û  fon  pouvoir. 

Mais  les  prières  que  l'on  adiefîbit  aux  Diaix,  exigeoient  àes 
préparations  pour  être  agréées  :  cette  perfuafion  étoit  commune  à 
tous  les  peuples  de  l'Orient;  elle  étoit  aufTi  par  conléquent  celle 
des  Phéniciens.  Pom*  (ë  procurer  la  pureté  extérieure,  ils  avoient 
recours  aux  kiflrations ,  qui  précédoient.  tous  leurs  aeftes  religieux  \ 
Us  fe  lavoient  Se  changeoient  d'habits.  Jacob  revenu  dans  le  pays 
de    Canaan  ,    &:  voulant   dreffer  un  autel   pour   y   facrifîer  au 

■Gin. XX XV, 2-  Seigneur,  ordonne  à  toute  f;i  maifon  de  fe  laver  &  de  changer 
d'habits.  Job  en  Arabie  étoit  (oigaeux  de  fe  purifier ,  &  il  fe 
plaint  que,  malgré  fon  attention  à  fe  laver  dans  de  Teau  de  neige, 
M. IX, 30,  &  à  entretenir  la  pureté  de  fès  mains.  Dieu  ie  réputoit  toujours 
impur.  Rien  n'eft  plus  fouvent  répété  dans  la  loi  donnée,  aux. 
Ifraiilitcs,  que  l'ordre  de  purifier  leur  corps  &  délaver  leurs  mainsî. 
Ces  purifications  dans  l'oidre  de  la  religion  étoient  connues  de 
tous  les  peuples  de  l'Oiient  comme  de  l'Occidejit.  Pyîhagore 
D'wg.  Laèn.  vouloit  que  l'on  ne  s'approchât  i}[Çi  Dieiix  &  qu'on  ne  les  louât 

viii,ii^m.ij.  ^^^j'.^^yç^  yj.j  corps  pur  &,  des  vctemens  nets,  &  il  ordonuoit  da 
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fe  préparer  aux  actes  de  religion  p:u-  des  ludralions  &  des  arpeifioiis. 
Les  Babyloniens  qui  avoicnt  eu  commerce  avec  leurs  femmes,  Hmd.f.y.pr,- 
fe  purifioient  avec  des  parlums  &:  en  le  lavant  dès  le  point  du 
jour;  (îms  cette  cérémonie  préalable,  ils  n'auroicnt  ofé  toucher 
aucun  vafe ,  à  plus  forte  railon  le  leroient-ils  fait  un  Icrupule  de 
fe  préfenter  devant  leurs  Dieux.  Les  Arabes  jiratiquoient  la  même 
chûlè,  fuivant  le  témoignage  d'Hérodote.  Les  Egyptiens  Se  fur-tout    l,l.  ihul. 
feurs  Prêtres  étoient  des  plus  attentifs  à  entretenir  la  pureté  du  id.  n.p. ,  i  c- 
corps  ;  ils  fe  baignoient  iXitiw  fois  le  jour ,  &:  autaiit  de  fois  la 
nuit.  Les  plus  religieux  d'eiitr'eux  préféroicnt  l'eau  dans  laquelle 
iisavoient  vu  boire  un  ibis,  comme  étant  la  plus  pure;  ils  dcfen-  Pht.dé  ipLb'' 
doiejit  même  l'entrée  de  leiirs  temples  à  ceux  qui  après  le  commerce  0f""^-r-^'7^--' 
du  mariage  ne  s'ctoient  point  purifiés  pai-  le  bain.  Les  Grecs,  qui   C/fw. /</,a-W.- 
tenoient  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens  toutes  les  cérémonies  de  •^^""""  ■"^' 
leur  religion ,  n'étoient  pas  moins  exads.  Dans  Homère,  on  voit' 
A;ax  &  Uliffe  laver  leurs  mains  avant  que  de  faire  des  libations  Hom.liiUix;. 
à  Jupiter;  Télémp.que  fê  prépare  par  l'ablution  des  mains  à  prier  ''  jfn'\/r 
Minerve;  Pénélope  fe  lave  &  fe  revêt  d'habits  purs  pour  faire  [es  ''.  :^fio.^' 
prières  à  Pallas.  Les  Romains  étoient  également  religieux  à  cet     •''■'•  '/'V/.  i\i, 
cgard.  Plante  fait  dire  à  uw  de  fes  aéleurs,  qu'il  va  fe  laver  pour  ^'  'piaui'  AMr 
offrir  fôn  facrifice.  Perfe  dit  que  Macrin  fe  lav€  deux  ou  trois  fois  "^^  ili.jc-vi, 
la  tête  dans  le  Tibre,  ahn  que  fès  prières  fôient  exaucées.  Servius  ^'^rcy'r.Sat.u, 
commentant  ces  paroles  de  Virgile,  purâqiie  in  vejle  Sacenios ,  f-'s- 
dit  que  l'habit  pur  étoit  celui  que  l'on  portoit  les  jours  de  fête,    •^"■i'-  '»  ^'?. 
&c  lorfqu'on  vouloit  offrir  un  facrifice;  que  les  Mngifhats  &.  ceux  ^"•'''  '^''''' 
qui   fe  difpofoient  à  facrifier,    prenoient   la  prétexte,  qu'ils   fe 
iâvoitnt  les  mains  &  les  efTuyoient  avec  des  icrviettes  de  lin. 

Ces  pratiques  anciennes  &  communes  à  tous  les  peuples ,  font 
une  preuve  du  lefpeél  que  tous  les  hommes  de  tous  les  temps  & 
de  tous  les  pays ,  ont  toujours  été  perfuatlés  qu'ils  dévoient  à  la 
Divinité;  mais  ce  refpecl  eût  été  infuflifant ,  s  ils  ne  l'euffent  fcit 
confiiler  que  dans  une  pureté  extérieure.  Les  peuples  même  plongea 
dans  l'idolâtrie ,  ne  regardoient  cette  elpèce  de  pureté  que  comme 
Un  avejtifTement  &  un  figne  de  la  pureté  intérieure,  qui  feule 
pouvoit  plaire  aux  Dieux  ;  auffi  avoicnt  -  ils  foin  d'éloigner  des 
temples  &  des  cérémonies,  de  k  religion ,  ceux  qu'ils  làNoieiit  ê'.re- 
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]\?.  .€ii.  VI.  fouilles  de  quelques  crimes ,  &.  ils  ne  les  y  admettoient  qu'unies 

qu'ils  .s'etoieiit  fiiit  expier  par  les  cérémonies  preicrites  :  ces  exoia- 

lions ,  dont  nous  trouvons  des  exemples  f réquens  tlans  la  Grèce , 

a  voient  été  apportées  de  l'Oiient  par  Orphée,  fous  le  règne  de 

Mawi.  Arun^.  Pandion ,  fils   de  Cécrops.  On  les  trouve  ea  effet  établies  de 

^'^'  très-bonne  heure  dans  l'île  de  Crète,  qui  étoit  une  colonie  des 

Riufxn.Corimh.  pht^nij-[e„s  ;  ce  fut  -  là  qu'Apollon  fe  fit  expier  par  Carmanor. 

On  défendoit  même  à  ceux  qui  pouvoient  Te  reprocher  quelque 

iniquité  fecrète,  ou  qui  avoient  de  mauvais  deffeins  dans  le  cœur, 

C  ^'«a  d'approcher  des  temples  ou  d'aflifler  aux  ^crihces. 

Les  prières  qui  exigeoient  ces  dilpofitions  &ces  préparations, 
n'étoient  point  réglées  par  un  formulaire  particulier;  chacun  les 
faifoit  fuivant  fes  befoins,  &  dans  la  forme  qui  lui  paroiffoit  la 
plus  convenable;  mais  dans  la  (îiite,  on  compolà  des  hymnes  & 
des  cantiques  pour  les  affemblc^s  religieules  :  ces  fortes  de  can- 
tiques font  très-anciens;  c'étoit  la  manière  dont  on  célébroit  les 
bienfaits  que  l'on  avoit  reçus  de  Dieu ,  &  dont  on  en  perpétuoit 
le  fouvenir.  A  peine  les  Ifraëlites  eurent-ils  palîé  la  Mer  rouge, 
que  Moyfe  en  fit  \\\\,  pour  remercier  Dieu  de  la  délivrance  mi- 
Exod.xVit.  raculeufe  de  {ow  peuple.  Le  peuple  ne  trouvant  point  d'eau  dans 
le  délert.  Dieu  dit  à  Moyfe  d'affembler  les  chefs  d'ifraël,  & 
qu'il  lui  en  donneroit;  Moyfe  leur  montre  l'endroit  d'où  l'eau 
devoit  fe>rtir;  avec  leurs  bâtons  ils  fe  mettent  à  creufer  un  puits, 
Num.xxi.  auiïitôt  ils  chantent:  Moiitci  ou  rempli ffe^- vous ,  puits,  que  les 
Princes  d'ifraël,  que  les  Chefs  du  peuple  &  fes  Léfifateurs  ont 
creufé  avec  leurs  bâtons.  Moyfe  n'ordonna  point  de  cantiques  pour 
les  fêtes  &  les  cérémonies  de  la  religion ,  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  certain  que  les  fâcrifices  offerts  par  les  Ifiaè'lites  ,  éloient 
accompagnés  du  chant  des  cantiques.  Un  peuple  accoutumé  à 
célébrer  par  des  chants  tous  les  bienfaits  qu'il  recevoit  de  Dieu, 
à  lui  renvoyer  par  des  cantiques  la  gloire  de  tous  les  évènemens 
qui  lui  étoient  favorables ,  à  célébrer  en  vers  ceux  qui  s'étoient 
fignalés  par  quelque  aélion  héroïque,  à  en  compofer  pour  les 
occafions  même  particulières  de  la  vie ,  auroit  -  il  célébré  ks 
folennités  fans  chanter  les  louanges  de  Dieu  qui  en  étoit  l'objet! 
"  ''        '  On  voit  les  filles  d'ifîaël  danfer  à  Silo  où  étoit  le  tabernacle  du 
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Seigneur,  &  leurs  tlnnfes  ttoient  fans  doute  animées  par  le  chant 
lits  cuitiqucs,  car  l'un  n'alloit  pas  fans  l'autre.  Les  Egyptiens,  chez 
lefqiiclsles  Ifraëlites  avoient  demeure  long-temps,  &.  où  ils  a  voient 
été  témoins  des  folennilés  de  ce  peuple ,  chantoient  aux  fèies  de 
leurs  Dieux.  Ils  avoient  un  cantique  compofc  pour  celle  d'Ofiris, 
dans  lequel  ils  difoient  que  Ton  ame  jepofoit  dans  le  lêin  du  Soleil. 

L'ulage  piatlqué  par  les  Egyptiens ,  &  fuivi  par  les  Ifiaëiites 
établis  dans  le  pays  de  Canaan,  nous  donne  lieu  de  conclure  que 
les  Phéniciens,  comme  les  autres  peuples,  avoient  des  hymnes  & 
des  cantiques ,  quand  même  nous  ne  pourrions  l'établir  par  aucune 
preuve  particulière;  mais  ce  qu'Hérodote  nous  dit  ne  nous  permet 
point  d'en  douter.  Cet  hiflorien  fait  mention  d'une  efpèce  de    f^'"'-'/oi-'ir> 
cantique  en  udige  chez  eux,  &  femblable  à  celui  qui  fe  chantoit  '''  ^^'' 
en  Ég)pte  <à  la  hn  des  repas.  Dans  les  repas  que  les  Égyptiens 
riches  (e  donnoient  les  uns  aux  autres,  dit  Hérodote,  iorfqu'ifs 
étoient  fortis  de  table  on  apportoit  dans  un  cercueil  la  figure  d'un 
mort ,  faite  de  bois  pint  de  dilTérentes  couleurs  convenables ,  &  de 
la  longueur  d'une  ou  de  deux  coudées;  en  la  pré/entant  à  chacun  des- 
convives, on  lui  difoit:  Rcgardei  ce  mort,  Inivei  &  réjou'iffei-vous, 
ttiûis  fouvetici-voiis  que  vous  Jere^  un  jour  comme  lui.  La  préfèntation 
de  ce  mort  étoit  accompagnée  ou  (îiivie  du  chant  d'un  cantique, 
qu'en  Egvpte  on  appeloit  manéros ,  qu'en  Phénicie,  dans  l'ile  de 
Chypre  &  dans  la  Grèce  on  nommoit  lïnos ,  &  qui  dans  d'autres 
pays  portoit  d'autres  noms.  M.  de  Guignes,  dans  fôn  Mémoire 
fur  l'infcription  du  tombeau  de  Sardanaple,  a  établi  l'uni ver/âiiîé 
de  cet  ufage  dans  l'Oiient;  il  a  aufli  prouvé  que  le  motif  de  fon 
.  établiiïèment  avoit  rapport  à  la  leligion  ,  &:  que  Ton  objet  étoit 
de  rappeler  les  convives  à  la  modti-ation ,  &  de  les  faire  penfer 
2u  compte  qu'ils  feroient  tenus  de  rendre  après  leur  moit,  du  bon 
ou  du  mauvais  ulâge  des  biens  qu'ils  avoient  reçus  de  Dieu  ;  mais 
tous  ceux  qui  adoptèrent  cet  ufage  ne  furent  point  lênfiblcs  à  ce 
motif,  ils  en  abusèrent ,  <Sc ,  contre  les  vues  de  ceux  qui  l'avoient 
établi,  il  y  en  eut  plulieurs  qui  le  firent  fervir  à  autorifêr  lairs 
débauches.  ^'•■'.  xxii,. 

Hérodote  efl  embairalTé  fur  l'étymologie  du  nom  de  hues,  ^///j,"^""' 
donné  par  les  Phàiiciens,  par  les  Cypriots  &  par  les  Grecs  à  ce. 
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cantique,  qu'il  dîl  être  le  même  que  le  manévos  des  Egyptiens. 

On  a|ier(,oil  le  même  embarras  cliez  les  autres  auteurs  au!  ont 

li^Sych.  voct  pjii-[é  de  cette  efjx-ce  de  cantique.  Quelques-uns,  comme  Hcfychius 

""^Èiill/itk.  h^  Eultathe,  ont  prétendu  que  ce  cantique  avoit  été  ainfi  nommé 

lfi.:.f.  xt  ii: ,  parce  que  les  cordes  de  l'indrument,  que  le  muiicien  touchoit  en 

/'.  1^22.      j^  chantant,  ctoient  de  lin;  mais  pour  donner  quelque  vraifêmbiance 

à  cette  étymologie,  le  nom  du  cantique  étant  le  même  en  Phénicie 

&:  dans  la  Grèce,  il  faudroit  que  les  Phéniciens  eudent  déiigné  le 

lin  par  le  même  terme  dont  les  Grecs  Te  fervoient,  ce  qui  n'ell 

point,  car  la  plante  connue  des  Grecs  fous  le  nom  de  xUov  étoit 

appelée  en  Phénicie  13,  bad,  ou  T\V^,  pifchcth,  ou  |n3,  khan, 

termes  qui  n'ont  aucune  eijièce  d'analogie,  ni  prochaine,  ni  éloignée, 

Rittfan.  Eaot,  ^^ec  le  nom  grec.  Paufanias  &  d'autres  auteurs ,  qui  conviennent 

''         que  le  Aifos  des  Grecs  ell  la  même  clioiê  que  le  manéivs  des 

Eg)ptiens,  ont  cru  que  cet  air  ou  ce  cantique  avoit  emprunté  fon 

nom  de  Linus,  foit  parce  qu'il  en  avoit  été  l'auteur,  foit  parce 

qu'il  avoit  été  chanté  pour  déplorer  là  mort  funefle  ;  mais  ces 

auteurs  varient  fur  ce  Linus.  Malgré  leurs  incertitudes  &:  leurs 

vai-iations,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  Ajicieu 

qui  ait  porté  le  nom  de  Linus,  auquel  on  a  attiibué  des  ouvrages 

philofophiques  con^ixjfés  en   vers,  fuivant  l'ufage  des   premiers 

^'!olm  [^'m'.'l.  temps ,  dans  lelquels  il  avoit  traité  du  cours  du  Soleil  &  de  la 

Lune ,  de  la  génération  fits  aniinaux   &:  de  la  prodiK^lion  des 

U.ilid.   plantes;  ces  ouvrages  commençoient  par  ces  mots:  Il  y  a  eu  un 

temps  auquel  toutes  chojes  ont  été  faites  enfemble ,  paroles  qui 

prouvent  que  ce  Philofophe  étoit  oppofé  au  lyftème  de  l'éternité 

du  monde.  Il  croyoit  aulTi  que  Dieu  avoit  formé  ce  monde, 

puilqu'Anaxagore ,  qui  l'a  voit  copié,  après  avoir  dit  que  tout  avoit 

U.  ilid.    ^y  £jji  ^{^11^  Ig  luciiie  temps,  ajoutoit  que  toutes  chofes  avaient  été 

SuUas,  voce  ^^jp^^j^'^^  ^  aiTaiigécs  par  l'intelligence  dixnne.  Suidas  lui  fait  auflî 

l'honneur  d'avoir  le  premier  porté  de  la  Phénicie  dans  la  Grèce 

l'ufage  des  Lettres,  ce  que  tous  les  auti'es  auteurs  ont  attribué  à 

Cadmus.  Mais  quelque  réalité  que  l'on  donne  à  ce  perfonnage ,  il 

fuffit  que  l'air  ou  le  cantique  dont  il  s'agit  portât  en  Phénicie  le 

nom  de  linos ,  pour  fe  peifuader  qu'il  n'a  point  été  emprunté  des 

.Grecs;  ceux-ci ^  au  contraire,  tenant  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens 

leur 
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leur  religion ,  leurs  fcienccs  &:  ieiiis  ails,  il  t(l  plus  viaifèmblable 
qu'ayant  reçu  d'ailleurs  cet  air  &.  ce  cantique,  ils  auront  en  même 
temps  adopté  le  nom  qu'il  portoit  dans  le  pays  qui  le  leur  avoit 
communique.  Peut-être  même  que  dans  les  premieis  commen- 
cemens  ils  donnèrent  le  même  nom  à  ceux  qui  composèrent  îles 
pièces  dans  U-  même  genre;  mais  dans  la  fuite  ayant  perdu  la  trace 
de  cette  origine,  ils  eurent,  (uivanl  leur  ulage,  recours  à  des  fables, 
&,  pour  s'attribuer  l'honneur  de  l'invention,  iis  publièrent  que  ces 
airs  ou  cantiques  avoient  tté  appelés  Aivos,  parce  qu'ils  avolent  été 
faits  pour  déplorer  la  mort  d'un  de  leurs  poètes  qu'il  leur  plut 
d'ap\->t\cr  Li/ii/s.  Cecjui  donne  de  la  vrailemblance  à  cette  conjecflure, 
c'eft  que  le  terme  employé,  tant  en  Phénicie  qu'en  Grèce,  pour 
défigner  cette  forte  de  compodtion,  en  exprime  le  caraélère  dans 
la  langue  phénicienne.  Ceux  des  Grecs  qui  nous  en  ont  paiié 
nous  apprennent  que  c'étoient  des  airs  ou  des  cantiques  lugLibres, 
èp^vot,  félon  Plutarque,  9pvi^oi\7î  c^v^o^ ,  félon  Euflathe  &  félon  ,^t"„f  ^^"■^'' 
Paulânias.  Ce  caradère  convenoit,  en  effet,  à  des  cantiques  qui  Eu/l,iik  m 
n'avoient  été  compofés  que  pour  rappeler  le  fou  venir  de  la  mort,  ,,'"';  j!'/"' 
dans  lelquels,  félon  toutes  les  apparences,  on  célébroit  la  mémoire  /^.'■/.;n.  Ba»r. 
des  ancêtres  prédécédés;  &  c'efl  ce  qui  étoit  défigiv'  par  le  nom  i''^^"^' 
qu'on  leur  donnoit  en  Phénicie.  HJ/,  li/ui//,  ou  nJ^'H,  luiHna/i , 
avec  l'article,  fignifie,  dans  la  langue  de  ce  pays,  une  complainte, 
&  vient  du  verbe  ]'^,  loiiii ,  ou  ?/,  //'//,  qui  veut  dire  demeurer 
dans  un  lieu ,  y  pa^er  la  nuit;  mais  qui  dans  fa  conjugaifon  fiipliil 
figiiifie  wurnuiravit ,  conqueflus  ejl ,  cjulmit :  du  phénicien  Hiy, 
/;//(///,  complainte ,  lamentation,  les  Grecs,  qui  ont  adopté  cette 
(brte  de  compofilion,  auront  fait  aifément  AÎvo? ,  en  lui  adaptant 
ia  finale  ordinaire  dans  leur  langue.  Mais  ce  nom,  qui  dans  fa 
p;emièrefignilication  ne  défignoit  que  des  chants  trifles  &:  lugubres, 
fit  employé  dans  la  fuite  pour  exprimer  aufTi  les  chants  infpirés 
par  la  gaieté  (a). 

Ce  que  je  dis  àss  Grecs  efl  aufTi  viaifembîabiement  arrivé  aux 
Egyptiens,  chez  iefc]uels  ce  cantique  étoit  en  ufiige,  mais  fous  le 
nom  de  manéios,  lis  difoient  qu'il  avoit  été  compofé  pour  déplorer 

(<^)  Athen.  lib.  XIV,  cap.  6.  A/Vcf  c'V  njij  J^iMroç  v /iàsvoy  in  teV-S^mv  «Ma  jj 

Tome  XXXVl.  N 
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HcroJot,  II.  la  inort  prcmatuice  d'un  jeune  Prince  qui  portoît  ce  nom,  &  que 
c'éloit  pour  cela  que  ce  cantique  avoit  cté  appelé  manéros.  H^odote 
donne  ce  jeune  Prince  pour  le  fîis  unique  du  premier  roi  d'Egyple, 
qui   ne  peut  être  autre  que  Menés ,  autrement  nommé   OJîris. 

Mius-nSix.  Julius- Pollux  dit  qu'il  fut  difcipie  des  Mufes,  &:  qu'il  inventa 

Onom.  IV.  y,.  iT '/-     1  •        I    •    J  I         n/r  a 

Hifydhs,  i agriculture;  Hclychius  lui  donne  les  Mages  pour  maîtres:  mais 
u.ct.npu;.  aucune  de  ces  différentes  circonltances  ne  s'accorde  avec  ce  que 
nous  connoilfons  de  l'hifloire  de  l'ancienne  Egypte.  On  n'y  trouve 
point  que  Menés  ou  Ofiris  ait  eu  un  fils  de  ce  nom,  qui  foit 
mort  dans  {o\\  jeune  âge ,  aV^ej 5 ,  comme  s'exprime  Hérodote. 
Ce  jeune  Prince,  décédé  dans  un  âge  tendre,  n'a  pu  être  l'inventeur 
de  l'agriculture,  que  les  Egyptiens  ont  conflamment  attribué  à 
Ofiris  &  à  Ilis  fa  femme.  11  ne  peut  avoir  été  élevé  par  les  Mages, 
avec  lcfqL;els  les  Egyptiens  n'ont  pu  avoir  de  commerce  que  depuis 
la  conquête  de  leur  pays  par  les  Pei  fes,  ou  tout  au  plutôt  fous  le 
règne  de  Sélolîiis  :  il  fut  encore  moins  difcipie  des  Mufes,  divinités 
d'origine  grecque,  &  inconnues  aux  Egyptiens  fur- tout  dans  les 
Tht.  <!t  if.ir  pieiniers  temps.  D'autres  difôient  que  Manéros  étoit  le  nom  du 
jeune  homme  qui  étoit  tombé  dans  la  mer,  ou  qui  étoit  mort 
de  frayeur  du  regard  terrible  qu'Kis  av^oit  jeté  fur  lui,  ioriqu'elle 
fe  fut  apeiçue  qu'il  l'avoit  vu  ouvrir  la  caiffe  dans  laquelle  étoit 
ie  corps  de  fon  mari ,  &  qu'elle  avoit  rapporté  de  fon  voyage  de 
Phcnicie.  Mais  en  Egypte  même  plufieurs  nioient  l'exiflence  de 
U.ibii!,  ce  prétendu  perfon  nage  ;  mauéros ,  félon  ces  derniers,  n'étoit  que 
le  nom  qui  avoit  été  donné  au  cantique  qui  fê  chantoit  à  la  fin 
àes  repas ,  lorfque  l'on  prcfentoit  aux  convives  le  fquelette  on 
l'image  d'un  mort.  Le  fentiment  de  ces  derniers  paroît  le  plus 
vraifemblable  &  le  plus  ancien.  Les  fables  qui  ont  réalifé  & 
perfonnifié  Manéros,  (ont  poflérieures  &  de  l'invention  des  Prêtres, 
qui  trop  éloignés  de  la  première  inftitulion  du  cantique,  ne  méritent 
point  d'être  crus  fur  leur  parole.  Ces  Prêtres,  qui  ne  favoient  point 
l'origine  d'un  iifâge  qui  le  pratiquoit  clxz  eux  de  temps  immé- 
morial, aimèrent  mieux  débiter  \i\\ç.  fable  que  de  demeurer  courts 
fur  la  quefiion  qui  leur  avoit  été  propofce  par  Hérodote,  &;  que 
d'avouer  leur  ignorance.  Les  paroles  dont  Hérodote  nous  apprend 
que  Ja  prcfentaition  du  moit  étoit  accompagnée,  nous  apprei.uieiU 
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que  CCI  nCii^e  ii'avoil  clc  ciahii  que  |xuir  i-appdcr  aux  convives 

leur  moitalitc,  6c  les  averlii  de  ce  qu'ils  fèroiciU  un  jour:  Rcgarrlei 

ce  mort,  leur  diloit-o.i,  biivci  cr  icjoiiiffei-voiis,  mais  fouvetiei-votis 

que  vous  ferei  wi  jour  comme  lui.  Un  pareil  difcouis,  (i  l'on  fait 

attention  à  la  revérité  des  mreuis  des  Anciens,  &:  fur -tout  des    P!«t-'^t  ^^^fic 

Égyptiens,  ne  peut  être  une  invitation  à  la  débauche,  mais  un 

avertifTement  de  n'ufer  des  plaifirs  qu'avec  modération.  Ceux  qui 

parmi  les  Égyptiens  nioient  que  A'Ianéros  eut  été   un  homme, 

prétendoient  que manéros  ne  Hgnifioii  autre  choie  que  l'avis  donné  q'/",^  ^'^' 

aux  convives  de  ne  point  s'écarter  àts  bornes  de  la  modération 

&  de  la  (obriété.  L'ancien  mot  égyptien  vmtuir  ou  maitcr,  que  les 

Grecs  ont  rendu  par  luukçjpi,  ne  fignifioit  qu'////  oveniQement  ou 

un  ftgnal.  Dans  les  langues  orientales  T3,  /;//•,  mj,  tiour,  ou  nnJ» 

tialuir,  lumière,  (ignifieaufTi  cotifcil.fouvcnir,  i/ijiniâicu , m'ei tij[feuief/f, 

Jrgnal ;  de-là  le  nom  encore  en  iilage  dans  tout  l'Orient  1K3p, 

tninar,  ou  1^1X33,  menaretli,  pour  déligner  le  lieu  d'où  l'on  donne 

le  fignal  &  lavertifiement  pour  la  prière.  Le  cantique,  qui  n'avoit 

été  compofé,  fuivant  plufieurs  Egyptiens,  que  pour  fïtre  fouveuir 

l'homme  de  fa  mortalité,  pour  l'avertir  de  ce  qu'il  feroit  un  jour» 

pour  Yi/iJIn/ire  Se  lui  coiifciller  d'ufêr  fobrement  6v  avec  modéiatioii 

dçs  biens  &;  des  plaifirs  de  la  vie,  a  pu  à  jufte  titre  être  appelé 

vtanar  ou  mancr. 

Le  linos  &  le  manéros  ne  fè  chantoient  que  dans  les  maifons 
particulières ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  eût  aufl]  des  can- 
tiques pour  les  affemblées  religieufes.   La  poëde  &  la  miifique 
qui  s'accompagnoient  toujours,  furent  premièrement  employées 
dans  les  temples;  elles  n'eurent  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
d'autre  objet  que  le  culte  des  Dieux  &  l'inflruélion  de  la  jeuneflé.  ,  y*  f  ^^"f"^' 
Julius-Pollux  nous  a  conlêrvé  le  nom  d'un  de  c&s  cantiques  que 
les  Phéniciens  chantoient  dans  leuis  fêtes   à  l'honneur  de  leurs 
Dieux.  Selon  cet  auteur,  les  payfîins  Mariandyniens  avoient  une    ,■{'"'■  ■^'"'''''f.' 
ctianlon  ou  cantique  qu  ils  appeloient  AàiûvifioLoiSts  :  ces  Marian- 
dyniens étoient  habitans  de  la  Bithynie  &  une  colonie  de  Phéniciens 
qui  avoient  apporté  dans  leur  nouvelle  demeure  le  culte  &  les 
pratiques  du  pays  qu'ils  avoient  quitté.  Bochart  a  foupçonné  avec      ^'"^^-  ^^"^^ 
fondement,  qiie  ce  cantique  commençoit  par  ces  mots  phéniciens:     '     ' 
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■]S  'inJ^  r^niD  Onx,  A^hni  vw^rim  madmou  lak .  Adoiial , 
i.raralxKix,  q^,  ^^,jg,i£iiy ^  ^jg^.^  ygy^  huons ,  nous  célcbwiis  vos  louanges.  Duvid 
s'elt  expridic  de  ia  même  inanièie  dans  le  cantique  rapporté  dans 
ie  prem.kr  livre  des  Paralipomènes  :  "[S  l^H^^  ;:;_'"Î13  "U'HINI, 
Ehhenou ,  mcAïm  anachnou  lai: ,  Seigneur  notre  Dieu ,  nous  chantons 
vos  louanges.  Le  cantique  qui  commençoil  par  ces  mots,  ou  ceux 
'  qui  fe  ciiantoient  fur  le  même  air,  ont  été  défignés  par  les  Grecs 
par  le  mot  A'^'V//^a.ojJ~65 ,  qui  conferve  des  traces  alîèz  marquées 
de  fon  origine. 

Ces  mêmes  Mariandyniens  avoient ,  au  rapport  à\.\  même  Pollux, 
une  autre  efpèce  de  cantique,  qu'ils  appeioient  ^àzj-y^'i'-  ce  terme 
dont  on  cherchcroit  j,'.utiiemeiit  la  lacine  dans  la  langue  grecque, 
doit  auffi  trouver  fon  étymologie  dans  celle  des  Phéniciens  établis 
en  Bilhynie.  Dans  leur  langue,  û^13,  laram,  ou  ÛZiP3,  hercm, 
&  en  aiabe  harïmon  ^  mohrumon ,  lignihent  en  général  un  hahit , 
Si.  en  pailiculiei"  une  ceinture,  ou  un  bracelet  garni  de  pierreries 
ou  (le  pierres  précieujes:  ce  même  tenne,  dans  une  acception  plus 
étendue,  marque  toute  compofition  ejlimable  &  excellente.  Les 
Arabes  en  particulier  ont  dû  s'en  fervir  pour  défigner  leurs  coir.- 
Ththmrtly  pofjiions  Oratoires  ou  poétiques,  qu'ils  comparoient  à  des  perles 
7hc°''ràim.  (lifc.  enfilées  ou  à  des  perles  éparfes.  De  C^"".^  ,  Barani ,  ~1"^3,  Berom , 
/éd.  I, p.  27.  Q(,  ^1a'3  ^  Barimon ,  les  Grecs  auront  formé  le  mot  Boîd^oos  ou 
BûîpAiûî,  pour  dcligner  une  eljîèce  particulière  de  poélîe  ou  de 
cantique. 
'Aihn.  DtifmJ.  ]Siymphis,  cité  par  Athénée,  parle  d'une  autre  efpèce  de  can- 
tique lugubre,  par  lequel  le  même  peuple  déploroit  la  mort  iXi\\\ 
jeune  homm-e  d'une  beauté  extraordinaire,  fils  d'un  homme  riche 
&  puifîànt,  qui  étant  allé  voir  fes  moiffonneurs ,  voulut  leur 
donner  à  boire,  il  alla  au  bord  d'une  rivière  voidne,  «Se  le  pied 
lui  ayant  manqué  ,  il  tomba  dans  l'eau  &  difparut ,  c'eft-à-dire 
qu'il  s'y  noya  :  ce  jeune  homme  s'anpeloit  ^âii^yxi ,  Borcus ,  dit 
cet  auteur,  Si.  ^on  nom  fut  donné  au  ch^nt  lugubre  dont  on 
honoroiî  ia  mémoire  de  ce  perfonnage,  comme  quelques  Egyptiens 
appeioient  Alanéros  leur  complainte  fur  la  mort  de  celui  qu'ils 
funpofoient  avoir  porté  ce  nom  chez  eux  ;  mais  cette  efpèce  de 
caiitique  ne  doit  point  être  diflinguée  de  la  précédente;  il  faut 
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!ii"e  clans  le  texte  cité  par  Athénée,  Bccuaov  ou  BapiMV ,  comme 

l'ont  remarqué  Scaliger  &  Cafaubon,  dont  l'obkrvalion  d[  apjxiyée 

Çiw  Hcivchius,  qui  a  lu  Baptiov,  Si.  qui  expliquant  ce  mot,  a  tlit     /''cM-  '""''• 

que  ce  cantique  avoit  elc  compote  pour  boimos  le  Alananclcnicn, 

qui  avoit  été  enlevé  par  les  Nymphes,  c'e(t-à- dire,  fuivant  le 

langage  allégorique,  qui  s'étoit  noyé.  Dans  ce  cantique,  le  Pocte 

failoit  parler  un  jeune  homme  trcs-heau,  riche  Se  puilîànt,  enlevé 

à  la  iieur  de  (on  âge,  pour  rapjx-ler  à  ceux  qui  le  chantoient,  ou 

qui  l'enteiufoient,  que  ni  la  jeunelfe,  ni  la  beauté,  ni  les  richefîès, 

ni  la  puilîance  n'exemptoient  point  de  la  mort,  &  pour  leur  infinuer 

qu'il  ne  failoit  point  abulèr  des  a\antages  d'une  vie  qui  pouvoit 

être  enlevt%  dans  le  temps  qu'on  y  penfoit  le  moins.  Tel  étoit 

l'objet  de  ce  canti'jue,  entièrement  (emblable  à  celui  du  a/vo5  chez 

les  Phéniciens  &  du  fj.o.viQ^i  en  Egypte.  Son  inflitution  n'avoit 

jx)int  eu  d'autre  motif,  &.  ce  que  des  auteurs  pollérieurs  en  ont 

dit  doit  être  relégué  avec  les  fables. 

Le  chant  de  tous  les  cantiques ,  tant  dans  les  affemblées  reli- 
gieiilès  que  dans  les  inaifons  particulières ,  ou  même  dans  les 
champs ,  étoit  ordinairement  accompagné  du  fon  de  quelques 
in(b-umens.  Cet  ufage  étoit  des  plus  anciens  ;  Laban  fiilant  des 
rej)roches  à  Jacob  Ion  gendie ,  de  s'être  enfui  fècrètement  de  là 
maifon,  lui  dit  que  s'il  eût  été  prévenu  de  fon  départ,  il  l'auroit  '^j"-->^xxri 
accompagné  avec  des  chants  de  joie  au  fon  dti  kinnor.  Les  Plié-  ^' 
niciens  jouoient  iâns  doute,  dans  leurs  folennités,  de  tous  les 
îndrumens  qui  étoient  en  ufige  chez  les  Ifraélites  leurs  voifins;  il 
eft  même  à  préfumer  que  la  plupart  de  ceux  dont  il  elt  parlé  dans 
l'Ancien  Teilament  venoient  originairement  de  la  Syrie  &  de  la 
Phénicie,  car  avant  l'entrée  des  llraclitts  dans  le  pay.s  de  Canaan, 
on  en  trouve  très -peu  qui  fulfent  à  leur  ufage.  Loricju'ils  lurent 
fôrtis  de  la  mer  Rouge,  Marie,  fœurde  Moylê,  &  toutes  les  femmes, 
tenant  en  leurs  mains  des  infb'umens  que  le  texte  original  appelle 
f)n,  top/i  &  l^'îJn,  tiiplum,  chantèrent,  en  danfint,  le  cantique 
que  Moyfe  venoit  de  compofcr  pour  remercier  Dieu  de  la  déli- 
vrance de  fon  peuple.  Cette  efjx'ce  d'inflrument ,  que  je  crois  être 
le  même  que  les  cymbales  des  Anciens ,  &  qiie  l'on  retrouve 
encore  dans  l'Orient,  c'clt-ù-dire  deux  petits  badins  creux  de 
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métal  fonnint,  garnis  chacun  de  fa  poignée  par  laquelle  on  ks 

tenoit,  &  que  i'on  frappoit  en  cadence  l'un  contre  i'autre,  avoit 

fans  doute  été  apporté  de  l'Egypte  par  ces  femmes;  mais  elle 

n'étoit  point  pai  ticulière  à  ce  pays ,  on  la  connoifîoit  en  Arabie. 

Job  en  parle  dans  la  defcription  qu'il  fait  du  bonheur  des  méchans 

M.  XXI,    {Jn-  \^  terre:  «  Leurs  enfans ,  dit-il,  lemblables  à  des  agneaux  que 

«  l'on  voit  fe  répandre  &  bondir  dans   la  prairie,  font  en  grand 

55  nombre  &  toujours  dans  la  joie;  ils  danfent  au  fon  du  top/i  &  du 

kiniior,  &  ils  fe  divertiffent  fans  ct^o.  au  Ion  du  huggah.  »  Quand 

les  Ifraëlites  fe  difpofoient  à  entrer  dans  la  terre  promife ,  Dieu 

AW,  X,  2.  ordonna  à  Moylê  de  faire  deux  n"1?f1i'n,  hhafiofiéwth  d'argent, 
qui  dévoient  fervir  à  alîembler  le  peuple  pour  la  guerre,  dans  les 
facrifices  folennels,  dans  les  feftins  de  religion,  &.  pour  annoncer 
les  néoménies,  l'année  fabbatique  «Se  celle  du  jubilé.  Cet  inflrument 
eft  nommé  par  les  Septante  aa.A'Trzy^,  c'e(t-à-dire  une  trompette. 
Ces  traducteurs  ont  donné  le  même  nom  à  l'inflrument  que  Moyfê 

J'od.xix,  ^  exprimé  dans  un  autre  endroit  par  le  mot  '\'S'^<£i ,  jchophar,  qui 
doit  aufîi  fignifier  une  trompette ,  comme  il  paroît  par  divers  textes 
de  l'Écriture.  Ces  différens  noms  fèmblent  indiquer  qu'il  y  avoit 
deux  fortes  de  trompettes,  foit  qu'elles  différafTent  par  la  forme  ou 

.hjut.  ir.  £.  par  la  matière.  L'épilhèle  CU'yJVn  ,  Iwiobelim,  arictiiia: ,  cornes  de 
hélicr,  qui  e(l  quelquefois  donné  à  ces  trompettes,  déflgne  qu'outre 
celles  qui  étoient  droites,  d'argent  ou  d'airain,  il  y  en  avoit  d'autres 
qui  étoient  courbées  comme  les  cornes  du  bélier,  ou  du  moins 
qu'elles  étoient  faites  de  la  corne  de  cet  animal.  On  ne  voit  point 
que  Dieu  ait  ordonné  aux  Hébreux  d'autres  inflrumens  que  ces 
trompettes,  pour  le  fervice  du  tabernacle.  On  n'en  trouve  point 
d'autres  avec  elles  que  le  toph ,  que  le  kmnor  «Se  le  huggah ,  que 

Ctn.iv.ij.  Moyfe  dit  avoir  été  inventés  avant  le  déluge,  dont  Job  a  parlé 
dans  le  texte  que  j'ai  déjà  cité,  &  qui  dévoient  être  depuis  long- 
temps en  ufige  chez  les  Cananéens  ou  Phéniciens.  Mais  depuis 
que  les  Ifraëlites  fe  furent  mis  en  pofTeflïon  du  pays  qui  leur  avoit 
été  promis ,  ils  firent  ufage  de  diverfês  fortes  d'inllrumens ,  qu'ils 
avoient  fans  doute  empruntés  des  Syriens  (Se  àts  Phéniciens  leurs 
voifins;  tels  font  le  ncbcl,  le  hatiur,  le  chalil,  le  motirochïtn ,  les 
Ifîlielim,  ks  fc/iûlifdim,  ks  mefitlothaitii  &  autres.  11  n'entre  poijit 
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dans  mon  plan  d'expliquer  la  nature  &  la  forme  île  ces  difTcrens 
inllrumens;  il  me  iiiltit  de  parler  de  ceux  dont  i'in\cnlion  tft 
attribuée  aux  Phcaiciens. 

Du  nombre  de  ces  inflrumens  ttoit  le  nable,  c'eft  pourquoi 
Sopaler  dJns  Alhcnte  l'appelle  Sidotiien,  &  Strabon  le  compte  '^•''"•- j^'-'l- 
rarmi  les  inflrumens  que  les  Grecs  avoient  reçus  des  Barbues,  r'}'-t' 
c'eft-à-dire  des  Orientaux.  Les  Hébreux  en  adoptèrent  Tufiige  dans 
leurs  pompes  &.  dans  les  cérémonies  de  leur  religion;  mais  ce  ne 
fut  que  (ous  le  résine  de  David  ;  car  il  n'en  ell  parlé  dans  aucun 
des  livres  de  l'Ecriture  antérieiirs  à  ce  Prince,  au  lieu  que  dans 
ceux  qui  ont  été  écrits  depuis ,  il  en  ell  fouvent  fait  mention  :  ils 
le  nommèrent    /33 ,  tiebel ,  islZ},  tuibla,  ou  K733,  vibla.   La 
Iraduélion  grecque  attribuée  aux  Septante,  ne  nous  ell  d'aucun 
fecours  pour  découvrir  la  véritable  forme  de  cet  inflrument,  jxirce 
que  le  nom  oriental  n'a  point  été  traduit  d'une  manière  unifoime 
dans  cette  verfion:  fouvent  il  ell;  rendu  par  Nâ^Aoq ,  mot  formé    "'J^'/j^''^' 
de  l'Hébreu;  quelquefois  il  e(l  traduit  par  "^'stATTîf.xov;  on  le  trouve  S  -,  xv,  1  e) 
dans  un  endroit  exprimé  par  KiSa^,  &  dans  un  autre  par  O'f^i'ov  ^pa^^ij'y'l'^ 
ou  0"p)«,)'a..  11  ell  certain  que  cet  inflrument  étoit  de  bois  ;  ceux    u.  Ef<k.  xii, 
que  Salomon  fit  faire  pour  le  fervice  du  temple  étoient  d'un  bois  \^.'x'cu^"'- 
nommé  CZD'ipvXn,  almiigim,  dans  le  texte  hébreu.  La  plupart  ciii,    cl,  j, 
des  interpiètes  le  prennent  pour  de  l'ébène:  c'étoit  une  efpèce  de   "'jjf^J^i'x 
bois  rare  &  précieux  que  les  fîoltes  de  Salomon  &  d'Hiiam  leur  ■'■2. 
apportoienl  du  pays  d'Ophir  ou  de  Soupliir  ;  &  les  auteuis  des 
livres  des  Rois  &  des  Paralipomènes  obfervent  que  depuis  Salomon 
jufqu'au  temps  auquel  ils  écrivoient ,  on  n'en  avoit  point  apporté 
de   pareil  dans  leur  pays.  Josèphe  dit   que  le  nable  étoit  d'un 
métal  qu'il  appelle  HXîy.ifov ,  6c  qui  étoit  un  compofé  d'or  &  ^-^J'^- ^■^"''if 
d'argent  ;  mais  ce  qu'il  dit ,  ne  peut  être  vrai  que  du  nable  dont 
on  fe  fervoit  de  fon  temps.  Le  bois  dont  étoit  fait  cet  inflrument, 
devoit  être  creux  pour  rendre  du  fon ,  &  c'eft  vraifemblablement 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  riab/e  ;  car   /22 ,  ucbel ,  dans 
les  langues  de  l'Orient,  fignifie  une  outre ,  une  bouteille,  quelque 
chofe  de  creux  &  de  vide.  Sur  ce  bois  cieufé  étoient  tendues  des 
cordes,  que  Josèphe  dit  avoir  été  au  nombre  de  douze;  mais  ce    iM'm.yn, 
nombre  peut  avoir  été  moindre  dans  les  commencemens ,  &:  avoir 
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lAiAeii.  ly,  24..  été   augmenté   àins  la   (iiite.   Selon   Jobas ,  cité  par  Athénée  ; 
Alexandre  de  Cythère  le  reni["'iit  de  cordes,  &  après  l'avoir  ainû 
augmenté,  il  le  conCicra  à  Diane  dans  le  temple  d'Éphèfe.  On 
touchoit  cet  inftriiment  avec  les  doigts  &  même  des  deux  mains, 
■cm.'u'i.'    "'  ^'^'^'^  Ovide,  qui  ajoute  qu'il  étoit    propre  aux  airs  tendres  &. 
Aihen.iv,2^.  doux.  Il  u'avoit  pas  toujours  été  tel;  car  Sopater  dit  que  le  ion 
H(fychius,  qu'il  rendoit,  n'étoit  point  fort  harmonieux,  &  Hél)chius  prétend 
i^tnaf-       q^j'j[  j^i^QJi-  j^n-  ^  grave.  Si  dans  la  fuite  on  s'en  elt  fervi  poul- 
ies airs  tendres ,  il  aura  été  adouci  par  quelque  changement  qui 
Hinomm.  in  y  ^^n-^  ^(é  fait.  S.'  Jérôme,   Caffiodore,  Ifidore  de  Séville  & 
cfjTmLpraf.  quelques  autres,  fondés  fur  la  traduction  attribuée  aux  Septante, 
in  pjaim.  c.  ^.    ç^\  q^[  jg  p^jjs  foLivcnt  exprimé  le  mot  hébreu  733 ,  miel,  par 
Of'à.Tii,  c'.y.  le  terme  grec   ■^ctAT7Î6(oi' ,  ont  pre'tendu  que   le  nable  étoit  le 
plâltérion  des  Anciens,  fort  différent  de  l'inftrument  que  nous 
connoilFûns  aujurd'hui  lous  ce  nom;  ils  difent  qu'il  avoit  la  forme 
du  A  (TêA-ra,,  ayant  un  ventre  creux  par  le  haut;  que  les  cordes 
étoient  tendues  de  haut  en  bas  ;  qu'on  le  touchoit  par  le  bas  & 
qu'il  réfonnoit  par  le  haut,  en  quoi  il  différoit  de  la  cithare,  qui 
étoit  creulê  par  le  bas ,  &  que  l'on  touchoit  par  le  haut.  Quelle 
que  fût  la  forme  de  cet  infhiiment ,  il  e'toit  admis  dans  toutes  les 
fymphonies ,  &  le  fon  qu'il  rendoit ,  (è  marioit  avec  celui  de  tous 
les  autres  inftrumens.  Chez  les  Hébreux ,  qui  avoient  imité  eu 
cela  leurs  voifms,  on  jouoit  de  cet  inftrument  dans  le  même  temps 
ji.P'g.vi,;.  que  l'on  battoit  le  îoph  ou  les  cymbales,  que  l'on  fonnoit  du 
ii-P'^"''?-^'  J'cliophar  ou  des  hatiatieroth ,  que  l'on  touchoit  le  haïur  ou  Kïuj- 
yj,' XXXII.  2,  trumeiit  à  dix  cordes,  &  que  l'oii  jouoit  du  kuinor ,  des  mefidothaitti 
ii.Efdr.xu,  ^  d'autres  inlhumens  aujourd'hui  peu  connus. 
Pfalm.  CL.  ^       Les  Grecs  croyoient  auffi  qu'ils  étoient  redevables  aux  Phénicien* 
^ i'  de  i'inftrument  que  dans   leur   langue  ils  appeloient   ju'vvg^  ou 

xmvç^..  Cet  inftrument,  nommé  par  les  Orientaux  T33,  kiinior, 
ou  Ï413P,  k'innam,  étoit  en  effet  très-commun  chez  les  Phéniciens. 
Jiieih.xxvi,  Ézéchiel  prédifant  la  ruine  de  Tyr,  annonce  que  Dieu  fera  ceffer 
■''  la  multitude  de  ios,  cantiques ,  &  que  l'on  n'entendra  plus  chez 

elle  le  Ion  de  fes  kinnors;  &  le  prophète  Kàïe  prédiiant  à  la  même 
ville  le  rétabliffement  de  (on  commerce  foixante  -  dix  ans  après 
Ifai.xxiii,  ^  iuine,  lui  dit  de  reprendre  le  Kinnor,  &.  de  jouer  de  cet 
■   '  inftjumentt 
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Liflriiment.  Les  Grecs  difjieiU  que  c'ctoit  de  cet  inflriimeiit  que  EuflaihinlM. 
Cinyras,  roi  de  Ch}pie  tk  <î!s  de  Thcias,  iuoit  1x911  /on  nom,      SuUis,  vpce 
parce  qu'il  en  joiioit   pai iailv'mcnl ,  ce  cj;ii   lui   avoit  inipirc  la  K/i'Je)'-- 
téinci-aire  vanilc  de  dilpuler  avec  Apjlloi,    c[iii    l'ayant   vaincu 
iavoit  lait  moiiiir.  Scion  qu^ilques-uns  ce  Cinyias  étuit  conlcni- 
poraiii  de  la  o;uerre  de  Troie  :  il  avoit  promis  avec  iennent  à 
Ménclas  un  fecours  de  cinquante  vaiiîeanx,  mais  il  ne  lui  en  envoya 
qu'un ,  &  pour  clutier  le  ferment  par  lequel  il  s  etoit  engagé ,  il 
fit  faire  les  autres  de  terre,  &  les  garnit  de  Hgures  d'hommes  de 
la  même  matière.  Si  ce  Cinyras  ell  le  père  d'Ationis  ,  comine 
plufieurs  le  prctenilent,  il  rcgna  en  Plic'nicie  long-temps  avant  la 
guerre  de  Troie.  Sa  domination  pouvoit  cependant  s'cteiulrc  dans 
l'ile  de  Ch)'pre,  qui  lut  premièrement  peuplée  par  lès  lujets.  Les 
Phéniciens  pou  voient  avoir  perfeèlionné  cet  inflrument,  qui  étoit 
fort  commun  chez  aix  ;  mais  ils  n'en  étoient  point  les  premiers 
inventeurs.   On  voit  qu'il   étoit   connu    dans  la   Méfopotamie , 
puifque  Laban  en  parle  dans  les  reproches  qu'il  fait  à  fon  gendre:  27."'^     '' 
il  étoit  même  beaucoup  plus  ancien  que  Laban;  Moyfe  en  attribue 
l'invention,  avant  le  dcluge,  à  Jubal ,  qu'il  dit  avoir  été  le  père    ibil.iy.xi, 
de  ceux  qui  jouoient  du  kinnor  &  du  hougijah.  Les  Hébreux  avoient 
admis  cet  inlhument;  David  en  jouoit  en  prélènce  de  Salil,  pour    ^  Rcs^.xvt] 
calmer  les  accès  de  là  fureur  mélancolique;  Se  l'on  voit  par  les 
pfeaumes  qu'on  le  touchoit  dans  les  fêtes  &  dans  le  fervice  de 
la   maifon  du   Seigneur.  Les  auteurs  de  la  veifion  grecque  de 
l'Ancien  Teftament  donnent  à  cet  inflrument  divers  noms;  quel- 
quefois ils  l'appellent  y.tSaJot  (h),  &  dans  d'autres  occafions  ils  le 
nomment  -i^XTYtf-^i.  Ces   variétés  de  traduélion   mettent   dans  J^"''»-i-^^^'> 
l'impolfibilité  de  décrire,  d'une  manière  précifè,  la  forme  de  cet  ^Eiuh.  xvi, 
inflrument.  Il  étoit  certainement  de  bois,  car  ceux  que  Salomon  "' 
deflina  au  lêrvice  du  temple  étoient  de  la  même  efpèce  de  bois 
que  celle  dont  il  avoit  fiit  taire  les  nables;  &  ce  bois  étoit  garni 
de  cordes,  car  l'auteur  du  livre  des  Rois,  pour  exprimer  que  David 

(b)  Gen.  XXXI,  27.  //.  Paralip.  X,  zS.  Jcb.  xxi,  12;  XX x,  /  /.  Pfalm. 

XXXIII,  l;  XLIII,  4;   LXXI,  22;  XCII,  ^;  CL,  J.I.  Rfo.  XVI,  16  l""  2.^, 
m.  Rrg.  X,  iz.  If  ai.  XVI,   1 1;  XXllI,   Jf, 

Tome  XX AVI  Q 


■ioi5  MÉMOIRES 

jouoit  de  cet  Infiniment,  dit  qu'il  le  touchoit.  Josèplie,  qiiî  avcwt 
vu  ceux  dont  on  (ê  fervoit  de  foii  temps  dans  le  temple  de  Jeixi- 
lalem,  dit  qu'ils  avuient  dix  cordes,  &i  qu'on  les  touchoit  avec 
des  archets,  en  quoi  ils  ditferoient  des  naliles,  qui  avoient  douze 
cordes  que  l'on  touchoit  des  doigts:  c'eft-là  tout  ce  que  l'on  peift 
dire  avec  quelque  certitude  de  cette  efpèce  d'inrtrument.  Suklas 
SmJas',  voce  prctend  que  c'étoit  la  lyre,  Se  fon  lèntiment  efl  rendu  probable 
par  la  fable,  qui  fuppofe  une  difpute  entre  Apollon  &  Cinyras  au 
fujet  de  cet  infhumeiit  ;  car  la  lyie  ctoit  l'indrument  propre  à  ce 
Dieu,  &  qui  lui  ctoit  confacré,  foit  qu'il  en  fût  regardé  comme 
l'auteur,  ou  qu'elle  lui  eût  été  donnée  par  Mercure,  qui  l'avoit 
inventée.  Quelle  que  Toit  la  forme  de  cet  inflrument ,  il  paroît  que 
chez  les  Grecs  on  n'en  tira  d'abord  que  des  fons  trifles  &  lugubres. 
Héfychius  lui  donne  les  épilhètes  d'ot-tcrçà  8c  de  Qpmvi'nxM,  lûmeiiîûnt 
ècplahitif,  Se  c'eft  du  nom  xivv^  qu'ont  été  formés  •/M^wpîcQo^,  que 
le  même  auteur  explique  par  ^pw^iv  &  xM'^v ,  lamenter  &  pleurer,  & 
Hnrai.oii.ni,  yj^yyç^y ^  qu'il  jend  par  o/x,7çoi',  ^/<:«,7///?  Horace  avoitditde  même, 
que  dans  les  commencemens  la  lyre ,  avant  que  Mercure  l'eut 
perfeélionnée,  n'étoit  ni  fonore,  ni  agrc^ble;  mais  que  depuis  elle 
ctoit  devenue  fi  douce ,  qu'on  en  jouoit  aux  tables  des  riches  & 
dans  les  temples.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  en  Orient ,  où  cet 
inflrument  avoit  toujours  fervi,  dans  les  occafions ,  à  témoigner  fe 
joie  &  à  exprimer  Ion  bonheur.  C'étoit  du  fon  de  cet  inflrument 
que  Laban  auroit  voulu  accompagner  les  cantiques  de  joie  pour  la 
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M.  XXI,  /^.conduite  de  fon  gendre.  Job  expc£int  la  félicité  des  médians  fur 

la  terre ,  dit  que  leurs  enfans ,  toujours  dans  la  joie ,  jouent  du 

ifuu  XXIII,  l^iiiiior.  Les  femmes  de  Tyr ,  félon  l'expi^eïTion  d'Ifâïe ,  dévoient 

exprimer,  par  le  fon  de  cet  inflrument,  leur  joie  du  rétablilTement 

du  commerce  de  leur  ville.  Quoiqu'il  ne  fût  point  impoffible  de 

M.  XXX,  tji-ei-  Je  cet  inflrLiment  des   fons  trilles    Se    plaintifs  ,    il   étoit 

néanmoins  tellement   confâvré  à  la  joie,  que  dans  les  temps  de 

calamité,  de  trifteffe  &  de  deuil,  on  n'en  faifoit  plus  ufage.  Les 

PfJm.      Ifniëlites,  captifs  à  Babylone,  fufpendent  leurs  kinuors  aux  faulx  qui 

bordoient  l'Euphrate,  &  quelques  infiances  que  leur  fafiént  les 

Babyloniens,  ils  ne  peuvent  k  réloudre  à  les  reprendre  pour  en 
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jouCr.  La  dcfaîation  de  Tyr  lit  eiilièrement  cflîèr  dans  fa  ville  le 
luii  de  cet  iiilliimi:;nt,  &  Iujs  la  lyraiiiiie  d'AiiiiocInis-Épiphane 
on  n'en  joiioit  plus  à  Jciukilcm. 

11  y  avoit  une  a.itre  cfpèce  de  lyre,  qu'Athénée  dit  avoir  été  Aificn.  rr,  2^, 
inventée  par  ks  Syriens,  6c  que  l'on  nomnioit  cm.iu.Cû>i*\ ,  f^nnli/iji/e ; 
mais  par  les  Syriens  cet  auteui  entend  les  Phéniciens,  pialqu'ii  uwus 
dit  que  ce  niéine  inlliument  le  noaimoit  aulh  X'jçpporÀB,,  fyi'e 
p/h'ftiiit'/ine.  HcUchius  eu  laii  aulii  une  clpcce  tL  Isrc;  c'éloit  par     iH'chlut, 
conléqucnt  un  iiiihumeiU  à  cordes ,  d)iit  l'ufàge  avoit  palfé  de         ^'^ 
l'Orient  dans  la  Grèce,  &  de- là  en  Italie.  Feltus,  qui  en  parle,    />/?«.. 
lui  joint,  comme  Hélychius,  une  machine  de  guerre  qui  portoit 
le  même  nom,  parce  que  l'on  lenJoit  les  cables  de  la  machine 
militaire  comme  on  tendoit  les  cordes  de  i'inihument  de  mufique. 
11  avoit  quatre  cordes,  Itrlon  Euphorion  cité  par  Athénée,  en  quoi     '^'^"''  ^'^> 
il  différoit  de  la  lyre  ancienne,  qui  n'en  avoit  que  trois,  Se  le  Ion 
qu'il  rendoit  étoil  aigu.  C'étoient  les  femmes  qui  le  plus  ordinai- 
rement touchoient  cet  inflrument.  li  avoit  reçu  Ton  nom,  fuivant 
Athénée,  de  celui  qui  l'a  voit  inventé,  &  qui  s'appeloit  Samhyx  ;  IJ.iUd.  c  //, 
mais  comme  cet  inftrument  étoit  en  ulîigedans  l'Orient,  c'eft-à-dire 
chez  les  Syriens  &  les  Phéniciens ,  dans  la  Chaldée,  chez  les 
Troglodytes  &  chez  les  Partîtes,  avant  qu'il  eut  été  connu  des 
Grecs,  il  ell  plus  vraifemblable  que  le  nom  que  ces  derniers  lui 
donnèrent  étoit  formé  de  celui  qu'il  portoit  chez  les  Orientaux. 
Il  e(t  nommé  dans  Daniel  X33ip,  Jabbeka ,  dont  il  a  été  facile     ■^^*' 
de  faire  aa,aoûz/H,  en  changeant  le  premier  3  beth  du  mot  oriental 
en  M.  Ce  nom  lui  avoit  été  apparemment  donné  à  caufe  de  la 
manière  dont  fes  cordes  étoient  dilperfées  ;  car  le  verbe  "^Hp ,  fabnk, 
qui  e(t  fa  racine,  lignifie /7/?jr//,  implexit,  implkavit,  plier,  entrehijfer, 
entortiller. 

La  Mcigade  étoit  auflî  m\  des  inftrumens  anciens,  dont  on 
altribuoit  l'invention  aux  Phéniciens.  Quelques  auteurs  anciens  ^'^"'•■'^^' ■'•^' 
cités  par  Athénée  en  ont  fait  un  inftrument  à  vent  &:  une  elpèce 
de  flûte  ;  mais  les  autres  l'ont  mis  au  nombre  des  inftrumens 
à  corde  &  l'ont  i-egardée  comme  une  efpèce  de  fambuque.  Elle  llxiv.i^t 
étoit  devenue  commune  à  Mitylène,  où  on  la  voyoit  à  la  main 
d'une  dçs  mufes ,  dont  la  flatue  avoit  été  faite  par  un  Iculpieur 

Oij 
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noiiimc  Lcjloîhcms.   La  Magade  étoit  montce  Je  cinq  cordes; 

Athn.-xxiv,  f^lon  quelques-uns ,  Se  de  fept  ieion  d'autres;  on  la  touchoit  fans 

//.  ihid.    archet  de  l'une  6c  de  l'autre  main  ,  avec  vîteiïe  &.  IcVèreié  :  aiifli 

Lh'mi    c'tendue  que  la  cithare  &  la  lyre,  elle  rendoit  des  Ions  graves  & 

U.  IV,  2^,    aigus;  propre  à  accompagner  le  chant  ,  elle  fe  marioit  aufii-bien 

avec  la  voix  des  enfans  qu'avec  celle  des  hommes  fait.*;.   Duris, 

hlcm.xiv.i^.  dans  fbn  traité    de  la  Tragédie,   en  attribuoit  l'invention  à  un 

Thrace  nommé  May  dis  ;  mais   cet  infhument  étant   phénicien 

d'origine,  le  nom  qu'il  portoit  a  dû  kii  être  donné  par  le  peuple, 

qui  le  premier  s'en  eft  Icrvi,  &  Je  croiiois  qu'il  fut  aind  nommé 

du  mot  phénicien  ^^3  Magad  ftiperavit ,  excclluh.  Cet  inihument, 

en  efîet  plus  étendu  que  les   autres  &  fe  mariant  aifemenl  avec 

toute  forte  de  voix  étoit  fupéi leur  aux  autres;  de  ce  mot  les  Grecs 

ont  formé  yia.yx.^^y  pour  exprimer  chanttr  à  l'oélave. 

L'inftrument  nommé  Peélis  étoit  une  efpèce  de  Magade,  dont 

i/«,  IV,  2^.  il   ne  difîéroit   que  parce  qu'il  n'avoit  que  deux  cordes.  On  ie 

;</  XIV,  1^.  touchoit  de  la  main  fans  archet ,  &  il  étoit  propre  à  accompagner 

^jd.iv,2^.    toute  forte   de  chaut.  Sappho ,  dit -on,  efî  la  première  qui  s'en 

fuit  fervie  dans  la  Grèce. 

Ariltoxèiie  ,   compte  encore  parmi   les  inflrumens  venus  de 

;  l.hn.UiJem.    Phénicie ,  le  Scyndapte  comiwfé  de  quatre  cordes,  \ Enneachorde 

qui  en  avoit  neuf,  &:  le  Ckpfmnhe  fur  lequel  on  jouoit  certaines 

pièces  toutes  compofées  de  vers  iambes,  mais  on  ignore  la  forme 

de  ce  dernier  inflrument ,   auffi-bien  que  celle   de  linflrument 

auquel  on  donnoit  ie  nom  de  Plienix  ,  jxirce  qu'il  avoit  été  in- 

__    __^  venté  par  les  Phéniciens.  On  f\it  feulement  que  l'on   jouoit  du 

làm.xiv.i ;.  Phénix  à  la  table  des  rois  de  Thrace  :   ces  différens  inflrumens 

dérivoient  tous  de  la  lyre,    qui  paroît  avoir  été  le  premier  & 

ie  plus  ancien  de  tous.    C'ell;  une  remarque  faite  par  Euphorion 

jJ.iliiUm,  i^.  J^ins  Athénée,  que  les  inftrumens  à  pluf leurs  cordes  ne  difîeroient 

guère  que  de  nom  ;   comme  ils   étoient  très-anciens  ,  les  thange- 

mens  qu'ils  avoient  fubis  leur  avoient  fait  donner  différens  noms , 

quoiqu'au  fond  il  y  eut  peu  de  différence  entr'eux. 

On  mettoit  aulli  au  nombre  des  inffrumens  à  corde  le  Trigotie 

Lkm,  jv,  2^.  ou   Tnungle ,  dont    Arifloxène  attribue  encore   l'invention   aux 

Phéniciens.  Jobas  difoit  qu'il  avoit  été  inventé  par  les  Syriens, 
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'd'antres  lu!  donnoient  Icpithèle  de  Phrygien,  &  quelques-uns  de 
Ptrliqne.  Il  ctoit  iuiin  en  iil.ige  diiiis  l'Egs  (He.  Les  Prêtres  de  ce  pays  '^'''"'-  '^-  ^4- 
s'en  lervoient  d.ins  leurs  Iclcs  &  dans  leuis  fellins  :  tel  indrunient  J'>[t^'y.Hyyomn. 
avoit  neuf  cordes ,  &  le  touclioit  avec  l'archet  ;  les  femmes  &  les  y^wi/"!'  ""'  "* 
filles  en  jouoient  plus  communément  que  les  hommes.  On  trouve 
dans  l'Écriture  des  inllrumens  dont  le  nom  pourroit  dcligner  des 
tr'igoncs  :  ce  font  les  f/hiiijjiim  ,  avec  lefcjuelles  les  femmes  vinrent 
au-devant  de  David ,  pour  cclcbrer  fon  triomphe  après  la  victoire     ^-  %• 
qu'il  venoit   de  remporter  fur  Goliath.    La    racine    de  ce  nom  ' 

ciant  "i^r^  Si/ui/ofc/i ,  qui  fignitie  trois ,  on  pourioit  croire  que 
C^'Una^  Si/ie/tji/iim  (igniiieroit  ////  infriimetit  d'une  forme  trian- 
gulaire; mais  les  auteurs  de  la  verhon  grecque  ont  rendu  ce 
tei-me  par  -/jÛuQol^  des  Cyinbaks ,  dont  la  forme  e(t  entièrement 
différente.  Saint  Jérôme  l'a  traduit  par  Sijhii ,  ce  qui  peut  avoir 
plus  d'analogie  avec  le  terme  hébreu  ;  cai  le  fijlrc ,  quoiqu'il  fût 
de  figure  ovale  avec  un  manche  alongé ,  étoit  travei  fé  de  trois 
verges  de  bronze  mobiles  dans  leurs  trous  où  elles  étoient  arrêtées  '^j'"'  ^^'"^^ 
par  leurs  têtes;  on  en  jouoit  en  le  remuant  en  cadence,  &  il 
rendoit  un  fon  aigu  &  perçant.  Cet  indrument  étoit  commun 
en  Egypte ,  on  en  attribuoit  l'invention  à  Ifis ,  &;  lès  Prêtres  en 
portoient  ordinairement  dans  les  cérémonies  :  c'étoit  de  ce  pays 
que  les  femmes  Ifraëlites  l'avoient  a])porté,  &  l'ufige  s'en  étoit 
fans  doute  comm  inique  aux  Phéniciens,  delquels  les  Grecs  l'avoient 
reçu.  On  connoiffoit  dans  l'antiquité  un  autre  inltrument  de  figure 
triangulaire  ;  il  étoit  de  fer  ou  d'acier  poli ,  Se  dans  chacune  de 
{S.S  branches  étoient  plufieurs  anneaux  du.  même  métal ,  que  l'on 
touchoit  &;  faifoit  promener  dans  ce  triangle  avec  une  veige  auffi 
de  fer  :  cet  inltrument  étoit  allez  femblable  à  celui  que  l'on  voit 
ici  entre  les  mains  de  ces  enfans  qui  accompagnent  la  vielle. 
Pignorius  nous  a  donné  la  delcription  d'un  de  ces  inllrumens,  P^gj'fr.tleScrr. 
qui  à  la  vérité  n'efl  point  triangulaire ,  mais  d'une  forme  ovale  ^'  ^  ' 
par  le  haut,  dans  les  branches  duquel  font  palTés  plufieurs  anneaux 
que  l'on  remiioit  &.  fiiiloit  jouer  avec  une  baguette. 

Outre  ces  inflrumens  à  cordes ,  les  Phéniciens  en  avoient  auiïi 
à  vent.  Dans  leurs  cérémonies  &:  leurs  fêtes ,  ils  jouoient  de 
{iifféremes  efpècçs  de  flûtes;  ils  en  ayoient  d'ivoire  qui  étoient 
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AiL-n.  ly,  2^.  dt  Ituï  invention.  Tryphon  cité  par  Athcnee,   dît  qu'ils  furent 
les  premiers  qui  percèrent  l'ivoire  pour  en  faire  des  Hûies.  Une 
de  ces  Hùtes  s'appeloit  Tiyy^x  ou  T'iyy^ùi;  elle  avoit  une  palme, 
c'e(t-à-dire  huit  pouces  ou  environ  de  long,  &:  rendoit  un  fou 
U.  Uid.    trille  &  plainlil  ;  on  s'en  fervoit  dans  les  cérémonies  d.i    culte 
d'Adonis  que  l'on  appeloit  auffi  Ci/igras.  Ce  nom  lui  avoit-il  été 
donné  à  caufe  de  l'inllrument  employé  dans  fon  culte ,  ou  cet 
inftrument  avoit-il  été  ainfi  appelé  à  çaufe   du  Dieu,   dans  les 
rayftèies  duquel   il  lèrvoit.  î  VoIîilis  croit  que  cette  flûte  étoit 
ainfi  nommée  parce  qu'elle  étoit  faite  de  l'os  de  la  jambe  d'une 
oie  ou  d'une  grue,  que  dans  les  langues  orientales   on  appeloit 
n^î/,  hagor,  ou  NIJJ/  Juigra,  dont  changeant,  fuivant   un  ulâge 
alTez  ordinaire,  V  ÏAjin ,  qui  eft  la  première  lettre,  en   G,  on  a 
fait  Giiigor  ou  Cïiigra.   Il  le  fonde  fur  FelUis  ,   qui  dit  que  l'on 
exprimoit  ia  voix  àit%  oies  par  le  terme  gingrire ,  &  que  de -là 
étoient  venus  le  terme  gingrina ,   pour  exprimei-  une  forte  de 
flûte,  &  celui  de  gwgeriator  ou  gingriator ,  un  joueur  de  fiûle; 
U.iUd.    rnais  la  plupart  des  auteurs,  comme  Démoclides  dans  Athénée, 
J^'- j'<'J>-Oi'oii:,  julius-PolUix,  Euflalhe,  difent  en  termes  précis  que  cette  e/pèce 
£Ûfiaih,mI!iad,  de  flûte  avoit  été  ainii  nommée  à  caufe  d'Adonis,  dans  le  culte 
^''  duquel  on  l'employoit.  Bochart  rejette  cette  étymologie  &:  fait  venir 

ce  nom  d'frJ'^V.  hhara,  ou,  par  reduplication,  d'N^i?*]!?,  hharara 
ou  hhaimm,  qui  fignifie/o/-/,  rohijle , pwjjaut ,  &  il  prétend  qu'en. 
changeant  les  j;  hhaj'in  en  G ,  &  l'un  des  "1  rejch  en  A'^,  ce  qui  efl; 
allez  commun,  on  a  formé  le  nom  de  Gingara  ou  Gingra,  qui 
a  été  effcdivement  donijé  à  Adonis ,  divinité  Phénicienne. 

Platon-,  qui  n'ellimoit  qu'une  mufique  mâle,  propre  à  former- 

les  mœurs  &:  à  exciter  à  la  pratique  de  la  vertu,  bannit  de  (à,- 

platJeRqnihl.  Rt^publique  l'nfage  de  la  plupart  de  ces  inlh-umens,  qu'il  cioyoit. 

ne  pouvoir  fervir  qu'à  amollir  &  énerver  le  courage;  mais  cette. 

mufique  inflrumentale  n'avoit  point  produit  ces  efiets  dans  les, 

commencemens  :  deflinée  d'abord  au  culte  des  Dieux  &  à  l'inf- 

truclion  de  la  jeuneffe,  elle  n'avoit  rien  de  mou  ni  d'efféminé; 

toujours  grave,  elle  régloit  les  mœurs,  calmoit  la  fougue  des 

Aïkn,  XIV,  paflîons,  faifoit  naître  des  fentimens  dignes  de  l'homme,  &.  c'eft 

'  parce  qu'elle  produifoit  ces  effets,  que  les  loix  Si.  ia  coutumQ 
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Éivolent  nitroduil  dans  les  feftiiis  le  chant  des  canticjues  en  l'honneur 
des  Dieux:  on  lomptoit  par-i.i  retenir  les  convives  dans  la  mo-  Ailun.x,  te, 
dtraiion  îk  picvcnir  tout  excès.  Telle  c'toit  dans  (on  origine  celle 
des  Phéniciens.  Dieu,  dit  Pindaie,  fit  entendre  à  Cadinus  \.mç. 
nnifique  luhlime  &.  régulière,  lort  différente,  ajoute  Plutarque ,    P'"-- ^'  5'''. 
<ie  la  mudque  moderne,  qui  efl  molle  &.  efféminée.  '"  '^'  ^" 

Le>  hymnes  c!«intés  au  Ion  àsi,  inllrumens ,  étoient  animés  rar 
tdes  danics.  La  danle  étant  aufl'i  naturelle  à  l'iiomme  que  le  cjiant, 
l'une -&  l'autre  remontent  aufîi   haut  que  lui.  Les  Anciens,  dit 
•Lucien,  ne  célébrèrent  aucune  folennité  &  ne  firent  aucune  céré-  L'>"''«-<f'-^<'^i> 
incHiie  qu'elles  ne  fulîent  accompagnées  de  daiilês  :  ces  danlès 
•faifoient  partie  du  culte  religieux  dans  toutes  les  nations  ;  on  les 
voit  en  ulige  chez  les  Ifraëlites,  quoique  Dieu  ne  leur  ei^it  rien 
prelcrit  à  cet  égard.  Après  le  pallage  de  la  Mer  Rouge,  Marie, 
(ôeur  de  Moyle ,  &  toutes  les  femmes  d'ifiati ,  délivrées  de  la 
crainte  des  Égyptiens,  chantent  en  danlîmt  &:  en  jouant  de  leurs  £x!d.xy,2oi 
inftrumens ,  un  cantique  d'acTion  de  grâces.   Jephlé  revenant  en 
triomphe,   après  la  viéloire  qu'il   venoit  de  remporter  fur   les 
Ammonites,  rencontre  fur  (on  chemin  fà  fille  qui  venoit  au-devant 
de  lui  avec  une  troupe  d'autres  filles  qui  danfoient  au  fon  des  J«'ii<:.  xi,  j^. 
inftrumens.  L'enlèvement  des  filles  par  les  Benjnmites  à  Silo ,  où 
étoit  le  tabernacle  à\\  Seigneur,  nous  apprend  que  les  filles  &  leS    lUJan.xxi, 
femmes  des  Hébreux  danfoient  aux  plus  grandes  iolennités.  On  ^'' 
voit  des  danfes  dans  la  procelfion  que  fit  David  pour  amener    "■  ^^'S-  ^^' 
l'Arche  d'alliance  fur  la  montagne  de  Sion  ;  il  y  en  eut  auflî  à  la 
dt'dicace  de  Jérufalem  fous  Néhémie,  où  deux  chœurs  qui  avorent  "■  ^F'-^y,' 
chanté  fur  les  murailles  de  la  ville,  vinrent  s'unir  enfemble  dans  j^'/"" 
le  temple.  Enfin  les  chœurs  dont  il  ell  fi  fouvent  fait  mention 
dans  les  Pfeaumes  &  dans  les  Prophètes,  ne  font  autre  chofe  que 
des  troupes  de  danfêurs  &  de  daiîfeufes.   Il  paroît  que  la  danfe 
n'étoit  point  fcparée  du  fon  à^%  inftrumens;  car  le  même  terme 
qui  frgnifie/o//^/-  de  la  flûte ,  exprime  aufîi  la  danfe:  77n,  hhillel , 
ou  77ln,  hhokl ,  tibïis  cancre ,  veut  auffi  <i.'ne.  fait  are.  La  danfe 
n'étoit  point  inconnue  aux  Arabes;  Job  compare  leurs  enfans  qui  M.xxi,  :r, 
danfoient  au  fon  de  leurs  indrumens,  à  des  troupeaux  d'agneaux 
qui  bondilfoient  dans  les  prairies.  Cette  manière  naturelle  d'expriiiier 
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iâ  joie,  étoit  en  ufâge  chez  les  Cananéens  ou  Phcnîcîens,  voîfin? 
des  Ifraëiites ,  &  même  dans  les  cérémonies  de  leur-  religion.  Les 
Cananéens  de  Sichem ,  qLie  Gédéon  s'étoit  alîùjettis ,  s'étant  ré- 
voltés après  fa  mort ,  contre  Abimélech  fon  hls ,  après  avoir  ravagé 
les  champs  &  les  vignes,  fê  ralfemblèrent  en  troupes,  5c  allèrent 
'jmiic.  IX,  27.  en  chantant  &  en  danlant,  au  temple  de  leur  Dieu.  liaïe  prédifant 
ifit.  xxiii,  Je  i-étabiilfement  du  commerce  à  Tyr,  dit  que  les  habitans  reprenant 
en  main  le  kinnor  ,\txo\\\ ,  en  chantant  des  hymnes  &  des  can- 
tiques ,  le  tour  de  cette  ville ,  ce  qui  déilgne  fuffifamment  les 
danles  que  la  joie  de  cet  heureux  événement  devoit  occafionner. 
Ces  danfes  proportionnées  à  la  mufique,  qui  n'avoit  rien  que  de 
(crieux  &:  de  grave  chez  les  Hébreux ,  fervoient  à  les  pénétrer 
des  vérités  qui  étoient  l'objet  de  leurs  cantiques ,  &  à  les  faire 
palier  jufqu'au  cœur.  \-ts  perfonnes  les  plus  auftères  ne  faifoient 
aucune  difficulté  de  danler:  les  Thérapeutes,  ces  gens  fi  graves  & 
fi  férieux ,  dont  Philon  nous  a  coniêrvé  la  mémoire ,  avoient  leurs 
mtn'lît  m'^  ^anfes  facrées  ;  &  ce  que  cet  auteur  nous  en  rapporte ,  peut  nous 
foj,  °  donner  qiielque  idée  du  cara£lère  de  ces  danfes.  Ils  chantoient, 
dit-il ,  leurs  hymnes  à  deiix  chœurs;  celui  qui  préddoit  à  l'alTemblée , 
commençoit  ;  auffitôt  les  hommes  &  les  femmes  fê  mettoient  à 
danfer  ;  c'étoit  d'abord  feparément ,  mais  enfuite ,  comme  faifis 
d'un  faint  tranlport,  ils  le  réuniffoient  tous  pour  ne  former  qu'une 
feule  danfè.  La  corruption  qui  dans  la  fuite  des  temps  s'introduifit 
dans  le  culte  Phénicien ,  ne  permet  point  de  croire  que  les  danfes 
de  ce  peuple  euflênt  confervé  la  gravité  qui  poirvoit  les  avoir 
accompagnées  dans  les  commencemens. 


^ 
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MÉMOIRE     HISTORIQUE 

ET    CRITIQUE 

SUR    LES  LANGUES  ORIENTALES 
Par  M.  DE   Guignes. 

LES  Langues  dont  il  s'agit  clans  ce  Mémoire,  &  que  l'on  Lu  Fe  9 
appelle  commiincinent  tes  Langues  orientales ,  ne  font  point  "  ' 
toutes  celles  que  parlent  les  peuples  de  l'Orient  en  général.  II 
exifte  dans  ces  contrées  orientales  plufieurs  peuples  diftcrens,  qui 
ont  un  langage  particulier;  Si.  ce  langage,  malgré  les  différences 
que  l'on  y  remarque,  fèmble  n'être  que  celui  d'une  fîimille  qui  en 
fe  divilîmt  &  en  s'éloignant  de  iâ  fource  primordiale  &:  du  pays 
qu'elle  habitoit  dans  fon  origine,  a  fouffert  des  changemens  &. 
des  altérations  confidérables ,  d'où  ii  efl  réfulté  auUint  de  langues, 
que  l'on  regarde  communément  cosime  des  langues  différentes. 
Il  s'agit  ici  de  ce  langage  ou ,  (i  l'on  veut,  des  langues  que  parloient 
autrefois  les  Hébreux,  les  Phéniciens,  les  Syriens,  les  Chaldéens, 
&:  que  parlent  encore  aujourd'hui  les  Arabes  &.  les  Ethiopiens: 
on  doit  y  ajouter,  pour  les  temps  anciens,  les  Égyptiens  qui 
n'exiftent  plus  &  dont  les  Cophtes  font  les  defcendans.  Toutes  les 
langues  de  ces  peuples,  regardées  en  général  comme  d^s  langues 
différentes,  ont  entr'elles  une  telle  affinité,  qu'il  feroitplus  cxaél  de 
les  prendre  pour  de  fimples  dialectes  d'un  langage  général  que  l'on 
parloit  dans  les  contrées  que  ces  peuples  habitoient:  en  conféquence 
il  e(l  inutile  de  s'occuper  ici  de  la  queltion  fi  fouvent  agitée  parmi 
les  Savans,  je  veux  dire  de  rechercher  quelle  efl  de  toutes  ces 
Lingues  la  plus  ancienne  &  celle  que  les  premiers  hommes  ont 
parlée.  Chacune  a  eu  Tes  partifans  ;  les  uns  fe  font  décidés  en 
Faveur  de  l'hébreu,  les  autres  pour  le  chaldéen  ou  le  fyriaque: 
mais  laiffons  ces  recherches  inutiles,  d'où  il  ne  peut  réfulter  que  des 
conjeélures  toujours  incertaines  &:  toujours  détruites  par  de  nouvelles 
conjeélures. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  ce  que  j'entends  par 
Tome  XXXVI.  P 
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langues  orientales,  &  quelles  font  ces  langues  qui  vont  être  l'objet 
de  ce  Mémoire.  Je  me  propofe  d'en  donner  une  idée ,  de  faire 
voir  qu'elles  ne  doivent  être  que  des  dialedes  l'une  de  l'autre; 
d'indiquer  en  quoi  elles  fe  refTemblent  &  en  quoi  elles  difFèi'ent; 
que  ces  différences  ne  font  point  affez  conddérables  pour  faire 
regarder  ces  langues  comme  autant  de  langues  particulières;  en  un 
mot,  qu'elles  ne  font  qu'un  même  langage,  qui  paiié  dans  diffé- 
rentes provinces,  a  fouffert  de  légères  altérations,  telles  qu'en 
éprouvent  avec  le  temps  toutes  les  langues  que  l'on  parle  dans  un 
pays  fort  étendu.  Le  grec  avoit  {ts  dialedes,  qui  ne  diffè'roient  pas 
beaucoup  l'un  de  l'autre;  il  en  eft  de  même  des  langues  orientales: 
les  racines  ont  toutes  produit  les  mêmes  dérivés;  elles  font  com- 
munes à  toutes;  la  différence  ne  confifte  que  dans  une  orthographe 
&  une  prononciation  changées,  comme  on  le  verra  par  la  fuite 
de  ce  Mémoire. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  d'entrer  ici  dans  des  détails  de  gram- 
maire qui  doivent  être  défagréables  ;  mais  je  prie  de  confidérer  que 
ce  Mémoire  peut  être  utile  à  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  ces 
langues ,  &  qu'il  eil  deftiné  à  les  faire  connoître  à  ceux  qui  n'en 
ont  aucune  idée  :  cependant,  pour  épargner,  autant  qu'il  me  (êra 
poifible,  cts  détails,  je  rejetterai  dans  des  notes  ce  qui  tiendra 
trop  à  la  grammaire,  lorfque  je  ne  pourrai  pas  le  fiipprimer.  Je 
commencerai  par  les  lettres  &  par  l'écriture,  dont  je  développerai 
le  fydème;  je  pafferai  enfuite  aux  mots,  &  j'expliquerai  leur  mé- 
canifme  grammatical,  en  ne  cefîîmt  de  comparer  tous  ces  dialedes 
entre  eux.  Ce  Mémoire  eft  donc  divifé  en  deux  parties;  i.°  les 
lettres;  2.°  ce  qui  réfulte  de  leur  alTemblage,  ou  les  mots  & 
toutes  les  formes  dont  ils  font  levêtus.  On  voit  que  ce  Mémoire 
efl  imt  fuite  de  celui  que  j'ai  communiqué  à  la  Compagnie  fur  les 
hiéroglyphes  Égyptiens  &  Chinois ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  que 
je  ne  paiie  pas  des  carac^lères  chinois  conhdérés  comme  caractères 
émanés  des  hiéroglyphes  &  confervant  les  racines  orientales. 

Première    Partie. 

I.  Toutes  ces  langues  ont  un  alphabet  formé  de  létti'es  qui  s'écrivait 

Les  Lettrej,  ^^  (Jroite  à  gauche ,  &  qui  portent  les  mêmes  dénominations  ; 
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ainfi  II  lettre  A  eft  appeice  par  les  Hcbreux  a/ep//,  cJaph  par  les 
Syriens,  alip/i  par  les  Arabes;  de- là  les  Grecs  ont  pris  le  nom 
d'alpha,  &  ainli  du  relie  de  l'alphabet.  Il  e(t  inutile  de  s'étendre 
fur  ces  dénominations ,  on  peut  les  voir  dans  les  grammaires. 
J'ignore  (|utlle  peut  être  la  laifon  qui  a  déterminé  la  plupart  des 
peuples  de  l  Alie  à  éciire  de  droite  à  gauche.  Les  Grecs  les  ont 
d'abord  iinitcs,  enluile  ils  ont  écrit  en  boullropliédon,  Se  fë  Icint 
enlm  détermines  à  écrire  de  gauche  à  droite,  &.  avec  eux  tous 
les  peuples  de  l'Lurope. 

Les  Orientaux  dont  il  s'agit  dans  ce  Mémoire,  ont  un  alphabet 
com|X)lé  de  vingt-deux  lettres  qui  font  toutes  confonnes,  car  les 
voyelles  ne  font  point  comprilts  parmi  les  lettres  comme  dans 
nos  alphabets.  Les  Aial)es,  qui  lui  vent  le  même  procédé,  en  ont 
vingt-huit,  parce  (juiis  ont  diflingué  quekjues-unes  de  ces  lettres 
en  une  prononciation  douce  &  en  une  piononciation  forte  & 
afpirée.  Du  temps  de  Cadmus,  il  nci\  exiitoit  que  feize,  que  ce 
Chef  de  colonie  communiqua  aux  Grecs;  mais  à  mefore  que  ces 
langues  fe  font  perfectionnées ,  l'on  a  fenti  la  nécefhté  d'inventer 
de  nouvelles  lettres,  qui  fervilicnt  à  mettre  une  plus  grande  dif- 
tinclion  dans  les  fons  ou  dans  les  prononciations ,  &  à  former 
de  nouveaux  inots.  Les  Grecs  &  les  Latins  ont  également  ajouté  de 
nouvelles  lettres  à  l'ancien  fonds  qu'ils  avoient  jeçu  de  l'Orient. 

Toutes  ces  langues  orientales  ont  chacuiie  un  alphabet,  qui 
acluellement  efl:  abfolument  différent  quant  à  la  figure  des  lettres. 
Le  caraclère  hébreu  efl  très-quarré,  celui  des  Arabes  très-arrondi 
&:  lié;  le  f\'riaque  lient  le  milieu  entre  les  deux,  c'eft-à-dire  qu'il 
efl  moins  quarré  que  l'hébreu  &  moins  arrondi  que  l'arabe.  Le 
caraclère  hébreu  actuellement  en  ufage,  e(l ,  fui  vaut  l'opinion  de 
quelques  Sa  vans,  celui  dont  les  Chaldéens  fe  fervoient ,  &  que 
les  Juifs  ont  adopté  après  la  captivité,  en  quittant  le  caradère 
lâmaritain ,  qui  ctoit  leur  ancien  caracT:ère ,  &  en  le  laifïïmt  aux 
Samaritains,  qui  nous  l'ont  confervé  avec  le  Pentaieuque. 

Le  caracflère  dont  les  Arabes  fe  fervent  maintenant,  a  été 
inventé  fous  les  Khalifes,  par  Bcih/VIoclah  :  mais  quand  on  le 
compare  avec  les  anciens  caraclcres  arabes  nommés  koiifitjiies  à 
xaufe  de  la  ville  de  Koufa  ou  ils  étoient  particulièrement  en.ufîige, 

Pi;     - 
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il  efl:  aile  d'apercevoir  que  Ben-  Aiodah  n'a  fait  que  rendre  cet 
ancien  ciiratlère  plus  dégagé  &  plus  curfif;  ainfi  fou  opération  fe 
réduit  à  une  (iinpie  réforme,  &  non  à  l'invention  de  nouvelles 
figures.  Les  Arabes  d'Afrique  ont  plus  confervé  l'ancienne  forme, 
&  leurs  caiaélères  font  une  efpèce  de  koufique.  Sur  les  monumens , 
les  Arabes  emploient  encore  cet  ancien  caraélère  koufique  :  ce 
caracftèic,  l'orifiine  du  caraélcre  arabe  acftueilement  en  ufi^e,  a  été 
HijI.uw.des  jiiventé  par  un  Arabe  nommé  Morumer ,  qui  vivoit  peu  tle  temps 

Angl.tomcXIl,  .;  ,  r  -  I' A      I  >        • 

p.;fo,  avant  Manomet;  avant  ce  temps,  cette  elpece  d  Arabes  navoient 

point  d'écriture  qui  leur  fui  propre.  On  jirétend  qu'il  eft  fort 
dilîérent  de  l'ancien  alphabet  des  Hémiarites  ou  Homeriles,  nommé 
moftiû^l  Les  lelties  de  celui-ci  n'étoient  point  féparées  les  unes 
des  autres.  Quelques  auteurs  Arabes  lapportent  qu'on  a  trouvé  dans 
l'Iémen  une  infcription  dans  ce  caraélère  ,  qui  étoit  du  temps  de 
Jolèph.  Ils  difent  encore  qu'il  n'étoit  pas  permis  à  tout  le  monde 
de  fè  fervir  de  ce  caïadère ,  qu'on  ne  l'enlèignoit  pas  publiquement; 
ce  qui  confirmeroit  ce  que  je  dis  tlans  la  fuite,  que  très-peu  de 
*  perfonnes  étoient  initiées  dans  les  Sciences.  Les  auteurs  Anglois 

de  ['Hifloire  univerfelle  croient  que  cet  ancien  caradère  des  Hé- 
miarites eft  le  même  que  celui  qui  a  cHé  publié  par  Kircher, 
comme  étant  celui  Aes  Sarazins  d'Afrique.  Dans  ce  cas,  Ihémiarite 
ne  difFéreroit  du  koufique  que  par  des  liaifons,  &  fêroit  dans  le 
fond  le  même,  puifque  celui  de  Kircher  n'eff  qu'un  koufique  lié. 
M.  l'abbé  Barthélémy  m'a  communiqué  un  alphabet  des  Homeriles 
qu'il  tient  de  M.  Affemani  :  cet  alphabet  eft  pris  d'un  manufcrit 
arabe  du  Vatican,  parmi  ceux  que  M.  AfTemani  apporta  de 
l'Orient;  il  ne  confiffe  qu'en  vingt- quatre  lettres  qui  s'éloignent 
un  peu  plus  du  koufique,  mais  on  ne  peut  fè  fier  beaucoup  à  cet 
alphabet  qui  n'eff  plus  en  ufage. 

Pour  les  vingt-huit  lettres  arabes  il  n'y  a  que  dix-fèpt  figures. 
Des  points,  que  l'on  appelle  dïacrïtujucs ,  &  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  points  voyelles,  placés  au-delTus  ou  au-deiïbus  de 
ia  figure,  au  nombre  d'un,  de  deux  ou  de  trois,  fervent  à  former 
autant  de  lettres  différentes;  ainfi  une  même  figure  avec  un  ou 
plufieurs  points  defîlis  ou  deffous,  eft  un  B,  un  T,  une  N ', 
un  J ,  &c.  ce  qui  rend  la  leéture  des  caïadères  arabes  plus  difficile 


DE    LITTÉRATURE.  117 

que  celle  des  hébieiix.  Toutes  les  lettres  hcbiaïques  ont  une 
figuie  abloliiment  diffcrente.  Je  crois  dcNoir  avertir  ici  cjue  les 
Turcs  &  les  Pcrl.uis  ont  atloplc  ralphabet  arabe;  mais  comme 
icj  langues  de  ces  deux  peuples,  qui  font  e(îentiellement  diffé- 
rentes enlr'elles,  diffèrent  également  de  l'arabe,  je  n'en  parle  point 
ici.  Leur  grammaire  s'éloigne  entièrement  de  celle  iks  Arabes, 
&  le  principal  fonds  des  mots  ell  étranger.  Le  turc  cff  dérive 
des  langues  de  lartarie ;  le  perfan  efl  une  langue  particulière ,  qui 
sd\  enrichie  de  mède ,  de  parfc,  de  grec,  de  latin  (Se  même  de 
quelques  mots  germains. 

L^s  Syriens  ont  aufTi,  comme  les  Arabes,  deux  alphabets; 
un  ancien,  wommé  fiwiglielo ,  qui  n'eft  ufité  à  préfent  que  dans 
les  titres  de  li\res.  Les  Chrétiens  de  S.'  Thomas  dans  l'Inde, 
qui  lontS>  riens,  fe  fervent  d'une efpèce de y7/v///jo/;r/c;.  Lecaraélère 
moderne,  nommé  (impie ,  eft  plus  arrondi,  &:  n'a  été  inventé  que 
poflérieurement  à  cekii-ci.  Toutes  les  figures  des  lettres  f^riaques 
font  différentes,  à  l'exception  de  .celles  du  dakth  &  du  rcfch;  uw 
point  mis  deffus  ou  deffous ,  marque  la  différence  de  ces  deux 
lettres.  Le  caraélère  employé  par  les  Chrétiens  de  S.'  Jean  établis 
dans  les  environs  de  Baffora ,  efl  auffi  une  efpèce  de  fyriaque. 

M.  Affemani  nous  apprend  qu'un  prOtre  Syrien,  nommé  Paul  BMoi.Onmt. 
d'Atiùochc ,  avoil  voulu  a)outer  quel(|ues  lettres  à  l'alphabet  f\rien,  '"""'■V-'^^?' 
&.  qu'il  en  avoit  chargé  Jacques  d  EdefTe ,  mais  que  celui-ci  refufa 
de  faire  cette  addition ,  dans  la  crainte  que  les  livres  écrits  avec 
l'ancien  alphabet,  ne  vinffent  à  périr,  parce  qu'on  les  négligeroit; 
il  inventa  cependant  fept  fîguies  de  voyelles  qu'il  envoya  à  Paul 
d'Anlioche. 

Le  caractère  phénicien  ne  nous  efl:  connu  que  depuis  peu. 
Rheinférdius  a  tenté  de  lire  &  d'expliquer  piudeuis  monumens  ou 
médailles ,  mais  comme  il  ne  faifoit  que  tâtonner,  s'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainfi ,  fur  la  valeur  des  lettres ,  les  explications  font 
halârdées ,  incertaines ,  forcées  &  très-fouvent  contraires  au  génie 
des  langues  orientales.  Ceux  qui  lui  ont  fuccédé,  n'ont  pas  mieux 
réuffi.  M.  l'abbé  Fourmont  a  donné  l'explication  d'une  infcjiptioia 
phénicienne  qui  efl  à  Malte  ;  mais  on  peut  ranger  cette  expli- 
cation avec  celles  de  Rheinférdius.  J'en  dirai  autant  à.%  celle  d'unç 
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autre  infcription  confervce  en  original  à  Oxford,  qui  vient  d'être 
proposée  par  M.  Swinton  ;  elle  nd\  pas  plus  heureufe,  &  prouve 
combien  cet  Antiquaire  connoit  peu  le  génie  &  le  tour  de  phrafe 
des  langues  orientales.  11  force  le  fens  des  mots,  leur  donne  des 
fignifications  imaginaires  ,  ce  qui  ne  vient  que  d'une  maiivailê 
ledure  :  ce  favant  Anglois  a  voit  explique  auparavant  plus  heii- 
reufèment  quelques  inicriptions;  mais  elles  ne  contiennent  que 
deux  ou  trois  noms  d'hommes,  qui  ne  font  formés  que  de  cinq 
à  f(x  lettres,  fie  ce  petit  nombre  ne  fullît  pas  pour  expliquer 
l'infcription  d'Oxford.  L'explication  d'une  autre  infcription  con- 
fervce  à  Malte,  qu'il  a  entreprilè  encore,  n'efl  qu'une  copie  de 
celle  que  M.  l'abbé  Barthélémy  avoit  donnée.  M.  Swinton  s'en 
écarte  en  quelques  endroits ,  fie  paro'it  vouloir  rectifier  l'explication 
de  M.  l'abbé  Barthélémy;  mais  quiconque  efl  inftruit  de  ces 
langues ,  ne  peut  adopter  les  obfèrvations  de  l'antiquaire  Anglois  ; 
&  malgré  quelques  difficultés  que  M.  l'abbé  Barthélémy  n'a  pu 
refondre,  les  explications  font  (impies,  naturelles,  conformes  au 
génie  des  langues  orientales  Se  au  goût  des  infcriptions.  La  valeur 
qu'il  affigne  aux  difîerentes  lettres,  paroît  inconteflable ;  il  ne  s'agit 
plus  que  d'avoir  toutes  leurs  variations  dans  les  formes  des  lettres 
pour  lire  les  monumens. 

L'alphabet  phénicien  efl  compofé  du  même  nombre  de  lettres 
que  l'alphabet  hébreu  :  les  formes  en  font  afîèz  grofTières,  mais 
elles  font  mieux  fentir  la  conformité  qui  exifloit  entre  ces  lettres 
&  celles  des  plus  anciennes  infcriptions  grecques  :  ce  caradère 
phénicien  efl  contourné  différemment  fiiivant  les  différens  cantons 
où  il  a  été  en  iifage.  Le  caradère  de  Palmyre  femble  tenir  plus 
de  l'hébreu;  celui  de  Carthage  ou  le  punique,  Se  celui  de  la  Sicile 
ou  de  l'Efpagne,  avoient  une  origine  commune,  Se  lenoient  de 
celui  des  Phéniciens;  mais  malgré  l'identité  des  ligures,  l'on  y 
aperçoit  des  contours,  des  nuances,  des  altérations,  qui  en  rendent 
la  lecture  très-difficile  à  ceux  qui  ne  liroient  que  le  caraélère  ufité 
en  Phénicie.  Chaque  province,  chaque  fiècle ,  ont  leur  goût 
particulier  dans  la  manière  d'écrire;  il  faut  donc  raffembler  un 
grand  nombre  d'alphabets  pour  parvenir  à  la  lecture  de  tous  les 
'monumens. 
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Ce  cmaJlèie,  coiiiimin  aux  Phéniciens,  aux  Hcbieux  ,  aux 
Ai'jbes ,  ôi.c.  a  l'avantage  délie  l'origine  de  celui  de  toutes  les 
nations  qui  font  à  l'occident  de  l'Afie:  il  a  paflc  en  Afritjue  par 
les  Carthaginois;  il  a  été  en  ii&ge  dans  la  Sicile  &  dans  rÉfpagne 
avant  que  les  Romains  eulîènt  lait  la  conqucle  de  ces  pays; 
Cadmus  le  [X)rta  chez  les  Grecs  ;  il  a  été  adopté  également  par 
les  Étrufques,  toujoui-s  en  s'altérant  dans  ces  différens  pafîàgcs; 
enfin  toutes  les  nations  de  l'Europe  l'ont  reçu.  Du  côté  de  l'Orient, 
il  a  été  en  ulage  dans  la  Peilè  pendant  long-temps,  en  forte  qu'il 
efl  peut-être  l'origine  de  toute  écriture,  foit  dirtélement ,  Toit 
indireclement.  L'alphabet  grec,  formé  d'après  le  phénicien,  a 
repaifé  en  Afie,  où  il  s'eit  multiplié  &  a  fait  naîtie  difFéiens 
alphabets.  Si  nous  avions  aiïêz  de  monumens ,  peut-être  verrions- 
nous  que  toute  nation  qui  écrit ,  a  emprunté  les  lettres  ou  de  ce 
caractère  oriental  ou  de  quelqu'un  de  ceux  qui  en  delcendent. 
Toutes  les  nuances  d'altération  qui  le  font  faites  fucce(îi\ement, 
nous  manquent  à  préfent,  <Sc  nous  ne  connoilFons  que  le  premier, 
que  nous  voulons  comparer  avec  un  defcendant  très-éloigné  ;  en 
confcquence  il  efl  impoflible  d'apercevoir  la  liaifon  ^:  la  chaîne 
de  communication. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  fur  l'hiftoiregénémle,  nous  verrons 
que  les  peuples  qui  n'ont  point  eu  de  commerce  avec  ceux  dont 
il  efl  queftion  dans  ce  Mémoire ,  ont  été  privés  de  l'écriture. 
Dans  toute  l'Améiique,  on  a  trouvé  chez  les  feuls  Mexicains 
une  peinture  grofiièie  &  imparfaite  des  idées:  ce  font  des  elpcces 
d'hiéroglyphes,  tels  que  des  ignorans  peuvent  en  imaginer,  &  qui 
n'ont  jamais  été  perfedionnés.  Les  Tartares  n'ont  une  écriture  que 
depuis  rélablilfement  du  Chriftianifme  par  les  Nciloriens  dans 
leur  pays;  ils  ont  emprunté  ou  imité  leurs  lettres  du  fyriaque. 
Dans  l'Afrique,  on  ne  voit  que  les  nations  qui  ont  commuiiiqué, 
foit  avec  les  Egyptiens  Se  les  Phéniciens,  loit  avec  les  Grecs, 
qui  aient  des  lettres;  les  peuples  de  l'intérieur  n'en  ont  point.  Les 
Gaulois  avoient  pris  des  Phocéens  l'alphabet  grec.  Les  Grecs  fe 
font  dilperfés  par-tout,  &:  leur  domination  après  Alexandre  s'ell 
étendue  jufque  fur  les  bords  de  l'Indus.  Nous  favons  que  bien 
poftérieurement  à  cette  époque,  la  philolôphie  grecque   &:   la  ALu!fura<!£t, 
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manière  de  philofopher  des  Grecs  ont  ctc  portées  dans  l'Inde  par  les 
Arabes  &  adoptées  par  les  Indiens  :  ce  fait  nous  apprend  que  des 
peuples  très-éioignés  font  redevables  à  d'autres,  de  certaines  con- 
noilîànces,  &  que,  faute  de  inonumens,  nous  en  faifojis  honneur 
à  ceux  chez  lelquels  nous  les  trouvons ,  quoiqu'ils  les  aient 
empruntées.  Par  le  commerce  des  Grecs  depuis  Alexandre,  ou 
bien  encore  par  celui  des  Phéniciens  &  par  les  conquêtes  des 
Égyptiens  ,  les  Indiens  ont  dû  apprendre  ce  que  c'étoit  que 
l'écriture,  inventer  des  alphabets,  ou  peut-être  les  former  eii 
partie  d'après  ceux  de  ces  étrangers.  Ils  ont  à  prélênt  des  lettres , 
mais  nous  ignorons  û  elles  (ont  de  la  première  inilitution ,  ou  û 
elles  n'ont  pas  fuccédé  à  d'autres  qui  nous  font  inconnues.  Je 
conclus  en  général  que  l'éci'iture  a  pris  naifîânce  en  un  foui  pays, 
foit  en  Egypte,  foit  en  Afîyrie,  &  que  tous  les  autres  peuples, 
par  le  commerce  avec  ceux-ci  ou  avec  leurs  defcendans,  l'ont 
adoptée,  en  la  prenant  toute  entière  ou  en  partie,  relativement 
à  la  conditution  de  leurs  organes,  ou  en  inventant  de  nouvelles 
figures,  pour  paroître  ne  rien  tenir  des  étrangers,  auxquels  cepen- 
dant ils  étoient  redevables  de  l'invention. 

C'ell  ainfi  que ,  quand  on  examine  les  monumens  de  tous  les 
peuples,  on  s'apeiçoit  qu'ils  nous  ramènent  à  une  première  fource, 
dans  laquelle  tous  les  hommes  ont  piiifé;  que  cette  fource  elt 
placée  dans  les  pays  où  Moyfe  nous  appiend  que  les  premiers 
hommes  étoient  ralfemblés.  Mais  laitfons  ces  rétiexions,  &  re- 
venons à  l'écriture  des  peuples  qui  font  l'objet  de  ce  Mémoire. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  concerne  les  lettres,  il  ell  néceffaire 
d'obferver  encore  que  les  Orientaux  s'en  fervent  pour  exprimer 
les  chiffres  ou  les  nombres.  Les  dix  premières  lettres  défignent  les 
unités ,  c'eft-à-dire  depuis  I'n  ,  aJeph ,  julqu'à  r',yW,qui  vautio; 
les  autres  lettres  augmentent  d'iine  dixaine  (a).  Ce  procédé  e(t 
commun  à  tous  les  Orientaux;  &  les  Arabes,  qui  ont  un  alphabet 
plus  nombreux,  mais  dans  un  ordre  difféient,  leprennent,  pour  les 
nombres,  l'ordre  hébiaïque.  Dans  cet  ordre,  le  nombre  i  5  doit 

(a)  Le /(j/" vaut  2.0,  le  lamcd  30,  &c.  jufqu'au  coiiph ,  qui  vaut  lOQ, 
Kfcli,  200.  Les  autres  nombres  fcnt  marqués  avec  les  mêmes  lettres  accom- 
pagnées de  point*. 

être 
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<hre  exprime  jrir  un  »  ;W  &  un  n  lie.  Les  Juifs,  qui  ont  pûufTc 
fort  loin  leurs  Icrupules ,  ont  change  ce  nombre  compofé  du  dix 
&;  du  cinq ,  &  l'ont  exprime  par  le  neuf  (Se  le  fix ,  \o ,  paixe 
que  iT,  yoi/  Si.  lie,  forment  le  nom  de  Dieu.  Les  autres  peuples 
n'ont  pas  imité  en  cela  les  Juifs.  Indépendamment  de  cette  manière 
de  chiffrer,  les  Arabes  ont  emprunté  des  Indiens  un  chiffre  qui 
a  paifé  chez  nous ,  &.  que  nous  ap|x;Ions  i.!iiffrc  arabe  ;  ils  s'en 
fervent  comme  nous,  ils  ont  encore  quelques  autres  ligiu'es  pour 
les  chiffres,  mais  elles  font  inutiles  ici. 

Je  ne  dirai  rien  des  anciens  caractères  égyptiens,  j'ai  eu  occafion 
^ç.\\  parler  ailleurs.  On  fut  que  ces  peuples  écrivoient  avec  des 
hiéroglyphes,  &  que  de  plus,  pour  l'ufage  oïdinaire,  ils  avoient, 
fuivant  Plut;irque,  un  alphabet  compofc  de  vingt -cinq  lettres.  nP).^^"^'  ^ 
Les  figures  ne  nous  font  pas  connues,  je  préfume  feuleinent  qu'elles 
ie rapprochoient  des  auties  figures  orientales;  &  peut-être étoient-el les 
les  mêmes  que  celles  des  Phéniciens,  puifque  ion  a  découvert  un 
monument  égyptien,  que  l'on  voit  aiffuellement  àCarpcntras,  qui 
repréiênte  une  offrande  faite  à  Ofiris,  &  au-de(7bus  une  inlcriptioii 
en  lettres  &  en  langue  phéniciennes,  que  Ai.  l'abbé  Barthélémy 
a  expliquée.  Le  caractère  dont  fê  fervent  à  préfênt  les  Coplites 
n'eft  autre  chofê  qu'un  caracT.ère  grec,  a\'ec  quelques  additions  de 
lettres  qui  probablement  font  d'anciennes  ii^'ures  égyptiennes.  Nous 
fiivonstencore  ,  par  Hérodote,  que  les  Egyptiens  écrivoient  de  LiLii. 
droite  à  gauche,  en  quoi  leur  écriture  efl  conforme  à  la  marche 
de  l'hébreu ,  de  l'arabe ,  &c.  Le  cophte  s'écrit  au  coiUraire  de 
gauche  à  droite,  comme  le  grec. 

Anciennement  les  Éthiopiens  écrivoient,  comme  les  Égyptiens, 
avec  des  hiéroglyphes;  niais  ils  avoient  aulfi  des  lettres  vulgaires. 
L'alphabet  afluelJement  en  ufàge  eff  un  phénicien  très -altéré.  La 
fituation  de  l'Elliiopie  nous  feroit  croire  que  ce  caraclère  efl  formé 
d'après  le  punique,  qui  tire  fôn  origine  du  phénicien,  fentiment  l^'fl-d"^igf. 
qui  a  déjà  été  propofé  Se  qui  paroît  fondé  ;  mais  il  femble  que  '  ' 
fôn  a  inféré  dans  l'éthiopien  des  lettres  ^rifês  de  l'alphabet  grec. 
Cet  alphabet  eO:  confirait  fiir  un  pian  tout  différent  de  celui  des 
autres  alphabets.  En  grec,  en  laiin  les  voyelles  font  partie  de 
l'alphabet  &:  ont  leur  ligure  particulière  ;  dans  toutes  les  langues 
Tonte  XXXVI.  Q 
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orientales,  avec  des  figures  particulières,  elles  font  exclufes  de  l'ordre 
des  lettres  on  des  confoiines  ;  en  éthiopien  elles  tiennent  à  la  confonne, 
ce  qui  caule  un  changement  dans  la  figure  de  la  confonne  qui 
exige  plus  d'attention  pour  la  leélure;  ce  procédé,  probahlement 
imaginé  pour  la  facilité  de  l'écriture,  ne  fert  qu'à  rendre  la  ledure 
plus  diiîicile.  Quelques  nations  de  l'Inde  ont  luivi  le  même  procédé. 
Les  Éthiopiens  ont  deux  alphabets,  l'un  éthiopien  proprement  dit 
ou  axumitique,  qui  n'eft  que  de  vingt-(ix  lettres;  l'autre  amharique, 
qui  a  les  mêmes  lettres  avec  fept  de  plus,  de  forte  qu'il  eft  compole 
de  trente-trois  lettres  ;  ce  dernier  e(l  le  plus  moderne.  Les  Éthio- 
piens ditfcrent  des  auties  Orientaux  en  ce  qu'ils  écrivent  de  gauche 
à  droite. 

En  général,  lorfqu'on  examine  de  près  tous  les  cara<fl;ères  dont 
je  viens  de  parler ,  on  aperçoit  qu'ils  partent  d'un  même  fonds , 
Si.  de  la  figure  imaginée  par  les  premiers  inventeui's.  C'eft  un  fêiil 
&  même  caraélèie  que  tous  ces  j-ieuples  ont  adopté,  mais  qui  a 
foufFerl  les  altérations  que  les  temps  &  l'éloignement  d'un  peuple 
à  l'autre  ont  dû  néceflairemeiit  produire  :  l'un  a  rendu  ce  caractère 
pluî  ou  moins  carré,  l'autre  plus  ou  moins  arrondi;  quelques-uns 
ont  prolongé  davantage  les  extrémités  fupérieures  ou  inférieures, 
en  comprenant  dans  la  figure  de  la  lettre  ce  trait  léger  que  l'on 
fait  ordinairement  en  pofàntla  plume  pour  écrire,  ou  en  fe  donnant 
plus  de  liberté  à  la  fin  de  la  lettre,  ce  qui  a  confidérablemei* altéré 
le  coips  du  caradère. 
tes  voytlles.  Une  des  fingLilarités  des  langues  orientales ,  qui  les  rend  différentes 
de  toutes  les  langues  que  nous  connoifTons,  c'eft  que  les  voyelles 
jion-fêulement  ne  font  pas  partie  de  l'alphabet,  mais  encore  que 
ion  n'éciit  qu'avec  les  confonnes,  fans  y  joindre  les  voyelles  qui 
doivent  les  accompagner  ;  on  laiffoit  au  leéteur  le  foin  de  les 
fubflituer  en  lilant ,  procédé  qui  ne  pourroit  pas  être  appliqué  à 
nos  langues.  La  régularité  &;  la  marche  d'une  racine  à  l'égard  des 
dérivés,  touiours  uniforme  pour  toutes  les  racines  Se  pour  tous  les 
dérivés  de  la  langue,  inflruifent  le  lecteur  des  voyelles  qu'il  doit: 
mettre  fur  un  afîemblage  de  confonnes;  il  faut  feulement  connoître 
toutes  les  formes  dont  une  feule  racijie  efl  fufceptible,  alors  inflruit 
de  quelle  forme  eft  ce  mot,  on  fubflitue  les  voyelles  qui  conviennent 
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à  cette  forme  &  qui  font  données  par  la  grammaire.  Au  premier 
coup-d'ocil,  &  pour  ceux  qui  ne  (ont  pas  allez  inllruits  des  règles 
£;iummalicale5,  ce  proccdc  paroît  prcfentei-  de  grandes  dinîcullcs  ; 
eu  conicquence  quelques  Grammairiens  modernes,  pour  les  refoudre, 
ont  projK)lc  de  retrancher  ablolument  les  figuies  dcliinccs  à  exprimer 
ces  voyelles ,  &  de  donner  à  chaque  conlonne  la  voyelle  qui 
i'accompagne  dans  la  dénomination;  ainli  le  ù,  nommé  //et/i  par 
les  Hébreux,  (eia  toujours  l>c;  le  g/iimcl  ioupins  ghi,  Sic.  ce  qui 
ell  changer  ablolument  les  fbns  de  la  langue  hébraïque.  Cette 
langue,  qui  procède  avec  la  plus  grande  régularité  dans  toutes  lès 
parties,  Si.  qui,  par  la  variété  des  voyelles,  a  diflingué  les  perionnes 
les  unes  des  autres,  les  fubdaniils  d'avec  les  adjcclifs,  Sec.  devient 
par-là  une  langue  dans  laquelle  tout  ell  confondu  :  il  n'exifle  plus 
aucune  de  toutes  ces  diflinciions  que  donne  la  grammaire  dans 
toutes  les  Langues  du  monde,  ce  qui  ell  contraire  au  mécanifme 
des  Langues.  Si  quelques  mots,  avec  les  règles  grammaticales,  font 
difficiles  à  diflinguer,  par  ce  nouveau  lyllème  cette  dilîiculté  fè 
rencontre  pour  la  moitié  des  mots  de  la  langue.  On  ne  peut  objeder 
que  la  prononciation,  qui  réfîilte  acT;uellemcnt  des  points- voyelles, 
e(t  l'ouvrage  îles  Malforèthes ,  par  confé([uent  qu'elle  eft  une 
invention  moderne ,  6c  que  cette  pronoiiciation  peut  être  fort 
différente  de  l'ancienne.  Outre  que  ces  doéleurs  Juifs  avoient  pour 
eux  une  tratlition  non  interrompue,  c'eft  que  dans  le  nombre  de 
mots  hébreux  dont  la  prononciation  nous  a  été  confervée  par  les 
Pères  de  i'Eglife,  il  en  exifte  beaucoup  qui  font  conformes  à  la 
ponc^iation  des  Madorèthes.  Ajoutons  de  plus ,  &  celte  léponfè 
ert  piifè  dans  la  nature  de  la  langue  même,  que  toutes  les  formes 
des  mots  hébreux,  telles  qu'elles  nous  font  données  par  la  pro- 
nonciation des  Malîorcthes ,  font  conformes  à  la  prononciation 
aéluelledes  mots  de  la  langue  arabe  qui  font  dans  la  même  forme; 
l'on  n'y  aperçoit  d'autre  différence  que  celle  qui  efl  occafionnée 
par  la  diverfité  de  dialecte.  Ainli  l'opération  dts  Alafforcthes  efl: 
une  opération  conforme  au  génie  de  la  langue  hébraïque;  elle  efl 
faite  d'après  la  liadition  &  la  connoiifance  qu'ils  avoient  de  cette 
langue,  &  ils  ne  pouvoient  donner  à  une  forme  ou  à  un  mot 
d'autres  voyelles  que  celles  qu'ils  v  ont  appliquées.  Au  relie,  s'ils 
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fe  font  troinjx's  à  IcgarJ  de  ceilains  mots  qu'il  cioit  diffitiie  de 
déterminer,  (i  d'autres  points  produifent  un  meilleur  fer.s ,  kiîr 
ouvrage  n'étant  à  cet  égard  qu'une  cfpèce  de  commentaire,  on 
peut  ou  atiopter  ou  rejeter  le  fens  qu'ils  ont  donné  à  ce  mot;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  en  ir.cme  temps  que ,  dépofitaires  d'une 
ancienne  tradition,  ils  nous  prélèntent  le  fens  dans  lequel  on  avoit 
toujours  pris  ce  mot.  Quelle  eft  la  langue  dans  laquelle  il  n'y  ait 
point  :iin!i  d<^s  termes  équi\oqiies?  dans  le  grec  oC  dans  le  latin  tous 
ics  jours  les  Commentateurs  elTaient  de  donner  un  autre  lèns  à  un 
mot,  ce  qui,  en  hébreu,  eft  fubdituer  d'autres  \o) elles,  parce  que 
le  changement  de  voyelles  à  un  même  corps  de  confonnes  produit 
u!ie  fignihcation  dilTcrente. 

Prelque  tous  les  livres  orientaux  font  ainfi  écrits  /ans  voyelles, 
&  le  leéleur  elt  obligé  de  les  lubftituer,  ce  que  les  Orientaux  font, 
&:  ce  que  nous  pouvons  faire  par  le  moyen  des  règles  qui  prefcrivent 
les  voyelles  que  l'on  doit  mettre  fur  chaque  conlonne  ;  mais 
on  n'acquieit  la  facilité  de  la  le^lure  qu'autant  que  l'on  fait  des 
progrès  dans  la  connoilîance  de  la  langue.  Au  relie,  cette  leélure 
fuis  voyelles ,  qui  paroît  (i  difficile  à  quelques  -  uns ,  peut  être 
comparée  à  ce  que  nous  appelons  en  latin  ki  éjiiantité.  Par  le  moyen 
des  règles  nous  ^vons  cju'une  telle  (yllabe  efl  longue  ou  brève, 
&  nous  la  prononçons  fans  que  la  longue  ou  la  brève  fbiei!t 
marquées  :  il  en  efi  de  même  f\e5  voyelles  orientales. 

On  regarde  comme  modernes  les  figures  de  ces  voyelles,  telles 
qu'elles  font  à  préfent.  En  effet,  dans  les  infcriptions  phéniciennes 
qui  nous  reftent  il  n'y  a  aucune  trace  de  voyelles  :  le  Pentateuque 
Samaritain,  imprimé  pour  la  piemière  fois  dans  la  Polyglotte  de 
le  Jay,  les  médailles  phéniciennes  &.  fâmaritaines  en  f^nt  également 
deflitués.  Seroit-ce  qu'anciennement  il  ii'y  auroit  eu  aucune  figure 
pour  les  exprimer!  Cependant  les  Grecs,  en  recevant  de  Cadmus 
l'alphabet  phénicien,  ont  regardé  comme  voyelles  XaJcph,  \çhe,  le 
yod,  le  vûu ,  Kdïii ,  le  PJict ,  que  les  Orientaux  aéluellement  ne 
prennent  que  pour  iSts  confonnes.  11  a  pu  arriver  que  les  Grecs, 
pCLi  inihuits,  entendant  prononcer  des  confonnes  afpirées  dont  le 
fon  fe  rapprochoit  de  leurs  voyelles,  en  aient  fait  des  voyelles:  on 
ne  peut  propofer  fjr  ce  fujet  que  àç,i  conjeélures.  Nous  concevons 
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difficilement  qu'une  uiiliiie  <1tllint'e  à  exprimer  les  fous  d'une 
langue  n'ait  point  eu  de  figures  pour  les  voyei!e5.  Quelques 
grammairiens  Juifs  6c  pludeurs  moilernes  parmi  les  Chrétiens 
appellent  Xaieyk,  le  vait,  k)-oJ,&.c.  iiwîrcs  kâ'wms,  ce  qui  fignifie 
qu'ils  les  regartlent  comme  des  voyelles.  M;iis  il  n'y  a  aucune 
apparence  que  dans  le  temps  où  la  langue  hebmïque  etoit  parité 
elles  en  aient  tenu  lieu.  S.'  Jcrôme  parle  en  piufleurs  endroits  de 
voyelles ,  mais  d'une  manière  (i  obfciire  pour  nous  que  nous  ne 
voyons  pas  ce  qu'il  veut  dire;  les  uns  prétendent  qu'il  s'agit  véri- 
tablement (Sfts  points-voyelles,  d'autres  des  letttrcs  >,  i,  k,  a,  ou,  i, 
ou  de  ces  nuitrcs  kâ'wiûs  piiles  alors  pour  voyelles. 

En  rétléchifianl  iur  le  caradère  des  Orientaux,  &  fur  les  ouvrages 
qu'ils  ont  fait  fur  la  grammaire ,  &  dans  lerqueîs  tout  ell  plutôt 
ramené  à  la  mémoire  qu'à  la  critique  6c  au  jugement,  je  ferois  tenté 
de  croire  que  les  mots  (e  lifoient  comme  des  hiéroglyphes,  qu'on 
les  apprenoit  de  mémoire  &  à  force  d'étude;  d'autant  plus  que  tout 
le  monde  ne  fe  livroit  point  aux  Sciences ,  que  le  nombre  des 
Savans  étoit  petit,  que  ceux-ci,  jouili.int  de  la  plus  haute  confidé- 
ralion,  n'éloient  pas  curieux  d'admettre  parmi  eux  beaucoup  de 
perfonnes,  &  (]ue  les  Sciences  étoient  toujours  àt%  m)  (1ères  &  à.(ts 
fécrets  qu'on  ne  s'emprefibit  pa5  de  publier.  La  difficulté  de  la 
icéture  étoit  uw  premier  obOacie,  ceioit  un  voile  qui  cachoit  aux 
yeux  du  public  l'entrée  du  l.intT:uaire,  &  tes  difficultés  furmontées 
par  \\w  petit  nombre  d'initiés,  les  rendoient  l'objet  de  la  vénéiation 
publique;  c'ell  pour  cela  que  chez  les  Egyptiens  tout  ce  qui  avoit 
rapport  aux  Sciences  étoit  abandonné  aux  Prêtres.  Les  Phéniciens 
avoient  également  leurs  Hiérophantes,  auxquels  tout  le  refle  de  la 
nation,  trop  occupée  du  commerce,  abandonnoit  les  Sciences.  Les 
Orientaux  ont  toujours  été  jaloux  de  leurs  connoi (Tancer;  ils  font 
naturellement  myilérieux,  peu  communicatifs,  &  aiment  tout  ce 
qui  e(l  abfîrait  &  oblcur. 

Ce  procédé,  de  n'écrire  ainfi  que  les  confonnes,  prouve  fingu- 
lièrement  l'antiquité  de  ces  langues,  &  il  efl  une  fuite  inconlefîable 
de  l'écriture  hiéroglyphique:  dans  cette  manière  d'écrire,  les  idées 
étoient  repréfentées  aux  yeux  par  àç.%  figures  qui  n'étoient  ni 
confonnçs  ni  voyelles;  loi  (que  l'on  voulut  appiifjuer  le  dilcours  ù 
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ces  figures,  chacune  devint  un  mot  ou  une  fyllabe  invariable, 
c'eft-à-dire  qu'elle  fut  toujours  la  même  fyllabe,  parce  qu'elle 
reprcfentoit  toujours  la  mcme  idée  :  or  la  baie  Se  la  charpente  d'un 
mot  font  les  confonnes,  que  les  voyelles  ne  font  qu'animer  & 
mettre  en  mouvement.  Enfîiite  les  Orientaux  perfeélionnèrent, 
dans  chaque  dialecte,  cette  prononciation  ;  niais  ils  gardèrent  toujours 
l'aiicien  fyflème  de  lecture,  c'efl-à-dire  qu'ils  n'imaginèrent  pas 
de  figures  pour  exprimer  les  voyelles.  Ce  ne  fut  dont-  que  lorfque 
quelques-unes  de  ces  langues  cefsèi-ent  d'être  en  ufâge  qu'il  fallut 
y  avoir  recours ,  afin  de  conferver  les  fons  que  l'on  appliquoit 
naturellement  aux  conlonnes,  dans  le  temps  que  tout  le  monde 
parloit  la  langLie  qu'il  avoit  apprife  dès  le  berceau.  En  général  les 
Orientaux  font  attachés  à  ce  que  nous  appelons  la  routine. 

Quoique  nous  comprenions  difficilement  qu'une  écriture  ait  pu 
fLibfider  {\ns  voyelles ,  c'efT:  cependant  un  fait  inconteflable;  quoiqu'il 
nous  femble  qu'il  (oit  impoffible,  en  conféquence  de  cette  marche, 
d'enleigner  à  lire,  je  citerai  ici  l'exemple  des  Chinois,  pour  faire 
voir  que  malgré  ces  difficultés  on  peut  parvenir  à  la  leélure,  puifque 
cçs  peuples,  qui  dans  leur  écriture  n'ont  ni  voyelles  ni  confonnes, 
ont  encore  des  difficultés  plus  confidérables  à  furmonter.  La  langue 
parlée  des  Chinois  n'a  pas  le  plus  léger  rapport  avec  l'écriture  de 
ces  peuples.  Les  caradères  chinois,  que  l'on  peut  envifager  comme 
àts  liiérogiyphes,  ne  tiennent  en  rien  au  fon  que  les  Chinois  leur 
donnent,  c'eft-à  dire  qu'un  caradère  prononcé /;/>// ,  par  exemple, 
ne  porte  en  lui  aucune  marque  qui  défigne  les  lettres  p,  i ,  en, 
de  forte  qu'on  pourroit  le  prononcer  tout  autrement  :  il  n'y  a  donc, 
dans  cette  écriture,  aucune  diflinction  de  confonnes  ni  de  voyelles. 
Tels  ont  dû  être  les  premiers  hiéroglyphes  îles  Egyptiens ,  qui 
étoient  un  mol  ou  une  fyllabe.  Il  rélulte  de -là  unt  impoflibilité 
d'analyfèr  dans  l'écriture  le  fon  de  picn  que  j'ai  cité.  Comment  font 
donc  maintenant  les  Chinois,  pour  apprendre  dans  les  dièlionnaires 
que  tel  ou  tel  caraélèrc  doit  être  ainfi  prononcé  pien ,  puifqu'ils 
n'ont  aucune  diihn'ftion  de  confonnes  ni  de  voyelles,  ou  plutôt 
qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  ce  partage  de  lettres!  Ils  le  font 
cependant,  &C  pour  y  parvenir  ils  prennent,  par  exemple,  un 
ciracTicre  connu  qui  fe  prononce /w,  enfuite  un  fécond  de  la  même 
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dpèce  prononce  mie/i  ;  «Se  ils  indiquent  par  un  troificnie  ca- 
raélère,  qui  l'ignitie  couper,  dmjer ,  (ju'il  laut  coiiix;r  en  deux 
le  fon  de  pa  &.  celui  de  mien:  ainCi  de  pu  ôlez  <;,  &.  de  mien 
ôtez  m,  te  qui  rcfte  produit  le  Ton  dç picn.  Pour  rendre  un  Ion 
plus  (impie,  p<:i,  par  exemple,  on  prend  un  caraclère  prononcé 
pien ,  ou  un  autre  femblablc,  avec  celui  de  ma,  ou  de  /a,  ou  de 
lia ,  &.  en  coupant  en  deux  le  Ion ,  il  en  rcfulle  pa.  Voilà  un 
proccdc  bien  (ingulier.  11  y  a  lieu  de  croire  que  loriqu'on  a  voulu 
former  d'après  les  hiéroglyphes ,  des  lelties  alphabcticjues ,  on  a 
eu  ainli  recours  aux  hiéroglyphes  les  plus  limples  &.  les  plus  com- 
muns ,  qui  font  devenus  autant  de  lettres  confonnes ,  celles  -  ci 
étant  la  partie  principde  d'un  mot  fur  laquelle  font  appuyées  les 
voyelles,  qui  ne  iont  que  le  mouvement  .imprimé  à  la  machine; 
c'ell  jK)ur  cette  railon  que  les  Orientaux  nomment  les  voyelles 
wotïoties ,  8c  qu'ils  donnent  le  nom  de  mobiles  aux  confonnes  qui 
font  accompagné-es  (Xunc  voyelle,  &.  celui  de  (juiefcaites  à  celles 
qui  n'en  ont  point. 

Malgré  la  diîhculîé  du  procédé  des  Ciiinois,  que  je  viens 
d'indiquer ,  quoicju  ils  n'aient  aucune  connoiliànce  de  confonnes 
ni  de  voyelles,  Se  qu'il  faille  plutôt  avoir  recours  à  la  mémoire 
qu'à  la  rétlexion,  ils  apprennent  dans  leurs  écoles  à  lire,  à  écrire, 
&:  cultivent  leur  langue  avec  le  plus  grand  fôiii.  Les  difficultés 
qui  doivent  fe  rencontrer  dans  cette  manière  d'étudier  une  lanoue, 
s'évanouifîènt  pielque  toutes  dans  les  langues  orientales,  qui  ont 
fait  un  pas  de  plus,  puifque  les  parties  eiTentielles  du  mot,  les 
confonnes ,  y  font  difUnguées  ;  que  l'on  peut  les  prent're  les  unes 
après  les  autres,  &  en  former  un  mot:  la  feule  dilïiculté  que  l'on 
doive  éprouv  er ,  efl  la  fubflitution  des  voyelles.  Mai?  dans  une 
langue  parlée  &  apprile  dès  le  berceau ,  ces  dilTicuhés  ne  font  pas 
auiTi  confîdérables  que  nous  le  penfons ,  en  ne  confidénnt  que 
nos  langues,  dans  lefquelles  les  voyelles  marchent  avec  les  confonnes. 
D'ailleurs ,  je  le  répète,  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  le  monde 
apprit  à  lire  Se  à  écrire  dans  ces  temps  anciens  :  cette  fcience , 
ainfi  que  toutes  les  autres ,  étoit  réfervée  à  un  petit  nombre 
d'hommes ,  &  on  ne  cherchoit  pas  à  la  mettre  à  la  portée  de  tout 
k  monde.  Pour  apprendre  à  lire  à  ceux  qui  le  deftinoieK  aux 
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Sciences ,  on  le  faifoit  par  une  voie  fort  longue ,  8c  qui  n'uvoit 
beknn  que  de  mémoire.  Dans  les  langues  orientales ,  après  avoir 
acquis  la  connoifTance  des  confonnes ,  on  s'exerçoit  à  lire  en 
fubflituaiit  les  voyelles  affez  facilement,  puifque  le  lèns  dirigeoit 
le  le61eur,  &  que  la  langue  qu'il  étudioit,  ctoit  la  fienne  propre. 
D'ailleurs  il  devoit  exilkr  quelques  préceptes,  pour  faire  connoître 
les  variations  des  perlonnes,  des  temps,  &  les  forinations  des 
noms;  l'ulàge  &  la  mémoire  failôient  le  lefle.  On  fait  combien 
ies  Orientaux  étoient  attaches  à  leurs  anciennes  praticjues,  & 
combien ,  lorf  |ue  par  hafard  ils  les  ont  un  peu  altérées ,  ils  avoient 
foin  d'en  conferver  le  fouvenir:  or  dans  les  (ynagogues,  quoiqu'il 
y  ail  des  bibles  avec  des  points,  quoiqu'il  y  en  ait  d'imprimées, 
par  relpecl  pour  l'anîiquilé,  l'exemplaire  que  l'on  tire  de  l'armoire 
pour  la  cérémonie,  ei't  manufcrit  &  fins  poinls  voyelles  modernes, 
parce  que  dans  l'inttitution  ces  points  n'exilloient  pas.  Les  lettres 
a  ou  /  n'y  tiennent  pas  non  plus  lieu  de  points,  parce  cju'an- 
ciennement  elles  ne  fervoient  pas  à  cet  ufage;  autrement  le  refpeél 
pour  les  anciennes  pratiques,  auroitlaifTéfubdllerces  lettres  voyelles, 
qui  étoient  plus  néceïïâires  dans  un  livre  de  cette  efpèce  que  dans 
tout  autre.  Les  Samaritains ,  qui  ont  confervé  les  anciens  caraclèies 
des  Hébreux ,  ont  toujours  lu  &  lifent  encore  fans  ces  fortes 
de  voyelles;  donc  tout  ce  que  l'on  regarde  aujourd'hui  comme 
voyelles,  n'exiftoit  pas  anciennement.  En  un  mot,  conformément 
aux  progrès  (uccefFifs  de  l'elprit  humain,  l'écriture  a  dû  commencer, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  par  être  fans  confonnes  ni  voyelles^ 
c  efl-à-dire  hiéroglyphique  :  on  a  fait  enf  lite  un  pas ,  &  l'on  n'a 
tracé  que  les  confonnes;  un  fécond  pas,  qui  a  été  le  terme  de  la 
perfeélion  ,  a  fut  naître  des  figures  pour  les  voyelles;  alors  l'écriture 
a  exprimé  en  entier  la  parole  ou  la  voix,  ce  qu'elle  ne  laifoit  pas 
dans  l'origine ,  &.  ce  qu'elle  faifoit  très  -  imparfaitement  dans  ie 
fécond  période. 

Peut-être  a-t-on  fiit  trop  d'honneur  à  l'inventeur  des  lettres  ; 
quel  qu'il  foit,  en  fuppofant  qu'il  a  ainfi  dilféqué  la  voix  en  deux 
parties,  &  imaginé  àts  figures  de  deux  efj^èces,  les  unes  pour 
exprimer  les  confonnes,  les  autres  les  voyelles;  il  e(l  plus  naturel 
de  croire  que  pru  à  peu  on  abrégea,  comme  je  l'ai  dit,  le  f^'ftème 
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cïe  Iccritiire  hicroglyphiqiie,  en  fiippiimant  un  granJ  nombre  de 
tigiiies,  &  que  celles  qu'on  adopta,  confervèrent  toujours  ie  fou 
qu'elles  avoieiit  auparavant  ;  qu'on  les  lut  comme  on  avoit  lu  les 
hicrog!)' plies  ;  qu'elles  lurent  toujours  des  mots,  mais  très  (Impies, 
&  des  mots  dont  la  baie  n'ctoit  qu'une  confonne  ;  enfin  ,  que 
ramenées  à  l'ordre  aipiiiibJ'tique ,  elles  ne  furent  jegardées  que 
comme  ties  conlonnes  (ulceptibles  d'clre  diverlement  revêtues  par 
par  la  (impie  prolation  de  la  voix,  qui  en  gcnâal  ne  forme  point 
un  mot,  ik.  qui  confâjuemment  n'a  jamais  dû  exider  parmi  les 
hicM-oglyplies,  qui  n'étoient  que  des  peintures  d'une  idée  ou  d'un 
mot.  Les  voyelles  d'ailleurs  étoient  fujettesà  quantité  de  variations 
relatives  à  cbaqiie  dialecle;  elles  ont  toujours  été  la  paitie  la  moins 
fixe  de  l'écriture  (Se  de  la  prononciation  ;  les  conlonnes  au  con- 
traire étoient  reçues  par  tous  ces  peuples:  aind  l'on  n'inventa  point 
des  figures  pour  les  vojelles;  on  continua  de  lije  comme  a-ipa- 
ravant,  c'e(l-à-dire  de  mémoire,  conformément  à  l'iilage  où  l'on 
étoit  de  prononcer  de  telle  ou  de  telle  façon ,  tel  alfemblage  de 
figures,  comme  aujourd'hui  les  Chinois  lilènt  leurs  caracftères,  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  (on  qu'ils  leur  donnent  :  ces  peuples 
n'ont  aucune  idée  de  voyelles. 

J'ai  dit  au  commencement  de  cette  difcuffion  lin-  les  voyelles; 
que  les  Grecs  entendant  prononcer  des  confonnes  afpirées  dont  le 
fon  s'approchoit  beaucoup  de  celui  des  voyelles,  en  ont  peut-être 
fait ,  foit  par  erreur ,  foit  à  delTein ,  dans  leur  alphabet ,  de  véri- 
tables voyelles:  cette  conjecture  examinée  de  près,  devient  plus 
vraifemblable.  En  effet ,  les  Grecs  paroifTent  n'avoir  pas  ofé 
defiituer  entièrement  ces  voyelles  de  leur  ancien  état  de  conlonnes 
gutturales  ou  afpirées ,  puifqu'en  même  temps  qu'ils  les  ont  prifes 
pour  des  voyelles,  l'efprit  rude  qu'ils  ont  imaginé  pour  leur  rendre 
î'afpiration  dont  elles  dévoient  originairement  être  accompagnées, 
les  fait  redevenir  gutturales  ôc  en  quelque  fliçon  (êmblables  à  notre 
lettre  //,  De  plus,  le  vati,  que  l'on  prend  pour  la  voyelle  ou ,  a 
été  rendu  par  les  Eoliens  (Se  par  les  peuples  de  l'Italie ,  par  la 
conlonne  y  ou  le  dtgamma  ;  le  kcth  dont  les  Grecs  ont  fait  l'H, 
les  Latins  l'ont  pris  pour  leur  //  /  donc  alors  on  ne  les  regardoit 
pas  comme  des  voyelles  ou  d^  (impies  prolations  de  la  voix. 
Tome  XXXVJ.  R 
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mais  comme  des  afpirations  dont  le  mccanilme  dans  la  pronon- 
ciation appartient  plus  à  la  confonne  qu'à  la  voyelle,  (h) 

En  général ,  ii  toutes  ces  lettres  avoient  été  anciennement 
regartlées  comme  voyelles  ,  les  Orientaux  qui  ont  procédé  li 
différemment  lors  de  l'invention  des  voyelles,  s'accorderoient-iis 
tous  à  rejeter  ces  lettres  au  jang  des  conloiines,  &  tous  auroient-ils 
imaginé  àç.s  figures  différentes  pour  exprimer  ces  voyelles!  ne 
retrouveroit-on  pas  chez  quelques-uns  l'ancien  procédé!  De  plus^ 
comme  ils  s'en  paffent  communément  en  écrivant ,  &  qu'ils  fê 
croient  en  état  de  les  fubflituer  de  mém.oire,  lorlque  ces  langues 
étoient  vivantes,  n'étoit-on  pas  à  portée  de  le  faire  avec  plus  de 
fureté,  comme  font  encore  les  Arabes!  En  un  mot,  nous  voyons 
que  les  points  voyelles  actiiels  ne  font  qu'une  invention  moderne 
pour  conferver  les  fons  de  ces  langues  qui  étoient  fur  le  point  de 
leur  décadence,  (c) 


(h)  La  lettre  cuA,  n'a  pas  toujours 
«xiflé,  puifque  Cadnius  ne  la  donna 
pas  aux  Grecs,  qui  ont  adopté  tout 
l'alphabet  phénicien  ;  ce  qui  prouve 
que  du  temps  de  Cadmus  cette  pré- 
tendue voyelle  n'étoit  pas  en  ufage  : 
ce  feroit  donc  une  voyelle  de  moins 
dans  les  matws  ledion'is  des  Hébreux. 
Il  en  faut  dire  autant  du  /Jiet ,  que  l'on 
fait  répondre  à  Vn  des  Grecs,  puifque 
long  -  temps  après  Cadnius,  ceux-ci 
cxprimoient  encore  l't  long  par  deux  a. 
Les  Grecs  n'ont  augmenté  que  fucceffi- 
•vement  le  nombre  de  leurs  voyelles. 

(c)  Les  lettres  a,  ou,  /,  ',  1,  N, 
n'ont  pas  été  regardées  comme  des 
voyelles  ni  des  marres  leclionis,  puifque 
tous  les  grammairiens  Arabes,  &nicme 
les  autres  Orientaux  en  général,  ainfi 
que  les  Européens  qui  les  ont  fuivis, 
ont  rois  ces  trois  lettres  au  rang  des 
confonnes;  que  tous  atteftent  que  les 
alphabets  orientaux  ne  fcnt  compotes 
que  de  confonnes.  J'ajoute  ici  une  ob- 
fcrvation  (jui  confirme  tout  ce  que 
j'ai  dit  précédemment,  &  fur  ces  trois 
lettres  ',  1,  N,  a,  ou,/,  &  fur  les 
gutturales  n^  A/ii^f,  H;  ^K)  V>  ^'"> 


dont  les  Grecs  ont  fait  des  voyelles  t 
tous  les  Orientaux,  après  avoir  fait 
connoitrc  leur  alphabet,  le  foudivifènt 
en  lettres  gutturales,  labiales,  palatiales, 
dentales  &  linguales.  Les  gutturales 
font  Vdleph ,  le  Iw ,  le  khetlk  Vain,  dont 
les  Grecs  ont  fait  les  voyelles  a,  t ,  »,  o. 
Parmi  les  labiales  les  Orientaux  rangent 
la  lettre  1,  pu ,  que  l'on  regarde  comme 
une  des  matres  leâlicnis.  hejod,  >,  ou 
la  lettre  prife  pour  la  voyelle  i ,  e(l 
placée  dans  la  clafTe  des  palatiales. 
Ces  clafles  ne  font-elles  pas  deftinées 
aux  feules  confonnes ,  &  peut  -  on  y 
ranger  des  voyelles  !  il  réfulte  de-là  que 
la  lettre_>'ft/ étoir  prononcée  autrement 
que  comme  un  /  fimple.  Nous  dirons 
la  même  chofe  du  vau ,  qui  tenoit  de 
la  lettre  v(?  ouf,  puifqu'ellc  efl  parmi 
les  labiales.  En  arabe  la  lettre  /w,  la 
même  ([ue  le  /le  des  Hébreux ,  ne  peut 
être  ablôlument  regardée  comme  une 
voyelle,  elle  n'eft  fujette  à  aucun  des 
chargemens  que  le  he  des  Hébreux 
éprouve.  Il  feroit  lingulier  que  la  même 
lettre  fût  voyelle  dans  un  dialcéle  <Sc 
confonne  dans  un  autre;  mais  ce  qui 
lui  àiïuxt  encore  la  (qualité  it  conroiine> 


DE    LITTÉRATURE.  13  r 

II  en  efl  de  ces  lettres  comme  de  quelques-unes  des  nôtres, 
qui  dans  dit-fcrentes  circonflances  perdent  une  partie  de  leur  fon  : 
le  6-  es:  le  /  sadoudlFent  au  point  qu'ils  deviennent  y";  17/  dans 
/lé'ros  clt  très-alpiiée ;  dans  d'autres  mots,  cette  afj)iration  fe  perd, 
&  la  lettre  ell  inlcnlîble.  Ces  lettres  orientales  ont  du  être  ((jumifes 
aux  mcines  caprices  de  l'ufaoe,  c'ell-à-dirc  plus  a(j)irces  &  jilus 
appuyées  dans  certains  mots,  moins  dans  d'autres,  de  manière 
qu'elles  lemblent,  pour  ainfi  dire,  inutiles.  Je  conclus  de  toutes 
ces  réHexions ,  que  primordialement  elles  n'ont  pas  été  inflituces 
dans  l'alphabet  pour  être  de  iimples  voyelles  fJJ,  comme  a,e,i,  0,  u; 


c'cft  que  dans  toutes  ces  langues  cette 
lettre ,  ci  la  fin  de  certains  mots  ,  (e 
prononce  très  -  fréquemment  comme 
un  t ,  S<.  quelle  fe  change  en  t  :  ell  -  il 
dans  la  nature  des  voyelles  de  foullnr 
un  pareil  changement.  Les  gutturales 
pourroient  tenir  un  certain  milieu  entre 
la  confonne  <Sc  la  voyelle,  mais  bien 
examinées  elles  ne  peuvent  cependant 
ctre  que  des  confônnes  ,  à  l'afpiration 
defquelles  les  Grecs  n'ont  pas  fait  allez 
d'attention,  ce  qui  les  a  déterminés  à 
en  faire  des  voyelles. 

Martellotto,  qui  a  examiné  avec  un 
très -grand  (bin  la  prononciation  des 
lettres  arabes,  &  qui  dans  (on  ouvrage 
copie  les  grammaires  orientales,  dit, 
en  parlant  de  la  valeur  de  Valcph  ,  que 
pour  rendre  le  fon  de  cette  lettre  il 
a  employé  Valeph  hébreu,  parce  que 
la  lettre  <J  des  Latins  n'efl  pas  la  même 
chofe.  Differt  igittir  eliph  ab  omnibus 
latinonim  conforiantibus ,  quoniam  mdllus 
eaniin  imkatur  fonwn,  Differt  vent  a 
vocalibus  eorunidem  ,  quoniam  eliph  , 
conjhnans  ci'iin  Jlt ,  pcnes  mvtioiies  (ut 
diunt)  varias  fupmradditas,  cujufque  hiti- 
ncrutn  vxa/is  ivmulatur  fonwn  ,  atque 
proinde  valorem  earuin  omnium  continm 
veluti  vinualiter  dict  potefl ,  nifi  quhd 
Jonc  paulul.iin  reliemcnter  exrat. 

Le  même  Martelotto  met  le  vau  & 
\tycd  AU  rang  des  confbnnes. 

(d)  Erpennius  dit  :  Arabum  I/tter.g 
ccnfjnanus  funt  2  S.  Ce  font  les  vingt- 


huit  lettres  de  l'alphabet,  du  nombre 
dcf(|uelles  font  VaL-pli,  le  vau  Si  le  yod. 
AUpli,  d\x.-'\\ ,  fprritus  /tnis  Gr.vforum. 
Van-,  W'' ih'jlrum ,  gcrnianiami ,  angli- 
cuiii.  Martelotto  lui  donne  une  efpèce 
de  fon  du  g,  comme  dans  le  mot  tl^al- 
thcrus,  Ja  ou  jod  ejl  i  confina, 

Sionita  (Se  Efrnnita ,  qui  étoient 
Orientaux ,  dans  la  grammaire  arabe 
qu'ils  ont  donnée,  mettent  également 
ces  lettres  au  rang  des  confbnnes  ; 
Valeph  au  rang  des  gutturales,  le  vau' 
au  rang  des  labiales,  &.  \e yod iu  rang 
des  palaiiales.  Ils  rapportent  une  autre 
divilion  que  les  Arabes  font  encore  de 
leur  alphabet,  en  lettres  fines, en  L-ttrts 
fioibles ,  &  en  lettres  qui  tiennent  le 
milieu  entre  ces  deux  clafles  :  parmi 
les  lettres  foibles,  on  conte  Xaleph,  le 
vau  ai  \e  Ja.  Ils  appellent  encore  ces 
trois  lettres  lettres  douces ,  parce  que, 
par  coniparaifbn  avec  les  autres ,  habent 
fionum  va/de  tenuem ,  inio  verb  fréquenter 
carent  nmni  prorfius  fiono.  Je  ne  finirois 
point  fi  je  voulois  citer  ici  des  autorités 
pour  prouver  que  tous  les  grammairiens 
mettent  ces  lettres  au  rang  des  con- 
fônnes :  qu'on  les  prenne  fi  l'on  veut 
pour  des  efiprits ,  il  faut  avouer  que 
quelques-unes  de  ces  lettres  feroient 
des  efprits  très-durs  Si.  très-afpirés; 
mais  je  demande,  l'efprit  que  l'on  ne 
met  point  au  rang  des  lettres  cji  grec, 
s'il  le  falloit  clafiér,  dans  quel  ordre  le 
mettroit-t-on  !  fufceptible  de  tous  les 
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qu'elles  font,  comme  les  autres  lettres,  de  pures  confonnês,  maïs 
liifceptibles  d'adouciflement  ;  que  dans  l'écriture  on  ne  les  a  pas- 
mifês-  m  employées  pour  exprimer  les  voyelles;  &;  que  cette 
écriture  n'a  toujours  conliiié  qu'en  confonnes,  les  voyelles  pro- 
prement dites  (e  fubilituant  de  mémoire  par  le  ledeur.  Telle  a 
été  la  marche  des  langues  orientales  ;  efpèce  d'imperfedion ,  pour 
la  réparation  de  laquelle  on  s'eft  attaché  à  mettre  un  fî  bel  ordre 
dans  les  racines,  &  un  lapport  fi  régulier  entre  ces  racines  &  tous 
les  dérivés,  par  l'uniformité  qui  règne  entre  les  uns  &  les  autres ^ 
que  le  lecfleur  en  voyant  une  forme  de  mots ,  connoît  liir  le  champ. 
les  voyelles  qui  conviennent  à  cette  forme.  Ce  n'eft  pas  cependant 
qu'il  n'y  ait  des  circonflances  où  l'on  foit  embarralîé  ;  l'ulàge,. 
dans  le  temps,  faifoit  éclipfer  ces  difficultés.  D'ailleurs,  quelles  font 
les  langues  dans  lefquelles  il  n'y  ait  pas  des  mots  de  cette  elpèce! 

Il  y  a  apparence  que  ce  n'eit  qu'après  l'entrée  des  Grecs  en  Afie,. 
Si.  depuis  le  grand  commerce  qu'ils  eurent  avec  les  Orientaux  ^ 
que  ceux-ci,  convaincus  que  k  préfence  des  voyelles  facilite  la 
leélure,  imaginèrent  des  figures  qu'ils  placèrent  avec  les  confonnes,. 
non  dans  la  même  ligne ,  mais  au  -  defïïis  ou  au  -  deffoiis  ;  en  les 
plaçant  ainfi  hors  de  la  ligne,  c'efl:  faire  voir,  en  quelque  façon,, 
qu'elles  font  un  corps  étranger  au  fond  de  l'écriture  ou  aux  con- 
fonnes. Les  Hébreux  portèrent  cette  opération  à  un  tel  degré  de 
perfeélion,  que  je  fuis  perfuadé  que  leurs  voyelles,  dans  l'état  où 
elles  font,  ne  peuvent  être  qu'une  invention  moderne.  Malgré  la 
fàgacité  des  Orientaux,  on  n'écrivoit  pas  ainfi  du  temps  de  Moyfo. 
En  effet ,  les  Hébreux  ont  renchéiù  (îir  les  Grecs  :  ceux-ci  ont 
des  longues  &  des  brèves,  mais  ils  n'ont  que  deux  figures  de 
voyelles,  qui  font  toujours  longues,  l'H  &  i'Ci,.  Les  Hébreux  en 
ont  imaginé  cinq  pour  les  longues,  cinq  pour  les  brèves  &  trois 
pour  les  très-brèves. 


fons,  par  la  voyelle  que  l'on  y  joint 
d'une  manière  prefque  infenfible,  ne 
feroit-il  pas  mieux  placé  dans  la  clafle 
des  confoimes,  comme  les  Orieniaux 
ont  fait,  que  dans  celle  des  voyelles! 
&  puifque  l'on  eft  obligé  d'y  joindre 
«ne  voyelle,  ces  er^rits  n'ont  donc  pu 


fêrvir  eux-mêmes  de  voyelles,  dans  Fe 
fyftènie  oriental,  d'autant  plus  qu'une 
grande  partie  des  mots  feroient  entiè- 
rement defliniés  de  voyelles,  pendant 
que  d'autres  en  auroient  plus  qu'il  n'en; 
ell  befoin  :  ce  ne  font  donc  que  des- 
conlbnnes, 
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Ces  voyelles  font  ce  que  les  grammairiens  appellent  les  points 
licbrcux.  La  confonne  précède  toujours  la  voyelle  (c),  ce(l-à-clire 
qu'une  feule  lyllabe  ne  commence  jamais  par  une  Noyelle.  l'oute 
confonne  accompagnée  de  f»  Noyelle,  efl  appelée  mobile ,  Ôc  l'on 
nomme  <juicfa'iite  celle  qui  n'en  a  pas.  Les  trois  vo)'elles  très- 
brève5  en  hébreu  ne  doivent  point  être  conlidérées  comme  ile 
véritables  voyelles,  mais  plutôt  comme  des  fi/icva,  c'cft-à-dire  des 
e  muets,  ou  mieux  encore  pour  ce  fon  muet  que  pioduit  une 
confonne  deilituée  de  \  ci)  elle.  En  hébreu ,  on  a  inventé  ces  \'o\  elles 
très-brèves,  parce  que  parmi  toutes  les  confonnes ,  les  gutturales 
ne  font  point  fulceptibles  du  fclicvu  (f)  :  ce  principe  qui  prouve 
jufqu'à  quel  point  on  a  poulie  la  dclicatelfe  de  la  langue,  eft 
cej">endant  fondé  dans  la  Nature.  Toute  confonne  doit  être  pro- 
noncée; mais  les  gutturales,  Xain,  par  exemple,  qui  ciia  ,i,  0,  &c. 
étant  deflitué  de  voyelle,  c'elt-à-dire,  ayant  fous  lui  vm  fc/ieva , 
ne  peut  point  être  entendu  dans  la  prononciation  ;  on  a  donc 
imaginé  unfclieva  qui  eit  en  mêine  temps  un  a  ou  un  0  très-bref. 
Nous  avons  en  françois  un  e  muet  que  nous  pouvons  appeler 
lin  e  très-bref;  les  Hébreux  ont  de  plus  un  a  &l  un  0  que  l'on 
pourroit  par  comparaifon  nommer  muets.  A  l'aide  de  ces  voyelles 
muettes,  la  gutturale  étant  accompagnée  d'un  fon  très -bref,  qui 
ïui  convient,  peut  être  prononcée  &  afpirée. 

Dans  le  chaldéen  &:  le  fyriaque ,  on  n'a  pas  cherché  une  fi 
glande  exactitude;  on  s  eu  borné  à  cinq  voyelles,  qui  font  na- 
turellement brèves ,  «Se  que  des  accidens  particuliers  rendent  longues. 
Jl  elt  vrai  que  quelques-uns  en  ont  admis  fix ,  d'autres  fej-)t  ;  mais 
je  me  borne  ici  au  nombre  f)lus  communément  reçu.  Dans  le 
fyriaque  ,  il  y  a  deux  fortes  de  figures  pour  exprimer  ces  voyelles  ; 
ies  plus  anciennes  ne  font  autre  chofe  que  les  voyelles  grecques 
iégèrement  défigurées,  ce  qui  prouve  que  dans  ces  langues  on 
n'a  commencé  à  inventer  les  voyelles,  &  à  ies  employer  dans 
l'écriture,  que  depuis  le  commerce  des  Grecs  dans  l'Orient,  & 
iorfque  ces  langues  commencèrent  à  n'être  plus  parlées;  les  autres 

{e)  II  y  a  un  très-petit  nombre  d'exceptrons  à  cette  règle. 
CfJ   II  faut  obfervcr  néanmoins  que  le  s/icm  conipofé  n'eft  pas  affedé  aux 
feules  gutturales,  an?;  auruuu  Gen,  11  ;  i3.,ôi.ç. 
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fiiriires  ne  font  que  des  points,  comme  en  hébreu,  &  leur  pcfition 
diterente  ou  leui-  nombre,  en  détermine  le  Ton.  (g) 

Les  Arabes ,  qui  étoient  moins  à  portée  de  commercer  avec 
les  Grecs,  ôc  qui  ne  leur  ont  jamais  été  fournis,  en  adoptant  le 
procédé  des  voyelles,  l'ont  réduit  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  (împle; 
ils  n'ont  imaginé  que  deux  figures,  une  petite  ligne  qui  placée 
defTus  la  lettre  eft  a ,  delfous  elt  i ,  &  un  petit  ()  qui  eft  toujours 
delUis,  &  qui  efl:  ou;  ainll  ils  n'ont  que  trois  voyelles,  a,  i,  ou , 
qui  dans  les  différens  cantons  foufîrent  quelque  altération  dans  la 
prononciation ,  c'eft-à-dire  que  1'^  efl  prononcé  e ,  \ou ,  o ,  &c. 
ce  qui  femble  former  dans  l'arabe  plufieurs  dialedes  ;  car  les  voyelles 
contribuent  beaucoup  à  mettre  de  la  différence  dans  un  langage. 
Du  cluldéen  au  fyriaque,  cette  différence  ne  confille  qu'à  changer 
en  0  tout  ce  qui  eH  en  a  :  ami  efl  du  langage  chaldéen ,  &  cno 
efl  du  Ij'riaque;  il  en  efl  fouvent  de  même  pour  les  autres  langups. 
Le  participe  de  la  première  conjugaifon  hébraïque,  a  fous  la 
première  confonne  un  o ,  phoque  cl  ;  en  arabe,  c'efl  un  â  long, 
phàqued  ou  phâquid ,  parce  que  Xa  prononcé  très-ouvert,  fe 
rapproche  du  Ion  de  \o. 
Points  ortho-  Indépendamment  des  figures  qui  fervent  à  exprimer  les  voyelles, 
graphiques,  on  en  a  cucore  imaginé  d'autres,  qui  font  deflinées  à  exprimer 
différentes  parties  de  l'orthographe  ;  on  les  appelle  par  cette  raifoii 
points  orthographiques.  Les  Juifs  qui  ont  recherché  dans  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  une  exaélitude  minutieufe,  ont  confidé- 
rablement  multiplié  cette  efpèce  de  figures  ;  ils  qi  ont  même 
inventé  quelques-unes  qui  tiennent  lieu  de  points  &  de  virgules, 
d'autres  de  notes  mudcales:  il  faut  avoir  recours  aux  grammaires, 
je  me  borne  ici  aux  principaux. 

La  première  figure  efl  celle  qui  exprime  l'abfènce  de  la  voyelle 
ou  \e  muet.  Les  Arabes  en  ont  également  une,  mais  les  Syriens 
l'ont  négligée.  Une  particularité  de  l'hébreu,  qui  fe  rencontre  aufîi. 


(g)  Voy,  Abulfaragcp.  i^y.  On 
penfe  que  les  voyelles  des  Syriens  n'ont 
été  inventées  que  vers  la  fin  du  Vill/ 
fiècle,  par  Théophile  d'Edeiïe,  agro- 
nome du  khalife  Mahadi,  qui  les  em- 
prunta du  grec.  Celles   que  Jacques 


d'Édefle,  dont  nous  avons  parlé,  avoîc 
imaginées,  n'eurent  pas  lieu.  Tous  les 
Syriens,  excepté  les  Nefloriens,  adop- 
tèrent l'invention  de  Théophile.  Ajfani 
Bibl.  tom,  I,  n'  64. 
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mais  moins  frcqueminent  dans  les  autres  langues ,  cVA  que  la 
lt[liv /loufi  ou  II ,  accomp:ignie  J'iin/tZ/nw  ou  ddlitucede  vo)Llie, 
fe  retranche;  alors  on  donne  plus  de  force  à  la  ccjnbnne  lui  vante, 
c'elt-à-dire  qu'on  la  double.  Il  faut  a\'oir  c'gartl  à  celte  règle  6c 
à  qucicjues  autres  pour  Ictymologie  &  jx)ur  la  recherche  de  la 
racine  des  mots  (jue  les  Grecs  ont  pris  cks  Orientaux.  Qutlqutlois 
le  //;/■///,  le  iiouii ,  le  tciii  (h),  qui  (ont  ioimaliis  de  inots  dans  les 
langues  orientales,  (ont  devenus  j-acines  dans  le  mot  grec,  qui 
n'tll  formé  alors  que  d'après  un  déiivc;  par  la  même  raifon, 
quelquefois  une  racine  grecque  e(t  plus  (impie  cju'une  racine  orientale, 
parce  que  dans  cjuelques  formes  grammaticales  le  tiouii ,  par  exemple , 
e(t  (ùpprimé. 

Les  Oiientaux  (ê  font  fingulièrement  appliques  à  perfe(51ionner 
leur  écriture;  pour  la  (implilier  &  ne  point  répéter  de  fuite  deux 
fois  la  même  lettre,  ils  ont  invente  un  point  ou  une  figure,  que 
les  Juifs  appellent  licv^hcjch ,  &  les  Arabes  taJcJuiid ,  qui  fert  à 
faire  connoître  que  la  lettre  à  laquelle  elle  e(l:  jointe,  eft  double; 
ainh  pliaaad  ne  s'écrit  qu'avec  un  œuf,  quoique  dans  la  pronon- 
ciation il  y  en  ait  deux.  Le  (LighcfJi  attaché  à  ce  coiif,  équivaut 
au  fécond  coiif;  par  conféquent  de  deux  mêmes  letties  de  fuite, 
on  en  fupprime  une  dans  lécriture:  mais  comme  elle  ne  doit  point 
ctre  retranchée  dans  la  prononciation ,  la  figure  dont  je  viens  de 
parler,  indique  la  reduplication  de  celte  lettre. 

Les  Arabes  ont  uneelpèce  de  (êcond  daghcjch,  qu'ils  nomment 
vmdda,  &  qui  n'eft  dediné  que  pour  \'alepli;  lorlqu'on  le  ren- 
contre fur  cette  lettre,  il  indique  que  fi  prononciation  doit  être 
prolongée.  Se  que  pour  abréger,  l'on  a  fupprime  un  alcpli.  On 
iènt  ailément  que  toutes  ces  ^letites  perfeélions  de  l'écriture  orientale 
doivent  être  d'une  invention  moderne  ,  puilque  ion  n'en  voit 
aucune  trace  fur  les  monumens. 

Comme  la  quantité  ou  la  médire,  ne  dépend  que  âts  voyelles, 


(h)  Tv'pMç,  cvcus;  en  arabe  g/w- 
jihal,  focors  ,  neg/igens  fuit,  texii,  ve- 
lavit. 

"^inç  yinorhiis  ,vitium  ;  en  arabe  >CN> 
afii,  douleur,  maladie. 

Hr^u,  filrius  fuinj  en  arabe  tç , 


aph  &  ap/ia,  ahfiinuit ,  temperavit  fe , 
punis ,  Jiriccrvs  fuit. 

Naojzy,  x^uo,  complano ;  '<'\'0  ,ficua, 
lïtjuare ,  complanare  :  en  latin  te/iis  vient 
de  nriw  ,  teflis  fuit  ;  en  nom  verbal 
teflidoiua,  tejlinwniwiu 
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il  efl:  néceflàîre,  après  avoir  parlé  des  lettres,  des  voyelles  &  des 
figures  orthographiques  qui  tiennent  lieu  de  lettres,  de  s'arrêter 
un  moment  fur  cette  partie,  qui  bien  approfondie,  rend  raifon 
d'une  foule  d'irrégularitcs  que  l'on  trouve  dans  les  conjugaiions 
orientales.  Une  partie  de  ces  irrégularités  procède  du  principe  que 
les  Orientaux  fe  font  formé,  d'abréger  l'écriture,  c'e(t-à-dire  de 
fupprimer  toute  lettre  inutile  :  j'appelle  lettre  inutile  ,  celle  qui 
peut  cire  fuppléée  par  fon  équivalent.  Un  ù  avec  une  fimple  voyelle 
forme  une  fyllabe  brève;  û  la  voyelle  a  efl  fui  vie  d'un  akph,  la  . 
lyllabe  eft  longue,  bâ.  Toute  fyllabe  formée  de  deux  confonnes, 
dont  la  dernière  e(t  accompagnée  dufcheva,  ou  deftituée  de  voyelle, 
comme  dan,  eft  également  longue  ;  &  comme  il  eft  inutile 
d'exprimer  dans  l'écriture  un  fécond  fujet  de  prolongation ,  on 
fupprime  \alcph ,  \yod  ou  le  van  qui  fè  rencontrent  dans  cette 
circonftance,  après  les  voyelles  a,  i ,  ou  (i):  cette  abréviation  qui  fe 
fait  dans  l'écriture,  ne  caufe  aucune  altération  dans  la  prononciation; 
aufil  en  hébreu ,  au  lieu  d'un  point  long  devant  une  confonne  accom- 
pagnée du  fcheva ,  met-on  un  point  bref  qui  devient  long  (k)^ 
.Voilà  en  peu  de  m.ots  le  principe  d'irrégularité  d'une  grande  partie 
des  verbes  orientaux ,  l'abréviation  de  l'écriture.  De  deux  lettres 
de  fuite,  de  même  valeur,  l'une  eft  fupprimée;  d'une  fyllabe  dans 
laquelle  il  y  a  deux  fburces  de  longueur,  on  exclut  la  dernière. 

L'euphonie  eft  un  fécond  principe  d'iri'égularité.  On  appelle 
verhe  irrcgiilier,  tout  verbe  dans  lequel  on  n'aperçoit  pas  dans 
l'écriture  les  trois  radicales;  &  comme  il  s'en  trouve  un  gi'and 
nombre  qui  ont  pour  une  de  leurs  radicales,  ou  un  aleph ,  ou  un 
yod ,  ou  un  vati ,  ou  un  he ,  &c.  ces  lettres  fê  trouvant  fbuvent 
précédées  d'une  voyelle  dont  le  fbn  leur  eft  oppofé,  &  étant  elles- 
mêmes  deftituées  de  voyelles ,  ou  n'ayant  pas  de  mouvement 
elles-mêmes,  on  change  ces  lettres  dans  une  autre  qui  eft  conforme 


(ï)  Conltou ,  dix! ,  doit  être  écrit , 
relativement  aux  radicales,  avec  un 
fo;{/"au-deirus  duquel  efl  la  voyelle  ou , 
enfuite  un  vaii  fans  voyelle;  le  /iihicyI 
eft  avec  \e  fcheva  ou  fans  voyelle,  &. 
il  faii  partie  de  la  fvllabe,  qui  devient 
néceflairemeiu  longue;  le  vau  qui  s'y 


trouve  l'alongeant  encore ,  fe  retranche  t 
parce  qu'il  eft  inutile  de  marquer  dou- 
blement la  longueur  de  la  lyllabe. 

(/ij  T)i2,banca,  eft  cour r\'i2,bânta, 

&i  lorfque  ce  fcheva  ne   (ê  rencontre 

plus  dans  le  refte  de  la  conjugailbn  ,  on 

reprend  la  voyelle  longue  133  ,■  bânvu. 

au 
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ail  foi  de  1.1  voyelle;  ain(i  Wilcp/i  précdic  de  la  voyelle  /,  fe 
change  en  yod,  Se  ainfi  du  refte.  Lorfque  cet  a/cp/t  cû  ladicaf, 
le5  Arabes  mettent  une  petite  figure  fur  ijot/  ou  (ur  le  iw//,  qui 
indique  qu'elle  cil:  là  pour  \cilq>li.  Nous  parlerons  ailleurs  d'autres 
irrcgulaiitcs. 

Il  exille  encore  dans  toutes  ces  langues ,  d'autres  figures  inoins 
eflèntielles,  qu'il  faut  apprendre  dans  les  grammaires.  En  gcncral, 
les  Orientaux,  «Se  principalement  les  Arabes,  ne  mettent  aucune 
marque  pour  dillinguer  les  phrafes  ni  leurs  ditfci-entes  parties;  un. 
texte  entier  efl  écrit  de  fuite,  &  cela  ne  caufe  aucun  embarras  dans 
ia  lecture.  Ceux  qui  leroient  arrêtes  à  chaque  mot  dans  un  texte 
fi-ançois  qui  ne  feroit  point  pondue,  ont  éprouvé  que  dans  un 
texte  arabe  cette  difficulté  n'avoit  pas  lieu  :  cependant  dans  des 
livres  écrits  avec  loin ,  on  marque  par  une  figure  la  fin  de  la 
phrafe;  dans  les  ouvrages  qui  font  écrits  d'un  ftyle  lecherché ,  les 
phrafes  &;  leurs  différentes  parties  font  inarquées  d'une  manière 
plus  lingulière.  La  profe  en  eft  riniée,  &  cette  rime  efl  la  même 
à  la  fin  de  chaque  phrafe;  enfuite  entre  ces  deux  grandes  rimes 
on  en  trouve  d'autres  qui  s'accordent  également  entr'elles ,  &  qui 
marquent  les  différentes  parties  de  la  phrale.  Il  faut  bien  diflino;uer 
cette  profe  poétique  des  vers,  &.  c'elf  peut-être  par  cette  rai  fou 
que  nous  trouvons  dans  les  Pfeaumes  des  rimes,  fuis  pouvoir  les 
rétluire  en  mefure  de  vei's. 

Tel  eft  le  fyftème  d'écriture  àts  Orientaux.  On  a  dû  remarquer 
dans  l'e.vpofé  que  je  viens  d'en  faire,  combien  il  y  a  de  rappoit 
entre  l'écriture  de  tous  ces  peuples  ;  mais  comme  ces  rapports 
pourroient  exilter  fuis  influer  fur  les  langues,  je  pafTe  à  celles-ci 
pour  en  développer  également  tous  les  procédés  &  le  plan ,  pour 
taire  connoîtrece  qu'elles  ont  de  femblable  Se  en  quoi  elles  diffèrent 
i'une  de  l'autre ,  faire  voir  que  ces  différences  ne  font  point  affez 
conlidérables  pour  former  des  langues;  en  un  mot  qu'elles  ne  foiit 
les  unes  à  fégard  des  autres,  que  de  f impies  dialectes,  comme  les 
dialectes  dorique,  ionique,  &c.  avec  cette  différence  qu'en  wrec 
il  y  a  peu  de  confonnes  qui  foient  changées  d'un  dialede  à  l'autre,  & 
que  ces  changemens  tombent  principalement  fur  les  voyelles  ;  au 
lieu  que  dans  les  langues  orientales,  les  confonnes  elles-mêmes  en 
Tome  XXXVI.  S 
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plus  grand  nombre,  font  changées;  mais  que  ces  changemens  fixes ^ 
déterminés  &  fiifceptibles  dctre  rainenés  à  des  princijTCs  généraux 
&  à  des  règles  immuables,  ne  fout  point  arbitraires  ni  variables- 
au  gré  de  celui  qui  s'applique  à  l'élymologie,  c'elt-à-dire  qu'ua: 
mot  hébreu  e(l  abfolument  le  même  qu'un  mot  arabe  ou  fyrien,, 
malgré  le  changement  d'une  confonne,  comme  e]i  grec  ^^oj-a. 
dite  même  que  SaTys^rla;  l'un  n'eil  pas  plus  arbitraire  que  l'autre. 

Seconde    Partie.. 

"Les  Orientaux  partagent  tons  leurs  mots  en  quatre  clafTes,  le 
verbe ,  le  nom  ,  le  pronom ,  &:  les  mots  ou  particules  indéclinables- 
La  troilième  perfonne  malculine  du  prétérit  eit  i-egardée  comme 
la  racine  de  tout;  en  effet  elle  elt  la  plus  limple ,  c'eil-à-dire 
qu'elle  n'eit  formée  que  des  trois  confonnes  radicales ,  fans  aucune 
addition  d'autres  lettres.^  Dans  toutes  ces  langues ,  la  plus  grande 
partie  des  racines  eft  compcfée  de  trois  lettres,  que  l'on  nomme 
pour  cet  efet  radicales ,  &  celles  que  l'on  y  joint,  pour  en  former 
les  temps,  les  perfonnes,  les  noms,  les  participes,  «Sic.  font 
nommées  \t\.iv&sfervïks. 
IlaciaM.  Ces  racines ,  dans  toutes  les  langues  orientales ,  ont  en  général' 
ia  même  fignifîcation ,  &:  c'efl-là  ce  qui  conllilue  l'identité  de  ces^ 
knsLies.  On  fent  aifément  qu'il  ell  inutile  de  citer  ici  une 
multitude  d  exemples,  pour  prouver  ce  que  j  avance;  on  peut  s  en: 
convaincre  en  ouvrant  les  dicTJonnaires.  Lorfqu'une  de  ces  racines 
qui  exifle  en  arabe,  ne  fê  rencontre  pas,  par  exemple,  en  hébreu, 
nous  ne  devons  pas  en  conclure  qu'elle  n'eil  ps  hébraïque  ;  nous 
ne  coniioillons  cette  langue  que  par  un  feul  livre,  qui  ne  peut 
ia  contenir  dans  toute  fon  étendue. 

Si  toutes  ces  kuigues  ne  forment  qu'un  même  langage ,  fi  elles 
ont  toutes  les  mêmes  racines,  pourcjuoi  voyons -nous  que  dans- 
l'Écriture  on  diflingue  une  langue  de  l'autre,  &  que  l'un  de  ces 
peuples  a  befoin   d'interprète  pour  fê  faire  entendre  de  l'autre l 

Cay.  xLir,  Dans  la  Genèfe ,  les  frères  de  Jofeph  étant  en  Egypte,  fe  font. 

''■  ^^'  librement  des  reproches  en  fà  préfence,  dans  leur  langue  hébraïque,, 

perfuadés  qu'étant  Égyptien ,  il  ne  les  entendoit  pas  :  Nejcïehaut 
aiitem  quod  intelïigeret  Jofeph ,  ed  quod  per  iiiterpreîcm  loqmretur 


»■•  i^7.•. 


XVlll.v.ij, 
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<«3i7  foi.  11  falloit  donc  aux  Egyptiens  un  iiiteiprcie  |X)iir  conveiler 
avec  les  Hcbreiix.  Jacob  lailaiit  un  tmitc  avec  Laban  ,  éleva  un 
monceau  de  pieiies,  que  Laban  appela  tumulus  tcfis,  igar Jcluih-  Ç'nc-xxxTi 
<iouta;  iSc  Jacob,  acenms  tejlimoiiii ,  galaad :  ^uem  vocûvit  Laban 
tunmhm  tcjhs ,  à"  Jacob  accrviim  tcjlimoiiii ,  utcrque  jiista  pro- 
prktatcm  liiigua  fiia  :  ce  pallîige  ferviroit  à  prouvei'  que  la  langue 
hébraïque  leroit  difFcrente  de  telle  du  pays  de  Canaan,  comme 
le  piéccdent ,  qu'elle  ditière  de  la  langue  égyptienne.  En  \oici 
un  autre  qui  établiioit  la  même  difîérence  pour  la  langue  lyrienne: 
Prccamiir  ut loqiiaris  tiobis  fervis  tiiis  Syriatè ,  fi  (jii'ulcm intelligimiis  '^-  ^^s-  '"'»/» 
Jiaiic  hngiiam:  &  nonhquaris  nobis  JuJauè ,  audiente  populo  qui 
£Jl  fuper  muni  m. 

C'efè  en  examinant  la  nature  &:  la  forme  des  racines  orientales, 
&  les  lettres  ferviles  que  l'on  y  ajoute  pour  former  les  dérivés, 
qu'il  eH:  facile  de  répondre  à  cette  objeclion. 

i.°  Toutes  les  lettres  qui  fervent  à  former  les  perfonnes,  les 
temps,  les  noms  dérivés,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  font 
les  mêmes  dans  toutes  ces  langues ,  mais  elles  font  accompagnées 
de  voyelles  différentes;  les  racines  elles-mêmes  d'une  langue  à 
l'autre  fout  ponctuées  différemment;  ainli  cno ,  qui  fignifle  ?noi  en 
lÂ'riaque,  elt  prononcé  en  arabe  aua ,  en  hébreu  ani .  en  chaldéeii 
anali.  Les  voyelles  étant  ce  qui  frappe  le  plus  l'oreille,  ne  laiffent 
pas  dans  la  prononciation,  lorfqu'elles  fê  prélèntent  différemment, 
de  furprendre  celui  qui  n'y  eft  pas  accoutumé.  Comme  cette 
différence  fe  trouve  également  dans  les  conjugaifons ,  quoique 
celles-ci  aient  les  mêmes  confônnes,  il  peut  en  réfulter  qu'un 
homme  qui  n'a  pas  étudié  fa  langue  par  principes,  ne  fiiflffe  pas 
promptement  le  fêns  d'un  terme.  J'ai  déjà  obfervé  que  tous  les 
mots  qui  étoient  accompagnés  de  la  voyelle  a  en  chaldéen ,  étoient 
prononcés  en  0  en  fyriaque. 

2.°  Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  Mémoire,  de 
quelle  étendue  étoient  les  pays  où  l'on  parloit  cts  langues;  comme 
dans  chacun  de  ces  pays  il  y  avoit  quelques  ufâges  &  quclcjues 
coutumes  qui  pou  voient  être  particulières  à  un  de  ces  pa}s,  mais 
qui  rentrent  dans  les  loix  générales  du  corps  national,  de  même, 
dans  le  langage,  un  mot  uf'ité  communément  [X)ur  exprimer  unç 
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chofe ,  dans  un  canton  particulier  on  chez  une  de  ces  nations, 
n'ctoit  pas  toujours  ie  même  chez  une  autre.  Ainfi  milkhamah  eft 
un  terme  très-ufité  &.  très -fréquent,  en  hébreu,  pour  lignifier  un 
combat,  il  eft  dérive  de  lakham ,  combattre,  qui  exifte  en  arabe 
dans  le  même  fèns;  mais  lorlque  les  Arabes  parlent  de  combat, 
ils  ne  le  lèrvent  point  communément  du  mot  mïUJiamah ,  &  ils 
emploient  ordinairement  celui  de  catal ,  qui  eft  également  hébreu, 
mais  moins  ufité  dans  cette  dernière  langue  :  chez  les  Hébieiix 
l'ufage  a  prévalu  pour  mïlkhamah,  <Sc  chez  les  Arabes  pour  catai. 
Les  Arabes  dAfiique  emploient  fréquemment  nû'kamah ,  &  je 
ne  l'ai  jamais  vu,  pour  l'ulage  ordinaire,  chez  ceux  de  lAfie.  Dfe 
même,  que  l'on  fe  ferve  en  Irançois  du  mot  de  Jnns ,  au  lieu  de 
voite,  &  que  dans  une  phralè  il  y  en  ait  plulieurs  de  cette  eljièce, 
il  eft  certain  que  cette  phrale  ne  fera  pas  eiïtendue  avec  la  mênre 
facilité  par  tout  le  monde.  Plus  il  y  a,  dans  un  langage,  de  moîs 
de  cette  efpèce,  accompagnés  encore  de  voyelles  différentes,  plus 
ce  langage  s'éloigne  de  celui  de  la  nation  voiiine,  &  femble  former 
un  langage  différent,  quoique,  ces  mots  loient  également  dans  lés 
deux  laiigLies;  fuCige  a  rendu  familier,  chez  un  de  ces  peuples, 
un  mot  ou  une  racine  que  l'autre  peuple  n'emploie  pas  commu- 
nément, &  à  laquelle  il  en  a  fubftitué  -m^ç.  autre  que  le  premier 
a  en  quelque  façon  oubliée. 

Cette  variété  dans  l'emploi  àts  mots,  fur- tout  lorfqu'ils  font 
multipliés ,  jette  une  très  -  grande  diverfité  dans  un  langage  qui 
originairement  eft  le  même,  &  ceux  qui  font  moins  inftruits  que 
les  autres  font  moins  à  poitée  de  les  entendre. 

2."  hidépendainment  de  l'emploi  différent  de  ces  mots  fyno- 
nymes,  il  exifte  une  autre  différence  beaucoup  plus  elfentielle , 
qui  eft  bien  propre  à  caraélérifer  un  dialeéîe  dans  ww  langage 
commun,  &  qui  en  même  temps  rend  ce  langage  beaucoup  moins 
facile  à  être  entendu  par  ceux  qui  ne  font  accoutumés  qu'à  un 
dialeéte.  il  s'agit  de  la  même  racine  employée  par  un  de  ces  peuples 
dans  une  acception  un  peu  différente:  par  exemple,  amar ,  en 
hébreu ,  fignifie  dke  ;  ce  mot  eft  également  arabe ,  mais  il  eft 
toujours  employé  dans  cette  langue  pour  fignifier  ordonner ,  ce 
<|ui  eft  dire  avec  cuitoritc.  Les  Arabes  fe  fçrvçnt  ordiiiaii-ement , 
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'pour  fignlfier  parler,  du  mot  cal,  qui  eft  c'giilement  hchreii.  Haui/i, 
qui  figiiifie  cire  en  hébreu,  &  que  les  Syriens  prononcent  hoiia, 
n'eft  jamais  uCité  chez  les  Arabes  clans  ce  fens ,  quoiqu'il  exifle 
dans  leur  langue,  dans  laquelle  il  lignifie  rcfpirer ;  au  lieu  de  ce 
mot  ils  k  fervent  de  celui  de  Lui ,  cjjc,  aulii  exillant  <cn  hc'breiv, 
mais  avec  wwt  acception  un  peu  motLihce, 

4."  11  laut  encore  conddérer  les  racines  orientales  fous  un  autre 
point  de  vue,  c'ell-à-dire  relalisement  à  certains  changemens  ou 
à  certaines  altérations,  occafionnés  par  la  différence  des  organes  de 
deux  peuples  de  contrée  diffcrente.  On  fait  que  chaque  nation ,  & 
même  chaque  partie  d'une  même  nation,  a  fes  organes  particuliers, 
qui  mettent  une  dirfcrence  dans  la  prononciation  des  conlomies, 
&:  qui  conHitucnt  l'accent  [)aiticulier  d'un  canton  ;  nous  le  voyons 
dans  nos  provinces.  L'Orient  eft  (iijct  aux  mêmes  loix  ;  tout  le 
monde  (e  rappelle  l'hifloire  des  Ephraïmites ,  que  les  Galaadites  Ju^t,xii,6; 
diltinguoient  à  leur  prononciation  du  mo\.  Jchibholet ,  qui  (ignifîe 
e'pi ,  les  Ephraïmites  ne  pouvoient  prononcer  c[ue.  Jibbolet  :  cette 
prononciation  ou  cet  accent,  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  inoins 
varié,  caufe  dans  les  mots  radicaux  des  changemens  allez  confi- 
dérables  pour  faiie  regarder  ces  racines  comme  autant  de  racines 
différentes,  par  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  ces  langues  dans  leuis 
véritables  principes;  &  ces  mots,  (urtout  dans  un  diicours  prononcé  ■ 
ou  dans  une  converlâtion ,  ne  font  pas  fiifis  facilement  par  l'au- 
diteur, qui,  en  conféquence  &  d'après  les  autres  changemens  que 
j'ai  indiqués,  doit  avoir  befoin  d'un  interprète,  comme  je  l'ai 
remarqué,  &  doit  regarder  la  langue  qu'il  entend  jxirler  comme 
une  langue  différente  de  la  fienne.  Le  Savant  feul ,  qui  rainène  ces 
altérations  à  des  principes  généraux,  fait  que  ces  mots  qui  frappent 
diverfement  l'oreille  ne  font  originairement  qu'un  même  mot,  & 
que  la  différence  qu'il  y  remarque  ne  procède  que  de  la  variété 
des  oi-ganes,  &  de  leur  ficilité  plus  ou  moins  grande  à  prononcer 
une  confonne. 

C'ed  y\nt  règle  établie  &:  généralement  reconnue,  que  de  l'héljreH 
au  fyriaque  ou  au  chaldéen  ou  à  l'arabe ,  certaines   lettres  d'une 
racine  font  changées  en  d'autres  lettres,  la  racine  conlèrvant  toujours  ■ 
U  mêmç  fignification  :  ces  changemens  arrivent  communément . 
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aux  lettres  qui  font  de  mcme  organe;  je  n'en  puis  citer  ici  qu'urf 
petit  nombre  d'exemples  dans  les  notes  (l). 

ï ,  a.  Le  tfadé  en  thet  ;  ^'api ,  hha- 
phats  en  hébreu  ,  tthaphetb  en  fyriaque, 
jh/diiit.  En  arabe  les  lettres_//âa'j  dliad, 
tlia  &  dlm,  répondent  au  tfadé  &  au 
thct  des  autres  langues,  quelquefois  la 
dernière  au  d:^Mi ,  c'efl:  -  à  -  dire  que 
toutes  ces  lettres  fe  changent  récipro- 
quement dans  le  paffage  d'une  langue 
à  l'autre. 

V,  V,  n,  1.  Lefc/un  en  tau,  chan- 
gement très- fréquent  de  l'hébreu  au 
lyriaque  Si  au  chaldéen;  ainfi  l'on  dit 
en  héhreu  fc/iakfch,  B^u; ,  en  chal- 
déen te/tit ,  r\'^n,  très;  c'efl:  la  même 
chofe  en  r}'riaque  ;  en  arabe  la  lettre 
t/ia  répond  iu  fc/ii/i  des  Hébreux,  & 
l'on  dit  thalith,  très. 

IttTp,  Cit/I/w)- en  hébreu,  nup,  qctar 
en  chaldéen,  I/gavit.  C'efl;  relativement 
à  ce  changement  que  les  Grecs  ont  dit , 
dans  le  dialecfle  Attique,  SaAaTÎa  , 
?niire,  pour  SœAûOTa,  &.  les  Latins  tu 
pour  le  av  des  Grecs. 

a? ,  ;.  Lefefi/n  fe  change  encore  en 
ghbiul  ;  en  hébreu  pnv  ,  fcItaAhac , 
rifit ,  efl  le  même  qu'en  (j'riaque  »//wr. 
En  daleth,  ^ ,  fclté  en  hébreu,  qui, 
quje ,  quod,  répond  au  fyrien  de ,  qui 
a  la  même  fignihcatioii. 

ï,  y.  Mais  un  des  plus  finguliers, 
qui  n'cft  fondé  fur  aucun  rapport  d'or- 
gane, <Sc  qui  femble  ne  venir  que  de 
la  reflcmblance  delà  figure  des  lettres, 
efl  le  tfadé  tn  din.  \"Mt, ,  erets ,  terra, 
efl  le  même  mot  que  le  chaldéen  'J'Mt, 
ara,  Si.  ara  en  fyriaque.  Seroit-ceque 
les  peuples  fè  feroient  communiqué  des 
mots  par  le  moyen  de  l'écriture. 

N,  n,  1,  '.  Je  ne  parle  point  ici  des 
changemens  qui  fe  font  ordinairement 
enire  les  lettres  alepli ,  vau,  iod  &  he , 
ils  font  trop  connus  par  les  grammaires, 
parce  qu'ils  font  caufè  de  la  plus  grande 
p.irtie  des  irrégularités  dans  les  mots. 
Mais  un  changement  d'une  autre  efpèce, 
qu'il  ell  nécel&ire  d'indiquer,  c'elt  que 


(l)  3 ,  3.  Ainfi  le  beth  &  le  phé  fe 
changent  l'un  en  l'autre,  de  l'Iieljreu 
au  fyriaque;  Sn3,  bard^el  tn  hébreu, 
efl  en  iyrhque  p/iard:^e/o ,fcrruin;  :)Ï73  , 
nafchaf  tn  hébreu,  &  3»: ,  nafcliab 
en  chaldéen,  fignifient  également  yï//- 

favit. 

J,  D.  Il  en  efl  de  même  du  gJiimel 
&  du  kaf,   les   Hébreux  difent  njD , 

fagar,  &  les  Syriens  skar,  claufit. 

^,  n.  Pour  le  dizain  Si  le  da/et/i  les 
Hébreux  écrivent  ani  ,  dia/uib ,  les 
Syriens  dahbo ,  les  Chaldéens  3n"t , 
d'Iiab,  les  Arabes  dhahab ,  aurum.^ 

D,  V.  Le  fainek  en  fcltin  ell  éga- 
lement fréquent  dans  ces  langues;  en 
hébreu  033 ,  lianas,  en  fyriaque  bnafch, 
ccngregavit ;  •jyc ,  fibaba  en  hébreu, 

fia  en  lyriaque  ,  facuravit ;  de  même, 
pour  l'arabe,  \ejîii  répond  fouveut  au 

jchin  hébreu. 

3,  p.  Le  kaf  k  change  en  qucuf, 
htD,  liiifa!  en  hébreu,  Ssp ,  cfal  en 
chaldéen,  dupl'icavit.  Souvent  les  Arabes 
ont  la  même  racine  fous  les  deux  lettres, 
&  alors  elles  font  regardées  comme  des 
racines  différentes  qui  ont  la  même 
Signification. 

4 ,  3  ,  T.  Le  lamed,  le  noun  &  le  refch 
font  fujets  à  de  pareils  changemens; 
nûQ^N  !  alinanalt  en  hébreu ,  annalto 
en  fyriaque  ,  vidua  ;  jnj  ,  natan  en 
hébreu,  w/t;/ en  fyriaque,  dédit;  "V]} , 
air  en  hébreu  ,  ilo  en  fyriaque ,  pulhis. 
Ces  changemens  fe  rencontrent  même 
dans  la  langue  grecque. 

D ,  3.  Le  miin  en  noun ,  fur-tout  dans 
les  finales  grammaticales,  ainfi  la  finale 
CD",  iiii,  qui  efl  le  pluriel  en  hébreu, 
efl,  en  fyriaque  &  en  arabe,  in;  mais 
indépendamment  de  ce  changement, 
qui  efl  ordinaire ,  on  le  rencontre  quel- 
quefois dans  les  racines  mêmes  :  les 
Arabes  difent  racain  &  raean,  iwtavit ; 
par  la  même  raifon  les  Grecs  font  leur 
accufaiif  en  y  &  les  Latins  en  w, 
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À  ces  chan^emens  de  lettres  il  faut  ajouter  certaines  additions 
faites  aux  racines,  additions  qui  font  devenues  racines  clles-mcmes; 
telle  ei\,  en  hcbreu  &  en  fyriaque,  celle  (.Wmjifiiii.  Dans  toutes  les 
Lingues  orientales  mab  lignifie  pUiium  fuit  ;  les  Syriens  emploient 
ce  mot  dans  ce  iens,  ce  qui  ne  les  a  paa  empcchcs  d'en  tonner 
un  fécond  avec  celte  addition  ,  &  ils  difent  dans  le  mtinc  fens 
filhitiiehi.  L'arabe  ne  fournit  pas  d'exemples  de  ce  procédé  ;  on 
ti'ouve  dans  la  Lingue  latine  quelques  mots  de  cette  clpèce  fin),        P.tfcr.  de Lhf. 

Les  mutations  des  lettres  que  je  viens  d  indiquer  ne  lonl  point  j  .^,  "  ^  ' 
arbitraires,  elles  font  cbnnc'es  comme  autant  de  lègles  conilantes 
par  tous  les  Grammairiens,  6c  elles  font  aufTi  invaiiables  que  les 
changemens  de  voyelles  d'un  dialecfle  grec  à  l'autre.  Dans  les 
dialedes  grecs  les  cliangemens  dans  les  confoniies  font  moins 
multiplies,  parce  que  les  Grecs  occupent  un  pays  Ix^aucoup  moins 
étendu  que  lotis  les  difféiens  peuples  qui  parlent  ce  langage  oriental; 
en  conféquence  les  organes  de  la  prononeialion  ont  été  iujets  à 
moins  de  variations. 

Tous  ces  changemens  dans  les.  racines  ont  lieu  dans  toutes  ces 
langues ,  8s.  altèrent  les  mots  afTez  confidéi'ablement  pour  qu'ils 
foient  regardés,  par  ceux  qui  n'approfondllfent  pas,  comme  des 
mots  particuliers,  &.  la  langue  comme  une  langue  différente;  &  on 
ne  peut,  dans  une  converfation,  faire  fur  le  champ  les  réflexions 
néceflàires  pour  rapprocher  ces  lacines  les  unes  des  autres,  &  les 
dégager  du  déguifement  fous  lequel  elles  font  cachées. 

Ces  obfervations  délruifent  les  conféquences  que  l'on  pourroit 
tirer  du  pffage  du  livre  df^s  Rois  que  j'ai  cité,  dans  lequel  les 
Juifs  prient  Rabfaccs  de  leur  parler  fyriaque,  que  les  autres  Juifs 
n'entendoient  pas  ;  celles  qui  peuvent  réfulter  du  pallage  de  la 

la  plupart  des  mots  hébreux  qui  ont 
pour  première  radicale  un  jod,  en  arabe 
ces  mêmes  mots  commencent  par  le 
vau ;  de  même,  ceux  qui  en  hébreu 
font  terminés  en  /le,  ont  en  arabe  un 
jcd.  Les  deux  lettres  yod  &  vau  font 
changées  en  tau  dans  le  fyriaque;  ainfi 
takal  çn  hébreu,  oi/aAa/ en  arabe,  & 
yakal  en  ryti-ique  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  une  même  racine  ; 


dans  une  des  conjugaifons  arabes  même 
le  rau  louffre  ce  changement.  Il  n'y  a 
prelque  point  de  mots  en  hébreu  qur 
commencent  par  le  vau  ,  &.  l'on  en 
trouve  beaucoup  qui  ont  pour  première 
radicale  un  jvd;  c'efl.  le  contraire  en 
arabe  :  en  cela  le  fyriaque  ell  plus 
conforme  à  l'iiébreti. 

("mj  Sctnifcatio ,  de  carufco;  flegetes^ 
pour  (frètes;  fins  res,  pour  ,T«  nef.. 
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Geiièfe,  dans  lequel  Lahan  &  Jacob  donnent  au  monceau  dé 
pierres  chacun  un  nom  dans  leur  langue  particulière,  c'eft-à-dire 
pour  Laban  tiimiilus  tejîis ,  8c  pour  Jacob  acerviis  tejlimoiiii.  Les 
mots  chanancens dont  le  fert  Laban,  &  les  mots  hébreux  employés 
par  Jacob ,  exiflent  encore  dans  toutes  ces  langues  orientales.  La 
langue  des  Chananéens  n'éloit  point  ditîerente  de  celle  des  Syriens. 
Le  nom  de  tiimiiliis  te/lis  eft  exprimé  par  ces  mots,  Nirnnu;  nj», 
îgar fchahdouto ,  qui  font  dans  la  forme  lyrienne  ou  dans  le  langage 
de  Laban  :  cependant  ces  deux  mots  exiflent  également  en  hébreu  ; 
dans  cette  langue,  nJN ,  agar ,  fignifie  congcjjit ,  cumiilavit ,  &  mi?, 
Jchûluid ,  duquel  eft  dérivé  fchahdouto  ,  lignifie  dans  toutes  les 
langues  orientales,  tefis  fuit  ;  par  la  même  raifon,  le  nom  hébreu 
gaJaad ,  donné  par  Jacob,  eft  compolé  de  deux  racines,  qui 
exiftent  également  en  (yriaque  ou  en  chaldéen  ,  &  en  arabe. 
hi,  gall ,  lignifie  cumulus,  &  Kiy,  ada ,  teflatus  efl ;  la  feule 
difféience,  c'efi:  que  l'un  cfl:  moins  iifité  dans  un  de  ces  dialeéles 
que  dans  l'autre.  La  finale  outo ,  du  mot  fchahdouto ,  efl:  une 
forme  pour  \çs  noms  fubflantifs ,  particulière  aux  Syriens  &  aux 
Chaldéens. 

Quoique  la  langue  égyptienne  nous  foit  peu  connue,  nous 
pouvons  alfurer  qu'elle  avoit  les  mêmes  rapports  avec  les  autres 
langues.  Le  peu  de  mots  qui  nous  en  refle ,  &  dont  on  a  confervé 
ia  ficmitication ,  peut  être  mis  au  nombre  des  racines  orientales. 
La  langue  cophte,  dans  laquelle  on  doit  trouver  beaucoup  d'an- 
ciens mots  égyptiens ,  a  les  mêmes  pronoms  que  ceux  des  autres 
Orientaux  :  ces  mots  continuellement  en  ulâge ,  font  ceux  qui 
doivent  fe  perdre  le  moins;  mais  autant  que  l'on  peut  en  juger 
par  ce  qui  nous  refte  de  ce  cophte ,  &  du  petit  nombre  de  mots 
égyptiens,  la  marche  grammaticale,  c'eft-à-dire  tous  les  accidens 
auxquels  les  racines  font  fu jettes,  s'écartoit  davantage  des  autres 
langues  dont  il  s'agit,  &  c'eft  probablement  d'après  cette  langue 
que  les  Grecs  ont  formé  leur  grammaire.  En  égyptien,  comme 
en  grec ,  il  y  a  des  articles ,  des  mots  compolés ,  &c.  ce  qiû 
n'empêche  pas  que  les  racines  égyptiennes  n'aient  été  les  mêmes  que 
celles  des  autres  langues  orientales,  &  par  confcquent  que  cette  langue 
m'ait  une  origine  commune  avec  elles.  En  effet ,  peut-on  imaginer 

que. 
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eue  les  ligyptiens ,  qui  étoient  environnes  des  Arabes ,  des  Phé- 
niciens &.  des  Elhiopiens,  qui  vivoient  mcme  avec  les  Arabes, 
dont  plufieiirs  tribus  ctoient  ctabiies  en  Egypte  ,  &:  a\ec  les 
Phéniciens  qui  étoient  comme  leurs  faifleuis  pour  le  commerce, 
qui  ont  dû  avoir  dss  relations  hngiiiicres  a\ec  les  Eihiopiens, 
dont  Iccriture ctoit  liiéroglyphique  comme  la  leur;  peut-on  croire, 
dis-je,  que  les  Egyptiens  aient  eu  une  langue  différente  de  celles 
de  tous  les  peuples  qui  les  environnoient  ;  ajoutons  encore  de  tous 
ks  peuples  aveclelquels  ils  avoient  une  origine  commune,  puifquc 
ces  Égyptiens  defcendoient  de  Mifraïm ,  (ils  de  Cham  ;  les  Cha- 
nant^ns  ou  Phéniciens,  de  Qianaan ,  iils  du  même  Cham;  les 
Philiitins,  des  EgN'ptiens;  les  Babyloïiiens  &:  Alîyriens,  encore 
de  Cham  par  Chus!  Les  ancêtres  des  Hébreux,  quoique  defcendus 
de  Sem,  ctoient  établis  avant  leur  migration,  avec  ceux  de  Chain 
da!2s  la  Chaldée  ou  la  Bab)lonie:  Abraham  fortit  de  ce  pays  pour 
palier  dans  celui  de  Chanaan,  ainfi  lès  d^fcendans  vécurent  toujours 
avec  les  delcendans  de  Cham.  Toutes  ces  différentes  brancheô 
dévoient  donc  avoir  lui  même  langage,  que  la  fuccelîion  des 
teinps  a  inlenhblement  altéré  d'une  manière  différente,  fuivant  les 
difîerens  cantons  où  ils  étoient  établis.  Quant  aux  Arabes,  ils 
étoient  comme  frères  des  Hébreux.  Les  Ethiopiens  plus  éloignés 
que  tous  les  antres ,  ont  un  langage  qui  le  rapproche  également 
des  autres  langues  orientales  ;  l'écriture  feulement ,  comme  je  l'ai 
dit,  en  eft  différente:  ces  j^euples  tendent  à  rEgy[-)le,  &  y  ont 
fait  des  courfes;  quelquefois  ils  ont  fournis  l'Arabie;  dans  d'autres 
temps,  ils  ont  été  fournis  aux  Arabes  ;  auffi  leur  langue  fuit  le 
même  plan  &  la  même  marche  que  celle  des  Arabes ,  des  Hé- 
breux ,  &c.  Celle  des  Egyptiens  doit  donc  avoir  les  mêmes  rapports 
avec  les  autres.  Auffi  S.'  Jérôme  a-t-il  dit  :  Liiigiia  quoque  piiuica  L.  nr,  e.^ 
fjtia  de  Hebuzontm  cmaïuivit  fontibiis.  Ailleurs  il  dit  encore  :  Hatic  Ccmmcm.in 
Hcbrœi  &  Sx  ri  propicr  lingiia  iiiicr  fe  v'uiiiium  Csphan  minaipcnu  ■''"'^' 
Il  s'agit  du  nom  de  Céphas  donné  à  Pierre  :  ces  deux  paliîiges 
concernent  les  langues  phéniciennes  &  hébraïques;  en  voici  un 

pour  la  langue  égyptienne  :  Qjiûiiiliu  in  y£gvpto  fiimtis ^^'"^-  '•  ^i^i 

tioti  pojfiimus  hqui  lingiiâ  hehraâ,  fed  liuguâ  chatminîidc .,  quct'  ^' 
tKtcr  sgsptiam  &  hehraam  média  ejl.,  &  hehrax  mag'iâ  ex  parte 
Tome  XXXV l      '  T. 
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(oijfims.  La  langue  chananéenne  ou  phénicienne ,  tenoît  Jonc 
beaucoup  de  l'égyptienne;  par  les  palfagcs  piécédens  elle  tenoit 
aufïi  de  l'hébraïque,  &  étoit  le  chaînon  intennédiaiie  de  l'hébreu 
à  l'égyptien.  Les  Phéniciens  étoient  les  mêmes  que  ceux  c]ui 
dans  l'Ecriture  portent  le  nom  de  Chamméeus ,  puifque,  fuivant 
le  témoignage  de  Moyfe,  Sidon  étoit  fils  de  Chanaan.  Des  colonies 
de  ces  peuples  pafièrent  en  Afiique,  où  elles  portèrent  leur  langue, 
qui  e(t  celle  que  nous  nommons  punique  ou  cartluighiuifc  :  mais 
nous  ne  pouvons  pas  rendre  un  compte  exad  de  la  grammaire  de 
ces  peuples,  Phéniciens  ou  Carthaginois;  nous  voyons  feulement 
par  tous  les  mots  qiii  nous  relient,  par  la  Icène  de  Piaule,  que 
le  punique  étoit  compolc  des  mêmes  racines  que  les  auties  langues 
orientales,  &  qu'il  fuivoit  à  peu  près  les  mêmes  principes  de 
grammaire  ;  ce  lont  les  petites  diftérences  que  nous  ne  pouvons 
indiquer.  Le  petit  nombre  d'infcriptions  phéniciennes  qui  nous 
relient,  feivent  cependant  à  prouver  que  le  langage  phénicien  étoit 
moins  altéré  que  le  lyriaque  d'à  préfent;  on  y  reconnoît  les  mêmes 
M(m.  é  l'A-  formes  grammaticales.  Le  mot  adonan  de  1  infcription  de  Malte, 

'v'.'J.z"6.  '  elt  dans  la  forme  fyrienne;  du  relie,  tous  les  mots  &;  la  tournure 
de  la  phrafe  font  hébraïques.  Le  fyriaque  qui  nous  refle,  e(l  une 
dégradation  de  cet  ancien  phénicien ,  &  une  efpèce  de  langage 
ruftique  ;  il  a  été  coiTompu  extraordinairement  depuis  que  les 
Scleucides,  &  après  eux  les  Romaiïis,  lefont  emparés  de  la  S}'rie; 
il  efl  rempli  d'une  foule  de  particules  qui  femblent  le  rapprocher 
du  grec;  quantité  de  mots  lont  réunis '&  compofés  comme  les 
mots  grecs ,  d'autres  font  purement  grecs  ou  latins.  Si  l'on  eût 
continué  de  parler  ce  langage,  il  fe  leroit  entièrement  corrompu 
comme  l'égyptien  qui  elt  devenu  cophte.  Malgré  ces  altérations, 
les  racines  (yriennes ,  à  l'exception  de  quelques  mots  étrangers , 
ÀfmM.Bihl.  exiftent  toutes  en  hébreu  ou  en  arabe.  La  langue  fyriaque  a  été 

a/lT/V."  "  '  nfîtée  dans  la  Syrie ,  la  Méfopotamie  &  la  Chaldée  :  elle  a  trois 
dialeéles;  l'araméen  ou  fyriaque,  qui  elt  le  plus  élégant,  c'étoit  le 
iangage  de  la  Méfopotamie  &  de  Roha;  le  dialeéle  de  Palelline, 
parlé  par  ceux  de  Damas,  du  mont  Liban  tk.  de  la  Syrie;  enfin 
ie  chaldéen  en  Affyrie  &:  en  Babylonie. 

Si  nous  jugions  du  fyriaque  en  génciui  par  ce  qui  nous  en 
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refte,  nous  regarderions  celle  langue  comme  très-pauvre;  mais 
elle  a  dû  cire  plus  abondante  &:  plus  riche  avant  le  temps  des 
Scleucides  :  elle  e(l  allé/,  facile  pour  que  quiconcjue  lîiit  l'iicbreii 
&.  l'arabe,  ne  fe  donne  pas  la  peine,  pour  ainCi  dire,  de  Icludier. 

La  langue  arabe,  qui  a  toujours  (ub(i(lc,  a  été  moins  expoféc 
à  ces  akéations ,  parce  que  les  Aiiil)es  n'ont  pas  été  expofés  à 
tant  de  révolutions ,  &  que  les  étrangers  ne  fe  font  pas  établis 
dans  l'Aiabie;  elle  e(t  reliée  conforme  aux  principes  de  l'hébreu, 
&  a  confervé  fa  pureté ,  plus  cependant  encore  dans  les  campagnes 
&  dans  les  dcfcrts  que  dans  les  villes,  ce  qui  e(ï  le  contraire  des 
langues  d'Europe,  où  les  ha[)itans  (.les  villes  parient  avec  plus 
d'exMClitude  Si  de  pureté.  Anciennement  cette  langue  éloit  divifée 
en  deux  principaux  dialeétes  ;  celui  dts  Omérites  ou  Hémiaiites 
qui  defcendoienl  de  Jeckn;  ce  langage,  fuivant  les  Orientaux, 
tenoit  plus  du  fyrien.  L'autre  ell  le  pur  dialec%  arabe,  celui  des 
■defcendans  d'Ifmaël  ;  c'étoit  la  langue  de  Mahomet.  On  prétend 
que  ce  langage  tenoit  plus  de  l'hébreu;  mais  depuis  Mahomet, 
ces  dialectes  (ê  font  confondus  enfomble  :  ce  qui  confirme  la 
prétention  de  ces  GiieiUaux  fur  la  refîèmblance  de  l'un  oli  de 
l'autre  dialecle  au  fyrien  Si.  à  l'hébreu,  c'efl  qu'en  examinant  avec 
attention  l'arabe  actuel ,  on  y  trouve  des  termes  qui  femblent 
tenir  frngulièrement  du  ()'rhique,  &  d'autres  qui  font  plus  conformes 
à  l'hébreu.  Une  des  principales  caufes  de  la  conforvalion  de  l'hébreu 
&:  de  l'arabe,  elt  la  religion,  c'ell-à-dire  les  livres  fondamentaux 
de  la  religion  de  ces  peuples,  l'Ecriture  pour  les  Juifs,  l'Alcoran 
pour  les  Arabes:  ces  ouvnges  regardés  avec  refpect,  écrits  avec 
pureté,  exactitude,  élégance  5c  élévation,  ont  été  pris  pour  modèles 
de  (lyle  Se  de  langage;  on  s'ell  toujours  efforcé  de  s'en  rapprocher, 
Si.  par-là  le  hangage  s'eft  toujours  conlèrvé  conforme  au  langage 
plus  ancien.  La  religion  égyptienne  ayant  &é  en  partie  détruite 
par  les  Perfes ,  encore  plus  par  les  Grecs  &  par  les  Romains ,  tk. 
enfin  entièrement  par  les  Chrétiens ,  il  ne  s'ell  plus  trouvé  de 
livres  religieux  que  l'on  refpectât  affez  pour  être  étudiés,  expliqués 
au  peuple,  &  imités  pr  les  écrivains.  On  ne  connoît  Si  l'on  n'a 
connu  pour  les  Phéniciens  aucun  livre  de  cette  efpèce,  leur 
religion  a  été  également  détruite j  en  conféquence,  le  langage  d^ 
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Égyptiens  sert  perdu ,  celui  des  Phéniciens  s ell:  beaucoup  allcrt-f; 
c'ell  pour  celte  même  railon  qu'en  Europe  le  langage  efl:  û 
fujet  à  tant  de  \aiiations.  Le  livre  fondamental  de  la  Religiou 
n'eil  point  un  ouviage  écrit  dans  la  langue  d'aucune  des  nalior^ 
Européennes;  chez  toutes,  il  n'ell  qu'une  traduélion  d'après  une 
langue  étrangère;  ce  n'etè  point  un  texte  i-efpeclé  quant  au  ftyle 
Ardiii'^  '  ^  '^'^''^  mots.  Les  Arabes  ont  confervé  quelques  pièces  de  vers 
antérieures  de  plufieujs  (îècles  à  Mahomet.  Le  flyle  de  l'Alcoraii., 
aiiifi  que  les  mots,  ell  le  même  que  dans  ces  anciens  monumens 
du  langage  arabe ,  &  aujourd'hui  les  bons  écrivains  le  conforment 
au  flyle  de  l'Alcoran  ;  aind  l'arabe  ell  toujou.rs  le  même. 

Les  Chinois  qui  ont  leurs  k'wg  ou  livres  facrés ,  pour  lelqi:efs 
ils  ont  le  plus  grand  refpecft,  fe  lont  de  tout  temps  attachés  dans 
leurs  compclitions  à  en  imiter  le  flyle ,  &  à  en  employer  les 
exprelhons  ;  aulTi  leur  langue,  celle  des  livres,  malgré  les  grandes 
révolutions  arrivées  dans  l'Empire,  excitées  par  les  étrangers, 
s'eft  toujours  conferv.ée  ;  &  plus  un  auteur  s'approche  du  flyle  ài:s 
king ,  plus  il  efl  admiré. 

Ajoutons  encore  à  cette  caulê  de  la  conlêrvation  de  ces  langues, 
cet  attachement  iingulier  que  les  Orientaux  ont  pour  leurs  anciens 
iifages.  Les  Arabes  vi\ent  encore  comme  ils  vivoient  du  temps 
d'Abraham. 

La  conflitution  régulièie  de  ces  langues  a  dû  également  contribuer 
à  leur  conlêrvation.  Chaque  racine  fixée  à  trois  lettres  confo n nés , 
qui  forment  deux  lyllabes ,  ell  moins  iulceptible  d'altération  que 
ics  mots  grecs  ou  latins,  qui  font  irréguliers  dans  leur  longueur. 
Chaque  racine  chez  les  Orientaux  efl  comme  un  nombre  donné; 
les  additions  pour  former  les  temps ,  les  perfonnes ,  &  toutes  les 
inflexions  également  déterminées,  s'attachent  à  cette  racine,  & 
une  lettre  différente  que  l'on  y  inféreroit ,  défigureroit  cette  compo-r 
lliion ,  &  choqueroit  les  oreilles  ;  tout  e(t  prelque  compté  & 
calculé  dans  les  racines  &:  dans  leurs  dérivés,  tout  par  conléquent 
elt  moins  fujet  aux  variations. 
l.uAoïfh.Cuvm.  La  langue  acluelje  Ati  Habitîins  ou  Éthiopiens,  efl  appelée 
.g.  uHiuu  ^jYihancjue ,  du  nom  de  la  contrée  nommée  Amhara;  eÛe  eft 
commune  à  tout  l'empire,  6c  on  l'appelle  encore  lutigne  royale^ 
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Il  y  a  iixlcpendamment  île  cette  langue,  ou  îles  langues  ilifllïeiites, 
ou  lie  liniplts  tlialedes  dans  les  tlillcrentes  provinces.  La  langue 
amharique  n'a  commencé  à  cire  commune  qu'à  l'cxtinclion  de  la 
famille  Zcii^àiiiic ,  qui  rcgnoit  dans  la  province  appelée  Tigra. 
Auparavant,  ce  privilège  aj->partenoi!:  au  dialecte  tigréiii  ou  ciMimi- 
tif/iic,  que  l'on  ap[x:lle  maintenant  ciliiopitjtie ;  c'eit  la  langue  la\ante 
&  celle  de  la  religion,  on  ne  la  parle  plus. 

Ces  deux  langues  ou  dialecles  s'écartent  un  peu  plus  des  autres 
dialedes  orientaux,  c'elt-à-dire  qu'il  y  a  des  mots  qui  font  par- 
ticuliers à  l'éthiopien,  &  qui  ne  le  rencontrent  pas  en  hébreu  ni 
en  arabe,  Sec.  La  variété  des  nations  qui  demeurent  dans  l'Ethiopie 
a  pu  cailler  cette  altération.  Qiiekjuefois  les  racines  communes  à 
toutes  les  langues  orientales  y  font  prifes  dans  l'ne  acception  un 
peu  changée,  ainfi  gahar ,  en  éthiopien,  (ignifieyiivV/  dans  les 
autres  il  n'elt  jamais  employé  dans  ce  fens,  mais  dans  celui  de 
potais  fuit. 

En  général  ia  langue  étliiopique  relTemble  ilngulièrement  à 
l'hébreu  &  au  fyriaque,  mais  plus  encore  à  l'arabe. 

Les  racines  orientales  font  preique  toutes  formées,  comme  J8 
l'ai  obfervé,  de  trois  confonnes  que  Ion  appelle  rculkaks,  8c  celles 
qu'on  y  ajoute ,  pour  dédgner  les  temps  &  les  perfonnes ,  [ont 
nommées  firviks  ;  toutes  les  confonnes  peuvent  i:iïe  radicales,  mais 
toutes  ne  font  ^'^s  femks  (n). 

Dans  toutes  les  langues  il  y  a  des  verbes  réi^ulieiï  &  inwuliers;  .  '''r*''^'^"  ^ 
en  latin  Se  en  grec  ces  verbes  loiiL  irréguliers,  ou  prce  qu'ils  font  ° 
fujets  à  quelques  contractions ,  ou  parce  qu'ils  s'écartent"  tie  h 
conjugailon  régulière  par  des  finales  différentes,  comme  pfljf uni , 
ou  parce  qu'ils  ont  des  temps  pris  iFautres  verbes,  comme,  jcw , 
ou  parce  qu'ils  font  actifs  &.  paflifs  tout-à-la-fois,  quant  au  iêns, 
comme  j^'c.  &c.  ou  par  plufieurs  autres  moyens  qui  font  connus 
&afreznombi^ux,  puifqu'une  grande  partie  des  verbes  latins,  aux; 
prétérits  &  aux  fupins ,  font  kréguliers. 


(n)  Les  Arabes  ont  fait  dccel!es-cl 
le  mot  technique  yatafanvnanou ,  qui 
flgnifie  pingiiefierit  ;  c'ell-à-dirc  que 
]c}^i,  le  ta,  \ejm ,  &c.  fervent  à  former 
tous  Ie$  accidens  dont  un  verbe  peut 


être  fufccptible.  Les  Hébreux  les  nom- 
ment lettres  liématitiqiics ,  mot  égale- 
ment technique,  qui  renferme  toutes 
Icsferviles  n,  N,  2,  3,  Dj  '• 
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Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les  langues  orientales;  les  cîifFeVenj 
temps  font  toujours  formés  de  même,  &  l'irrégularité  ne  procède 
que  d'une  contJ'acî'lion  dans  une  ou  deux  confonnes  radicales  (o). 

Une  autre  clafîè  de  verbes  irréguliers  ,  &  que  l'on  ajipelfe 
fjiiiefccnîs ,  contient  les  verbes  dont  une  ou  deux  ou  quelquefois 
les  trois  conlonnes  radicales  font  vmaleph,  un  vûu  &  un  yod  c\\tz 
les  Arabes;  un  aleph,  un  yod  &  un  lie  chez  les  Hébreux,  les 
Syriens  &.  les  Chaldéens:  ces  lettres  fê  changent  l'une  en  l'autre,, 
fuivant  la  voyelle  qui  les  précède;  fôuvent  elles  fe  retranchent 
iorlque  la  fyliabe,  longue  par  fa  nature,  fe  trouve  avoir  encore  une 
de  ces  lettres  qui  i'alonge  davantage,  &  lorfque  cette  augmentation 
de  longueur  ef1:  inutile,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué.  Tous  les 
autres  verbes  font  réguliers, 
^onjugaifons.  •  Toutes  les  racines  foimées  de  trois  confonnes,  compofênt  un 
mot,  qui  efl:  la  troidème  perfonne  mafculine  du  prétérit,  comme 
je  l'ai  dit  :  cette  racine  efl  comme  une  maffe  à  laquelle  on  joii>t 
les  ferviles,  avant  ou  après,  pour  former  tout  ce  qui  peut  en  dériver. 
Les  conjui^aifoiis  di lièrent  entièrement  de  ce  que  nous  appelons 
ainfi  en  grec,  en  latin  <Sc  dans  nos  iangises  Européennes;  dans 
celles-ci  les  conjugaifons  font  exprimées  par  une  différence  de 
voyelle  dans  la  terminaifon,  ajoutée  à  la  fin  de  la  racine;  dans 
les  langues  orientales  cette  addition  fe  place  au  commencement , 
ou  avant  ou  après  la  première  radicale-,  ou  elle  n'efl  qu'une  rédu- 
plication de  la  féconde.  Les  quatre  conjugaifons  latines  n'expriment 
qu'une  même  aélion,  qui  efl  aclive  ou  paffive  ou  neutre,  fuivant 
la  fignification  du  verbe.  Dans  les  langues  orientales  elles  expriment 
toutes  les  modifications  dont  cette  fignification  peut  être  fufceptible, 
&.  répondent  plus  exaélement  à  ce  que  nous  nommons  les  dérivés 
en  latin;  c'efl-à-dire  que  dtico,  qui  efl  une  racine,  fèroit  1;T  première 
conjugaifon,  obdiico  la  féconde,  condiico  la  tioidème,  5c  ainfi  du 
refle ,  avec  cette  différence  cependant  que  les  tormatives  des 
■conjugaifons  orientales  ne  font  point  des  prépofitions  comme  en 


(o)  Cette  contra<5lion  n'a  lieu  que 
lorfque  deux  confonnes  radicales  étant 
îa  même  lettre  ,  l'une  elt  fupprimée 
&  l'autre  doublée,  ou  lorfqu'ime  des 
radicales  cil  la  même  qu'une  des  Icr- 


viles ,  &  qu'elle  fe  trouve  en  concur- 
rence avec  elle;  les  deux  lettres  étant 
les  mêmes,  on  en  fupprinic  une,  c'elt 
ce  que  l'on  appelle  vd-bes  déjcdifs, 
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Iat!n  ,  où  elles  ont  leur  (igiiificatioii  parliculicre.  Les  Hchreiix. 
comptent  lèpt  conjugiiilons ,  les  i>)'iiens  ou  Chaldt'ens  autant ,  les 
Arabes  cjiiatorze;  la  pieniicre,  conwwt  phacaJ ,  e(t  la  racine;  la 
féconde,  tûphcad,  en  e(i:  la  paflive  ;  viennent  enfuile  liiplnjuid , 
hophquad  ;  pliuj'jticd ,  phuqquiul  &.  hïtphtiqqucd.  Les  (jualorze 
tonjugailons  des  Arabes  ont  toutes  cbacune  leur  pafTif ,  c'cll  une 
différence  de  cette  langue  avec  les  autres  ;  du  refte  elles  font 
formées  de  même ,  &:  celles  des  Hébreux ,  qui  font  toutes  du 
nombre  des  quatorze  arabes ,  ont  aulTi  les  mêmes  modifications 
de  lignification.  Les  Ethiopiens  ont  également  ViW  aflèz  grand 
nombre  de  conjugaifons  qui  fê  raj^prcuhent  de  l'arabe,  &  qui  fojit 
modifiées  de  même.  Ainli  le  mot  aimer,  qui  t(t  lu  racine,  dans 
les  autres  conjugailon.s,  icni  faire  aimer,  s'entr'aimer,  defirer  d'ctre 
dune ,  &c.  On  lent  que  tous  les  verbes  n'étant  pas  kdceplibles  de 
toutes  ces  modifications,  ils  ne  font  pas  également  ufiiés  dans  toutes 
les  conjugaifons ,  comme  une  racine  latine  n'efi:  pas  ufitée  dans 
fi  compofilion  avec  toutes  les  prépofilions;  ainfi  on  fait  de  duco, 
traiifdiuo ,  &.  l'on  ne  fait  pas  A'amo,  tiwifamo.  Les  conjugaifons 
orientales  fcroient  mieux  nommées  modijuatioiis  de  fignifcation. 
X  examiner  de  près  le  latin  8c  le  grec,  on  ne  trouveroit  également 
qu'une  feule  conjugaifon ,  puilque  les  formatives  de  la  conjugaifon 
font  les  mêmes  dans  toutes  les  quatre ,  &  que  la  différence  en 
latin,  par  exemple,  n'efl  établie  que  fur  la  voyelle  antéiieure  à 
cette  formative. 

Si  la  multitude  des  temps  &  des  modes  jette  de  la  clarté  dans  ie.<  itm^x 
le  difcours,  il  faut  avouer  qu'elle  rend  l'ufîige  du  langage  plus  &i£sr/KEura. 
difficile,  Ss.  que  peut-être,  par  une  voie  plus  fimple,  on  fêroit 
auffi  clair,  parce  qu'en  beaucoup  de  circonllances  la  fuite  du  difcour» 
indique  par  elle-même  le  temps  dont  il  s'agit.  Quant  aux  jmodes, 
une  langue  peut  fe  pafîer  aiféinent  du  fiibjonclif,  aufiî  les  Orientaux 
n'en  ont -ils  point  :  l'indicatif  &  l'impératif ,- voilà  leurs  modes; 
le  participe  &:  l'infinitif  qu'ils  ont  ne  font  que  des  noms,  l'un- 
fubltantif  &  l'autre  adjecflif.  Ils  ont  réduit  tous  les  temps  à  àtux, 
le  palfé  &  l'avenir;  le  préfent  n'indique  qu'une  acflion  qui  tient  de 
i'un  &  de  l'autre;  en  ajoutant  les  pronoms  après  cette  acflion,  ils 
OUI  formé  le  palfé,  ainfi  pluhad-atta,  vifitarc  tu,  vifuajU,  &  iii 
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ont  contracté  cas  deux  mots  phacad  ta  :  une  partie  de  ce  mémt 
pronom ,  mife  devant  l'adion,  a  formé  le  futur,  &  pour  atta phacad ., 
tu  vifitare,  ils  ont  dit  tip/icad,  vifitabis.  Tous  ces  pronoms  ainft 
ajoutes  foit  avant,  foit  apiès,  à  mellire  que  le  langage  s'eft  per- 
fectionne, ont  été  abrégés  Si.  contrariés  pour  ne  plus  former  qu'un 
feul  mot  avec  la  racine.  Une  attention  que  les  Orientaux  ont  eue» 
&  qui  a  été  négligée  par  les  Grecs  &  par  les  Latins,  c'eft  qu'ils 
ont  diftingué  fi  celui  qui  agit  ert  homme  ou  femme  (p). 

Plulieurs  de  ces  Orientaux,  en  faifant  ces  additions,  ont  abrégé 
\e.  comm.encement  du  mot,  &:  formé  toujouis  la  l)llabe  de  deux 
confonnes,  ce  qui  caufe  un  léger  changement  dans  les  voyelles. 
Ils  conjugLient  en  commençant  par  la  troihème  perfonne  maicu- 
îine  &  féminine,  paflent  enfuite  à  la  féconde,  diflingiiée  également 
en  mafculine  &  féminine,  &  fîniflênt  par  la  première,  qui  eft 
commune  aux  deux  genres  :  ces  finales  font  les  mêmes  pour  toutes 
les  conjugaifons,-  ce  qui,  en  les  prenant  dans  le  fens  des  conjugaifôns 
latines,  les  réduit  toutes  à  une  feule.  Pour  former  le  pluriel  l'on 
a  employé  les  pronoms  du  plurieL 

Les  Ethiopiens ,  dans  quelques  perfonnes  ,  ont  employé  les 
pronoms  afîixeï,  au  lieu  d&s  féparés,  ce  qui  fèmble  tenir  de  l'ancien 
égyptien ,  puiftjue  les  Cophtes  fe  fervent  des  mêmes  pronoms  pour 
ie  même  ufâge.  Il  efl:  affèz  naturel  que  les  Ethiopiens,  peuples 
vojfins  de  l'Egypte ,  &  qui  fe  fervoient  d'hiéroglyphes ,  aient  des 
rapports  plus  marqués  avec  les  Egyptiens ,  &  que  l'on  aperçoive 
■dans  leur  langage  des  vertiges  de  la  plus  haute  antiquité,  (q) 

Le  futur  eft  aufTi  formé  des  p-onoms  &  des  maïques  du 
féminin ,  mis  avant  les  racines ,  comme  je  l'ai  déjà  reinarqué  ; 
ces  pronoms  y  font  également  abrégés  :  l'on  a  ajouté  au  pluriel 
une  finale  pour  le  difiinguer  du  hngulier.  Dans  toutes  les  langues 


(p)  Ainfi  phacad  eft  la  troifième 
perfonne  mafculine  du  verbe  ,  c'ell-à- 
dire  vif'iavit ;  en  ajoutant  à  ce  mot  la 
marque  du  féminin,  qui  eft  un  he  ou 
un  t ,  ils  ont  formé  une  troifième  per- 
fonne féminine:  phacaJah  fignifie,  en 
hébreu,  illc  a  vifnc ;  les  Ara!)es  dlfent 
phacadat ,  &  les  Syrien', p/iecdat, 

^qj  Par  exemple,  ils  xious  donnent 


la  raifon  pour  laquelle  la  première  per- 
fonne (inguiiére  du  prétérit  efl  termi- 
née, en  hébreu,  en  arabe,  en  fyriaque, 
&c.  en  t  ;  it,  en  éthiopien,  elt  le  pro- 
nom affixe  de  la  première  perfonne; 
il  ne  s'cfl  pas  confervé  fous  cette  forme 
dans  les  langues  dont  je  viens  de 
parler. 

orlentalesj 
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orientales ,  ces  quatre  lettres  *  n  h  3 ,  y ,  r ,  d ,  n ,  font  les  caiac- 
lérilticjues  du  futur.  Les  Syriens  (e  fout  ccartés  de  cette  règle 
gàic'rale;  au  lieu  du  yoti ,  ils  ont  mis  un  /101//1 ,  ce  qui  ienible  être 
«ne  ignorance  île  leur  part.  Vrailèmblablement  ils  ont  confondu 
la  première  avec  la  (econde,  parce  que  ces  deux  lettres  ont  une 
grande  relfemblance  entr'elles  dans  ialphabel  fyriaque  :  cette 
particularité  n'exilfoit  pas  autrefois ,  puilque  dans  les  inforiptions 
phéniciennes  elle  ne  (e  trouve  point,  &  que  le  futury  ell  exprimé, 
comme  dans  les  autres  langues  orientales,  par  [e  yod.  Les  Arabes 
ont  dans  les  \'erbes  une  chofe  qui  les  diftingue  des  autres,  c'cll: 
lin  duel  qu'ils  expriment  par  un  ûkp/i  placé  à  la  fin.  Les  Éthio- 
piens ne  s'cloignent  point  des  autres  langues  orientales  pour  les 
initiales. 

L'impéi-atif  eft  la  racine  même  prononcée  avec  plus  Je  rapidité,  Impératif. 
p!hod ,  ce  qui  ell  le  caraélcre  du  commandement:  en  effet,  dans 
toutes  ces  langues,  l'impératit  eft  toujours  le  mot  le  plus  court; 
aulTi  plulieurs  grammairiens  ont-ils  voulu  le  prendre  pour  la  racine, 
L  impératif  n'a  qiie  la  féconde  pcrfonne;  les  autres  fo  font  avec 
le  futur ,  par  le  moyen  d'une  particule.  Les  Arabes  ont  exprimé 
ce  mode  un  peu  difféjtmment  des  autres  peuples. 

Les  initiales  &  les  finales  que  je  viens  d'indiquer,  font  les 
mêmes  pour  toutes  les  conjugaifons  des  verbes,  foit  réguliers,  foit 
irréguliers ,  tant  à  l'aélif  qu'au  palfif.  Les  Arabes ,  qui  ont  formé 
des  paffifs  pour  toutes  leurs  quatorze  conjugaifons,  ne  font  que 
changer  les  voyelles  de  ces  conjugaifons,  qui,  malgré  leur  étendue, 
iônt  plus  faciles  qu'une  feule  des  Grecs  ou  des  Latins. 

Le  préfent,  l'imparfait  &  le  plus  que  parfait,  font  formés  du 
Êitur  ou  d'-i  ^'à([é  par  l'addition  d'une  jxirticule. 

En  fyriaque,  le  participe  avec  la  troifième  perfonne  du  prétérit 
du  verbe  ctrc ,  forme  limparfiit_/t7'/(.V;tT  lioiio ,  rcl'wquens  fuit ,  pour 
rel'mqiiehat  ;  c'elt  un  préfent  avec  u\\  palfé.  Deux  prétérits  (r) 

(r)  Les  Romains  paroiflent  avoir 
con'crvé  quelques  traces  d'un  fèniblable 
p.ocôdé  ,  leur  plus  que  parfait  femble 
n'être  formé  que  d'un  imparfait  & 
d'un  prétérit;  eram  ell  rimpartàit  du 
ycrbe  auxiliaire  qui   joint  au  prétérit 

Tome  XXXVI, 


a  fait  le  plus  que  parfait;  amaverwn 
pour  amavi  eram  ,  j'étois ,  j'ai  aimé; 
de  même,  pour  le  fubjondif  f^''«, 
amavi  efflni ,  amavijfein  :  fueram  di 
j^ouT  fui  drain,  J'âc/is,  J'ai  été. 
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forment,  d'après  la  même  idce,  un  plus  que  ^d.ïiA\i;  Jchbac  hotio 

rcïupnt  fuit ,  reliqiierat. 

Le  participe  a  aufli  fes  lettres  formatives. 

L'inlinitif,  comme  je  l'ai  dit,  elt  un  iîmple  nom,  comm$ 
nafar  il  a  aidé ,  iiafr  aukr ,  ou  l'aide,  le  faours. 
Le«  noms  &  £)e  toutes  les  conjugaifons  uluces  dans  ces  langues ,  font  dciive's 
cj  utc  iiLiiiuns.  jji^jj^j^j.  jg  noms  fubflantifs ,  &  des  adjeflifs  ou  participes.  Mais 
il  y  a  encore  d'autres  tonnes  particulières ,  qui  condftent  .à  ajouter 
quelques  lettres  ferviles  après  une  des  radicales  ;  comme  il  feroit 
trop  long  de  les  indiquer  ici ,  je  me  borne  à  quelques-unes  qui 
font  particulières  à  ces  langues  :  par  exemple ,  en  arabe ,  un  mini 
avec  la  voyelle  a ,  ma ,  ajouté  à  une  lacine,  dcligne  le  lieu  ou  le 
temps  de  l'action;  ainfi  daras  veut  dire  étudier,  madras  l'endroit 
où  l'on  étudie ,  un  collège.  La  même  lettre  avec  la  voyelle  ^y,  ;;//, 
dcfigne  l'inftrument  de  \'a6iion ,  pliataldi  ouvrir,  miphtahh  une  clef. 

Les  dérivés  que  l'on  peut  former  d'après  une  lacine ,  font  infinis; 
&  produifent  une  très-grande  abondance  dans  ces  langues  :  on  peut 
en  juger  par  la  langue  arabe;  mais  il  eft  inutile  de  répéter  ici 
tout  ce  que  l'on  a  dit  de  la  richelfe  de  cette  langue ,  qui  fuipafTe 
celle  des  autres  langues  orientales.  Si  on  prend  celles-ci  dans 
l'état  où  elles  font  aélueliement ,  on  les  regardera  comme  pauvres; 
mais  nous  ne  les  avons  pas  telles  qu'elles  étoient  loi'fcju'on  les 
parloit ,  elles  dévoient  être  plus  riches.  La  langue  hébraïque ,  par 
exemple,  dans  laquelle  nous  n'avons  qu'un  feul  livre,  n'a  pas 
confervé  celte  multitude  de  dérivés,  parce  que  probablement  l'on 
n'a  pas  eu  occadon  de  les  employer  dans  l'Écriture;  mais  fi  elle 
nous  paroît  dépourvue  de  ces  richefies  faélices  ou  du  fécond 
ordre,  elle  pofsède  celles  du  premier,  je  veux  dire  qu'elle  elt 
■  très-féconde  en  racines. 

On  ne  connoît  point  de  neutre  dans  l'Orient  ;  les  genres  ; 
comme  dans  toutes  les  langues,  y  font  (îijets  à  quelques  irrégu- 
larités ,  c'efl-à-dire  qu'il  y  a  des  mots  qui  avec  la  forme  mafculine 
font  cependant  féminins.  La  forme  féminine  la  plus  ordinaire  efl 
le  lie ,  n ,  ou  le  tau ,  n ,  ajouté  à  la  fin  d'un  mot  compofé  ou 
d'une  racine.  Le  pluriel  eft  didingué  du  fingulier  par  deux  finales, 
i'une  pour  le  mafculiii  &  l'autre  pour  le  féminin  ;  &  comme  ii 
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n'y  a  pas  de  cas  d.ins  ces  langues,  ces  teriniiiailàiis  iie  font  fujcllcs 
à  aucun  changement  dans  Ictat  Molu.  L'arabe  (èul  doit  cii 
être  excepte ,  puilcju'il  a  trois  cas  qui  s'expriment  par  les  voyelles 
'on.  i,  a:  mais  dans  le  parler,  ces  voyelles  finales  ne  font  pas 
prcMioncces;  alors  ces  cas  s'cclipfent,  &  la  langue  ai-abe  revient 
à  la  marche  ordinaire  des  autres  langues  orientales. 

On  voit  par-là  que  dans  ces  langues  il  n'y  a  point  proprement 
de  déclinaifon ,  &.  que  dans  l'ai^abe  il  n'y  en  a  qu'une  leule.  Ou 
fe  fert  de  particules  ou  de  prcpolitions  pour  indiquer  les  cas.  Dàus 
l'arabe  incme,  quoicju"!!  y  ait  des  cas,  on  emploie  les  mcmes 
particules  qni  reviennent  aux  prépofitions  latines  ad,  de  ou  ex. 
Quoique  les  Syriens  aient  un  pluriel  en  in,  ils  fe  fervent  fou  vent 
du  fingulier,  ajoutant  en  écrivant,  deux  points  au-deOiis  du  mot, 
ce  qui  indique  que  ce  mot  fingulier  doit  être  pris  dans  le  fens' 
d'un  pluriel.  Indt'pendamment  dts  pluriels  que  je  \'iens  d'indiquer, 
les  Arabes  en  ont  d'autres  qui  n'ont  aucune  lerminaifon  indicative 
du  pluriel,  &  qui  fe  forment  du  (Ingulier,  par  quelque  addition 
ihwi  le  corps  de  la  racine;  ils  relfemblent  à  des  finguliers,  & 
font  proprement  <.ks  noms  collectifs.  J'ai  déjà  dit  que  ces  peuples 
avoient  le  duel;  les  Hébreux  en  ont  également  un  pour  les  noms, 
quoiqu'ils  n'm  aient  pas  pour  les  verbes  ni  pour  les  pronoms.  Les* 
Syriens,  dont  le  langage  reffemble  à  l'efpagnol  pour  la  prononciation 
emphatiqife ,  à  caule  de  la  fréquente  répétition  de  la  voyelle  0 , 
ont  imaginé  un  procédé  qui  leur  eft  particulier;  ce  foiit  deux 
formes  pour  le  même  mot ,  l'une  fimple  Se  l'autre  emphatique. 

En  arabe,  tous  les  noms,  excepté  dans  certains  cas  de  conf- 
tniaion,  font  accompagnés  de  l'article  al ,  qui  lépond  à  notre 
article  françois  le,  la.  Les  Hébreux,  &c.  qui  ne  le  connoiiTent 
point,  emploient  le  lie  dans  le  même  ufage,  mais  moins  fré- 
quemment que  les  Arabes  \al:  ces  e[^hcts  d'articles  ne  font  fujets 
à  aucun  changement  ;  ils  fervent  également  pour  lé  mafculin ,  le 
férninin ,  le  fingulier  &  le  pluriel.  Les  Égyptiens  avoient  aufi]  ' àts 
articles  ;  ;;;  étoit  pour  le  mafculin,  /;/  ou  t  pour  le  féminin.  Les 
Hébreux  en  ont  encore  \.\\\  qui  indique  l'accufitlf,  c'eft  ;ik  ,  et . 
qui  leur  eft  particulier.  C'eft  ainfi  que  cts  langues  ont  quelques 
petites  fingularilés  qui  \es  diflinguent;  ce  font  des  habits  différeiis 

y  ij 
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dont  la  même  racine  efl  revêtue,  &  qui  ia  dcguifent  aux  yeux  de 
ceux  qui  ii'approfondiflent  point  ;  elles  n'en  (ont  pas  moins  pour 
cela  une  même  langue. 
Les  pronoms.  Les  pronoms  font  le  premier  fonds  d'un  langage,  &:  ce  qui  te  • 
diffcrentie  plus  particulièrement  d'un  autre.  Chaque  nation  a  les 
Tiens  qui  lui  font  propres,  parce  que  tous  les  hommes,  avant  que 
d'être  policés  Si  inftruits ,  ont  dit  moi  ^  toi ,  lui ,  &  n'ont  pas  eu 
beloin  d'empiiinter  ces  termes  d'une  autre  nation  ;  ainfi ,  lorlque 
ém^  peuples  ont  les  mêmes  pronoms  &  toute  la  même  forme 
grammaticale,  on  peut  conclure  que  leur  langage  a  une  origine 
commune;  &  quaiui  on  y  trouve  de  plus  l'identité  des  mots 
radicaux,  malgré  quelques  altérations,  ces  deux  langages  ne  doivent 
pFus  être  que  des  dialectes  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  Les  Grecs  & 
ies  Laiijis  ont  emprunté  une  partie  clés  pronoms  orientaux ,  mais- 
tout  le  refte  du  fyflème  grammatical  eft  différent;  auffi  leur  langage^ 
mêlé  de  be.uicoup  d'oriental ,  diffère-t-il  de  ces  langues ,  &  ne 
peut  plus  être  regardé  comme  dialeéte  oriental ,  mais  comme  un 
deicendant  éloigné,  qui  a  contracflé  des  alliances  étrangères,  ou 
plutôt  comine  un  étranger  qui  s'efl:  allié  avec  l'Orient. 

Les  pronoms,  dans  toutes  les  langues  orientales,  font  les  mêmes ^ 
ils  procèdent  tous  de  la  même  manière,  mais  ils  s'écartent  de  la, 
marche  des  pronoms  des  autres  langues  ;  j'entends  ici  ks  pronoms 
perfonnels,  ils  ne  font  fujets  à  aucune  déclinaifon  :  ces  pronoms  (ont 
ou  mafculins  ou  féminins  feulement  pour  la  féconde  &  la  troifième 
perlônne;  ils  font  finguliers  ou  pluriels,  &  en  arabe  duels:  mais 
ce  qui  efl  plus  particulier  à  ces  langues,  c'efl;  qu'il  y  a  des  pronomS' 
leparés  &  des  pronoms  affixes  ;  les  féparés  font  comme  en  latin 
ego,  tu ,  iïïc ;  les  affixes,  qui  lépondent  aux  polTeffifs,  font  d'autres 
pronoms  monofyllabiques,  qui  font  toujours  attachés  à  la  fin  d'un 
mot  &  qui  ne  lont  jamais  employés  ièuls;  les  Cophtes  les  mettent 
indifféremment  au  commencement,  à  la  fin  &  même  dans  le  corps 
du  mot.  Ces  pronoms  ne  (êmblent  faire  qu'un  feul  mot  avec  celui 
auquel  ils  font  joints;  par  exemple,  i  efl  le  pronom  de  la  première 
perfonne,  ainfi  kitâhi,  mon  livre;  kitnbim ,  notre  livre;  kitâhkoum, 
votre  livre  :  on  ne  pourioit  point  employer  pour  cet  ulage  les 
proiîoms  fépaix's. 
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Voiiù  tout  ce  que  l'on  peut  remarquer  pour  les  |)i{)iioins;  je 

ne  dirai  rien  tles  adverbes,  des  prcpfiiions,  des  conjoudioiis,  &.c. 

ce  font  des  particules  très-courtes,  j'oh(erverai  (eulenieiU  c|u'cii  arabe 

on  iaii.  des  adverbes  en  mettant  un  nom  à  l'accufalif. 

On  voit,  par  ce  qui  [)rcccde,  que  les  langues  orienlales  (ont 
plus  fimplement  compofces  que  celles  des  peuples  moins  anciens, 
telles  que  celles  des  Grecs  Se  des  Latins.  On  a  multiplie  confi- 
dérablement  dans  celles-ci  les  dilHndions  &  les  finales,  foit  des 
dcclinaifons ,  foit  des  conjugaiions,  en  admettant  plufieurs  formes 
des  unes  &  des  autres,  &:  en  augmentant  le  nombre  des  temps 
Se  des  modes  :  de  plus,  celles-ci  font  remplies  d'exceptions  aux 
principes  gcncraux  ;  combien  de  conjugaifons  latines  &  grecques 
Ibnt-elles  irrcgulicres  à  leurs  prctcrits!  Les  Orientaux  s'en  font  tenus 
au  fimple  néceffaire,  mais  néceffaire  réfléchi  &  combiné  avec  la 
plus  grande  régularité;  on  n'y  voit  point  un  verbe  former  un  temps 
d'une  fiçon  différente,  tous  fuivent  le  même  ordre;  amis  de  la 
rime,  qu'ils  ont  confervée  dans  leur  pocfie  &  qu'ils  ont  même 
introduite  dans  leur  profe,  ils  ont  profité  de  cette  fréquente  répétition 
dans  les  finales  pour  avoir  plus  de  rimes  à  employer.  Les  Grecs  Se 
les  Latins,  au  contraire,  qui  l'ont  exclue  de  leur  pocfie  &  encore 
plus  de  leur  profe,  ont  cherché  à  mettre  dans  les  finales  de  leurs 
mots  une  variété  extraordinaire,  &  ils  y  ont  réufli  en  multipliant 
les  formes  des  déclinaifons  &  des  conjugaiions;  mais  ils  ont  en 
même  temps  multiplié  les  difficultés  du  langage  :  tous  cependant 
cherchoient  Tharmonie,  les  uns  l'ont  trouvée  en  ne  donnant  à 
leurs  noms  &  à  leurs  verbes  qu'un  petit  nombre  d  inflexions,  d'où 
réfulte  dans  le  difcours  une  fréquente  répétition  des  mêmes  finales; 
les  autres  en  fu)'ant  ces  répétitions ,  qu'ils  ont  regardées  comme 
défâgrcables  à  l'oreille. 

Il  y  a  apparence  que  dans  l'origine  ces  langues ,  le  grec  &  le 
iatin ,  n'avoient  pas  toutes  ces  formes ,  foit  pour  les  noms ,  (oit 
pour  les  verbes,  dans  une  même  contrée;  qu'elles  étoient  comme 
particulières  à  chaque  canton;  que  dans  la  (uite  les  petites  fociétés 
fe  réunifiant  de  plus  en  plus,  on  adopta  dans  le  langage  commun 
différentes  formes  de  décliner  &;  de  conjuguer,  &  qu'à  melîire  que 
\â  langue  s'eft  perfedionné-e,  on  en  détermina  le  nombre  d'une 
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manière  fixe.  C'efl;  aiiifi  que  ces  lanirues,  fornit'es  en  partie  fur 
le  modèle  de  celles  de  l'Orient,  s'en  lont  inleiifiblement  écartées; 
que  de  rcforines  n'ont  pas  dû  elTiiyer  le  latin  &  le  grec ,  depuis  leur 
première  origine  &:  depuis  que  les  peuples  qui  les  parloient  ont  été 
policés  par  les  Orientaux!  &  combien  ont  dû  stfiacer  les  rapports 
qu'elles  pouvoient  avoir  avtc  les  lan.gues  de  ces  peuples!  Auffi  ne 
faut-il  pas  les  prendre  dans  l'état  où  elles  font,  pour  juger  de  ieur 
formation ,  &  encore  moins  de  celle  du  langage  en  général  ;  il  faut 
remonter  à  celles  de  l'Orient ,  d'après  lelquelles  on  a  pris  les  premiers 
principes  de  la  grammaire.  On  en  retrouve  encore  quelques  vertiges 
dans  les  langues  grecque  5c  latine,  mais  les  additions  que  l'on  y 
a  faites  font  bien  éloignées  de  cette  première  fimplicité,  &  ces 
langues  paroiffent  avoir  été  fujettes  à  plus  de  variations  ou  de 
révolutions  que  celles  de  l'Orient.  Si  l'on  veut  donc  parler  de  leur 
origine  &  de  leur  formation ,  il  ne  faut  pas  les  prendre  dans  l'état 
où  nous  les  avons  aéluellement  :  les  finales  que  nous  voyons  dans 
ie  latin  ne  font  pas  abfolument  les  mêmes  que  celles  qui  exifloient 
anciennement.  On  peut  confulter  le  latin  qui  nous  re(le  de  la 
colonne  de  Duiiius,  où  l'on  trouve  piignaiidod ,  navehos ,  mar'id , 
alto  à ,  pradad,  &c.  pour  piignando,  navibiis ,  fJiari ,  dlîo ,  prada; 
Si.  ailleurs,  triompavet,  diixet,  deprefet ,  pour  tmmphav'it ,  diix'it , 
deprcjfit.  Peut-on  affurer  que  les  déclinaifons  &;  les  conjugaifoiis 
fulfent  alors  ce  qu'elles  font  à  préfont!  Les  langues  orientales  n'ont 
pas  été  lu  jettes  à  tant  d'altérations,  comme  je  l'ai  obforvé;  formées 
avec  la  plus  grantle  fimplicité ,  elles  l'ont  toujours  confervée. 
Il  eft  vrai  qu'il  a  dû  être  un  temps  dans  lequel  elle^  étoient  moins 
policées;  nous  apercevons,  en  les  examinant  de  près,  des  traces 
d'un  la'.igage  plus  barbare  ;  mais  le  temps  de  leur  plus  grande 
perfection  étoit  celui  de  la  naiffance  ou  de  l'enfance  du  gjec  & 
du  latin.  Le  grand  nombre  de  racines  orientales  qui  ont  paifé  dans 
le  grec  &  dans  le  latin  s'y  retrouvent  dans  le  même  état  qu'elles 
font  en  hébreu  ou  en  arabe,  c'eft-à-dire  ramenées  à  un  nombre 
fixe  de  radicales;  dès-lors  on  avoit  réuni  plulleurs  racines  mono- 
f)'liabes  pour  en  faire  une  de  deux  (yllabes  ou  de  trois  lettres.  La 
Grèce  efl:  le  berceau  des  Sciences  pour  l'Europe ,  l'Egypte  &  la 
Phénicie  l'ont  été  pour  la  Grèce.  Aucun  monument  ne  nbus 
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apprend  que  les  Egyptiens,  les  Phcniciens  Si  les  aiitics  peuples 
xoiHiis  iiioit  ctc  chercher  ailleurs  les  principes  de  leurs  arls  &  de 
leurs  fciences  ;  les  premières  (ocictcs  humaines ,  ralfemblces  dans 
ces  contrcVs ,  les  y  ont  inve'.itc'es  &  les  y  ont  conlervées  ;  elles  font 
le  fruit  de  leur  demeure  confiante  dans  le  mcme  pays.  Les  bandes 
qui  ont  abandonne  ces  chefs  du  genre  humain ,  eu  (è  difjierlànt 
&  menant  inie  vie  errante  jufqu  a  ce  qu'elles  aient  trouvé  un  pays 
qui  leur  comint,  ont  oublié  la  plupart  de  ces  premières  connoif- 
iànces,  qui  n'a  voient  pas  encore  été  portées  allez  loin  pour  acquciir 
une  certaine  conhflance:  ces  biindes  ont  été  replongées  dans  la 
barbarie,  &  elles  n'en  font  forties  que  lorlqueles  peuples  orienîau.v. 
Egyptiens  «Se  Phéniciens ,  le  dilperscrent  de  tous  côtés  par  le 
commerce  &  la  na\'igation. 

Il  ne  me  refte  plus  à  parler  que  de  la  conftruélion  de  la  phrafe 
dans  ces  langues  orientales;  elle  e(t ,  à  peu  de  chofè  près,  la 
même  dans  toutes;  les  expreflions,  en  général,  fuivent  les  idées 
Si.  il  n'y  a  pas  d'inverHon  comme  en  latin.  J'omets  ici  tout 
ce  qui  elt  conforme  à  la  marche  ordinaire  du  langage,  Se  je  ne 
m'aiTete  qu'à  quelques  conftruclions  fingulières  qui  heurtent  nos 
idées.  Il  elt  dans  l'ordre  de  la  Nature  de  mettre  une  certaine 
lymétrie  dans  ledifcours,  c'efl- à-dire  de  faire  accorder  entre  elles 
toutes  lès  différentes  parties,  de  fe  iêrvir  du  fingulier  s'il  ne  s'agit 
que  d'un  feul,  du  mafculin  s'il  eft  quef1:ion  de  ce  genre.  Ce  font 
des  principes  qui  tiennent  à  la  Nature,  &  qui  font  la  fiiite  nécefïïiire 
àcs  premières  réflexions;  auffi  font-ils  communs  à  toutes  les  langues, 
Si  n'a-t-on  pas  eu  befoin  de  convention  pour  les  établir:  mais  il 
en  exifle  en  même  temps  d'autres  qui  font  propres  à  chaque  langue, 
6c  qui  en  (ont  comme  le  caractère  diftinélif;  ils  forment  une  efpèce 
de  fyntaxe  nationale ,  &:  inflruifcnt  des  idiotifmes  particuliers  ; 
cependant  ils  Hippofent  toujours  les  premiers  après  lefquels  ils 
marchent.  Ces  premiers  exiflent  donc  dans  les  langues  orientales, 
mais,  d'après  les  principes  particuliers,  c'efl  une  élégance  dans  ces 
langues  de  s'en  écarter  en  quelques  occafions  :  un  verbe  au  fingulier 
saccorde  donc  avec  un  nom  qui  efl  au  pluriel.  En  hébreu  ,  on 
fait  accorder  fouvent  un  adje^lif  mafculin  avec  un  fubflantif 
ieminin;   cette  ii-régulariié  exifle  entre  un   verbe  &.  un   nom 
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fubdaiilif,  celui-ci  ft'iniiiiii  s'acconle  avec  un  veibe  qui  eft  au 
tnalculin.  La  même  difcoalance  e(t  dan.s  les  peilùnnes.  Ne  feroit-ce 
pas -là  des  refles  du  plus  ancien  langage  que  l'on  aurait  voulu 
conferver  dans  ces  langues!  luoi  faire,  lui  faire,  eux  faire  ont  dû 
ctre  la  manière  de  parler  avant  qu'on  eut  perfectionne  la  gram- 
maire &  établi  la  concordance  dans  les  mots  ;  c'eft  ainll  qu'en 
chinois  on  s'exprime  encore. 

11  efl;  ordinaire ,  en  lyriaque  &  en  hébreu  ,  de  fubftituer  uil 
pronom  dans  une  phrafe  où  il  eR  inutile;  "jS  "fi,  kk  leka,  abi  tibi , 
vas-t-eii;  ^S  an,  tch  kk,  fedc  tibi,  ajjeyci-vous ;  h  biN  n:n,  eno 
odipl  II,  ego  abeo  milii,  je  m'en  vais.  Souvent  un  nom  fubftantif, 
mis  au  génitil,  fert  (Wà]tc\.\ï ,fpiritus fanâitatis  \>om- fpiriîus fauéîus. 
On  fait  vm  fréquent  ufage  des  pronoms ,  &  l'on  détache  pour  cela 
le  nominatif  du  relie  de  la  phrafe,  ainfi  pour  dire  le  livre  de  Pierre, 
efl  beau,  on  dit  Pierre,  le  livre  de  lui  efl  beau. 

Mais  en  voilà  aflez  fur  ce  fujet,  inon  deliein  n'eft  pas  de  fairâ 
une  grammaire,  je  ne  veux  que  donner  une  idée  générale  de  ces 
langues  ,  indiquer  leur  mécanifme ,  faire  voir  qu'elles  fuivent 
toutes  la  même  marche,  qu'elles  ont  les  mêmes  racines,  les  mêmes 
inflexions  grammaticales,  &:  qu'elles  ne  diffèrent  que  pr  la  variété 
des  voyelles  ou  par  la  prononciation;  qu'en  confequence  elles  ne 
font,  les  unes  à  l'égard  des  autres  ,  que  de  fimples  dialeéles;  qu'en 
apprenant  d'abord  la  langue  arabe,  on  fait  prefque  toutes  les  autres , 
c'efl-à-dire  qu'il  ne  s'agit  que  de  fe  mettre  au  fiit  de  leurs  varia- 
tions grammaticales.  Il  j-éfulte  de-Ià  qu'on  ne  fait  parfaitement  une 
de  ces  langues  cjue  quand  on  les  étudie  toutes,  que  l'une  fert  à 
laire  entendre  l'autre ,  &  principalement  à  faciliter  fintelligence 
de  la  langue  hébraïque,  qui  n'eft  plus  ufitée  :  celle  iXt$  Arabes  elt 
de  la  plus  grande  utilité  pour  cet  objet.  Cette  connoifTance  épar- 
gneroit  fouvent  aux  Commentateurs  la  peine  de  tenter  des  correcTiions 
hafudées  ^  dangereufès,  qu'ils  font  à  m\  texte  fur  lequel  on  ne 
peut  &  on  ne  doit  pas  prendre  de  li  grandes  libertés.  Faute  de  cette 
connoilfance,  on  entreprend  de  rétablir  cet  accord  que  l'on  fuppofe 
devoir  .exiiler  entre  les  genres  <Sc  les  nombres;  on  regarde  comme 
faute  de  copifte  ce  qui  eft  une  manière  élégante  de  parler,  &  on 
change  une  lettre  dans  un  mot,  parce  que  ce  mot  ne  paroît-  pas 

préfentei; 
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prcfenter  une  fignilicition  convenable,  (ignification  que  l'on  re- 
tioijveioit  (1  l'on  voiiloit  avoir  recoins  aux  auties  langues,  fur-tout 
à  l'arabe,  langue  vivante,  qui  a  toujours  confervé  (on  même  gtinie, 
ainli  que  celui  de  toutes  les  autres,  qui  loiit  à  prcfent  Jes  langues 
mortes. 

Je  ne  dis  rien  ici  du  llyle  orientai,  on  le  connoît  par  l'Ecriture 
(àinte;  celui  des  aufies  langues  eft  le  mcme,  ou  fimple  &  noble, 
comme  dans  la  Genèfe,  ou  rempli  d'énigmes,  de  (ymboles ,  de 
métaphores,  d'allégories,  comme  dans  les  Prophètes,  les  Pl&iumes 
&  les  Proverbes. 

Après  avoir  aind  examiné  la  marche  que  tous  ces  Orientaux 
ontfuivie  dans  leur  grammaire,  &  comment,  d'après  leurs  racines 
de  trois  lettres ,  ils  ont  formé  des  dérivés  &  toutes  les  inflexions 
grammaticales,  on  pourroit  remonter  jufqu'à  l'origine  des  racines 
elles-mêmes,  &  à  leur  formation,  ce  <jui  indiqueroit  le  langage 
commun  ik.  plus  ancien,  dont  toutes  ces  langues  deicendenr. 
En  effet,  en  examinant  ces  racines  avec  attention  ,  on  voit 
que  ces  trois  radicales  forment  deux  fj'llalyes ,  doiU  une  eft  la 
racine,  qui  a  f^i  lignification  prticulière,  &.  l'autre  une  efpèce  de 
fervile,  qui  ne  fert  qu'à  modiher  celle  première  f'ignihcation.  J'en 
ai  donné  des  exemples  dans  mon  Mémoire  fur  les  hiéroglyphes; 
j'y  ai  fait  voir  que  tous  les  mots  en  cas  ou  en  ait,  fignifioient 
primordialement  iW/^^T,  retrancher;  que  de -là  on  a  fait  caîal . 
ccitaf ,  catar ,  catan ,  cafam ,  cafar,  &.  ainfi  du  refte;  que  celte 
lettre  ajoutée  (êrvoh  à  exprimer  des  modifications  particulières  de 
la  fignification  radicale ,  &  devenoit  comme  une  lettre  fervile. 
C'ell;  en  recueillant  tous  ces  premiers  monofyliabes,  &  en  examinant 
en  quoi  la  féconde  f)'Habe  ou  la  troifième  lettre,  a  change  ou 
modifié  cette  première  fyilabe,  que  l'on  peut  parvenir  à  connoître 
cette  première  langue,  qui  eft  la  mère  de  toutes  les  langi;es  orientales; 
mais  celle  opération  ne  produiroit  qu'un  catalogue  de  mots,  qui 
ieroit  trop  long  pour  entrer  dans  un  Mémoire;  je  me  borne  ici 
à  l'indiquer.  Le  petit  nombre  de  monofyliabes  qui  en  réfuite , 
compofe  la  plus  ancienne  langue  du  monde,  tk  probablemeiit  celle 
àes  premiers  hommes,  puilqu'on  ne  peut  refufer  d'abord  une 
irès- haute  antiquité  à  Ioils  les  peuples  qui  parlent  les  différens 
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langages  formés  d'après  ces  premières  racines ,  &  que  d'ailleurs  nous 
iàvons  que  ces  mêmes  peuples  defcendent  des  fondateurs  du  genre 
humain  :  ces  premières  racines  (ont  donc  la  langue  de  ces  premiers 
hommes.  A  mefure  que  le  befoin  l'exigeoit,  on  les  a  muhiplièes, 
en  leur  attachant  Line  féconde  racine  ou  une  troifième  lettre  ; 
enfuite  à  cette  racine  de  la  ièconde  clalfe  on  a  ajouté  d'autres  lettres , 
&  les  pronoms,  qui  ont  lèrvi  à  former  les  temps,  les  mœufs, 
les  perionnes  Si  toute  elpcce  de  dérivés;  voilà  les  langues  orientales  ; 
car  le  premier  langage  devoit  être  barbare,  avoir  peu  de  diflinélions, 
&:  peut-être  n'en  avoir  aucune  pour  toutes  les  différentes  parties  qui 
fervent  à  rendre  le  dilcours  plus  intelligible;  tout  devoit  y  être 
(ans  inflexion  grammaticale;  un  monofyllabe  qui  exprimoit  le 
pronom  &  un  autre  l'acftion  ,  formoient  tout  le  langage. 

La  langue  chinoife ,  qu'il  ne  faut  pas  faire  marcher ,  ainfi  que 
les  autres  langues,  avec  fc)n  écriture,  &  qui  relativement  aux  fons 
ou  mots,  tels  qu'ils  font  prononcés  aéluellement,  n'a  aucun  rapport 
avec  les  langues  orientales;  cette  langue,  dis-je,  conferve  afièz  fe 
caraél:ère  d'un  langage  qui  n'efl:  pas  encore  formé  ni  poli.  Ses  mots 
monolyllabes  font  tous  détachés  les  uns  des  autres ,  &  n'ont  pas 
été  réunis  enfèmbie,  comme  on  a  fait  dans  les  langues  orientales; 
ainfi,  indépendamment  du  tiavail  réfléchi  que  les  Orientaux  ont 
fiiit  fur  leurs  racines,  &  que  les  Chinois  n'ont  pas  fait,  ceux-ci 
n'ont  pas  encore  identifié  en  un  lèui  mot ,  i'aélion  &  celui  qui 
en  d\  l'auteur,  c'efl-<à-dire  le  pronom  avec  le  verbe,  d'où  il  eft 
réflilté  qu'une  racine  n'a  pas  été  revêtue  des  différentes  formes  qui 
indiquent  les  temps,  les  perfonnes  &  les  nombres.  En  chinois, 
tout  eft  donc  indéclinable  &  fans  conjugailon ,  &  l'on  dit ,  moî 
fûhe ,  toi  faire,  vwi  pajjc  faire ,  moi  à  venir  fd ire;  aimer  Si.  amitié 
font  le  même  mot,  ainfi  qiie  Lo/i  &  Iw/ite.  Pour  jeter  quelque 
clarté  dans  le  difcours,  on  a  feulement  imaginé  quelques  particules 
qui  fe  mettent  après  un  monof)llabe,  &  indiquent  s'ils  font  noms 
adjeélifs  ou  noms  fubftanlifs,  &  les  cas,  encore  dans  le  Âi/ig  Si. 
dans  les  bons  ouvrages,  en  fîipprime-t-on  autant  qu'il  efl  pofîibie. 
Voilà  le  tableau  d'une  langue  affez  barbare,  qui  a  été  appliquée 
aux  caraélères  hicroglvphiques  de  l'Egypte,  avec  lefquels  elle  n'a 
aucun  rapport  :  ceux  -  ci  ont  été  regardés  par  les  anciens  habitaiis 
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ât  h  Chine,  comme  autant  île  tableaux  ifolc's,  que  l'on  a  clcfigncs 
par  des  noms  clilîereiis  de  ceux  que  les  preniitrs  iiiveiiieurs  leur 
avoient  donnes,  en  conferwint  cependant  le  rappoit  <|ue  ceux-ci 
avoient  établi  dans  le  kijet;  aiiifi  la  langue  parlée  de  la  Chine  ne 
l->eut  entrer  en  parallèle  avec  les  langues  orientales,  &  fans  ks 
hiéroglyphes  il  n'y  auroit  aucun  rajiport  à  cet  égard  entre  les 
Chinois  &  les  peuples  dont  il  s'agit  ilans  ce  Mémoire.  S'ils  navoient 
pas  emprupité  leurs  caradères,  ils  les  auroient  imaginés  avec  les 
rapports  que  toute  écriture  doit  avoir  avec  la  langue  pour  laquelle 
elle  d\  dedinée.  Les  autres  peuples ,  en  adoptant  des  alphabets 
étrangers,  ont  augmenté  ou  tliminué  le  nombre  des  lettres,  ou 
ont  modihé  leur  valeur,  ptxu- les  fiu're  correrpondre  à  la  difjiofition 
de  leurs  organes  ;  c'elt  ainlî  que  les  Arabes  ont  ajouté  des  lettres 
à  l'alphabet  hébreu ,  &  chaque  figure  a  fa  valeur  parliciiiicre.  Les 
Chinois  ont  attribué  à  deux  cents   figures  différentes  la  même 
valeur,  qu'ils  ont  été  obligés  de  modifier  par  des  [ans  que  leur 
écriture  ne  préfente  pas;  &  ils  fe  trouvent  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
plus  adopter  une  écriture  alphabétique.  H  y  a  apparence  qu'un  trop 
grand  refpeél  pour  leur  ancien  langage,  les  a  empêchés  de  chanoer 
la  forme  de  leurs  mono(^'ll;ibes  ,   &  même  d'tn   augmenter  le 
Jiombre:  mais  la  néceffité  de  multiplier  leur  lang:ige,  les  a  jetés 
du  côté  de  la  prononciation ,  qu'ils  ont  cherché  dans  un  fêul  mot 
à  varier  autant  qu'il  leur  a  été  polfible;  ils  n'ont  pas  eu  le  même 
refpevfl:  pour  leurs  caractères ,  qu'ils  ont  multipliés  à  l'infini  ;  procédé 
oppolé  à  celui  des  autres  Orientaux,  qui  ont  multiplié  leurs  mots, 
&  réduit  au   plus  petit  nombre  poffible  leurs  lettres.  Il   fêmble 
que  les  Chinois  n'aient  eu  envie  que  d'écrire,  &  non  de  parler; 
tout  efl  clair  dans  l'écriture,  tout  efl  obfcur  dans  le  langage  pour 
la  diflinclion  des  mots.  J'ai  cru  qu'étant  occupé  à  faire  voir  les 
rapports  qui  peuvent  exiiler  entre  les  Chinois  &  les  Egyptiens, 
je  devois  m'arrêter  un  inoment  fur  leur  langue,  8c  faire  voir  en 
quoi  elle  diffère  des  langues  orientales ,  quoique  je  ibis  perfuadé 
que  l'écriture  efl  la  même. 

X  if 
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EXAMEN     CRITIQUE 

DES    ANNALES    CHINOISES, 

o  u 

'MÉMOIRE   SUR    V  1 NC ERT ITU D  E 

DES 

DOUZE  PREMIERS  SIECLES  DE  CES  ANNALES, 
ET  DE    LA    CHRONOLOGIE    CHINOISE, 

Par  M.  DE   Guignes. 

E  p  u  I  s  que  nous  connoiflbns  la  Chine ,  &  que  d'habiles- 
Miflionnaiies  (ont  parvenus  à  l'intelligence  de  la  langue  & 
des  livres  des  Chinois,  i'hilloire  de  ce  peuple  a  paai  mériter  une- 
attention  fingiilière.  De  la  vans  hommes  en  Europe,  M.  Frc'ret 
&  M.  Fourmont ,  ont  encore  augmente  i'eftime  que  l'on  avoit 
pour  les  monumens  de  cette  nation:  ces  Savans  adoptant  entre 
ies  calculs  de  l'Ecriture,  celui  qui  donne  plus  de  durée  aux  temp5- 
écoulés  depuis  le  déluge  julqu'à  Jéfîis-Chrift ,  ont  fait  voir  que 
i'hiftoire  Chinoifê  fe  concilioit  avec  les  écrits  de  Moylê;  mais 
de  concert  en  quelque  façon  avec  les  Miflionnaires ,  ils  ont  trop 
vanté  l'étendue,  la  fuite  non  interrompue  &  la  fidélité  de  cette 
lîifloire.  Des  témoignages  (i  favorables  en  ont  impofé,  fur -tout 
à  ceux  qui  médiocrement  inflruits,  ne  lilênt  point  pour  comparer- 
ni  pour  difcuter,  &  qui  s'empreffent  d'adopter  le  faux  comme  le 
vrai,  ou  plutôt  fur  lefquels  le  [xiradoxe  &  le  merveilleux  font 
toujours  plus  d'impreflîon  que  la  vérité:  ceux-ci  ont  donc  pouiïc 
plus  loin  cette  admiration ,  &  admettant  toutes  les  fables  que  les 
Chinois  rejettent  eux-mêmes ,  &  s'appuyant  fur  les  témoignages 
favorables  des  Miflionnaires  &  des  autres  favans  Européens,  ils 
ont  porté  au-delà  d^s  temps  connus  la  haute  antiquité  de  ces 
jieuples;  ils  ne  cèdent  de  vanter  les  annales  Chinoifes,  &  de  les 
préférer  aux  monumens  hiftoriques  de  toutes  les  autres  nations. 
Ce  n'eft  pas  pour  combattre  les  idées  de  ces  deniieis,  que  je 
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me  propofe  d'examiner  dans  ce  Mémoire,  i'antiquitc  <Sc  lu  certitude 
des  annales  Cliinoifo  ;  je  le  dcfline  pour  ceux  qui  moins  entclcs 
dans  leur  opinion,  Se  qui  n'étant  pas  en  état  d'examiner  par  eux- 
nicmes  les  liidoriens  Chinois,  font  cependant  bien  aifê  de  les 
connoitre.  Je  vais  donc  décrire  en  hillorien,  l'état  dans  lequel  (ê 
trouvent  aélueilement  les  annales  Chinoiks ,  afin  que  ion  pujfïè 
juger  quel  degré  de  confiance  elles  méritent,  jusqu'à  quel  temps 
la  certitude  hilloricjue  peut  remonter,  quelle  ell;  leur  étendue,  (i 
elles  abondent  en  détails  de  faits,  &  fi  ces  laits  lônt  accompagms 
d'obfèrvations  agronomiques,  qui  fixent  le  temps  dans  lecjuel  ils 
fe  lont  palfés.  Voilà  mon  plan;  je  vais  tâcher  de  le  remplir  d'une 
manière  courte  &i  précife ,  avec  la  plus  grande  impartialité  ,  eti 
fàilânt  abflradion  des  rapports  que  je  crois  trouver  entre  les  Égy- 
ptiens &  les  Chinois  ;  mais  avant  que  d'entrer  en  matière ,  je 
donnerai  une  idée  généiale  de  l'hiftoire  Chinoife.  Si  nous  devons 
en  croire  les  Chinois,  ils  ont  pris  cks  précautions  fingulières  pour 
tranfmettre  à  la  poltérité  les  faits  de  leurs  ancêtres.  Ils  prétendent 
que  dès  le  règne  d'I^/o,  environ  deux  mille  trois  cents  trente-fept  ans 
avant  J.  C.  ils  avoient  des  hiftoriens  publics  chargés  de  ce  foin, 
&  des  Aftronomes  qui  avoient  la  commifllon  d'examiner  tons  les 
mouvemens  céleites;  c'eft  ce  que  nous  apprenons  dans  le  C/iou-kiiig. 
Deux  cents  treize  ans  avant  J.  C.  un  empereur  de  la  Chine  fit 
brûler  tous  les  monumens  hiftoriques ;  mais  peu  de  temps  après, 
on  radembla  avec  un  très-grand  foin  ce  qui  avoit  pu  être  épaigné, 
iôit  par  la  répugnance  c]ue  l'on  etit  d'exécuter  de  paieils  ordres, 
foit  parce  que  ce  Prince  n'étoit  pas  encore  maître  de  toute  la 
Chine ,  (oit  enfin  parce  qu'il  excepta  plufieurs  livres  d'une  autre 
efpèce,  à  la  faveur  defquels  on  put  fàuver  quelques  livres  hifto- 
riques.  Comme  le  temps  depuis  cette  perfécution  (a)  jufqu'au 
rétabliffement  des  Lettres ,  n'a  duré  qu'environ  cinquante  ans , 
on  parvint  à  former  un  corps  de  tous  ces  anciens  monumens,  qui 
avec  l'hidoire  des  fiècles  fuivans  compofent  aujourd'hui  les  annales 
Chinoifes.  Ces  annales  remontent,  dit-on,  fins  interruption,  depuis 
ie  temps  préfent  jufqu'au  règne  d'I'c/o,  deux  mille  trois  cents  trente- 
fept  ans  ou  environ  avant  J.  C.  elles  nous  préfentent  une  liile  hoiï 
(a)  Cet  ordre  fut  donné  l'an  213  avant  J.  C. 


'i66  MÉMOIRES 

inteiTompiie  d'Empereurs.  «   Les  Chinois  font  fi  perfuacics  de 

>  1  exillence  de  ce  Prince  vers  l'an  2357,  dit  le  P.  du  Halde, 

>  qu'on  s'expoferoit  à  de  grandes  peines ,  (1  l'on  ofoit  foutenir  le 
'  contraire.  Cette  chronologie ,  ajoute-t-il ,  &  c'elt  le  fentiment  de 
'  tous  les  Millionnaires  &  de  plufieurs  autres  Savans ,  mérite  en 

>  effet  qu'on  y  ajoute  foi. 

>  i.°  Parce  qu'elle  e(t  fort  fuivie  &  bien  circonftanciée. 

'       2.°  Parce  qu'elle  n'a  pas  l'air  de  fable  comme  celle  de  plufieurs 

>  autres  peuples. 

>  3.°  Parce  qu'elle  efl  appuyc'e  fur  plufieurs  obfei-vatioiis  aflro- 

>  nomiques  qui  fe  trouvent  conformes  au  calcul  des  plus  (à vans 
'  Affronomes  de  ces  derniers  temps. 

>  4.°  Parce  que  toutes  les  parties  de  cette  ancienne  hifloire  ont 
été  écrites  par  des  auteurs  contemporains.  « 

J'omets  ici  plufieurs  autres  raifons  moins  importantes,  alléguées 
par  le  P.  du  Halde  &  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  en  faveur  6es 
annales  Chinoifes.  J'ajouterai  encore  à  cet  éloge,  qu'il  exifle  à 
préfent  un  corps  complet  de  vingt-un  hifloriens  qui  ont  écrit 
l'hiftoire  de  chaque  dynaftie.  On  y  rapporte  i'hiiloire  de  chaque 
Empereur,  celle  de  toute  fa  flimille  en  particulier,  âes  Minifb'es, 
des  Généraux ,  &:  de  tous  ceux  qui  fê  font  diftingiiés  en  quelque 
genre  que  ce  foit,  &  même  des  femmes  célèbres;  on  y  donne 
encore  la  Géographie  du  temps,  &  même  des  liftes  de  tous  les 
Écrits  d'une  certaine  importance,  qui  ont  paru  pendant  le  règne 
de  la  dynaftie;  on  y  a  joint  l'hiftoire  de  tous  les  rébelles,  &  celles 
des  petits  royaumes  voifins.  Indépendamment  de  ce  grand  corps 
d'hiiîoire,  on  en  a  un  abrégé  authentique,  eftimé  univerfellement, 
&:  qui  eft  intitulé  Kang-mo ,  fait  en  forme  d'annales  :  cet  abrégé 
peut  être  comparé  à  celui  de  Mézeiai  ;  &  pour  les  temps  anciens 
il  contient  tout  ce  que  l'on  fait  de  l'hiftoire  de  la  Chine. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  âcs  annales  Chinoifes ,  efl 
vrai  dans  le  général,  &  abfoîument  faux  relativement  à  certains 
temps.  Que  nous  importe  que  les  Chinois  aient  pris  le  plus  grand 
foin  pour  écrire  leur  hiftoire,  s'il  ne  nous  en  relie  rien,  ou  fi  ce 
qui  nous  refte,  ne  confifte  qu  en  fragmens  dont  la  liaifon  fouffre  les 
plus  grandes  difficultés,  &  fi  toutes  les  obfervations  aftronomiques 
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que  l'on  vante,  ne  tombent  que  fur  des  temps  pour  lefcjuels  nous 
n'en  avons  aucun  befoin!  L'iiiiloire  tlepuis  Jcfus-Clirift  tll  telle 
que  nous  venons  de  la  décrire;  mais  il  n'en  e(l  pas  de  même  de 
celle  qui  précède  cette  époque. 

Examinons  d'abord  l'étendue  des  annales  par  pi'oportion  dans 
toutes  leurs  parties  :  ce  procédé  pourra  (aire  impreflion,  parce  qu'il 
ell  fufceptiblc  d'être  (aid  partout  le  monde.  En  effet,  de  cet  immenfe 
recueil  de  vingt -un  hilloriens ,  qui  peut  contenir  environ  cinq 
cents  volumes,  quatorze  petits  volumes,  compoles  par  Sc-iiuit-ficn , 
dont  l'ouvrage  efl:  intitulé  Sc-ki  renferment  tous  les  mémoires 
hifloriques  depuis  Yao  julque  vers  l'an  200  avant  J.  C.  tout  le 
refle  appartient  aux  temps  poflérieurs  :  de  ces  quatorze,  près  de 
la  moitié  font  employés  à  de  fimples  tables  généalogiques.  Mais 
établirons  ce  parallèle  fur  l'abrégé  dont  j'ai  parlé,  dans  lequel  on 
a  employé  ces  Mémoires ,  &  dans  lequel  par  conicquent  il  n'y  a 
pas  de  répétitions  comme  dans  l'ouNiage  de  Sc-mat-ficii. 

L'abrégé  dont  il  s'agit  eft  en  dix  enveloppes,  qui  renferment 
cinquante-fix  volumes;  la  moitié  du  fécond  volume,  c'eft-à-dire 
foixante-quinze  pages,  &  le  troifième  volume  entier,  qui  eft  de 
cent  onze  pages,  remplies  d'une  multitude  de  notes  pour  éclaiicir 
le  texte ,  &  qui  font  plus  étendues  que  ce  texte ,  contiennent 
l'hiftoire  depuis  le  règne  (X)  ao  jufqu'au  commencement  de  la 
troifième  dynaflie,  c'eft-à-dire  toute  celle  de  la  dynaftie  de  Hta , 
qui  a  duré  quatre  cents  quarante  ans,  &  enfuite  celle  de  la  dynaflie 
de  CJmng,  dont  la  durée  efl  de  fix  cents  quarante-fîx  ans;  ajoutons 
à  cela  cent  cinquante  ans  pour  la  durée  des  règnes  ^Yao  &  de 
Chun  :  telle  efl  l'étendue  de  l'bidoirc  de  la  Chine  pendant  environ 
les  douze  cents  trente- (ix  premières  années.  Celle  de  la  troifième 
dynaflie,  ap[-)elée  Tchcoii ,  &  celle  delà  quatrième,  x\omvî\(:tTfin , 
à  laquelle  la  dynaflie  às.s  Han  a  fuccédé  l'an  207  avant  J.  C. 
efl  plus  étendue,  ou  plutôt  devient  plus  étendue  à  mefure  qu'elle 
s'éloigne  des  temps  anciens  ;  elle  efl  renfermée  dans  neuf  volumes. 
Les  quarante -quatre  autres  volumes  de  cet  ouvrage  contiennent 
toute  l'hifloire  depuis  l'an  207  avant  J.  C.  jufque  vers  l'an  1368. 
On  voit  qu'il  y  a  une  très-grande  difproporlion  de  ces  différentes 
parties  avec  la  première,  qui  renferme  douze  ficelés,  S:  l'on  doit 
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penfei-,  d'après  cet  examen,  que  œtte  partie,  qui  efl  la  principale 
par  rapport  à  la  chronologie  aiicienne,  ne  doit  prcfènter  que  très- 
peu  de  détails.  Ce  n'eft  cependant  que  fur  cette  première  partie 
qLie  ceux  qui  font  entêtes  des  antiquités  chinoifès  peuvent  infifter, 
puifque  ce  n'efl  que  d'après  elle  que  l'on  peut  juger  de  l'ancienne 
origine  des  Chinois. 

H  faut  encore  ajouter  ici,  afin  de  faire  connoître  la  véritable 
étendue  de  ces  annales ,  que  fi  quelques  règnes  paroiffènt  remplis 
de  détails,  ces  détails  ne  nous  apprennent  rien,  parce  que  ce  ne 
font  que  de  longs  morceaux  tirés  du  Cliou-king ,  qui  ne  renferment 
que  Ats  difcours  moraux,  très- beaux  à  la  vérité,  mais  qui  ne 
peuvent  lervir  ni  pour  la  chronologie,  ni  pour  les  faits. 

Tel  eft  l'état  des  annales  çhinoifes  pour  les  temps  anciens,  à 
ne  les  conlidérer  qu'à  l'extérieur.  L'on  pourroit  cependant  en  avoir 
encore  une  idée  favorable,  en  fuppofant  que,  malgré  la  fécherefTe 
des  détails,  elles  préfentent  une  fuite  exacte  de  règnes  &  de  géné- 
rations accompagnées  d'obfervations  agronomiques ,  ce  qui  leroit 
de  la  plus  giande  utilité  pour  connoître  l'intervalle  du  temps  qui 
s'ell  écoulé  depuis  la  fondation  de  l'empire  juiqu'à  J.  C.  &  pour 
juger  par  conféquent  fi  cette  durée  s'accorde  avec  celle  qui  nous 
eft  donnée  par  l'Ecriture.  Entrons  donc  dajis  un  examen  particulier 
à  cet  égard,  en  commençant  par  les  obfervations  aftronomiques. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'on  a  beaucoup  vanté  cet  accord 
de  l'Altror.omie  avec  l'Hilloire  ;  en  effet,  dès  le  temps  d'K-w  les 
Chinois  paroiffènt  s'être  occupés  (ingulièrement  du  foin  de  régler 
leur  calendrier  conformément  aux  faifons ,  d'examiner  tous  les 
phénomènes  &  de  prédire  les  éclipfes  :  ils  ont  établi  des  gens 
éclairés,  qui  étoient  chargés  de  veiller  à  tous  les  mouvemens  du 
ciel;  &  l'on  eft  tenté  de  croire  qu'ils  doivent  avoir  une  longue 
luite  dobfcrvations ,  qui  condatent  les  règnes  de  chaque  Prince 
fous  lenuel  elles  ont  été  faites.  Cependant,  malgré  cette  application 
lingulière  des  Chinois  à  l'Artronomie ,  il  ne  nous  lefle  pour  les 
premiers  douze  iiècles,  c'eft-à-dire  depuis  Yao  jufqu'aux  TcIuok  , 
qu'une  feule  éclipfè  de  Soleil,  encore  ett-elle  énoncée  d'une  manière 
il  olîfcure,  qu'on  douteroit  volontiers  qu'il  s'agit  d'une  écliplè  dans 
le  paffige  de  Chou-king,  où  elle  tlt  rapportée.  Voici  ce  pîiffage  ; 

Hi 
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Hi  (3^  Ho,  phigc's  dans  le  vin,  n'ont  fan  aucun  ufcigc  de  leur 
talent,  ils  ont  agi  cmtre  le  devoir  de  leur  charge ,  &  font  Joriis  de 
leur  état  ;  ils  font  les  premiers  qui  ont  mis  le  dej ordre  &  In  confufion 
dans  les  nombres  fixes  du  ciel,  dr  ils  ont  abandonne  la  commïjfion 
qu'on  leur  avait  donnée.  Au  premier  jour  de  la  dernière  Lune 
d'automne,  le  Soleil  &  la  Lune ,  dans  leur  conjondion ,  n'ont 
pas  été  d'accord  dans  LanC;  l'aveugle  a  frappé  le  tambour, 
les  Officiers  &  le  peuple  font  d'abord  accourus  avec  précipitation. 
Hi  &  Ho,  dans  leur pojle,  comme  le  Ch l  (b),  n'ont  rien  vu, 
ni  rien  entendu.  Aveugles  fur  les  apparences  célejles,  ils  ont  encouru 
la  peine  portée  par  les  loix  des  anciens  Rois;  félon  ces  loix,  celi/i 
qui  devance  ou  recule  les  temps,  doit  être,  fans  rémijjîun ,  puni 
de  mort. 

Le  P.  cKi  Halcle  fait  un  cloge  outre  de  l'habiletc  des  anciens  T.m.jy.iyii 
Chinois  dans  rAftronomie  ;  il  cherche  à  cblouir  le  lecleur  par  le 
nombre  dcclipfes  qu'il  prcfente,  &  par  la  certitude  qu'il  attribue 
à  celle-ci.  11  lèmble  qu'on  ne  pui(îè  douter  des  calculs  qu'il 
rapporte  ;  mais  on  peut  conlulter  tout  ce  que  M.  Frcret  a  dit 
iur  cette  c-clinfe  :  ce  Savant  fiiit  voir  que  les  afbonomes  Chinois  ^'^''"'•'^'^'^■' 
poltenetirs,  qui  ont  voulu  la  calculer,  ne  s  accordent  pas  entreux,  pige 
parce  que  le  Cliou  -  king  ne  marque  ni  l'année  du  règne  de 
Tchong-luvig ,  dans  laquelle  elle  arriva,  ni  le  jour  du  cycle;  d'où 
il  conclut  que  cette  ccliplê,  qu'il  ne  i-ejette  pas  à  la  vérité ,  ne 
peut  être  regardée  comme  l'époque  fondamentale  de  la  chronologie 
chinoife,  &  qu'elle  ne  peut  fervir  que  comme  un  moyen  de 
vérifier  les  différens  fyftèirses  de  cette  chronologie.  Tout  ï)n:cme, 
dit-il,  dans  lequel  on  trouvera,  fous  \t\h^\\côitTchong-kong,  \.\\\q, 
cclipfe  de  Soleil  dans  la  conftellation  Lang,  5c  à  quelques  degrés 
au-delà  de  l'équinoxe  d'automne,  pourra  être  reçu,  (i  d'ailleurs  il 
paroît  appuyé  fur  des  fondemens  lliffifans,  6c  s'il  remplit  toutes 
les  conditions  néceffaires.  C'ell  ainfi  que  M.  Fréret  s'exprime  fur 
cette  éclipfe,  quoicjLi'il  paroiliè  perfuadé  de  la  haute  antiquité  que 
les  Chinois  s'attribuent.  On  voit  par- là  que  c'eft  un  abus  de 
prétendre  que  l'hiltoire  chinoife  e(t  accompagnée  d'obfêrvalions 

(h)  C'eft-à-dire  comme  une  flatue;  Clû  défigne  la  petite  ftatue  qui,  dacs 
les  cérémonies  des  funérailles,  repréfentoit  celui  qui  étoit  mort. 
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tlcclipfes,  puîfqu'il  n'y  en  a  qu'une  feule,  qui  eft  t'noncc^e  de 
manière  qu'on  ne  peut  en  faire  ufage  pour  les  douze  premiers 
fiècles  Je  cette  hifloire.  M.  Frt'ret  propofe  fts  conjec'-tuies  lur  ctlte 
éciiple;  à  l'exemple  du  P.  Gaubil,  qui  avoil  (lippoic  qu'elle  pouvoit 
être  arrivée  la  (ixième  année  au  itgne  de  Ttliun^-kaiig ,  &  qui  en 
conféquence  l'avoit  fixée  à  l'an  2154  avant  J.  C.  M.  Fréret 
faifant  la  même  luppofition ,  d'après  le  calcul  de  M.  Ciinini ,  la 
met  à  l'an  2007  avant  J.  C.  le  23  fepteinbre  (c);  mais  ce  ne  lont 
nue  des  conjeflures ,  &  non  des  certitudes  telles  que  doivent  en 
avoir  des  ob.'èrvations  agronomiques  deliinées  à  confîater  l'époque 
des  évènemens  (A). 

Indépendamment  de  cette  éclipfe,  le  Chou-kitig  nous  indîaue 
encore  l'obrervation  (\i:s  lolflices  du  temps  iïYao ,  mais  avec  tant 
d'obfcurité  Se  avec  fi  peu  de  détails  que  les  Adranomes  ne  peuvent 
s'accorder  pour  leurs  calculs.  Le  P.  Gaubil  lui-même,  dans  (â 
traduction  du  Clwii-king,  remarque  qu'en  vertu  de  ces  oblervations 
des  (olOices  fous  Ydo ,  on  ne  peut  déterminer  l'époque  préciie  île 
ce  Piince,  parce  que  l'année  de  Ion  règne  n'eft  pas  indiquée,  & 
qu'on  ne  détaille  pas  comment  il  fixa  les  quatre  lailons.  De  plus, 
ce  font  Hi  &  Ho  qui  font  cette  obfervalion  ,  c'eft-à-dire  les 
mêmes  Afironomes  qui  oublient  d'oblerver  dans  la  fuite  l'écliple  de 
Tchuiig-katig ,  quoiqu'il  y  ait  un  intervalle  de  deux  cents  ans.  Ces 
mêmes  Afironomes  paroiflènt  encore  avant  Yao,  &i  l'on  débite  à 
leur  fujet  beaucoup  de  fables. 

Dans  le  fécond  efpace  de  temps,  c'efl;- à-dire  depuis  le  commen- 
cement de  la  troiiième  dynaflie,  onze  cents  vingt-deux  ans  avant 
J.  C.  jufqu'à  l'an  722  ,  ce  qui  comprend  encore  quatje  cents  ans. 


fc]  En  724,  après  J.  C.  l'aflronome 
Y-hang,  qui  entreprit  de  rcgier  la 
chronologie  d'après  les  hypoilièfcs  aflro- 
nomiques ,  met  cette  écliplé  à  l'an 
2  I  2  H  avant  J.  C.  la  cinquième  année 
du  réglée  de  Tclwiig- kang;  fuivant  la 
chronologie  ordinaire  elle  efl:  placée  à 
l'an  2  I  5  5  :  l'auteur  du  Tien-yuen-U-li , 
qui  vivoiten  i  66  l ,  la  met  en  i  94-8. 

(d)  Le  Tfcii-cliou ,  qui  parle  de 
Cette  éclipfe ,   la  met  la  cinquième 


année  du  règne  de  Tclwrtg-kang,  dans 
l'aulomne,  à  la  neuvième  lune,  au 
jour  Keng-fiii ,  premier  jour  du  mois. 
Malgré  cette  précificn,  que  le  Tfiu- 
chou  apporte  dans  l'indication  de  cette 
éclipfe,  plufieurs  Afironomes  l'ont  pla- 
cée à  la  fixième  année,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  perfuadés  de  l'authenticité 
de  ce  livre,  qui  n'a  été  fait  que  fur  la 
fin  des  Tcheou,  &.  parce  qu'ils  établiflent 
d'autres  hypothèfes. 
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on  trouve  fous  le  règne  tie  Voii-vcing  une  autre  oblèrvatîon  d'un 

(olllice,  faite  entre  l'an  1  104  Se  l'an  looSic'ell,  dit  M.  Fiaet,    ^f'"'-'^'^'-^- 

,  .,  .      •  I  •       I       i-k       i>    -    r     M    I.  ,  caH.i.xviU, 

la  piemicre  qui  ait  quelque  certitude.  Ue-la  julqua  lan  776  on  p.  192. 
ne  trouve  qu'une  écliple,  arrivée  fous  Yeoii-vang.  Voilà  toutes  les 
oblèrvations  adronomiqLit-s  des  feize  premiers  ilècies  de  l'hidoire 
chinoile;  celles  du  preiuicr  invervalle,  qui  ell  de  douze  cents  ans, 
n'ont  aucune  certitude,  puifque  les  Aflrunoines  les  calculent  tous 
différemment,  «Se  par  conléquent  elles  ne  peuvent  fervir  pour  fixer 
k  chronologie:  les  deux  dernières  ne  font  pas  alîèz  anciennes, 
relativement  à  l'antiquité  que  l'on  veut  attribuer  aux  Chinois, 
puifqu'elles  (ont  pollérieures  aux  douze  premiers  (iccles.  Si  ces 
obfcivations ,  principalemeiit  les  premières,  étoient  accompagnées 
<Jes  circoiidancesqui  lervenl  à  déterminer  l'année,  le  jour  &;  l'heure, 
malgré  les  incertitudes  que  l'on  trou\'e  dans  les  parties  intermédiaii-es 
de  la  chronologie  chinoile,  on  pourroit  les  employer  pour  fixer 
invariablement  quelques  points  principaux  qui  feroient  des  époques 
fixes,  comme  en  Géographie,  à  l'aide  de  trois  points  connus,  on 
forme  un  triangle  qui  lert  à  déterminer  à  peu  près  d'autres  lieux 
moins  connus;  mais  ces  obfer\^ations  n'ont  pas  cet  avantage. 

Cette  imperfection  de  l'hilloire  chinoile  n  cH  réparée  que  long- 
temps après,  &.  ce  n'ell  qu'en  l'an  722  avant  J.  C.  dans  l'ouvrage 
intitulé  fchiin-tfieou,  compofé  par  Confucius,  cjue  l'on   voit  les 
éclipfes  marquées  avec  exactitude,  &  qu'elles  fervent  à  confirmer 
l'hilloire.  Depuis  cette  époque  jufqu'à  l'an  4.8  o.Confucius  a  rapporte    ll'iJ-inn'^xv, 
trente- fix  éclipfes,  dont  trente-une  font  parfaitement  conformes  ^'■''^'' 
an  calcul  aftronomiquede  nos  Tables  modernes.  Il  eft  bien  fingulier 
que  les  Chinois,  qui  paroilfent  de  tout  temps  s'être  appliqués  à 
l'étude  de  l'Ailronomie,  n'aient  pas  confcrvé  une  plus  longue  lifle 
d'éclipfes,  &  que  les  obfervations  fuivies  ne  commencent  qu'en 
720.  Il  efl  encore  plus  fingulier  que  cette  époque  d'une  fuite 
d'obfêrvations  concouire  avec   l'ère  de   Nabonalfar,   de  laquelle 
pàrtoient  les  afironomes  Grecs  pour  le  calcul  de  leurs  obfervations. 
Ptolémée  s'en  icrt  pour  dater  toutes  les  obfervations  aflronomiques     '''"'•  '•  ^^^i 
qu'il  rapporte  dans  fon  A/iiujgefle ,  foit  les  fiennes  propres,  iôit 
celles  qu'il  avoit  tirées  des  écrits  d'Hipparque  &  des  autres  Aftro-    Page  2 j^. 
nomes:  cette  époque  de  Nabonafîar  étoit  fixée  au  premier  Jour  d'une 
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année  (égyptienne,  qui  avoit  commence  \e  26  février  de  1  année 
7 4.7  avant  J.  C.  à  midi,  fous  le  méridien  de  Bahylone;  elle  efl anté- 
rieure d'une  vingtaine  d'années  à  l'époque  du  Tchuti-tfeoii.  Par  quel 
halàrd  a-t-on  coinmencé  alors  à  la  Chine  à  maïquer  les  écliples  daiis 
J'hiltoire!  la  première  des  éclipiês  du  Iclnm-tfieou ,  qui  ed  fohiire, 
efl:  du  22  février  de  l'an  720,  poflérieure  de  vingt-fept  ans  à 
l'époque  de  Nabonalfar.  Les  premières  éclipfês  du  canon  de  Pto- 
Icmée  font  de  l'an  721  &  720  avant  J.  C.  elles  font  lunaires  &. 
ont  été  obfêrvées  à  Babylone,  rappoit  afiêz  fjngulier,  qui  nous  ferolt 
croire  que  Confucius,  auteur  du  Tchiw-lftcou ,  &  qui  efl  néeii  550 
avant  J.  C.  avoit  eu  connoilTance  des  opérations  aflronomiques 
des  Chaldéens,  &  que  ces  opérations  ont  alors  fervi  à  augmenter 
les  progrès  de  l'Adronomie  à  la  Chine,  comme  elles  ont  fait  dans 
^''"'/'x^^  la  Grèce.  En  efîèt,  depuis  que  les  Grecs  eurent  connoiffance 
l-ioj.  '  de  cette  ère  de  Nabonaiîâr  Se  des  obfêrvations  des  Chaldé-ens ,  ils 
fe  trouvèrent,  dit  M.  Fréret,  en  état  de  prendre  des  notions  plus 
exaéles  des  mouvemeiis  céiefks.  Les  Chinois  ont  toujours  eu  befoiii 
du  fecours  des  Aftronomes  étiangers  pour  reélifîer  leurs  connoif^ 
fànces  aîhonomiques;  du  temps  des  Khalifs,  plulieuis  aflronomcs 
Mahométans  pafsèrent  à  la  Chijie,  comme  dans  la  fuite  nos 
Mifiionnaires  ont  fait,  &  c^s  étrangers  étoient  mis  à.  la  tête  du 
tribunal  des  Mathématiques.  Ainfi,  malgré  la  grande  application 
des  Chinois  à  l'Aflronomie ,  ils  n'y  ont  jamais  fait  des  progrès 
bien  confidérables  ;  aufTi  dans  les  douze  premia's  fiècles  de  leur 
hilloire  ils  ne  noi;s  préfênîent,  comme  je  l'ai  remarqué,  qu'une 
feule  obfervalion,  ou  plutôt  que  le  récit  d'iine  éciipfe  arrivée  dans 
un  temps  imprévu,  &  depuis  cette  époque  on  voit  tout-à-coup 
un  très -grand  nombre  tl'obfervations.  Ou  peut  tirer  de  ce  rai- 
fônnement  telle  conclufion  que  l'on  jugera  à  propos;  mais  je  fuis 
très -porté  à  croire  que  les  aifronomes  de  Babylone  &  ceux 
d'Egypte  avoient  porté  leurs  connoiflànces  à  la  Chine,  &  qu'il  y. 
avoit  alors,  entre  ces  peuples,  des  liaifonsqui  nous  font  inconnues; 
peut-ôtie  même  ces  obiêrvations  de  l'an  7  20 ,  à  la  Chine,  font-elles 
empruntées  des  Babyloniens.  Les  i-emarques  fuivantes  me  porleroient 
à  penfer  que  tout  ce  que  les  Cliinois  difent  de  leur  ancienne 
Agronomie  ne  leur  appartient  point;  s'ils  avoient  cultivé,  CQmms 
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'on  le  dit,  l'Aftronomie,  il  n'efl  pas  jx^fTible  qu'avec  une  pareille 
application  ils  n'y  eulknt  tait  des  progrès  ,  on  au  moins  qii'ib 
li'culîcnt  conlervé  une  toiiie  d'ol)Icrvations,  bonnes  ou  maLivaifes. 

Eii  elièt,  il  lenible,  quand  on  lit  ce  qu'ils  difent  de  lent 
.Adrononiie,  qu'ils  aient  copie  les  aftronomes  Chaldccns  & 
Égyptiens.  Par  exemple,  Simplicius  nous  apprend  d'après  Poiphyre, 
que  dans  le  fcjour  que  ht  Alexandre  à  Babylone,  l'an  331 
avant  Jélus  -  Clirill ,  Calliiihène  découvrit  de  très  -  anciennes, 
obîervations  allronomiques,  parmi  leiqutllcs  il  y  en  avoit  de 
dix  -  neuf  cents  trois  ans  d'ancienneté' ,  ce  qui  remonte  à  l'aa 
ai  34  avant  J.  C.  Or  Ydo  qui,  dit-on,  Llabllt  à  la  Chine,  dts^ 
perlonnes  pour  veiller  à  tous  les  menivemens  ce'lefles,  pour  avoii* 
(bin  de  les  annoncer  au  peuple,  qui  forma  le  calentlrier,  lîxa  la 
dure'e  de  l'année,  &:  lit  obferver  les  Icililices;  Yao,  dis-Je,  règnoit, 
iuivant  quelques  Chronc;}ogi(les,  en  2227  avant  J.  C.  ce  qui  ne 
dilîcre  que  de  (ix  à  fept  ans  de  l'e'poque  dcnnce  par  Callif/ièiie, 
De  plus,  (uivaiiL  Ariflote,  les  Egyptiens  avoient  de  très-anciennes 
obfervations  afhonomiques ;  il  parle  d'une  conjoiKi-lJon  des  Pla- 
nètes entr'elles  avec  les  étoiles  fixes,  qui  arriva  dans  la  plus  haute 
antiquité.  De  même  chez  les  Chinois,  lous  le  règne  de  Tchuen-liio, 
que  l'on  fait  régnej-  environ  \\s\\\  mille  cinq  cents  ans  avant  J.  C. 
on  trouve  une  pareille  conjoncflion.  Ce  ji'eil  i."  qu'à  cette  oblêr- 
vation  laite  dans  des  temps  que  les  Chinois  regartlent  comme 
ùicertains,  2.°  à  celle  i^'Yao  pour  les  follUces,  3,°  au  récit  de 
l'écliple  de  Tiluvig-kang,  que  le  réduilent  toutes  les  cbiêrvations 
Chinoifes  pour  les  deux  premières  dynallies ,  &  pour  les  temps 
incei  tains  qui  les  précèdent ,  ce  qui  renferme  un  intervalle  de. 
quinze  cents  ans.  Sous  la  troifième  dvnafh'e,  on  trouve  encore, 
robfervation  d'un  folllice ,  &  une  écliple  julqu'à  l'ère  de  Nabonalfar. 
Un  fi  petit  nombre  d'oblèrvations ,  énoncées  d'une  manière  Ir 
vague  &  Il  obfcure,  prouve  qu'on  ne  les  rapporte  que  d'après  àts- 
ti-aditions  confulês,  qui  ont  été  cor.fervées.  On  pourroit  objecter 
ici  que  peut-cire  en  liiant  avec  plus  d'attention  les  livres  chinois,, 
on  en  trouveroit  un  plus  grand  nombre,  &  que  nous  n'avons  pas. 
une  allez  grande  connoilFance  de  tous  leurs  écrits  ;  mais  cette 
ûbjeelion  tombe  d'elle -même,  quand  on  iaii  que  les  Chinois- 
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ont  fait  des .  catalogues  exads  de  leurs  oblervalions.  J'ai  coiifultc 
la  bibliothèque  de  Ma-îuon-lhi ,  qui  les  rapporte  toutes,  &  qui 
pour  ces  premières  cite  les  textes  d'où  elles  font  piifes:  cet  écrivain 
n'indique  pour  les  ccliples  que  celles  de  Tcliuiig-kaiig ,  dont  le 
Choii-kiiig  a  parlé  le  premier,  &  celle  de  icou-vû/ig,  Pi-iiice  de  la 
Jroifièmedynallie;  &.  il  cite  le  paflage  du  Clii-kïiig ,  qui  la  lapporte; 
enfuite  il  fait  connoître  les  éctiples  indiquées  dans  le  Tdiun-tfieou 
de  Confucius,  &  enfin  toutes  celles  qui  font  arrivées  depuis: 
celles  -  ci  font  accompagnées  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  les 
conflater. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  fur  les  lègnes  àts  premiers 
empereurs  de  la  Chine.  On  feia  (urpris  de  voir,  indépendamment 
de  la  ftéiilité  des  é\énemens ,  combien  il  y  a  d'incertitude  fur 
chacun  de  ces  règnes. 

Je  ne  dirai  l'ien  ici  des  règnes  de  Fo-hï ,  de  Chiii-iiong  &  de 
Hoang-ti ,  dont  l'hiftoire  n'eft  remplie  que  de  fables;  on  y  trouve 
ies  mêmes  répétitions  fur  chacun  de  ces  Princes;  on  [)eut  dire  que 
les  Chinois  n'ont  confervé  que  leurs  noms;  ces  règnes  tiennent 
«ncore  des  temps  mythologiques.  Selon  le  calcul  des  annales , 
Fo-hï  auroit  commencé  à  régner  lan  2^52,  ou,  fuivant  d'autres, 
3300  avant  J.  C.  mais  aucun  ouvrage  aulhentitjue  ne  peut  conflater 
ces  époques:  les  règnes  de  Fa-hi  &  de  Chin-iioiig  ne  font  déter- 
minés qu'au  hafard  &  par  des  écrivains  afîèz  modernes,  comme 
Al.  Fréret  l'a  remarqué.  On  fîiit  feulement  qu'ils  ont  régné  avant 
Hoang-ti  (e),  que  les  annales  placent  vers  l'an  265)7  avant  J.  C. 
Mais  l'hiftoire  de  ce  Prince  &  celle  de  {ti  fucceliëurs ,  n'ont  été 
écrites  qu'apiès  l'ère  chrétienne;  tout  ce  que  l'on  pourroit  conclure 
en  rigueur,  c'efl  que  ces  Princes  ont  exillé,  mais  que  l'on  n'a 
rien  de  certain  fur  leur  hifloire,  &.  que  ce  que  l'on  en  rapporte, 
ne  contient  que  des  fables  inventées  par  les  bonzes  Tao-fe.  Quant 
il  ce  qui  précède  Fo-hi,  c'ell  à  peu  près  comme  le  règne  des 


(e)  J'apprends,  par  une  lettre  du 
P.  Aniiol  ,  datée  du  3  novembre 
1769,  Q^\z  Kien-kng,  empereur  de 
la  Chine  artuellement  ré£;naiit,  vient 
de  fixer  l'époque  de  l'établifî'enient  de 
l'empire  à  la  foixante  -  unième  année 


du  règne  de  Hoang-ti ,  ce  qui  répond 
à  l'an  2637  avant  J.  C.  mais  on  fcnt 
facilement  que  l'Einpereur  ne  peut 
avoir  à  cet  égard  que  des  ryllcmes  & 
des  conjedures  à  pro^ofcr. 
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Dieux  ou  celui  des  tlcmcns  perfonnilîcs.  Les  Ltrtlrcs  Chinois 
rcjcl  lent  tous  ces  temps  niytholuyiciues  ,  devons -nous  clie  plus 
crédules  qu'eux!  Ils  ne  doutent  point  de  l'txiilcnce  des  règnes  dV^io 
&  de  67/////;  c'efl  à  ce  Prince  que  leur  hiHoire  ell,  dcgagée  de 
fiibles,  Si.  qu'elle  peut  avoir  quelque  certitude;  mais  ils  ne  lont 
point  d'accord  fur  les  époques,  cequi  elt  ici  le  principal  objet  pour 
déterminer  la  iondalion  de  l'empire. 

Suivant  le  calcul  de  la  chronologie  de  Sc-nuj-fJJc/i  ,\e  pcre  de  '^""  ^^i- 
riiilbire  Chinoife,  Yao  a  commencé  à  régner  au-delà  de  l'an  ^''^'^''^ 
aooo  avant  J.  C.  En  général,  il  ne  donne  rien  de  précis  fur 
l'époque  de  ce  Prince;  il  place  la  nailfance  de  Confucius  à  l'an 
5  5  I  avant  J.  C.  de-là  à  la  mort  de  rclieoti-kong  il  compte  cinq 
cents  ans ,  ce  qui  tombe  à  l'an  1051  avant  J.  C  &  de  VLii-van^, 
père  de  Tclicoii-koiig ,  il  met  mille  ans  julcju'à  Yao. 

Pdii-kou*,  prdque  contemporain  de  Se-wa-ijien,  d'après  les  *Vcr<l'an8'5, 
hypolhèles  de  l'aihonome  Licou- liiii ,  le  mettoit  en  2  303  ,  &.  il  ""  * 
parle  de  quelques  chronologiftes  qui  le  phiçoient  à  l'an  2132; 
Ko-chwg-tkn  vers  2200  &  2300.  En  c^yd  après  J.  C.  on  tenta 
encore  de  hxer  l'époqLie  f^llaQ:  Se  d'après  une  infcriplion  du 
m/  llècle,  on  la  détermina  à  l'an  2  326  :  d'autres  Chronulogilles, 
dans  le  même  temps,  la  mirent  à  l'an  241  i,  &  le  tribunal  des 
jMathémaliques  Te  détermina  pour  l'an  2330  ou  2,33  1.  11  y  a 
encore  plufieurs  autres  opinions  qui  ne  diffèrent  entr'eiles  que  de 
peu  d'années  ;  mais  l'on  voit  qu'il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  de 
difféience  entre  celle  qui  le  place  à  l'an  241  i ,  &  celle  de  2  i  3  2. 
Ces  dates,  comme  le  lemarque  M.  Fréret,  ne  font  données  que 
par  voie  de  railonnement,  ou  d'une  manière  conjeélurale,  ck  iion 
fur  des  témoignages  pohtits.  Quoique  ce  Savant  n'ait  travaillé  qi;e 
d'après  les  mémoires  que  lui  envoyoient  les  Midionnaircs,  car  il 
n'entendoit  |X!S  la  langue  ciiinoife,  {qs  diiïèrtalions  lont  remplies 
de  diicufllons  curieules,  d'après  iefquelles  on  peiit  fè  convaincre 
en  partie  de  toutes  ces  variations  de  l'hilloire,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu 
dedein  de  faire  connoître  toute  l'incertitude  qui  y  règne;  d'ailleurs 
il  n'eft  pas  toujours  exaél  dans  ce  qu'il  dit.  M.  Fourmont  a 
moins  examiné  cette  matière,  parce  qu'il  itW  occupe  principalement 
de  l'étude  de  la  langue.  Dans  lîi  table  chronologique  des  Empereurs, 
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ii  met  le  commencement  de  Vao  en  2357;  c'efl  le  réfultat  des 
annales  Chinoifês ,  intitulées  lùwg-mo ,  ouvrage  c^ue  j'ai  fuivi  dans 
TJij!.  tics  Huns,  Jes  Tables  que  j'ai  données.  Yao  a  légné  cent  ans,  ou  lelon  d'autres 
quatre-vingt-dix-huit ,  &  ii  en  a  vécu  cent  dix-huit ,  c'eft-à-dire  qu'il 
e(t  monté  à  l'âge  de  dix-huit  ans  fur  le  trône.  C7ia//  ion  lucceffeur, 
règne  cinquante  ans,  &  vit  cent  douze  ans;  mais  le  TJoii-cliou  met 
après  ce  dernier,  un  interrègne  de  trois  ans ,  dont  les  autres  ne 
parient  pas. 

C'efl  au  règne  SYao  (èuiement  que  remontent  les  premiers 
&  les  plus  célèbres  hifloriens  Chinois,  Sc-nui-tficn ,  Paa-koii  & 
quelques  autres ,  pour  fixer  la  chronologie ,  chacun  fuix'ant  fou 
fydème.  Après  eux  &  dans  le  piemier  (lèxle  de  l'ère  Chrétienne, 
rdiûo-hoa  crut  pouvoir  aller  plus  haut,  c'efl-à-dire  julqu'au  lègne 
de  Tchuen-hïo ,  qu'il  place  en  259^.  Dans  ie  iii.*^  ficelé  &  après 
ia  découverte  du  Tfou-clioii ,  en  265  de  J.  C.  Hoang-foii-wi 
remonta  jufqu'à  Huang-ii  5c  Fo-lii.  Se-ma-koiiang,  qui  vivoit 
l'an  1086  de  J.  C.  adopta  les  règnes  de  Fo-lii,  de  Cliiii-notig 
&L  iX Hoaug-ti ,  mais  rejeta  des  règnes  intermédiaires  que  quelques- 
uns  avoient  mis.  Enfin  Lieou-yucn  (e),  dans  (on  Vcû-ki,  ramaîîant 
tout  ce  que  Sc-ma-koiuwg  avoit  rejeté ,  &  adoptant  toutes  les 
traditions  des  Tao-fe  &  des  autres  Bonzes,  remonta  jufcju'à  Puou-kit, 
plufieurs  milliers  d'années  avant  Fo-hi  ;  l'auteur  &  lôn  ouvrage 
furent  méprifés  par  cette  raifon  des  CFuuois.  On  voit  par-ià  quel 
cas  on  doit  faiie  de  tout  ce  qui  précède  Yao  :  ce  ne  font  que  Ats 
traditions  des  Bonzes ,  ou  des  fuites  de  la  crédulité  des  peuples. 
C'efl:  ce  qui  a  formé  ce  grand  nombre  de  fables  pour  les  temps 
qui  précèdent  Fo-hi  &  pour  le  règne  de  Fo-hi  lui-même,  pour 
■celui  de  Chin-nong  Se  de  Heatig-ti.  11  paroît,  comme  je  l'ai  dit, 
•que  ces  trois  derniers  Princes  ont  exiflé,  mais  que  leur  hifloire  ell 
également  chargée  de  fables  :  ce  n'efl;  donc  cju'au  règne  A'Yao 
<jue  l'on  doit  commencer  i'hiftoire  Chinoife;  mais  nous  avons  vit 
combien  les  hitloriens  Chinois  éteient  peu  d'accord  fur  l'époque 
-du  règne  de  ce  Prince. 

Les  deux  dynafties  fui  vantes,  celle  de  Hia  «Se  celle  de  Chaiig, 
font  également  kijettes  à  de  grandes  diverfités  pour  ia  durée  de 

■(e)  Jl  avoit  tra"vaiIlL'  avec  Se-ma-kmang, 

chaque 
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cliaqiié  icgiie,  &  confcqueminent  pour  la  diiice  totale.  Suivant 
les  uns,  la  dynaltie  de  Hia  a  lublillc  peiidaiu  quaiieceuls  (oixanle- 
oiue  ans,  fiiivant  d'aulies  pendant  quatre  cents  trente- deux  ou 
quatre  cents  quarante  ;  celle  de  Cliaiig  [tendant  quatre  cents  quatre- 
vingt-fêize,  ou  pendant  (Ix  cents,  ou  iix  cents  quarante-cinq,  ou 
fix  cents  quarante-! IX,  ce  qui  fait  une  ditîcrence  trcs-conddéiable; 
mais  alin  que  l'on  puilFe  en  ju^er  avec  plus  de  certitude ,  &  pouv 
éviter  unt  longue  cnumcration  de  calcul,  je  joins  à  la  fuite  de 
ce  Mémoire,  une  Table  des  Princes  de  ces  deux  dynalties,  avec 
la  durée  de  chaque  règne,  fui  vaut  les  différentes  opinions  des 
laifloriens  Chinois  que  j'ai  pu  rafTembier. 

A  cette  incertitude  de  la  chronologie,  joignons  la  ftérilité  â.es 
détails  hifloriques,  on  verra  que  cette  hiltoire  ne  peut  fervir  à 
nous  donner  une  idée  de  la  durée  précifè  des  temps  qi.i  fé  font 
écoulés  depuis  la  fondation  de  l'empire  julqu'à  J.  C.  ou  jufqu'aux 
temps  connus,  6c  fur  ielquels  tous  les  chronologifles  font  d'accord. 

Les  règnes  d'Kw,  de  C/iim  &  de  Yii  doivent  l'étendue  des 
détails  qu'ils  paroifîènt  prélènter  au  premier  coup  d'œil,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  à  de  longs  difcours  moraux  qui  font  tirés  du 
Chou-king,  au  récit  des  fâcrifices  que  les  Empereurs  ailoient  faire 
fur  les  montagnes,  à  de  beairx  règlemens,  &:  à  plulieurs  autres 
circonrtances  qui  annoncent  un  bon  gouvernement ,  &.  qui  ne 
font  communément  qu'indiquées.  Les  autres  Empereuis  puniffent 
quelques  rébelles,  ou  recevoient  quelques  foumiffions,  ce  qui  n'efl 
toujours  marqué  qu'en  peu  de  mots;  &  l'on  ne  trouve  que  deux 
ou  trois  évènemens  de  cette  efpèce  fous  chaque  Empereur,  encore 
ii'eft-on  pas  communément  inffruit  quels  font  les  perfonnages  & 
quel  eft  leur  pays  ;  tout  y  efl;  indique  d'une  manière  vague.  Il  y 
a  pluheurs  Empereurs  fur  iefquels  on  ne  dit  rien.  La  féconde 
dynaflie,  nommée  C/iang ,  n'efl  pas  mieux  traitée;  fôn  hiftoire 
eft  aufTi  flérile.  On  voit  que  {tendant  ces  deux  dynaflies,  il  y 
avoit  de  petits  Souverains  en  différentes  provinces,  mais  ils  ne 
font  pas  connus  ni  même  nommés.  Les  fuites  généalogiques  qui 
ont  rapport  aux  deux  premières  dynailies  &  à  celle  du  fondateur 
de  la  troihème,  ne  font  ni  plus  claires  ni  plus  certaines.  Suivant 
Jesuns,  Yao(ii  trouve  précéder //c<:w^-// d'une  génération ,  pendant 
Tome  XXXyj,  .  Z. 
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que  d'autres  le  placent  à  la  cinquième  génération  ;  après  Hoatig-tî, 
Selon  quelques  -  uns ,  le  même  Hoang-îi  ne  préccderoit  que  de 
deux  générations  le  fondateur  de  la  féconde  dyna{tie,en  forte  que 
les  générations  de  la  -première  fè  trouveroient  éclipfées.  Tel  eft  le 
peu  d'accord  de  ceux  qui  les  premiers  ont  recueilli  l'hilloire 
Chinoile.  Par  ces  différences,  Vou-vaiig,  de  la  troifième  dynaflie, 
devroit  être  contemporain  du  quatoizième  Empereur  de  la  pre- 
mière, &  précéder  de  deux  générations  le  fondateur  de  la  féconde. 
De  plus ,  dans  un  même  auteur ,  CImn  qui  defcend  de  Hoang-îi 
à  la  neuvième  génération ,  fê  trouve  contemporain  d'Ycio ,  qui  n'efl 
qu'à  la  cinquième;  &;  ce  même  Chiin  époufê  une  fille  d'Yao.  Les 
Chinois  aperçoivent  ces  difficultés,  ils  les  propofent  pour  les  ex- 
pliquer ou  pour  détruire  le  fylième  de  ceux  qui  les  admettent; 
ils  ne  croient  donc  pas  leurs  annales  aufTi  certaines  ni  aufTi  claires 
qu'on  voudroit  nous  le  perfuader;  ils  riroient  de  l'intérêt  aveugle 
que  nous  prenons  à  cette  prétendue  certitude  de  leurs  annales  pour 
ces  temps  anciens.  On  attribue  au  lègne  d'Yao  une  defcription 
de  la  Chine  qui  fè  trouve  dans  le  Clwa-king;  mais  en  l'examinant 
de  près,  on  efl  tenté  de  foupçonner  qu'elle  eft  beaucoup  plus 
moderne.  Se  qu'il  y  a  des  détails  qui  ne  conviennent  pas  à  la  Chine, 
puifque  parmi  les  tributs  qu'une  province  voifine  du  Kïang  fournit, 
on  y  parle  de  dents  d'éiéphans  :  ce  pafîiige  arrête  les  commentateurs, 
parce  qu'on  ne  trouve  dts  éléphans  que  vers  les  frontières  du 
Tonqmn  &  de  la  Cochiiichïne. 

On  voit  encore  par  cette  defcription ,  que  la  Chine  ne  com- 
prenoit  alors  que  les  pays  fitués  le  long  du  Hoaiig  -  ho  jufqu'au 
Kiûtig ;  &  il  ne  paroît  pas  que  pendant  douze  fiècles  on  fe  fbit 
étendu ,  quoique  l'on  parle  de  Princes  qui  ont  fait  des  conquêtes 
que  l'on  n'indique  point.  A  l'élablifrement  de  la  troilième  dynaflie, 
la  Chine  étoit  encore  dans  le  même  état;  mais  à  cette  époque, 
c'efl-à-dire  vers  l'an  1 1  22  ,  fon  hiffoire  change  de  face,  je  veux 
dire  qu'elle  eft  beaucoup  plus  détaillte  :  il  y  a  cependant  encore 
des  règnes  dont  la  durée  n'efl  pas  certaine,  &;  des  fynchionifmes 
qui  ne  peuvent  fê  concilier,  non  plus  que  dans  les  dynaflies  pré- 
cédentes. Ce  n'eft  précifément  qu'à  la  féconde  branche  de  cetfe 
dynaflie  des  FcIkou,  fous  le  règne  de  P/z/^-jw/^ ,  que  les  hifloriens 
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(ont  d'accord  entr'eiix  :  cette  époque  tombe  à  l'an  720  ou  721, 
année  à  laquelle  Confucius  commence  {^  annales  ,  intitulées 
Tclwn-tfieoii. 

Se-ma-tficn  ne  crovoit  pouvoir  remonter  avec  certitude  que    Mfm.ieVA^ 
juiqua  lan  H40  avant  J.  C  oc  Lieou-yuen  a  lan  027.  '  p-  ss^- 

Cette  troidème  dynallie,  nommée  fcJieoit ,  commença  vers 
l'an  1122.  Un  grand  nombre  de  Généraux  qui  accompagnoicnt 
le  nouvel  Empereur,  partagèrent  entr'eux  toutes  les  pi'ovinces , 
dont  ils  devinrent  comme  autant  de  petits  Souverains  :  tous 
enfemble  dressèrent  fur  une  montagne  du  Clum-tong,  (oixante-douze 
pierres ,  fur  chacune  desquelles  ils  firent  graver  une  infcription , 
pour  faire  connoître  à  la  pollérité  qu'ils  s'étoient  raffemblés  en  cet 
endroit.  Leurs  deicendans  ont  régné  pendant  long  -  temps  dans 
chique  province.  Quelques-unes  de  ces  principautés  s'éiendoient 
au-delà  du  Kui/ig,  mais  non  Jufqu'à  la  mer  d\.\  Midi;  &  ce  n'eft 
que  depuis  l'ère  Chrétienne  que  la  Chine  s'étant  accrue  vers  le 
midi  &.  l'occideiit ,  on  a  formé  les  quinze  provinces  que  nous 
connoiflons-  La  lifte  de  tous  ces  petits  Princes,  depuis  l'an  i  i  22. 
julcjue  vers  l'an  800  avant  J.  C.  efl  communément  deltituée  de 
faits  &  de  dates,  la  durée  du  règne  des  Empereurs  f)ufFre  encore 
quelques  difficultés.  Parmi  toutes  les  principautés  il  y  en  a  une 
nommée  T/în,  qui  régnoit  dans  le  Ho-iuin:  c'eft  de  cette  dynallie 
que  defcend  l'Empereur  qui  fit  brûler  tous  les  livres  hilloriques. 
11  commença  à  régner  l'an  24.6  avant  J.  C.  On  pré;end  qu'il 
excepta  l'hiltoire  de  (à  famille  &  pludeurs  aiities  ouvrages  con- 
cernant les  arts  &  les  fciences  :  cette  exception  n'a  pas  rendu  les 
Chinois  plus  riches  en  monumeiis;  il  ne  leur  relie  aucun  de  ces 
anciens  livres;  &  l'hilloire  de  cette  première  branche  de  la  dynallie 
de  Tfin,  n'eit  ni  plus  étendue  ni  plus  certaine  que  celle  des  autres 
dynaflies  ;  elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'an  85)7  pour  les 
dates  chronologiques. 

Les  auti'es  petites  dynaflies  que  l'on  regarde  comme  ayant  été 
fondées  du  teinps  de  Vou-vang ,  vers  l'an  i  1  22  avant  J.  C.  ne 
remontent  pas  jufqu'à  cette  é^xjque.  Par  exemple ,  pour  le  petit 
royaume  de  Tçu ,  on  ne  comnience  à  marquer  la  durée  des  lègnes 
que  depuis  l'aa  887;  les  cinq  Princes  antérieurs  ne  font  que^ 

Z  ij 
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nommés.  Pour  cekii  de  Yen,  on  ne  date  que  de  l'an  26y',  avant 
on  k  contente  de  dire  qu'il  y  a  neuf  anonymes  &  le  chef  de  la 
dynallie  qui  efl  connu.  Pour  le  royaume  de  Tçy,  de  l'an  875) , 
quatre  Princes  ont  régné  avant,  fans  que  l'on  connoifle  la  durée 
de  leur  règne.  Pour  le  royaume  de  Tc/iiii ,  on  ne  remonte  qu'à 
l'an  8  5  5  ;  le  règne  de  quatre  Princes  qui  ont  exifté  auparavant , 
n'eft  pas  connu.  Pour  le  royaume  de  Tça ,  cinq  règnes  font  fans 
date  jufqua  l'an  864.  Pour  le  royaume  de  Tçao,  quatre  font 
également  fans  époque  jufqua  l'an  865.  Pour  le  royaume  de  Loi/, 
patrie  de  Confucius ,  on  remonte  jufqu'à  l'an  i  i  i  5  avant  J.  C. 
Mais  entre  l'an  p  2  o  &.  l'an  826,  il  y  a  un  cycle  entier  de  loixante 
ans  qui  d\  oublié.  Les  Chinois,  qui  l'ont  remarqué,  ne  peuvent 
en  rendre  raifon.  Toi, tes  ces  petites  dynaflies  &  plufieurs  autres, 
qu'il  (croit  trop  long  de  rapporter  ici ,  ne  remontent  donc  pour 
h.  certitude  des  dates,  que  vers  l'an  800  ou  850:  c'eft  à  peu 
près  l'époque  affignée  par  Se-nm-tfieti ,  pour  la  ceititude  de  l'hifloire 
généiale;  tout  ce  qui  précède,  n'eft  qu'une  fuite  de  l)'flèmes  & 
de  conjtélures. 

Rien  n'efl  moins  flivorable  encore  à  la  haute  idée  que  l'on  a 
conçue  de  l'ancienne  hiltoire  de  la  Chine ,  qu'un  examen  de  la 
manière  dont  cette  hiiloire  a  été  i-edituée.  Cln-lwang-n ,  qui  mourut 
Tan  2  I  o  avant  J.  C.  a  fait  brûler  tous  les  monumens  hifloriques. 
En  effet ,  fcxis  la  dynaflie  fuivante ,  fous  le  règne  des  empereurs 
Ven-ti,  cent  cinquante-fept  ans  a\'ant  J.  C.  &  fous  celui  de  Voii-ti, 
cent  quarante  ans  avant  J.  C.  l'hifloire  de  la  Chine  étoit  dan? 
te  plus  grand défoidre.  JV-/77f7-/ir/«  6c  après  lui  /on  fiis  Se-ma-tfieu , 
eurent  ordre  de  lafîembler  tous  les  monumens  hifloriques ,  qui 
étoient  en  très -petit  nombre  &  très  -  imparfaits:  c'efl  ce  recueil 
qui  forme  l'ouvrage  intitulé  Sii-ki ,  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
H  ne  contient  que  de  très-courts  mémoires  hifloriques  pour  tous 
îes  temps  anciens.  D'après  la  didée  d'un  vieux  Lettré,  on  tranf- 
aîvit  le  Clioii-kitig :  ce  Lettré  l'avoit  appris  autrefois  par  cœur  ; 
nais  on  fut  afiez  heureux  enfuile  pour  en  découvrir  im  exemplaire 
dans  un  tombeau,  &  cet  exemplaire  fe  trouva  conforme,  <à  peu 
de  cholè  près ,  à  celui  que  le  Lettré  avoit  diclé.  On  découvrit 
aufîi  ]&Tihunifieou  de  Confucius  ^  qui  ne  remonte  qu'a  l'an  72  2 
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avant  J.  C.  Le  C/iou-Âif/g  commence  \  Ycio;  mais  il  faiil  ohfêrver 
que  ce  livre,  dans  Ictat  où  il  ell,  n'cll  c[u\\n  lecLieil  de  fragmens 
hil briques:  ce  lont  ces  fragmens  que  noi.s  appelons  le  Clioii-hing, 
ouvrage  plus  moral  qu'hiUorique,  puilqu'on  y  garde  un  profond 
fdence  fur  un  trcs-graixl  nombie  de  Princes,  dont  on  ignoreroit 
l'exillence  i\  l'on  n'a  voit  que  ce  Clwii-king  ;  de  plus,  ce  livre  eft 
tleflitué  de  toute  c'ironologie. 

Confucius  en  le  rafîemblant,  a  pu  rectifier  beaucoup  de  chofës, 
&  y  inicrer  ou  au  moins  ajuder  les  cvènemens  aux  connoilîànces 
que  l'on  pou^oit  a\oir  acquiles  de  Ton  temps  tn  Adronomie;  car 
SI  faut  qu'il  ait  eu  une  haute  idée  de  cette  fcience,  pour  avoir 
rapporté  dans  (on  Tciniihtfieou  trente-cinq  éclipfo. 
'  Le  cycle  Chinois ,  que  l'on  connoît  affez  par  les  ouvrages  de 
JsV  Fréret  &.  Fourmont,  &  de  plufieurs  autres,  pour  que  je  (ois  Mc'm.,fc  l'A- 
difpenfé  d'en  parler  ici  avec  étendue;  ce  cycle,  dis-je ,  qui  feit  <:^-'«^^'^' 
à  marquer  les  années,  ne  garantit  pas  la  chronologie  des  erreui^s 
qui  peuvent  s'y  glKfer,  parce  que  chaque  chronoiogide  donnant 
plus  ou  moins  d'étendue  à  un  règne,  prend  l'année  du  cycle  qui 
convient  à  fon  fyflème.  D'ailleurs,  ce  cycle  ne  part  d'aucune  époque 
radicale,  c'ed-à-dire  que  depuis  fon  établiffement  jufqu'à  l'ère 
Chrétienne ,  par  exemple,  on  n'a  point  un  nombre  déterminé  de 
cycles,  &;  que  l'on  ne  peut  dire  que  tel  cycle  ed  le  premier,  ou 
îe  lecond,  ou  le  troidème,  cette  manière  de  fupputer  variant  félon 
ïa  durée  de  temps  que  l'on  donne  à  l'intervalle  écoulé  ejitre  ces 
deux  époques;  ainfi  i'un  mettant  quarante-cinq  cycles,  &  l'autre 
im  plus  grand  nombre,  le  premier  cycle,  que  l'on  recule  autant 
que  l'on  veut,  ne  fera  pas  le  même  dans  les  deux  l)'dèmes.  De 
plus,  dans  le  Choii-king ,  ce  cycle  ne  (ert  qu'à  exprimer  les  jours 
&;  non  les  années.  Ce  qui  fembie  nous  porter  à  cm'we  que  cette 
application  aux  années  n'ed  pas  fi  ancienne,  c'ed  un  doute  que 
ies  Chinois  eux-mêmes  ont  élevé ,  parce  qu'il  fembie  que  fous 
ks  Hia  ion  comptoit  par  lunaifons:  c'ed  pouiquoi  un  vieillard 
du  pays  de  Tfin ,  oîi  l'on  fuivoit  fous  les  Tc/ieou  le  calendrier  des  c^'"^' xv'ni 
Hia,  pour  indicjuer  ion  âge,  dit  qu'il  avoit  vécu  tant  de  liinaifons, /»• -:of. 
On  voit  par  ce  détail ,  que  ceux  qui  réiablirent  l'hidoire  Chinoilè 
.dans  le  fiècle  qui  préctila  l'ère  Chrétienne,  etoient  bien  éloignés 
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des  temps  dont  ils  recherchoieiit  i'hifloire,  Se  que  n'ayant  qu'uni 
très-petit  nombre  de  mémoires ,  ils  furent  fouvent  expofcs  à  ne 
donner  que  des  conjeélures  ;  de-là  ces  diverdtés  fur  la  durée  des 
règnes ,  &  cette  incertitude  fur  l'époque  précile  de  la  fondation 
de  l'empire,  de-là  encore  cette  Itérilité  &  cette  féchereffe  dans  les 
détails  ,  d'oii  il  réfulte  que  cette  hilloire  n'eft  ni  fuivie  ni  bien 
circonllanciée ,  comme  on  l'a  avancé;  que  pour  ces  temps  reculés, 
elle  n'eft  point  appuyée  fur  des  oblervations  aftronomiques ,  & 
enfin  que  toute  celte  partie  qui  nous  relie,  n'eit  pas  écrite  par 
des  auteurs  contemporains,  puifque  ce  n'eft  que  bien  des  fiècles 
après,  que  l'on  a  commencé  à  ralfembler  les  connoiffances  que 
i'on  pouvoit  avoir  de  l'antiquité:  mais  il  faut  avouer  en  même 
temps  que  cette  ancienne  hiftoire  n'eft  pas  un  tiftu  de  fables,  Je 
veux  dire  qu'on  n'y  en  troLive  point,  ou  au  moins  que  le  peu 
qui  s'y  rencontre,  eft  femblable  à  ces  préfeges  &  à  quelques  autres 
traits  de  la  mèmeefpèce,  tels  qu'on  en  voit  dans  l'hiftoire  Romaine, 
qui  n'excitent  aucun  doute  fur  l'aulhenticité  de  cette  hiftoire.  Un 
des  grands  défivantages  des  annales  Chinoifes,  eft  le  défaut  des 
fynchronifmes  ;  comme  les  Chinois  n'y  parlent  d'aucune  nation 
étrangère,  on  ne  peut  établir  entre  les  Em[:)ereurs  Se  les  Princes 
de  ces  nations  connues ,  des  fynchronifines  qui  ferviroient  à 
conftater  le  temps  d'un  règne  ;  les  hidoires  de  tous  les  autres 
peuples,  fe  prêtent  mutuellement  ce  (êcours:  ce  que  je  dis  ici,  ne 
concerne  que  les  temps  anciens  :  cette  hiftoire  qui  fouffre  tant  de 
difficultés ,  ne  peut  donc  d'abord  remonter  au-delà  du  déluge ,  ni 
enfuite  fervir  pour  donner  au  monde  une  plus  haute  antiquité. 

L'enthoufiafine  que  l'on  a  pour  les  chofês  nouvelles,  ne  permet 
pas  fouvent  d^;  les  examiner;  on  s'eft  tellement  empredé  d'admirer 
l'hiftoire  de  la  Chine,  que  l'on  auroit  paru  fê  retrader,  fi  l'on 
avoit  fiit  connoître  (es  défauts  :  on  en  impofè  donc  en  donnant 
.ces  annales  comme  certaines,  fui  vies,  détaillées  dans  toutes  leurs 
parties.  Se  accompagnées  de  tout  ce  qui  peut  établir  la  vérité 
hiftorique  depuis  le  commencement  de  l'empire  ju((]u'à  préfent, 
puifque  la  durée  des  règnes  pour  les  premiers  temps ,  n'eft  pas 
déterminée  avec  cette  piécidon  que  l'on  a  tant  v.intée.  Se  que 
les  chroaolo^illes  Chinois  font  tout  aulfi   partagés  dans  leurjt 
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opinions  à  cet  égard,  que  nous  le  fonimcs  fur  la  durt'e  des  an- 
ciciiiies  monarchies.  Cependant,  maigre  ces  défauts,  ces  annales 
forment  un  corps  précieux  pour  l'hilloire;  elles  font  plus  fuivies, 
plus  détaillées  &  moins  douteufes  cjue  ce  qui  nous  refle  des 
Égyptiens  Se  des  Babyloniens.  Je  ne  parle  pas  ici  des  autres  nations 
Aliatiques,  qui  ne  nous  prélcntent  pour  les  temps  même  voilins 
de  l'ère  Chieiienne,  cjue  des  traditions  obfcures,  dont  il  eft  diflicile 
de  tirer  parti.  Les  Aiahes  ,  par  exemple  ,  n'ont  que  quelques 
fragmens  hilloriques ,  les  Perles  beaucoup  de  fiibles.  L'ancienne 
hiiloiie  Ciiinoile  doit  donc  tire  lue  avec  ciiconlpecflion;  il  faut 
l'examiner  en  critique,  comparer  toutes  fes  parties,  difcuter  les 
tlifférens  (êntimens  des  cbronologiftes  Chinois ,  en  propofêr  même 
de  nouveaux,  qui  puilîent  fe  concilier  avec  l'hilloire  générale  du 
monde,  Se  fur-tout  ne  pas  adopter  aveuglément  les  fables  que  les 
Chinois  ont  la  bonne  foi  de  rejeter.  Que  dirions-nous  d'un  Chinois 
qui  admettroit  ces  defcendances  &.  les  généalogies  de  nos  Rois 
«jue  quelques-uns  de  nos  vieux  chroniqueurs  font  remonter  au  fiége 
deTroieî  En  fe  dépouillant  de  cet  enthoufiafme ,  &.  en  examinant 
l'iiilloire  Chinoife  avec  impartialité,  malgré  Ion  imperfeélion, 
malgré  les  défauts  de  là  chronologie  ,  l'ancienneté  des  détails 
hilloriques  qu'elle  nous  a  confèrvés,  doit  la  rendre  précieufe:  en 
les  examinant  de  nouveau  fous  un  autre  point  de  vue,  nous 
pourrons  les  faire  fervir  à  éclaircir  l'hilloire  générale  ;  je  pourrois 
même  dire  ici  que  cette  incertitude  des  Chinois  fur  l'hilloire  de 
leurs  deux  premières  dynaflies,  le  peu  de  connoiiïânce  qu'ils  en 
ont,  forment  un  préjugé  que  tous  ces  évènemens  fe  font  palFés 
ailleurs  qu'à  la  Chine,  &  que  c'efl  pour  cette  raifon  que  cette 
nation,  malgré  Ion  attachement  à  écrire  Thiltoire,  n'en  efl  pas  plus 
inftruite.  Mais  j'ai  promis  dans  ce  Mémoire,  de  faire  abllraélion 
de  toutes  les  idées  que  j'avois  fur  le  palfage  des  Égyptiens  à  la 
Chine. 
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TABLE     I, 

Ta  BLE  chronolog'ique  des  premiers  Empereurs  de  la  Chine. 

Y  AO  vit  I  i8  ans,  règne  loo,  félon  d'autres  98,  dont  70  fcul,  le  rede  avec  CHUtfj 
ChUN  vit  I  li  ans,  règne  50  feu!  &  8  avec  Yu. 

Première  dynajlie,  nommée  Ml  A. 


NOMS 

des 
Empereurs. 


Yu 

Interrègne 

Kl 

Tai-kang 

Interrègne 

TCHONG-KANG. . 

Interrègne 

S I  A  N  G 

HAN-TÇO.CcMf.. 

Interrègne 

CUAO-KANG.  .  . 
TCHOU 

Interrègne 

Ho  AI 

Mang 

Interrègne 

SiE 

Interrègne  ...... 

,  Po-KIANG 

K  I  U  N  G 

Interrègne 

KlN 

Interrègne 

K  U  N  G  -  K 1 A 

Interrègne 

Kao 

Interrenne 

,  Fa....' 

,  KUEI 


DURÉE    DE    LEUR    RÈGNE, 


Selon 
le  Kang-mo, 


59 


feul.. 


Selon  le 
Tfou  -  chou. 


4.4.. 

5'- 
I. 

25. 
3' 

59- 

iS. 

3- 
8, 

38. 

3'- 

2(5. 


Selon 
Ma-monlin. 


Selon  la  Table 
chronologique. 


■  o^ns  feul. 


'7- 


i<î 

59 


9- 

29.. 


59- 


26. 
.8. 


I  O"'  feul,  , 
M.    Fourni 
]>our   Ici  ; 
<JuejciKi 
l.«.    il  f| 

mciTie ,  v 
Tiblc  itonl 
Il  fuite 
tolri^  de  b^ 
quête  de  U<l 

1 6  feicm . 
Fourme  li 


52   (ëlon  .< 
Fouimi  I 


SuJtÇ 
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Suite  de  la  Table  I. 
Seconde  dynafl'ie ,  nommée  Chàng. 


N  O  M  S 

des 

Empereurs. 


DURÉE     DE    LEUR    RÈGNE, 


Scion 
le  hMo-mo- 


TCHING-TANG... 

i5-^'"- 

TCHONG-GIN.  . 

Tai-kia 

}> 

VOU-TING 

19 

Ta  I- KEN  G 

M 

S 1  A  0  -  K  1  A 

'7 

YUNG-KI 

12 

Tai-tching... 

75 

TCHONG-TING  .  . 

•5 

Vai-gin 

■5 

HO-TAN-KIA..  . 

9 

TÇOU-YE 

'9 

TÇOU-SIN 

16 

VOU-KIA 

^5 

Tçou-ting.  .  . 

J» 

Nan-keng 

M 

Yang-kia 

7 

PUON-KENG.  .  . 

z8..  .... 

SlAO-SIN 

1 1 

Si  AO-YE 

i8 

Vou-ting 

59 

TÇOUKENG.  .  . 

7 

TCOU-KIA 

Î5 

LiN-SIN 

6 

Keng-ting 

21 

VOU-VE 

4. 

Tai-ting 

5 

Tl-YE 

Cheou-sin 

33 

Selon  le 

rfou-dou. 


291" 

2  , 

1 1 . 

19. 

5- 
'7- 
1 1 . 

75- 
9- 

I  o  . 

9- 
19. 
14.. 
5- 
9- 
6. 

4- 
28. 

5- 

I  o . 

59- 
I  I  . 

33  • 

8. 
35  • 
'3- 

9- 
5-- 


Selon 
Âl.t-luoi-lin, 


Selon   la  Table 
chroiiolcgique. 


33- 

29. 

'5- 
■7- 
1 1  . 

75- 
'3- 
■5- 
9- 
19. 
16. 
îj- 

}2. 
25. 

7- 


28. 
59- 

7- 
33- 

6. 
21.. 

4-- 

3- 
37- 


33- 

29, 
25. 
'7- 
'7- 
'5- 

'3- 

'5- 
9- 
19. 
16. 
»5- 
32- 
»5- 
7- 


Î9- 

7- 

33- 

f>o. 

4- 

4- 

37- 
31- 


ijjns  fefon  Mf 
Fourmoiu, 


Jo  (èlon   M. 
Fourmont, 


}  1  félon   M. 
Fouimonr, 


Tome  XXXVJ. 


Aa 


,8<S 
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Suite  de  la  Table  I. 
Tmfième  dynajlie ,   nommée   Tc  H  EX>  V. 


NOMS 
des 

Empereurs. 


VOU-VANG.  .  .  . 
TCHING-VANG  .  , 

Kang-vang.  . 

TCHAO-VANG. 

MOU-VANG... 
KONG-VANG  .  . 

.  Y-VANG 

,  HiAO-VANG . . 

,  Y-VANG 

.  Ll-VANG 

Interrègne 

.  SlUEN-VANG.. 


DURÉE    DE    LEUR    RÈGNE, 


Selon        I     Selon  le 
le  k'ang-tno.      Tfou  -  chou 


Selon  Selon  la  Table 

Aid-tmn-lin.      chronologique. 


57"»  feloil) 
Fourmo 


5  î   félon 
Fourmo 




Ici  le  Tfou'chou  cefTe  de  sV'carter  pour  les  dates  ,  des  autres 
hifloriens,  &  l'hiftoiie  Chinoife  ert  plus  certaine  ;  ainfi  je  ne  donne 
pas  la  fuite  de  la  dynaftie  des  Tcheou ,  que  l'on  peut  voir  dans 
ies  Tables  chronologiques  de  l'hiftoire  des  Huns,  toniel.  Après 
SiueU'Vang.  règne  Km/ - iw/^  pendant  onze  ans,  &  c'eft  à  fon 
fucceffeur  Ping-vaiig  que  commence  le  Tchtm-tfieou  de  Confucius. 
Le  Tfoii-àou^ ûnk  à  la  vingtième  année  du  règne  d'un  Prince 
qu'il  nomme  In-vang ,  qui  e(l  i'avant-dernier  roi  des  Tcheou:  ii 
cefla  de  régner  vçrs  l'aii  z^j  avant  J.  C.  l'auteur  du  Tjou-dou 
vivoit  alors. 


TABLE    II. 


m«.  ,U  VAc.l  .ksM.  Lctt.  ,o,r.e  XXXVh  fjffi  >u. 


HO  A  N  G-Tl. 


TCHANG-Y HOEN-TUN CHAO-HAO. 

TCHUEN-HIO TCHAO-KIE 


O KlUNG-CHEN KAO-SIN TlKO 

I  I 

O KlNG-KANG     SlE HEOU-TCIE 

II  II 

KUEN KlU-VANG TCHAO-MING. 

-  I                                            I  I 

^U.  ......  TCHAO-GOU SlANG-TOU. 


Yao^ 


Kl 


I  I 

KOU-SEOU TCHANGYO.  . 

'iAlKANG.        TCHONG-KANG.      ChUN TÇAO-YU..., 


SlANG , Y 

I  ,'  ' 

TCHAOKANG TCHI 


Pou-  KO 6 

I 

Kio 7 

I 

KUNG-LIEOU 8 

I 

KlNG-TCIE 9 

HOANG-PO 'O 

TCHA-FOE II 


Ch  u 


^J  °  A  I Pa  G  ■  T  1  N  G 

'  I 


Vi HoEi-vu. 

I 


KUNC-FI 13 

I 


^''■^NG Pao-ye Kao-yu /  + 


SiE 


P  A  o  -  P  1  N  G  .  .  . 

I 
Te  H  U-G 1 N.  , 


Y  A  -  V  U 15 

KUNG-TÇU-LOUI 16 


I'  O  -  K  1  A  N  G K  1  U  N  G 

I  I  I 

'^^'^'^-"'•^ '^"^ TCHU-KUE...       TaN.FOA..      ..  

'  II' 

r TCHING-TANG.      Kl-LIE I 

fûiiJauuT  i':s  ChanC. 


Kao 
I 

Ka. 


Kun. 


r- 


Tai-ting.  Vai-ping.    Tchung-gin..     Ven-vang. 


'9 


T  A  I  -  K  I  A  . 

Tai-kanc.  Vou-tin( 

SlAO-KlA.     VUNG-Kl.     TaI  - 


TCHONG-TI.NG.    VaI-GIN.    Ho-TAN-KIA. 
i 

Tçu-ye 

'  I 

Tçu-si  N..  .  . 


S 


TÇU-TING.     Vo-KIA. 
I._ 


Vo  U-V  A  N  G..  .  . 

fùnjjlcu-  ,l,s  TCHBOU. 

I 

TCHING-VANG. 

I 

K  A  N  G   -  VA  N  C  .  .  . 


TCHEOU-KONG 20 


Ch  A  O-VANG 2-. 

I           ' 

M  o  u  -  V  A  N  G ,. 

KUNG-VANG 2ç 

I 

Y- VA  NG 26 


i//u, 


ruiv»„u,„ci<|u«hii-. 

irnc-n«'k,gr,iria 

Iroilicnic  d/iiaftir. 


Ici  }l,uwg-tl  ce 
iiunccicil.  a.ins  le 
(yliéi.ie  ■Xc  S.--ma- 
t/îen,  ^lour  la  gé- 
néalogie de  11  iroi- 
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JVu  T  £  s  fur  hi  première   Table' 


.L 


iA  Table  chronologique,  qui  eft  à  [a  quatrième  colonne,  a 
cté  j)ubiice  à  h  Chine  lous  le  règne  de  K'un-long ,  à  prélènt  rècrnant: 
die  prèlenie  des  dirterences  conliderables  dans  la  durée  des  règnes. 
&  dans  la  lliiie  des  Empereurs.  Après  Chou,  le  fepticnie  des  Hia, 
elle  met  huitienic  Mang ,  neuvième //(j^/^  dixième  7-'(?-/</'jrtr7 ,  on/.ième 
Su ,  dou^ième  Km,  treizième  Kiiing ,  quatorzième  Kao,  (luinzième 
Kung-kia,  Teizième  Kuei,  dix-lepiième  Fa;  ainfi  toute  cette  dynaflic 
eft  renverlee.  Cette  Table  commence  aux  temps  fabuleux  ,  c'eft-à-dire 
à  Puon  -  ku,  &.  finit  à  notre  temps  ,>■  on  y  a  marqué  les  noms  des 
Empereurs,  la  durée  de  leur  règne,  &.  le  cycle  Chinois  auquel  tombe 
la  première  année.  Au  refte ,  c'cll  mie  Table  aflez  commune,  & 
pareille  à  ces  (impies  Tables  chronologiques  que  l'on  publie  ici  ;. 
en  coniéquence  je  fuis  tenté  de  ne  la  pas  rccrarder  comme  une 
Table  d'une  grande  autorité:  elle  nous  préfente  toujours  un  icn- 
timent  différent,  qui  fera  pris  dans  quelque  auteur;  Se  l'objet  que 
je  me  propol'e ,  exigcoit  que  je  la  lilfe  connoître.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  Table  a\cc  une  autre  qui  eft  plus  connue,  mais  qui 
ne  commence  qu'à  Goei-lie-vang ,  après  les  temps  que  je  regarde 
comme  incertains.  D'après  l'édition  chinoilè ,  le  P.  Fouquet  en  a 
donné  à  Rome  ime  autre  édition  en  chinois  avec  la  tradudion  à  part. 

2.°  J'ai  rejeté  hors  des  colonnes  les  différences  que  j'ai  trouvées 
dans  la  Table  donnée  par  M.  Fourmont,  parce  qu'elles  pourruicnt 
n'être  que  des  fiiutes  d'impreflîon,  &  que  d'ailleurs  je  ne  veux  parler 
que  d'après  les  Chinois  eux-mêmes. 

T^OT  E  S  fur  la  féconde  Table. 

V>ETTE  Table  eft  prilê  du  Se-hl  de  Se-ma-ffien,  pour  les  o-éncrations 
depuis  Hoang-ti  julqu'aux  fondateurs  de  chaque  dynaltie,  Hia,  Chang, 
Tcheou;  les  Empereurs  de  chacune  de  ces  dynafties  font  tirés  des 
biftoriens  ordinaires. 

i."  On  voit  par  cette  Table,  que  Chun ,  qui  régna  immédiatemem 
avant  îw,  &  qui  fuccéda  à  Yao,  eft  à  la  neuvième  génération,  pendant 
c\\iYu  n'eft  qu'à  la  fcptième,  &  Yao  à  la  cinquième,  ce  qui  peut 
fouffrir  quelque  difficulté. 

2."  Tcking-tang ,  fondateur  de  la  (êcondc  dynaftie,  qui  doit  ê'.re 
contemporain  de  Kuei,   dernier  Empereur  delà   première   dynastie 

Aa  i; 
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puifqu'il  le  cicpoiiilla  du  trône  ,  cft  à  la  dix-huitième  géne'ratîoii  ;  Kun 
eft  à  la  vingtième.  Celui  cjui  lui  répond  en  nombre  de  gcneniiions, 
efl:  Kao  qui  rèo-na  onze  ans,  enluite  Fa  dix-neuf  ans,  &.  après  celui-ci 
Kuei  cinquante-trois  ans,  ce  qui  fait  quatre-vingt-trois  ans.  Tching-tatig 
règne  enluite  treize  ans  :  il  doit  avoir  ve'cu  plus  de  qunire-vingt-dix 
î\ns  ;  il  n'avoit  certainement  pas  quatre-vingts  ans  lorlqu'il  monta  fur 
le  trône.  Je  fii  que  les  générations  ne  marchent  pas  toujours  cnfemble, 
ainfi  je  n'appuie  pas  fur  ce  raifonnement. 

3 .°  Mais  voici  un  anachronifme  plus  marqué.  Vou-vang,  fondateur 
de  la  troifièmc  dynailie,  le  trcuve  à  la  même  généraiion  (  la  vingtième) 
que  Kuîi ,  dernier  de  la  "première;  que  deviennent  alors  toutes  les 
générations  de  la  féconde,  &  comment  faire  redelcendre  Vou-vang, 
qui  eft  à  la  vingtième  génération,  julqu'à  la  trente-cinquième,  qui 
eft  celle  de  Tclicou ,  dernier  Empereur  de  la  leconde,  &  qui  étoit 
véritablement  fon  contemporain  .'  Quelques  hiftoriens  Chinois  fe  lont 
aperçus  de  cet  anachronifme ,  &  ont  ajouté  quinze  générations  d'ano- 
nymes, comme  on  peut  le  voir  dans  la  Table  donnée  parle  P.  Couplet. 

4.°  Par  ce  même  anachronifme ,  Confucius ,  qui  eft  né  fous  le 
règne  de  L'ing-vûng ,  vers  la  fin,  c'eft-à-dire  à  la  quarante-deuxième 
génération,  devroit  par  générations  être  à  la  quarante-neuvième. 

j.°  Dans  une  Tabîe  généalogique,  qui  eft  à  la  tête  d'une  édition 
Chinoifedu  Chou-king ,  mais  qui  ne  fait  pas  partie  de  ce  livre ,  on  ne 
compte  également  que  quatorze  générations  depuis  Heou-tcie  jufqu'à 
Tching-tang,  fondateur  de  la  féconde  dynaftie,  &  lèulement  quinze  depuis 
Sk ,  frère  de  Heou-tcie ,  jufqu'à  Ven-vang,  père  de  Vou-vang,  fondateur 
de  la  troifiènie,  en  forte  que  ces  quinze  générations  devroieni  équivaloir 
à  trente-une,  ce  qui  eft  impofTjble. 

6°  Sur  la  même  Table,  Kuen,  père  de  Yu,  eft  fils  de  Tchuen-hio, 
&  fe  trouve  précéder  d'une  génération  Yao.  Dan^Je  Su-ki ,  il  y  a  deux 
autres  générations  anonymes  entre  Tchuen-hio  &  Kuen:  d'autres  hiftoriens 
en  mettent  cinq  ;  ils  donnent  à  Tehuen-lùo  un  fils  nommé  Lo-m'm, 
enfuiie  qua^t^c  générations  anonymes,  &  enfin  Kuen.  Toutes  ces  véné- 
rations paroilîènt  donc  fort  douteufes,  &  n'ont  jias  cette  certitude  qu'on 
attribue  à  l'hiftoire  Chinoile  dont  elles  foiit  partie.  Je  ne  fai  pourcjuoi 
tous  les  Monarques  Chinois  aiment  à  defcendre  de  Hoang-ti.  J'ai  vil 
dans  les  hiftoriens,  que  des  fondateurs  de  dynaftie,  par  exemple,  celle 
des  Mwg ,  qui  commença  vers  l'an  1368  après  J.  C.  remontoir 
ainfi  jufciu'à  Hoang-ti:  on  lui  avoit  fabriqué  cette  généiilogie  pour 
i'iUuftrer. 
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7.°  Snivnm  le  Su-ki,  Tchao-ki  cft  fils  de  Hom-lun,  fils  de  Hoang-t'i ; 
fuivant  d'autres  hiftoricns,  il  elt  fils  de  Chao-hao,  fière  de  Hocn-tun. 

8."  Aia-tuon-lin  fliit  Tchong-kang ,  qui  efl  à  la  neuvième  génération, 
fils  de  Tai-kang,  qui  félon  d'autres  efl  fon  frùe.  Kiung ,  à  la  feizièiiie 
génération,  &  qui  elt  frère  de  Po- kiung,  le  même  le  fuit  (on  fils. 
Kung-kla ,  fils  de  Po-kiang ,  &  par  conléquent  coufin  de  Kïn ,  il  le 
fait  fils  de  ce  dernier.  Vo-kia,  à  la  vingt-fixième  génération,  il  le  fiit 
ficre  de  Tfou-fn,  Si.  Tfou-t/ng  le  trouve  frère  de  Vo-kia.  Yang-k/û  ei\ , 
félon  cet  écrivain,  fils  de  J'fou-fiiig,  Puon-keng  frère  d'Yûng-kiû ;  de 
jnême  les  deux  autres  font  frères  à'Yûng-kia.  Tçou-kcng,  à  la  ireniième 
génération,  cft  frère  de  Vou-ling ,  de  même  que  'Tçuu-kia, 

Hiao-vang,  à  la  vingt-huitième  génération  ,  eft  frère  de  Kang-vang 
qui  efl  à  la  vingt-cinquième;  &  Y-yang ,  de  la  vingt- huitième,  eft  fiis 
^Y-yang ,  de  la  vingt-fixième. 
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IDEE 

DELA 

LITTÉRATURE  CHINOISE  EN  GÉNÉRAL, 

ET 

PARTICULIEREMENT  DES  HISTORIENS 
ET  DE   L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE  À  LA  CHINE, 

Par   M.   DE   Guignes. 

J'ai  eflayé  de  donner  dans  un  premier  Mémoire,  une  idéi 
exade  de  l'authenticité  de  i'ancienne  hiftoire  Chinoi/è;  j'ai 
fait  voir  que  cette  hiftaire,  c'eft-à-dire  celle  des  quinze  premiers 
fiècles,  malgré  tous  les  foins  que  les  Chinois  fe  vantent  d'avoir 
pris  pour  la  compolèr,  eft  aufli  obfcure,  aulTi  difficile  à  concilier 
avec  elle-même,  que  le  (ont  toutes  les  autres  hifloires  qui  font 
ie  fujet  de  nos  recheiches;  enfin  qu'après  cette  époque  elle  devient 
plus  détaillée,  fans  cependant  l'être  conddérablement ,  jufqu'aux 
environs  de  l'ère  Clirétienne.  Mais  autant  on  doit  douter  de 
l'authenticité  &  de  la  certitude  de  ces  anciennes  annales ,  &  fê 
défabufer  de  l'idée  trop  avantageufe  qu'on  s'en  étoit  formée,  & 
que  l'on  s'efforce  tous  les  jours  de  nous  infpirer,  autant  on  doit 
eflimer  l'hiffoire  des  temps  poflérieurs  à  l'ère  Chrétienne,  puif- 
qu'aucune  nation  ne  peut  en  préfenter  une  femblable,  qui  foit 
aufPi  étendue  &  faite  avec  autant  de  foin. 

Jufqu'à  préfènt  on  a  fait  beaucoup  d'éloges  de  cette  hiftoîre; 
mais  on  ne  nous  a  mis  que  très-imparfaitement  en  état  de  juger 
fi  elle  en  étoit  également  digne  dans  toutes  fes  parties;  c'eft 
pourquoi  je  me  propofè  de  donner  dans  ce  Mémoire,  une  idée 
générale  de  l'élude  de  l'hiftoire  chez  les  Chinois ,  des  foins  qu'ils 
ont  pris  dans  tous  les  temps,  pour  la  compofèr,  &  des  différens 
ouvrages  qui  forment  chez  eux  la  clalfe  hidorique  :  mais  pour 
n'omettre  rien  de  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  mon  fujet ,  j'indiquerai 
également  ce  qu'ils  diL'cnt  fur  la  compofitioa  de  leur  anciçniis 
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hirtoire  ;  ce  détail  me  fournira  d'aillcLirs  l'occafion  d'établir  un 
piralièle  entre  les  Chinois  «Se  les  Égyptiens,  de  faire  voir  que  ces 
lieux  peuples  ont  fuivi  la  même  marche  dans  la  compolilion  de  leur 
hiibire,  6c  que  vrailèmblablement  les  Chinois  n'en  ont  ainfi  parlé 
que  d'après  la  tradition  qu'ils  ont  conlcrvée  de  ce  qui  fe  pratiquoit 
en  Egypte.  Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  qu'il  me  foii  permis 
^e  ni'aritler  un  moment  fur  la  Littciature  Chinoife  en  général. 

Idée  de  la  Littérature  Chiuoïfe  en  général. 

Les  Chinois  rangent  tous  les  ouvrages  de  Littérature  qu'ifs  oift 
compofcs ,  de  quelque  elpèce  qu'ils  loient ,  fous  quatre  clalfes 
principales,  qu'ils  fubdivifent  enluite  en  différentes  parties:  ces 
clafîès  font,  i."  celle  des  Kiiig,  c'eft -à-dire  des  Livres  facrés; 
2..°  celle  des  Su  ou  Clie ,  c'efl -à-dire  de  l'i-Iifloire  &.  des 
Hifloriens;  3.°  celle  de  7/// ou  TJc ,  ou  des  Philofophes;  4..°  enfin 
•celle  des  Tcie  ou  des  Mélanges. 

I  .**  Les  King  ou  Livres  facrés ,  &  tout  ce  qui  peut  y  avoir  Des  Mn^ 
rapport,  répondent  à  ce  que  nous  appelons  la  Théologie.  he$ 
King,  comme  on  le  fait,  font  au  nombre  de  cinq;  \'Y-kwg ,  le 
Chou -king,  le  Chi-king,  le  Li-ki  Si  le  Tchiin-tpeou  :  cts  cinq 
livres  ne  font  ainfi  réunis  qu'à  caufê  de  lei.T  antiquité ,  6c  parce 
qu'ils  font  les  feuls  monumens  dans  lefquels  la  nation  trouve  les 
principes  de  fa  religion ,  de  fa  morale  &  de  fon  gouvernement  ; 
car  l'un  peut  appartenir  à  la  claffe  des  Hifloriens,  un  autre  à  celle 
de  la  Philûlophie,  un  troilième  à  celle  des  Mélanges,  &c.  C'efî 
ainfi  que  parmi  nous  les  cinq  livres  de  Moyfè  &.  tous  ceux  de 
l'Écriture  en  général,  quoique  les  fujets  foient  différens,  font  placés 
à  la  tête  des  livres  tht'ologiques. 

h'Y-king  des  Chinois  eft ,  félon  eux,  de  la  plus  haute  anti-  Y-f.itg- 
quité,  puifqu'ils  l'attribuent  à  Fo-hi.  On  débite  férieufèment 
beaucoup  de  fables  fur  l'origine  de  ce  livre,  le  plus  obfcur  &  le 
plus  inintelligible  de  tous  les  livres:  il  ne  confiiie  qu'en  lignes 
horizontales,  entières  ou  coupées,  multipliées  &  combinées  en- 
semble jufqu'au  nombre  de  foixante  -  quatre  ;  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  les  koiia.  On  fent  que  ces  myftères  font  impénétrables  : 
cependant  ceux  qui  fç  font  attachés-  à  les  expliquer,  ont  cru  j 
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trouver  (e  développement  de  la  crcaiion  des  êtres,  les  principes 
de  la  Phyfique  la  plus  obkure,  &  toute  la  (cience  des  nombres 
&  de  l'harmonie  des  différentes  parties  de  l'Univer?.  La  matière 
fe  divife  en  2  ,  2  Ciii  4 ,  4  en  8  ,  8  en  16 ,  1  6  en  j  2 ,  3  2  en  64 , 
qui  e(l  le  nombre  des  64  /voi/a  de  [Y-king;  ils  rappoitent  ainfi 
tout  aux  nombres,  la  Phyllque  &  la  Morale.  Veii-vaiig,  qui  vivoit 
plus  de  onze  cents  vingt-deux  ans  avant  J.  C.  enfuite  Tcheou-kotig , 
&  après  lui  Confiidiis ,  font  les  premiers  commentateurs  de  celte 
Table  énigmatique  de  Fo-lii.  Tout  ce  que  l'on  débite  fur  ce  livre; 
paroît  tenir  beaucoup  des  idées  Egyptiennes;  on  retrouve  dans 
ces  premiers  commentaires  les  mêmes  principes  que  Pythagore 
nous  a  con(ervés  :  ce  rapport  extraordinaire  dans  la  manière  de 
philolopher  des  Chinois  avec  celle  àe.s  Egyptiens ,  a  été  vu  par 
2"î '■</'•  i;'/' Morhoff,  qui  ne  comprend  pas  trop  comment  les  Chinois  ont 
pu  en  imaginer  unQ  pareille  :  Non  aliéna  illa  Chine/ifium  videttir , 
dit-il;  m'mini,  continue-t-il,  certè  vider'i pojfit  quomodo  in  illasfpecu- 
lationcs  primi  devenerint  Chinenfcs.  Ce  n'eft  pas  foulement  par  les 
lignes  de  ÏY-king  que  les  Chinois  expliquent  les  fecrets  de  leur 
Phyfique,  ils  appliquent  encore  les  nombres  à  toutes  ces  lignes.  Ainfi 
le  nombre  i  e(t  \Qyang,  ou  la  matière  la  plus  pure  &  la  plus  fubtile, 
de  laquelle  le  ciel ,  le  loleil ,  le  feu ,  la  lumière  &  le  mâle  ont  été 
formés.  Le  nombre  2  efl  le  yn  ou  la  matière  giofTière ,  principe 
de  la  terre,  de  la  lune,  àts  ténèbres  &  de  la  femelle:  c'efl:  ainfi 
que  Pythagore  s'exprime  fur  ces  mêmes  nombres  ;  il  appelle  mâle 
éi.  père  le  nombre  i,  8c  femelle  le  nombre  2.  p  efl  le  grand  & 
le  parfait /c7//^;  i  o  eft  le  très-imparfait  j^v/.  Le  nombre  du  ciel 
eft  1,3,  5  ,  7  &  y  ;  celui  de  la  terre,  2  ,  4 ,  (5 ,  8 ,  i  o.  Us 
attribuent  au  ciel  les  cinq  nombres  impaiis,  qui  forment  le  nombre 
25  ou  le  nombre  parfait  du  ciel  faj;  à  la  tene,  les  cinq  nombres 
|)airs  qui  forment  30,  nombre  imparfait  de  la  terre:  ces  deux 
jiombres  réunis  produiient  5  5  ;  c'efl  ce  qu'ils  appellent  la  parfaite 
&  la  grande  mutation,  le  principe  de  toutes  chofes.  Cette  méthode 
eft  celle  que  Pythngore  apporta  d'Egypte  en  Grèce.  Pluheurs 
Miflionnaires  frappés   des   chofes    merveilleufês   que  les  anciens 

fa)  II  y  a  ,  à  la  DIFiliotliè-que  du  Roi,  un  livre  inii^tulé  Traité  fur  k  2j;  ce 
^ui  ne  (ignifie  autre  cljofe  que  Traité  fur  U  ciel. 

Chinois 


DE    LITTÉRATURE.  •ip3 

Chinois  débitent  fur  le  nombre  3  ,  ont  cru  trouver  qiiek  nés 
rapports  avec  les  dogmes  du  CIuKb'anifme;  mais  il  e(l  vil  ble 
que  tout  cela  n'ell:  qu'une  luite  ilu  l)ilème  de  Pythagore.  Je 
pourrais  m  étendre  davantage  fur  cette  matière,  mais  je  mecarteiois 
trop  de  mon  (ujet;  il  me  (iiffit  de  faire  remarquer  ce  rapport 
entre  les  Egypliens  (Se  les  Chinois. 

UY-kiiig,  à  caufe  de  (on  obicuritc ,  a  étc  encore  employé  à 
pénétrer  dans  l'avenir;  les  Chinois  s'en  (ervoieiit  autrefois  &  s'en 
fervent  encore  pour  les  forts ,   les  préiages  Se  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  divination ,  comme  les  Egyptiens  employoient  un  de      f-^'-""-  "fjTol, 
leurs  livres  Hicrés  nommé  Ombres:  ces  deux  jxjuptes  font  éga-  ^'^  ' 
lement  fo[)ernitieux  à  cet  égard. 

Le  Chou-king  (l))  renfermoit  proprement  les  annales  authentiques  Le 
de  la  nation,  écrites,  dit-on,  par  les  hillorieiis  publics;  mais  ce  ^''"'-''■"'S' 
qui  nous  en  rede,  ne  contient  que  des  fragmtns  recueillis  par 
Confucius.  Dans  cet  ouvrage,  un  des  plus  bauix  de  l'antiquité, 
on  ne  parle  que  des  Princes  dont  la  conduite  pouvoit  ièrvir 
d'exemple  à  la  {X)ftérité  ;  on  a  moins  lecherché  les  détails 
hiftoriques  que  les  préceptes  &  les  inlh'uélions  donnés  par  ces 
Fiinces  à  leurs  minières  oc  à  leurs  fujets;  par-tout  ces  Empereu!s 
ne  paroifîênt  occupés  que  du  foin  de  fo  corriger  de  leurs  défauts, 
de  bannir  le  vice  de  leurs  Etats ,  &:  tle  faire  refpecler  les  loix 
&.  la  religion:  ainfi,  quoique  ce  livre  foit  alFez  étendu,  à  ne  le 
confîdérer  que  du  côté  de  l'hifloire  8c  de  la  c-hronologie,  il  e(l; 
d'un  médiocre  (ècours ,  puifqu'il  n'y  efl:  parlé  que  de  vingt  Em- 
j>ereurs  qui  ne  fe  fûccèdent  pas  immédiateinent,  «Se  que  la  durée 
de  leur  règne  n'y  d\  pas  toujours  inditjuée.  On  ne  pourroit  donc 
d'après  le  Chou-king ,  compofer  qu'une  hifloire  très-imparfaite  & 
(ans  aucune  date  chronologique.  Les  Chinois  ont  une  vénération 
fingulière  pour  le  Chou  -  king  Se  pour  Confucius  qui  le  leur  a 
tranfmis  ;  mais  nous  ne  devons  pas  porter  li  loin  le  refjîecl. 

Le  Clii-kiiig  (c)  efl  un  livre  de  poëfies ,  que  leur  ancienneté  Le  C/ù-kini;; 


(b)  Ce  livre  a  été  traduit  en  François 
par  le  P.  Gaubil,  &.  fa  traduction  efl 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  l'ai 
revue  &.  corrigée  fur  le  texte  chinois,   ' 


^  je  l'ai  fait  imprimer  en   1770. 

fc)  On  en  a  une  tradudion  latine 
à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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a  reiKlti  re/pecHiahles  :  elles  roulent  iiif  différens  fujets ,  &  fans 
doute,  dans  le  temp  que  ces  pièces  ont  été  compofeea ,  elle? 
n'étoient  pas  dellinées  à  former  un  livre  lîtcré  ;  elles  ne  com- 
mencent qu'avec  la  troifième  dynaftie. 

Le  Li-ki.  Le  Li-ki  contenoit  tous  les  rites  &  toutes  les  ctiémonies  relisjieufes, 
mais  malheureufement  ce  livre  eft  perdu,  &  ce  qui  en  relie,  n'eft 
qu'un  recueil  formé  par  les  Savans  du  temps  des  It/ûh  ,  peu  avant 
i  ère  Chrétienne;  aufTi  ce  livre,  quoique  regardé  comme  Â^ing,  n'eft 
pas  auffi  eftimé  que  les  autres.  Nous  devons  regretter  le  premier, 
parce  que  nous  y  verrions  les  changemens  que  les  Chinois  ont 
faits  à  leurs  anciens  ufages  &  dans  leur  religion  depuis  Confucius. 

rj~f^^-  Le  dernier  des  cinq  King ,  efl  le  Tchuii  -  tfieou ,  ouvrage  de 

Confucius,  qiii  contient  les  annales  de  douze  rois  (d)  du  pays 
de  Lou ,  patrie  du  Philofophe.  Le  premier  de  ces  douze  Rois- 
commença  à  régner  l'an  724  avant  J.  C.  Cet  ouvrage  efl  peu 
étendu  &  ne  fournit  pas  de  grands  détails.  Tchun  figniiie  propre- 
ment \q  printemps ,  &;  Tjieoii  \' automne  :  c'efl  ainfi  qu'anciennement 
les  Chinois  appeloient  l'hiftoire,  comparant  le  gouvernement,  tel 
qu'il  doit,  être,  à  ces  deux  fâifons,  qui  (ont  les  plus  douces  &  les 
plus  tempérées  de  l'année  (e).  On  dit  que  pour  la  compofition 
de  cet  ouvrage,  Confucius  chargea  fès  difciples  de  raffembler  les 
hifloires  de  tout  l'empire,  &  qu'ils  lui  apportèrent  les  annales  de 
cent  vingt  royaumes.  Il  faut  avouer  que  Confucius  les  a  furieulement 
abrégées.  Tjo-kieou-muig ,  autrement  Tjo-clii ,  qui  travailloit  avec 
lui,  y  ajouta  un  commentaire,  intitulé  Tfo-tchuen,  dans  lequel 
cet  auteur  rapporte  beaucoup  de  traits  de  l'antiquité  ,  mais  en 
même  temps  des  preuves  de  fa  fuperftition  &  de  fa  crédulité  pour 
les  forts  &;  pour  les  préfages. 

Ma-tuon-lîn,  Lg  même  Tfo-kieou-ming  a  fait  un  autre  livre,  intitulé  Koiie-yii^ 
l'ce  2].  Han-  qui  contieiit  les  diicouri  de  plulieurs  petits  Souverains  de  difFérens 
goei  içone  cliu,  rovaumes  :  on  l'a  appelé  pour  cette  raifon  Vai  -  îchuen  ,  Mifloire 

i.  III,  p.  i^  du  externe  ;  &  le  Tchun-tfieou  ell  à  cet  égard  Ncui-tchuen ,  XHlfloïre 
Çheiniug. 

(d)  Le  premier  de  ce=  rfouze  ell /«^-Aung  ,-  &  le  dernier,  nommé  Cnai-kott^, 
mourut  en  ^6R  avant  J.  C. 

(e)  On  appelle  aufii  l'année  le  printemps  Ù"  i'^mteiime. 
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hu'nciire.  On  verra  claiu  la  fuite ,  plus  en  tlclail ,  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ces  dûioniinations  :  ce  Kouc-yii ,  cjuoitjiie  ivipeclc  comme 
un  ;uicien  livre,  ne  tait  cependant  pas  partie  des  cinq  Kïng. 

Il  exiftoit  encore  anciennement  uw  autre  King  ,  nommé 
Yo-king  ou  le  livre  de  la  miijhjiie  :  cet  ouvrage  elt  entièrement  Wc-hlng. 
perdu,  (Se  celui  qui  porte  le  même  nom  aujourd  hui ,  efl:  moderne; 
ainli  il  n'elt  pas  mis  au  nombre  des  King.  L'examen  de  la  mudcjue 
Cliinoile  fourniroit  encore  beaucoup  de  parallèles  entre  les  Chinois 
&  les  Egyptiens.  De  part  &  d'autre,  on  rapportoit  les  difîcrens 
fons  aux  corps  cclelbs,  aux  (ai(ons,  aux  cicmens  &  à  la  morale. 
Les  Egyptiens  failoient  re'pondre  l'aigu  à  l'été,  le  grave  à  l'hiver, 
le  moyen  au  printemps:  on  donnoit  à  la  mudque  Chinoifê  la 
nième  inlluence  lur  les  mœurs.  Les  Chinois  regrettent  à  cet  égard 
cette  ancienne  mufiqiie,  comme  les  Grecs,  d'aiiiès  les  Egyptiens, 
regrettoient  la  leur;  ils  débitent  les  mêmes  fables  fur  la  iyre,  fur 
le  nombre  de  (es  cordes  &  fur  les  effets  de  cet  infiniment,  en  forte 
qu'on  iliroit  que  les  uns  ont  copié  les  autres.  Tant  de  rapports  de 
difFérens  genres  ,  concourent  à  établir  que  les  Chinois  doivent 
toutes  leurs  connoilfances  à  l'Egypte. 

Après  ces  King  du  premier  ordre,  viennent  cmx  du  fécond, 
que  ion  appelle  Sii-cliu  ou  les  quatre  livres:  ce  font  des  ouvrage    Les Su-c/iu, 
moraux  de  Confucius  &  de  ks  difciplcs,  beaucoup  moins  difficiles 
que  les  précédens  ;  ils  ont  été  traduits  en  latin. 

Tous  cesi  ouvrages,  principalement  les  cinq  premiers,  à  caufè 
de  leur  difficulté,  ont  fait  naître  un  grand  nombre  de  com- 
mentaires, qui  ont  pour  objet  ou  les  termes  obfcurs,  ou  les  ufages 
anciens,  ou  la  dodrine.  Si  ils  font  faits  avec  le  plus  grand  foin. 
Dans  les  préliminaires  qui  accompagnent  ces  A'i/ig,  on  a  ralîèmblé 
tout  ce  qui  peut  concerner  les  antiquités  ou  monumens ,  comme 
les  anciens  inflrumens,  les  vafès,  les  habillemens,  &;c. 

On  a  fait  <à  la  Chine,  de  grandes  collections,  &  de  ces  R^i/ig 
&  de  leurs  commentaires  ;  je  n'en  indiquerai  que  deux ,  que  l'on 
jîeut  comparer  à  nos  varioriim  ou  à  nos  ad  ufum.  La  première  efè 
nommc^  Clte-fan-king ,  c'ef Là-dire  les  treiie  King ,  parce  que  l'on 
a  joint  aux  cinq  premiers  King ,  les  quatre  livres  de  la  féconde 
claffe,  dont  j'ai  parlé,  &:  quelques  autres  ouvrages,  tels  que  le 
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H'uio-kmg  on  muté  de  l'obe"i{fauce  fhak ,  le  Koue-yti ,  fe  Ul!i-ya] 
q;ii  eli:  un  ancien  dictionnaire  fort  court,  &c.  Celle  colledioii 
qui  eli  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  en  cent  trente-quatre  volumes, 
renierme  les  meilleurs  commentaires  laits  fous  les  dynallies  des 
Hd/i  Si.  AtsTang.  L'autre  colleclion,  en  ciiiq  cents  cinqu  nte-neuf 
volumes,  tll  inùtulce  Sin-luin-kitig-kiai ,  ccil-h-dhe  nouve/k  cditio/t 
//es  commciiUiires  fur  les  Khig  :  ceux  -  ci  ont  été  laits  par  des 
Savans  qui  vivoient  fous  les  Soiig  «Se  fous  les  Yiien.  En  diftérens 
temps,  6c  pour  l'éducation  des  Princes,  on  a  donné  des  éditions 
de  ces  Kiug ,  avec  des  commentaires  qui  éloient  à  ia  portée  du 
jeune  Piince;  c'efl:  ce  qui  a  été  fait  par  les  plus  habiles  docfleiirs, 
pour  Kaiig-hi  Aoïk^iW  éloit  jeune:  ces  fortes  de  commentaires  ont 
été  appelés  Gc-kuvig,  comme  ceux  que  1  cluiii^-ku-Iao  a  faits  fous 
ia  dynailie  précédente,  pour  le  jeune  Piince  qu'il  avoit  à  inllruire, 
font  nommés  Tch.'wg-kïaï, 

Tout,  Chinois  qui  veut  s'inÛruire ,  apprend  dans  les  quatre 
Jivies ,  la  morale ,  l'art  de  fo  gouverner ,  de  (è  conduire  &  de 
diriger  les  autres;  il  fo  perfectionne  dans  le  même  art,  dans  une 
morale  plus  fublinie,  daîis  la  connoillance  d'une  Divinité  &  du 
culte  qui!  lui  doit,  en  li.'ant  les  Kïng,  Comme  ce  lont-là  les  pre- 
mières inflruclions  que  tout  homme  doit  acquérir,  &  que  pour 
y  parvenir,  il  doit  d'abord  connoître  la  langue,  les  Chinois 
comprennent  dans  cette  clafle  les  grammairiens  &  les  auteurs  de 
diétionnaires  :  cette  fous-divifion  elî:  nommée  Sïao-hio,  Kétude  ou 
la  Science  des  petits.  Aucun  livre  à  la  Chine  n'a  plus  befoin  de 
diéliionnaire  que  les  King  ;  aulTi  les  Chinois  en  ont-ils  de  toute 
efpèce ,  pour  les  anciens  Se  pour  les  nouveaux  cara(5tères.  Ceux-ci 
font  rangés  ou  par  ciels,  comme  qui  diroit  par  racines,  ou  pai* 
tons  ou  prononciations.  Les  explications  font  toujours  accompagnées 
d'autorités  priles  dans  les  meilleurs  écrivains ,  dont  on  cite  les 
paffages  entiers.  On  n'a  pas  toujours  travaillé  avec  le  même  foin  : 
fous  les  Han ,  les  dictionnaires  n'étoient  que  de  petits  vocabulaires 
alTez  mal  laits;  ce  n'efl  qiie  fous  les  dernières  dynaflies  qu'on  en  a 
compolc  qui  peuvent  le  difpuler  aux  nôtres.  On  trouve  encore  dans 
la  clalTe  générale  des  King ,  tous  les  petits  ouvrages  qui  font 
nécelîaùes  à  l'inllrudion  de  la  jeuneùe. 
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Avant  qr.e  de  terminer  cet  article ,  Je  ne  dois  point  oublier 
un  fliit  extraordiiiiiiie  cjiii  n(uis  donne  une  iilt'e  peu  liivorable  du 
foin  que  les  anciens  Chinois  ont  pris  de  conferver  leur  langue. 
Dans  toutes  les  pr.  faces  de  leurs  didionnaires,  on  lit  ce  paliage: 
Dans  la  plus  liante  anùquité,  on  avait  des  fons  &  point  de  caradlères; 
dans  ïain'ujuité  moyenne,  on  rendit  les  jons  par  des  earoélères ; 
mats  dans  la  fuite ,  (jito'ujti'on  eût  réglé  tout  ce  rjui  eoneemoit  les 
caratlèies ,  on  perdit  leiirjon  ,  parce  <jue  les  principes  qui  concernoicnt 
les  jons,  n'étoient  pas  clairement  expojes  ,  &  cette  erreur  s'ejl 
perpétuée.  Ainli  lesCliinois  n'ont  plus  la  prononciation  qui  convient 
à  chaque  caractère,  ni  par  confctiuent  le  rapport  qui  doit  natu- 
rellement exifter  entre  la  langue  &  l'ccriture  :  ce  ne  fut  qu'après 
iere  Chrétienne  qu'on  s'attacha  à  cette  partie,  c'eft-à-dire  à  attribuer 
à  chat[ue  caradcre  le  Ton  qu'on  crut  devoir  lui  appartenir.  Je  ne 
m'arrête  point  ici  aux  induclions  qu'on  peut  tirer  de  ce  pallà^e, 
&  je  re\'iens  à  l'ctat  actuel  des  Sciences. 

La  Bibliothèque  du  Roi  efl  riche  dans  celle  première  clafTe 
de  livres  chinois,  c'eft-à-dire  qu'elle  pofsède  un  grand  nombre 
d'éditions  différentes,  plus  ou  moins  belles,  &.  des  King  Si.  des 
Su-eliu  ou  livres  ftcrés  du  fécond  ordre ,  accompagnés  tous  de 
commentaires  fort  étentius  :  elle  efl  riche  encore  en  dictionnaires 
de  toute  efpèce. 

Ce  que  je  dis  ici  fur  cette  claffe  de  livres,  peut  fufîire  poul- 
ies faire  connoître  en  général  ;  il  n'eft  pas  nécefîaire  d'entrer  dans 
un  grand  détail  fur  tous  ces  différens  commentaires  des  King  qui 
ont  paru  fucceffivement  depuis  l'ère  Chrétienne;  on  peut  dire 
que  les  Chinois  en  ont  autant  que  nous  en  avons  pour  i'Écrituie 
famie. 

2."  Après  cette  première  claffe  de  livres  qui  contiennent  la  ,  ^^ 
morale,  la  religion  &  l'étude  de  la  langue,  vient  celle  des  hif- 
toriens  ,  fins  doute  parce  qu'un  homme,  après  avoir  été  inflruit 
de  ce  qu'il  doit  nécelfiirement  fâvoir  pour  fâ  propre  conduite, 
ne  doit  pas  ignorer  l'hiltoire  de  fon  pays,  d'autant  plus  que  cette 
hiftoire,  plus  tournée  du  côté  de  la  morale  que  celle  des  autres 
nations,  lui  fournit  les  exemples  de  ce  que  les  autres  livres  ne 
lui  avoient  donné  qu'en  préceptes.  Comme  cette  claffe  de  livres 
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fait  i'objet  principal  de  ce  Mémoire,  avant  que  Je  m'y  arréfer; 
je  continuerai  de  taire  connoître  en  peu  de  mots,  ce  que  renferment 
les  deux  autres  clafTes. 
Delà  3.°  Celui  qui  efl;  inflmit  &  dans  la  morale  &  dans  l'hiflûîrâ 

Fhilofophie.  jg  ^q,^  pays,  peut  alors  (è  livrera  toutes  les  autres  Sciences;  ainfi 
la  troifième  clalfe  de  livres  efl  celle  des  Tfu  ou  des  Philofoplies  : 
elle  contient  tous  les  ouvrages  de  la  fede  des  Lettrés,  ceux  de 
toutes  les  autres  (tdios  Se  des  religions  étrangères,  que  les  Chinois 
ne  regardent  que  comme  des  opinions  philofophiques  ;  les  livres 
qui  concernent  les  Arts  &  les  Sciences,  les  Mathématiques,  l'Af- 
tronomie,  la  Médecine,  l'art  Militaire,  le  Calcul,  l'art  de  la 
Divination,  celui  du  Labourage,  &c. 

La  Philofophie  à  la  Chine  a  eu  comme  l'hiftoire  {es  révolutions; 
mais  il  ell:  afîèz  fingulier  que  le  fîècle  philofophique  de  l'ancienne 
Chine  lôit  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  Grèce.  Confucius 
efl:  né  l'an  5  5  i  avant  J.  C.  &  a  vécu  foixante-treize  ans ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  efl  mort  vers  l'an  478.  Lao-tfe ,  plus  ancien  que  lui, 
ttoit  né,  à  ce  que  l'on  croit,  vers  l'an  604,.  Dans  cet  intervalle 
fieurifloient  en  Grèce  Solon  qui  avoit  voyagé  en  Egypte,  Ana- 
ximènes ,  Anacharfis  ,  philofophe  Scythe  ,  qui  vint  en  Grèce, 
Anaximandre,  Phéré-cyde  tk  Pythagore  fon  difciple,  Xénophanes, 
Phocylide ,  Heraclite  ,  Parménide ,  Démocrite ,  Zenon ,  &c.  Les 
philoiophes  de  la  Chine,  comme  ceux  de  la  Grèce,  fè  divisèrent 
en  plulieurs  écoles ,  qui  difputoient  les  unes  contre  les  autres.  Dira-t-on 
que  les  philofophes  Grecs  qui  aiioient  étudier  en  Egypte,  fe 
rendoient  également  à  la  Chine?  Les  philofophes  Chinois  de  ce 
temps  aimoient  à  voyager;  ils  couroient  le  monde  pour  s'inftruire, 
&:  fou  vent  ils  fmiiïoient  par  aller  vivie  dans  les  déierts.  Suivant 
Kao-tfa-chuen,  Hoaiig-fou- mi ,  le  philojophe  Lao-îfe ,  qui  étoit  contemporain 
'''   '  d' Anacharfis  ,   voyagea   beaucoup  ,   &  vînt  vif  ter  les  Sages  ^lâ 

dcmeuroiem  dans  le  Ta-lfn.  Ce  nom  efl;  celui  des  pays  qui  font 
fitués  à  l'occident  de  la  mer  Cafpienne,  comme  la  Syrie,  l'Egypte, 
-êcc.  Il  fut  donc  à  portée  de  converlêr  avec  les  phibfophes  Grecs. 

On  a  fouvent  cité  cette  parole  de  Confucius  :  Sifangyeou  ching 
gin  ;  c'efl-à-dire,  dans  l'Occident  c(ï  le  Sage,  ou  font  les  Sages. 
Quelques-uns  dç  nos  Millionnaires  ont  cru  que  c'étoit  .une 
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prophétie  qui  avoit  rap^xMt  à  Jt'fîis-Chiill.  En  examinant  ainli  les 
iiaifons  qiii  p;iroiirciU  avoir  exiilc  alors  entre  la  Cliine  6<.  l'Occident , 
ces  paroles  lèml)lent  n'avoir  rap|x>rt  qu'au  grand  nombre  de  Plii- 
lolophes  qui  lieiirilfoient  dans  ce  temps,  loit  en  Grèce,  (oit  er» 
Egypte  &  en  Syrie,  où  fe  rendoient  ceux  de  la  Grèce.  A  l'oc- 
calion  de  quelques  ouvnges  chinois,  on  verra  plus  bas,  qu'à  bien 
des  égards  les  philofophes  de  la  Chine  paroilTent  avoir  emprunté 
des  Egyptiens  la  méthode  de  raiionner,  &  plusieurs  points  de 
doctrine.   J'en  ai   déjà  fourni   quekjues   preuves  à  i'occalion  de 

Dans  le  x.''  fiècle  de  l'ère  Chrétienne,  l'étude  de  fa  Pliilofophie 
reprit  de  nouvelles  forces  à  la  Chine,  on  étudia  davantage,  & 
l'on  commenta  les  Anciens;  mais  refpril  de  fyftème  s'empara  des 
Chinois,  &  à  force  de  vouloir  tout  approfondir,  ce  qui  étoit 
contiaire  à  la  méthode  de  Conhicius ,  qui  ne  vouloit  pas  cju'on 
remontât  jufqu'à  la  connoilfance  de  certaines  chofès ,  on  tomba 
dans  une  multitude  d'erreurs;  c'efl  pour  cela  qu'il  faut  bien  diftinguer 
Jes  anciens  Philofophes  d'avec  les  modernes.  Mais  en  voilà  affez 
fur  cette  matière ,  &  je  reviens  à  mon  fujet. 

4.°  La  quatrième  &  dernière  clallè  eft  celle  qu'ils  appellent  Des 
Tcie  ou  Mélanges:  elle  renferme  tous  les  livres  qui  ont  rapport 
à  la  Poiffie,  à  l'Eloquence,  les  chanlons,  les  romane,  les  pièces 
tragiques  &  comiques  ;  en  général ,  les  Chinois  ii'ont  négligé 
aucune  des  parties  relatives  à  ce  genre  de  Littérature,  &.  ils  ont 
des  modèles  qu'ils  s'efforcent  d'imiter. 

Des  Hîjîoriens  df  de  Tétude  de  ïH'ifloire  a  la  Chine, 
dans  les  temps  anciens. 

Le  P.  du  Halde  &  M.  Fréret  CH7t  déjà  parlé  de  l'Hiftoîre 
Chinoifê;  mais  le  premier  en  dit  peu  de  chofe;  le  fécond,  rempli 
•àss  préjuges  des  MifTionnaires  en  faveur  des  antiquités  de  la  Chine, 
manque  quelquefois  d'exactitude,  &  s'égare  en  rédigeant  les  extraits 
ou  mémoires  qui  lui  étoient  envoyés:  /es  diiïèrtations  cependant 
contiennent  des  détails  curieux  &  intérelfans  fur  la  Chine,  mais 
il  n'a  parlé  que  de  (juekpes  hillorieus.  Je  me  propofe  un  plan 
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plus  étendu ,  &  je  l'exécuterai  ayant  fous  les  yeux  les  hiftorîens 
mêmes  de  la  nation,  auxquels  je  joins  un  écrivain  Chinois  nommé 
Aia-Uion-lm ,  qui  me  fert  de  guide.  Il  n'ed  peut-être  pas  inutile 
de  donner  d'abord  une  idée  de  fon  ouvrage,  qui  mérite  d'être 
connu:  cette  courte  notice  nous  préviendra  déjà  en  faveur  à&s 
travaux  littéraires  entrepris  par  les  Chinois. 

Ala-tuon-lïn  (f),  qui  intitula  fon  livre  Vcii-hien-tong-kao ,  le 
prélèiita  pour  la  première  fois  l'an  i  3  14.  de  J.  C.  à  Ging-tfong , 
empereur  de  la  dynaltie  des  Mogols  :  ce  grand  ouvrage ,  qui  eft 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  ed  divifc  en  trois  cents  quarante-huit 
kiiien  ou  livres  ;  ce  mot  de  kiiieii  fignihe  proprement  volvere ,  rouler, 
&  répond  à  celui  de  voliimen.  Ces  trois  cents  quarante-huit  livres 
traitent  de  vingl-quatre  (ujets  diffcrens,  qui  font  comme  autant  de 
parties  de  l'ouvrage ,  dans  lefquelles  l'auteur  rapporte  tout  ce  qui 
concerne  les  droits,  les  imiiôts,  les  dénombremens  des  peuples, 
les  charges  &  offices,  les  collèges,  les  édihces  publics  deftinés  à 
la  religion,  les  cérémonies,  !;ï  milice  de  l'empire,  les  loix,  l'hiftoire 
littéraire,  les  généalogies  impériales,  les  Princes  tributaires,  les 
phénomènes  de  toute  efpèce,  la  Géographie  tant  ancienne  que 
moderne,  Se  l'Hifloire  étrangère;  chacune  de  ces  parties  eft  accom- 
pagnée de  préfaces  Se  de  préliminaires,  dans  lefquels  l'auteur  donne 
une  idée  du  fujet  qu'il  va  traitei-.  M.  Fréret  s'eft  donc  troinpé  fur 
Mém.iJel'A-  cet  ouvrage,  en  ne  l'annonçant  que  comme  une  hiftoire  de  la 
'"  '/oT.  ^''  litt^i'îilLire  chinoilê;  les  Sciences  n'en  font  qu'une  vingt-quatrième 
partie.  C'efl  cet  ouvrage  que  j'ai  fuivi  en  partie  dans  ce  que  je 
vais  dire  de  l'hiftoire  8c  des  hiftoriens  Chinois, 

X^hs  la  plus  haute  antiquité,  les  Chinois  prétendent  s'être  occupés 
avec  le  plus  grand  foin ,  de  l'étude  &  de  la  compofition  de  leur 
hiftoire.  L'Empereur  Se  les  Princes  tributaires  avoient  chacun  leurs 
hiftoriens  publics  ;  ainh  la   rédaction  de   l'hiftoire  n'étoit  point 


(f)  II  mourut  l'an  i  322  ,  après  la 
defliufllon  des  Soiig  ,  qui  régnoient 
-avant  les  Mogols  :  Aia-tuon-lin  s'étoit 
caché  ,  &  s'occupoit  de  fon  travail 
dans  fa  retraite  ;  des  ConimifTaires 
impériaux  le  découvrirent  &  le  pré- 
ftptèrçnf  à  l'empeieut  GiiiS,''fons-  Le 


père  de  AJa-tvcn-l'm  a  voit  été  niiniflre 
d'État  fous  les  Scng.  11  a  Iai(Té  plufieurs 
ouvrages  ;  celui  dont  il  s'agit  a  été 
imprimé  l'an  1525.  Son  titre  lignitie 
proprement  Recherche  exade  des  anciens 
monumeris. 

abandonnée 
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abancloniice  à  toutes  fortes  de  peifoiiiies.  Ma-won-lm  Jit  que  fous 

les  deux  premières  dynufties,  celle  de  Hia  &  celle  de  Chans,    il    LU.  cxci, 

y  avoit  Aivw  hilbntiis;  celui  de  la  g.uiche,  Tjo-/u{g),  qui  t-i'oit^'  '' 

charge  d  ccrire   les  paroles  dts  princes  ;  &   celui  de  'la  droite 

ieou-fu.  qui  ccrivoit  leurs  avions.  Sous  la  troinème  dyuaftie  ' 

appelée  Tcheou,  on  en  établit  quatie;  le  raï-ju  ou  \<t grand Hillanen 

le  Smo-fu  OL.  \c  petit  Hijhnen;  le  Nouï-Ju,  ïHijhrien  de  Ihnc'rieur  • 

&  le  Kji-/i/,  [Hijloiieii  de  ïext&iei/r. 

Comme  la  Cliiue  étoit  alors  diviice  en  plufieurs  petits  royaumes 
tous-les  Sou\  eraiiis  de  ces  Etats  avoient  à  cet  égard  imité  l'exemnlê 
de  1  Empereur  :  ces  hiftorieiis  appoitoient  un  ioln  extraordinaiie 
pour  ne  rien  mettre  que  de  vrai  dans  leurs  écrits ,  aiifli  jouiffoient-ils 
de  la  plus  grande  conddéralion  au{)rès  des  Princes.  Ils  faifoient 
en  leur  prcleiice  la  leaui-e  des  anciennes  annales,  alin  que  l'exemple 
des  Princes  vertueux   fervît  à  reétifier  la  conduite  de  celui  qui 
régnoit.  Pliilieurs  de  ces  hifloriens  ont  mieux  aimé  foufFrir  la 
jnort,  que  de  manquer  à  la  vérité,  &  de  ne  pas  tranfcriie  dans 
les  annales,  les  défauts  du  Souverain.  Le  Grand  -  hiftorien  étoit 
un  des  principaux  Officiers  de  lempire;  il  ailoit  de  pair  avec 
le  premier  Minillre  de  TÉtat,  &  avec  celui  qui  préfidoit  aux 
ritesfacrcs,  qui   étoit  comme  le   Giand-prètre  ;   quelquefois    il 
réuni (foit  ces  deux  fondions  de  Grand-prêtre  &  d'Hiltorien.  On 
voit  dans  le  Choii-lûng.  à  l'inflallation  de  Kwig-vang ,  que  le  Grand-     ^''-T- 1^'''"- 
hdtorien  eft  chargé  de  lui  remettre  le  tefkment  de  l'Empereur  "'''"' 
mort,  &  c'eft  en  le  lui  remettant  qu'il  dit  ces  paroles  •  «  Notre 
grand  Maître  appuyé  fur  la  petite  table  faite  de  pierres  précieufes   a  « 
déclare  {^  dernici-es  volontés  &  donné  fes  ordres.  Il  vous  enjoint  « 
de  fuivre  les  inflruaions  de  vos  ancêtres ,  d'avoir  gi-and  foin  de  « 
l'empire  qu'il  vous  lailîè,  d'obferver  les  gi-andes  règles ,  de  maintenir  « 
la  paix  &  les  bonnes  mœurs  parmi  vos  fujets,'de  fuivre  les  ma    « 
ximes  des  em^oereurs  Ven-vmg  &  Voii-vang,  &  de  publier  leurs  « 
grandes  acflions.  » 

L'hifloire  étoit  frite  alors,  moins  pour  donner  la  connoifTance 
des  temps  &  des  règnes ,  que  pour  initruire  par  des  exemples , 
flffL^"  P™"°"ce  aufTi  c/ie,  &.  Ton  dit   par  confécjuent   Tfo-che,   j^ecu. 

'Tome  XXXVJ.  q^ 
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ceux  qui  ctoient  à  la  icte  Ju  goiiveiTicmcnt.  On  y   ti'ouvoit  la 
condamnation  des  mauvais  Princes ,  &:  i'élogc  de  ceux  qui  s'cîoient 
diflingucs  par  leurs  vertus:  c'elt  pour  cela  que  le  Chou-Pân^  parle 
beaucoup  &Ydo ,  de  Clniii ,  (ïïii ,  de  Tclmig-taiig ,  de  Ven-vang , 
de  Voii-vang  &  de  quelques  autres,  &  que  pkilieuj-s  n'y  ic^nt  pas 
mêir.e  nommes.  L'hiftoire  étoit  fous  ce  point  de  vue ,  un  ouvrage 
de  morale  &  de  préceptes  :  le  Grand- hiitorien  étoit  comme  charge 
d'infpirer  au  Piince,par  les  lei51ures  àts  annales  qu'il  lui  faibit,  les 
principes  d'un  bon  gouvernement.  «  Quels  hommes,  dit  un  phi- 
DiiHalk,  „  iofophe  Chinois,  nommé  Yu-tfmg,  dans  un  difcours  contre  les 
p.'séc.    '  »  augures  &.  contre  les  hifloriens  qui  les  rallèniblent  ;  quels  hommes 
«  que  nos  anciens  Rois  I  Leurs  paroles  ctoient  autant  de  maximes 
»  propres  à  fervir  de  loix  à   tout   i'Uni\ers,  leurs  adions  autant 
»  d'exemples  propres  à  fervir  de  modèle  à  tous  les  hècles  :  cependant 
»  tout  (âges  &  tout  vertueux  qii'étoient  ces  grands  hommes ,  ils  fe 
3j  défioient  encore  d'eux-mêmes;  ils  craignoient  de  Te  relâcher  &  de 
»  s'oublier.  Pour  fe  tenir  en  haleine,  ou  pour  être  redreffés  en  cas 
5.  de  befoin,  parmi  les  Officiers  de  leur  luite,  ils  en  avoient  dont 
»  l'emploi  étoit  de  remarquer  leurs  paroles  &  iti.rs  adions,  d'en 
»  porter  un  jugement  équitable,  &  de  les  fiiire  pafler  aux  iiccles 
»  futurs.  Telle  étoit ,  dans  la  première  infliîution ,  la  fondion  prin- 
'     »  cipale  des  hifloriens:  tenir  un  regiftre  àts  mois  &  à^s  jours,  pour 
«  avertir  à  temps  des  cérémonies  réglées ,  n'étoit  que  l'acceiïoire  de 
C^'.Liohing.  cet  emploi  ».  AufTi  dans  le  Chou-kbig,  l'hiftoire  y  efl-elle  appelée 
les  amicns  dociimcns  :  telle  a  été  la  manière  de  penfer  des  plus 
anciennes  nations  du  monde ,  au  fujet  de  l'hifloire.  Dans  la  fuite, 
on  peiilii  de  vue  cette  manière  d'inlhiiire;  on  s'attacha  davantage 
aux  dates  chronologiques,  &  l'on  inliitua  des  ères.  Auparavant 
on  ne  les  avoit  point  imaginées ,  parce  qu'elles  ne  font  d'aucune 
utilité  pour  former  les  hommes;  on  fe  contentoit,  tout  au  plus, 
tl'indiquer  les  années  d'un  règne,  &  chaque  règne  étoit  une  nou- 
velle èie. 

Nous  retrouvons  dans  cette  conduite  à&?,  anciens  Chinois , 

toute  celle  des  Fgyptiens.  On  lait  que  chez  eux  les  Prêtres  éloient 

les  dépofitaires  de  toutes  les  fciences  Se  des  rites  (acres  ;  eux  feuls 

Jji.i.p.j].  fJxvoient  lire.  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Égyptiens  fuivoient 
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le  métier  Je  leurs  pères,  qu'ils  n'apprenoieiil  pas  tous  à  lire,  & 
que  cela  nVtoit  permis  qu'à  ceux  qui  ctoieiU  dcilincs  aux  fciences; 
aiiili  les  (cieiices  ctoient  en  quelque  façon  conceiiirces  dans  des 
familles  pnrticulicres,  qui  ctoient  de  race  facerdotale.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  les  anciens  Chinois  ne  s'occupoient  pas  da\'antage 
des  iciences,  dk.  qu'elles  n'ctoicnl  cultivées  que  par  un  petit  noiiibre 
d'hommes ,  qui  en  conlcquence  jouilfoicnt  de  la  plus  iuuite  conli- 
dcration  :  c'ctoit  parmi  eux  que  l'on  choidlloit  ceux  qui  dévoient 
écrire  l'hilloire. 

Nous  voyons  dans  Josèphe,  que  de  tout  temps  les  Égyptiens    Ccmr.Appimt; 
faifoient  tranfcrire  avec  foin  dans  des  regifires  publics  tout  ce  qui  '''  "'^'^' 
arrivoit.  Strabon  nous  apprend  que  les  prèties  de  l'Egypte  raf-    ^'^-  ^vir, 
fembloient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  apprendre,  pour  l'iiilerer  dans  ^''''^°' 
leurs  livres  (acres;  &  Hérodote,  qu'ils  tenoient  un  compte  exact 
des  années.  On  voit  encore  dans  cet  hilbrien,  que  les  Égyptiens  L.n,  y.  i.).s. 
parloient  peu  dçs  Princes  qLii  n'a  voient  rien  fiiit. 

Indépendamment  de  cette  attention  commune  aux  deux  peuples, 
nous  apprenons  de  Diodore,  qu'un  écrivain  (Iicré  fuifoit  tous  les  Lib.i.p.c^^ 
jours  au  roi  d'Ég)'pte,  une  ledure,  qui  contenoit  le  récit  de  quelques 
actions  ou  de  quelques  maximes,  ahn  que  le  Prince  apprit  à 
gouverner.  Plus  bas ,  il  ajoute  que  c'étoit  la  fondion  ordinaire  Ibid.  p.  66, 
de  CQS  Prêtres,  de  prendre  dans  les  livres  facrés,  des  traits  de  cette 
efpcce ,  pour  fervir  d'exemple  aux  Rois  :  cette  fondion  étoit  auflî 
celle  du  Grand  -  hiltorien  à  la  Chine,  &.  l'on  s'y  propofoit  le 
mcme  but. 

La  vérité  étoit  en  Egypte,  comme  à  la  Chine ,  le  premier 
devoir  d'un  hillorien  ;  il  ne  devoit  point  le  lailler  corrompre.  Les 
Chinois  s'expofoient  à  tout  le  rellentiment  d'un  Prince,  à  la  mort 
même,  plutôt  que  de  lui  communiquer,  s'il  le  vouloit  exiger,  ces 
écrits,  qui  dévoient  être  tenus  fecrets  pendant  (à  vie,  &  que  de 
s'écarter  de  la  vérité.  En  Egypte,  dit  Diodore,  on  coupoit  la  Lii.i ,  j>.pri 
main  aux  écrivains  qui  avoient  fippolé  ou  iniéré  dans  les  acles 
publics,  de  faulfes  pièces,  ou  qui  en  avoient  lupprimé  de  véritables. 
La  févérité  à  cet  égard  étoit  d'autant  plus  nécelîàire  en  Egypte, 
que  l'eftime  &  le  refpecT:  que  l'on  devoit  avoir  pour  le  Prince  j 

après  là  mort,  dépendoient  de  la  vérité  de  ces  annales.  On  lîiit 

Ce  \] 
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qu'on  y  jiigéoît  (ous  les  hommes  &  même  les  Soiivérnlns  qiiancf 
ils  ctoient  morts.  Viaifemblablement  on  avoit  recours  dans  cette 
occafion  à  ces  regifîres  publics;  aind  ils  ne  dévoient  pas  être  altères. 
Les  Chinois  ont  été  également  (évères  à  l'égard  de  leurs  Princes 
dans  les  jugemens  qu'ils  en  ont  portés;  ils  ont  même  confervé 
l'ufàge  Egyptien  de  juger  en  forme  les  hommes  après  leur  mort. 
Dans  les  cércinonies  funéraires,  on  écrit  fîir  une  pièce  d'étoffe  ' 
i'éloge  du  défunt,  s'il  le  mérite,  &  le  plus  confidérable  des  alTiflans 
y  met  le  (teau  par  une  marque  particulière;  alors  le  délunt  eft 
admis  à  refteravec  lès  ancêtres  &  dans  là  fimille:  cette  cérémonie 
eft  une  efpèce  de  jugement,  femblable  à  celui  des  Egyptiens,  qui 
conlêrvoient  dans  leurs  familles  les  corps  embaumés  de  leui'S 
parens ,  au  lieu  defquels  les  Chinois  conlêrvent  des  tablettes.  A  la 
Chine,  le  Grand-hillorien  étoit  comme  le  juge  &  le  cenfêur  de 
h  conduite  des  Empereurs ,  &  il  ne  devoit  jamais  cacher  la  vérité. 
Les  Egyptiens  en  uloient  de  même.  Hérodote  raconte  que  Darius 
voulant  faire  poler  fa  f latue  devant  le  temple  de  Vulcain ,  Se  la 
faire  précéder  celle  de  Séfoftris,  le  prêtre  Égyptien  ne  voulut 
jamais  le  permettre,  non  par  religion  ni  par  attachement  à  un 
Prince  de  fon  pays ,  mais  uniquement  par  une  fuite  de  la  com- 
paraifon  qu'il  avoit  faite  des  mérites  &  de  la  vertu  de  l'un  &  de 
l'autre.  Séfoffris  lui  avoit  paru  fupérieur  à  cet  égard,  &  Darius 
lui  fut  gré  de  fa  fermeté. 

On  avoit  chez  l'un  &  l'autre  peuple,  le  même  refj^eél  pour  les 
annales  &  pour  tout  ce  qui  avoit  lapport  aux  fciences.  En  Egypte, 
ces  livres  fâcrés  étoient  confervés  dans  les  temples  &  dans  des 
archives   (ècrettes  ;  à   la  Chine,  ils  faifoient  partie  du  tréfbr  de 

%!î,  t.}>.4s.  i 'empire.  Diodore  nous  apprend  qu'on  avoit  dépofé  dans  le  tombeau 
d'Olymandias ,  un  recueil  de  livies  que  l'on  appeloit  le  remède 
de  l'cime  ;  de  même  à  la  Chine ,  aux  funéiailles  de  Tching-varig , 

C'iou-king.  on  pofe  à  côté  de  ce  Prince  une  fphère  célefle  appelée  îien-kieoii , 
le  lio-toii ,  ancien  monument ,  qui  étoit  comme  l'origine  de  l'écriture 
chinoilè  &  des  livres  appelés  \es  grands  documens ,  expreffion  qui 
dans  le  ftyle  figuré  de  ces  Orientaux ,  fe  rapporte  affez  à  celle  des 
.p<y.Liu-hJng.  Egyptiens,  le  remède  de  l'ame.  On  voit  par  le  Chou-kkig ,  que 
içs  Chinois  appeloient  Içur  ancienne  hiitoire  les  auàeiis  documens  : 
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des  Jciiomiiiaiions  conviennent  à  l'hifioire,  qui  par  les  exemples 
qu'elle  toiiinit  aux  hommes,  tioit  fervir  à  Icj  conitfer.  Les  livres 
liilloiiqiies  ctoient  donc  [x>itcs  aux  fuiicraiilcs  des  Rois  en  L<^ypte 
comme  à  la  Cliiiie. 

Je  ne  puis  me  dilpenfer  de  m'ancler  un  moment  (uv  la  fpl-ièrc 
Hont  il  ell  lait  mention  dans  le  même  texte  du  C/wuking.  Diodoie 
de  Sicile  nous  appiend  qu'il  y  avoit  dans  le  tomijeau  dOlymandias, 
un  cercle  d'or,  d'une  coudée  de  largair,  &;  qui  en  a\oit  liois  cents 
foixante-cinq  de  circuit:  chaque  coudée  répondoit  à  i\n  jour  de 
l'année;  on  y  avoit  maïqLié  le  lever  &i  le  coucher  des  allres,  avec 
tous  les  fignes  altrologiques  que  la  ftip-erilition  des  Égyptiens  y 
avoit  attachés.  On  fait  combien  les  Égyptiens  étoient  fuperftitieux; 
ils  avoient ,  fuivant  Hérodote,  inventé  plus  de  préHiges  &  de 
prodiges  que  tous  les  auties  hommes;  tout  ce  qui  arrivoit  d'ex- 
traordinaire, étoit  écrit,  &.  l'on  oblervoit  exaéîement  les  évènemens 
qui  venoient  enfuite ,  afin  de  juger  par-là ,  dans  une  pareille  cii- 
condance,  ce  qui  devoit  arriver.  De  même  les  Chinois  avoient 
fait  un  art  de  la  divination,  &  s'en  occupoient  fîngulièrement. 
Dans  les  temps  anciens,  il  y  en  avoit  de  deux  fortes;  l'une  autorifée 
par  les  lok  &  pr  la  religion;  l'autre  qui  étoit  défendue,  parce 
qu'elle  tendoit  à  la  corruption  des  moeurs.  Ils  ont  même  conlèrvé 
l'ulâge  d'écrire  tout  ce  qui  arrive  d'extraoïdinaire  dans  la  Nature; 
&  quoiqu'ils  foient  perfuadés  que  les  éclipfes  font  fort  naturelles, 
ils  ne  lailîênt  pas  de  s'en  fervir  comme  d'un  événement  propre  à 
engager  le  Prince  à  fe  coiriger. 

D'après  ce  que  je  viens  de  rapprter ,  on  ne  fauroit  s'empêcher 
de  reconnoître  entre  les  deux  nations  ,  des  traits  finguliers  de 
reflemblance  dans  ce  qui  concerne  les  hifloriens  &  l'état  de  l'hifloire: 
l'un  paroît  avoir  imité  l'autre;  &  fi  nous  y  joignons  quelques 
points  de  doélrine  que  j'ai  expofés  plus  haut ,  les  Chinois  paroîtront 
tenir  toutes  leurs  fciences  des  Égyptiens.  C'efi  en  réunifiant  ainfi 
des  traits  de  toute  efpèce,  que  l'on  peut  parvenir  à  établir  un  pareil 
(êniiiTient. 

Perte  des  Alonumens  hiflorïques. 

Tous  les  foins  pris  ai  Egypte  pour  écrire  &:  pour  confervtt 
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l'hiftoire ,  n'ont  pas  empêche  qu'elle  ne  fe  perdît ,  parce  qu'on  fa 
comiminiquoit  peu  aux  étrangers,  parce  que  ceux  qui  s'en  rcfèr- 
voient  la  connoiflance,  étoient  en  petit  nombre,  5c  plus  encore 
parce  que  la  nation  a  été  entièrement  détruite,  d'abord  par  les 
Perfes ,  enfuite  par  les  Grecs ,  &  enfin  par  les  Romains.  Quelques 
fragmens  confervés  par  les  Grecs,  font  parvenus  jufqu'à  nous: 
mais  pourquoi  les  Chinois,  fi  l'on  fuppofe  qu'ils  font  aulFi  anciens 
qu'ils  le  prétendent,  qui,  dit-on,  ont  toujours  confervé  leurs  loix, 
leurs  ufages ,  la  forme  de  leur  gouvernement ,  en  un  mot  qui  ont 
toujours  exifté  tels  qu'ils  font,  depuis  la  fondation  de  l'empire; 
pourquoi  n'ont-ils  prefque  rien  confervé  de  leur  ancienne  hiftoire! 
Il  devoit  fe  trouver  chez  eux  un  grand  nombre  de  livres  hiltoriques, 
puifque  chaque  petit  royaume  avoit,  comme  l'empire,  fes  hiftoriens 
publics.  Si  l'hiîloire  de  quelques-uns  a  pu  fe  perdre,  celle  de 
l'empire  devoit  au  moins  être  confêrvé-e.  Les  Chinois  attribuent 
cette  perte ,  i .°  aux  guerres  civiles  qui  arrivèrent  fur  la  fin  de  la 
troifième  dynaflie.  Alors  l'empire,  qui  étoit  partagé  depuis  long- 
Mî-tuon-Iin.  temps  en  un  grand  nombre  de  petits  Souverains,  fe  trouva  expolé 
à  des  guerres  prefque  continuelles,  pendant  lefquelles  on  perdit  de 
vue  ces  établilfemens  utiles ,  &  on  négligea  d'écrire  l'hiltoire.  II 
y  avoit  cependant  à  la  cour  de  ces  petits  Sou\'erains  beaucoup  de 
Lettrés ,  qui  dévoient  au  moins  conkrver  les  anciens  monumens, 
d'autant  plus  que  dans  ces  petits  royaumes  on  le  conduifoit  toujom'S 
dans  le  gouvernement  felon  les  anciens  ufages.  Il  ne  refle  aiicuii 
monument  des  deux  premières  dynafties;  &  la  partie  la  mieux 
connue  de  toute  l'ancienne  hiitoire,  eit  celle  de  la  troifième,  & 
plus  encore  celle  de  tous  ces  troubles.  Les  monumens  qui  nous 
reftent,  n'ont  même  été  faits,  pour  ainh  dire,  que  dans  ce  temp; 
ainfî  les  guerres  civiles  ne  causèrent  pas  autant  de  dommages  qu'on 
le  prétend. 

2."  On  allègue  encore,  &.  avec  plus  de  raifôn,  l'incendie  des 
livres  ordonné  l'an  2  i  3  avant  J.  C.  par  l'empereur  C/n-Zioû/ig-ti. 
Jufqu'alors  les  Chinois  avoient  vécu  fous  une  efpèce  de  gou- 
vernement fcxidai  ;  l'Einpereur  avoit  fon  domaine  particulier,  & 
ics  différentes  provinces  de  l'empire  étoient  occupées  par  de  petits 
Souverains ,  qui  les  tendent  pai-  héritage  de  leurs  ancêtres  ;  ceux-ci 
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t'toicnl  ob'.ig'vs  de  renilie  certains  hommages  à  i'EmjTereiu-  ;  ciii 
reile  ils  ctokr.l  libres  &.  iiul(.pciuUr..s;  ils  laifoitnt  à  kur  oié  la 
paix  ou  la  guerre  à  leurs  voiiins,  quelquefois  même  à  l'Empcreiir. 
J3es  loi\  communes  rcunilîôient  ce  corps,  mais  chacun  de  ces 
royaumes  avoit  quelques  loix  tk  quelques  ufliges  qui  lui  étoittit 
particuliers.  Les  Chinois  ctoient  atlach-js  à  celle  forme  de  gou- 
vernemeni.  Il  p.uoîi  que  c'c'toii  celui  de  l'Egypte;  la  multitude 
des  dynalUes  con(er\ces  par  Maiiethon ,  nous  porte  à  le  croire. 
Les  unes  rcgnoient  à  Tunis;  d'autres  à  Mempliis,  à  Diofpolis,  &;c« 
Si.  cepaidanl  Hérodote,  Diodore,  ne  parlent  que  d'un  roi  d'Egypte. 
Clii-lmwg-ti  en  parvenant  à  l'empire  de  la  Chine,  voulut  détruire 
ce  corps,  qui  alors  ne  laifToit  prefque  aucun  pouvoir  à  l'Empereur. 
Il  talloil,  pour  râilTn-,  changer  la  forme  du  gouvernement,  abolir 
les  loix  &  les  anciens  ufiges,  en  faire  perdre  mcme  la  connoilîànce, 
d autant  plus  que  les  Lettres,  qui  s'y  oppofoient  de  toutes  leurs 
forces,  ciloient  perpétuellement  les  exemples  des  ancêtres,  pris 
dans  les  monumens  publics;  ce  qui  prouve  qu'il  devoit  en  exiflcr 
quelques-uns ,  &  qiie  les  guerres  civiles  pre'cédentes  ne  les  avoient 
pas  détruits ,  autrement  l'ordre  de  brûler  les  livres  eût  été  inutile. 
En  faifant  jeter  au  feu  cette  elpèce  de  livres ,  on  enlevoit  à  ces 
Lettrés  le  moyen  de  critiquer  la  conduite  de  l'Empereur  &  de 
blâmer  la  forme  de  gouvernement  qu'il  vouloir  introduire.  «  Il  n'y 
a  que  les  Lettrés,  dit  Li-fu  dans  le  mémoire  préiênté  à  l'Em- 
pereur pour  obtenir  cet  ordre,  qui  blâment  votre  gouvernement, 
&  qui  ont  toujours  dans  la  bouche  les  règles  des  anciens;  ils 
excitent  le  peuple  à  la  révolte,  en  condamnant  toutes  les  loix  que 
vous  publiez  ».  Pour  parvenir  à  les  arrêter,  Li-fu,  qui  étoit  Lettré 
lui-même,  mais  attaché  à  i'Einpereur,  veut  qu'on  oblige  ces 
Lettrés  à  ne  fe  fervir  que  é£s  nouveaux  caradères  qu'il  venoit 
d'inventer;  que  l'on  fupprime  \^  anciens;  qu'on  brûle  les  livres 
Clwu-king,  Chikvtg  &  plufieurs  autres  qui  traitoient  de  l'hirtoire, 
qu'il  jugeoit  ne  devoir  pas  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
&:  dans  lelquels  on  pouvoit  découvrir  des  traces  de  l'ancien  gou- 
vernement :  il  en  exceptoit  ceux  de  médecine ,  d'aftronomie , 
d'allrologie,  de  divination,  &  ceux  qui  contenoienl  l'hifloire  de 
la  dy nallie  de  Tfm,  qui  étoit  alors  la  famille  impériale;  ainfi  cette 
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perfccLitîon  n'avolt  pas  pour  objet  d'abolir  l'élude  de  touWs  les 
fclences,  mais  feulement  certains  livres  d'hiftoire  &  de  morale,  qui 
étoient  contraires  au  gouvernement  préfent  &  à  la  réforme  qu'on 
vouloit  faire.  En  conltquence,  l'an  213  avant  J.  C.  il  fut  oi'donné 
Kang-mo,  ^q  brûler  tous  ces  livres,  &  défendu,  fous  peine  de  mort,  d'en 
conferver  chez  foi ,  &  même  d'en  parler.  On  ne  pouvoit  plus 
avoir  que  ceux  qui  étoient  écrits  dans  les  nouveaux  caraélères. 
Plus  de  quatre  cents  Lettrés  j^rirent  dans  cette  perfécution,  & 
-furent  brûlés  avec  leurs  livres  :  ces  Lettrés  s'étoient  retirés  dans 
les  montagnes  pour  y  cacher  leurs  livres  &  lâuver  leur  vie.  Plufieurs 
familles,  qLii  avoient  recelé  des  livres,  furent  entièrement  exter- 
minées. L'Empereur  exila  (on  propre  fils,  qui  avoit  voulu  lui 
faire  quelques  repréientations.  Voilà  oùconduilit  l'efprit  de  réforme 
que  Li-fu  infpira  à  fon  Maître.  L'étude  de  l'antiquité,  des  loix  & 
de  la  morale,  lui  paroilToit  une  étude  flérile,  qui  ne  fèrvoit  qu'à 
entretenir  une  foule  de  gens  dans  l'oifiveté  &  dans  l'efprit  de 
révolte.   «Cette  étude,  difoit-il ,  étoit  bonne  dans  le  temps  que 

»  l'empire  étoit  divifé  en  plufieurs  petits  Etats,  mais  fè  trouvant  à 
•  »  préfent  réuni  fous  un  fèul  Prince  &  fous  les  mêmes  loix,  on  ne 

M  doit  s'occuper  que  des  (ciences  utiles,  &  fur-tout  de  l'agriculture; 
ie  fondement  &.  la  fource  du  bonheur  de  l'empire  ».  C'eft  par-là 
que  la  Chine  fe  trouva  plongée  dans  la  barbarie  &  l'ignorance; 
il  ilillut  faire  dans  la  fuite  de  grands  efforts  pour  en  fortir ,  &  on 
.regrette  encore  les  monumens  que  l'on  n'a  pu  recouvrer  que  très- 
imparfoitement.  Sous  le  gouvernement  de  Chi-hoatig-îi ,  on  fit 
tout  brûler;  &  lous  le  gouvernement  des  Han,  qui  fui  vit  immé- 
diatement ,  le  plus  petit  fragmerit  antique  étoit  un  tréfor. 

Cet  ordre  dut  caufer  la  perte  de  beaucoup  de  ces  livres;  on 
fit  mourir  plufieurs  Savans  qui  ne  vouluient  pas  obéir,  mais  leur 
rcfiflance  dut  au  (fi  en  fàuver  plufieurs;  on  les  cachoit  dans  les 
tombeaux  ou  dans  d'autres  endroits:  cependant  il  faut  obforver 
que  l'Empereur  n'avoit  pas  encore  foumis  tous  les  petits  royaumes; 
que  dans  ceux  qu'il  venoit  de  foumettre,  fa  puifîânce  n'étoit  pas 
encore  folidement  établie  ;  qu'il  mourut  peu  de  temps  après  ;  & 
que  fon  fuccelîeiir,  qui  régna  peu,  dit  dépouillé  du  trône  l'an  zo6 
îiyai)t  Jf  C.  huit  ans  après  l'édit  de  Chi-koang-ii  ;  par  coiiféquent 

ceî 
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tet  éd'it  ne  put  être  pleinement  exccutc.  En  effet ,  les  nouveiiiix 
Cira6lcie5  de  Li-fu  ne  furent  point  adoptes;  ainfi  il  dut  échapper 
beaucoup  de  livres.  Il  cil  \rai  que  les  annales  publi([ues  nVioient 
j>as  entre  les  mains  de  tout  le  montle,  parce  que  le  pcujjle  ne 
soccupoit  point  des  fciences,  &  par -là  il  fut  plus  aile  de  le* 
détruire. 

Qiioi  <|u'il  en  foit  de  cet  cvcnement ,  que  l'on  a  peut-être 
exagcrc,  la  con(êr\'ation  des  annules  de  la  dynalHe  régnante  tievoit 
fournir  de  gi-andes  connoillances  fiir  l'ancienne  hifloire  de  la  Chine, 
puifque  celte  dynaltie  remontoit  pielque  à  i 'établi fièment  de  la 
dynailie  des  Tchcou.  Le  premier  roi  de  Tàn  commença  à  régner 
\a\\  85)7  avant  J.  C.  «Se  les  ancêtres  remontent  plus  haut  :  cependant 
cette  hifloii-e  des  Tàn  eft  tout  aufli  incomplette,  aufTi  défedueufè 
&;  aufTi  incertaine  que  celle  du  refle  de  l'empire.  Quelle  peut  être 
Il  raifon  de  cette  flerilité  de  monumens  dans  uwç.  nation  qui  prétend 
s'être  toujours  attachée  à  écrire  fou  hiltoire  ,  &  avoir  toujours 
confèrvé  les  loix  i!k  les  ufîigesî  Tous  les  ouviages  qui  nous  refient, 
ne  font  que  du  temps  de  la  troifième  dynaflie,  appelée  Tcheou , 
&  du  temps  de  Confucius,  ou  après  ce  Philofophe;  il  n'en  exifle 
aucun  des  deux  premières  dynalties,  qui  a  voient  cependant,  à  ce 
que  l'on  dit,  leurs  hifloriens.  On  feroit  tenté  de  croire  que  tout 
ce  que  les  Chinois  rapportent  de  cts  temps  anciens,  ib  ne  le  dilent 
que  par  tradition  &;  [)ar  fou  venir  de  ce  qui  fe  pratiquoit  en  Egypte: 
ils  n'ont  rien  d'exiicl  fur  ces  deux  premières  dynaflies;  on  peut 
même  dire  qu'ils  n'en  ont  que  des  notions  confules.  Le  Chou-king 
que  nous  avons,  n'efl  qu'un  abrégé  fait  par  Confucius,  à  la  vérité 
d'après  les  anciennes  annales  du  pays;  mais  il  ne  nous  les  repréfênte 
pas  telles  qu'elles  étoient ,  &  cet  extrait  ne  peut  avoir  l'autorité 
d'un  ouvrage  original ,  d'autant  plus  qu'on  ne  peut  le  regarder 
comme  une  hifloire  fuivîe  :  cependant  ce  Clioii-kiiig  efl  toujours 
lin  morceau  précieux,  parce  que  du  temps  de  Confucius  on  devoit 
avoir  fur  l'antiquité,  des  connoifîànces  &  des  traditions,  peut-être 
même  quelques  mémoires  qui  fe  font  perdus  dans  la  fuite. 
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Jiétablijjement  des  Lettres  if  Recherches  des  anclenS- 
Aionu?nem  hifloriques. 

T.  Apres  la  mort  de  Chi-hoaiig-li ,  ia  dynaftie  ^es  Tc'in  nô 
larda  pas  à  être  dépoiiillce  de  l'empire:  celle  des  Haii  lui  (ùccéda 
l'an  207  avant  J.  C.  Les  troubles  &  les  guerres  civiles  donÊ 
la  Chine  fut  alors  agitée ,  ne  permirent  pas  que  l'on  s'occupât  des 
Lettres  ni  de  l'Hidoiie.  Les  choies  relièrent  en  cet  état  jufqu'au-, 
règne  de  Venîi ,  cent  foixante-feize  ans  avant  J.  C.  trente-fèpt  ans 
après  l'incendie  des  livres.  Pendant  le  règne  de  ce  Prince ,  on  avoit 
Ma-tiionlin ,  f^ijt  copier  un  Choii-kwg,  qu'un  Lettré,  nommé  Foii-feiig,  qui  le 
'F-  't  ç^^Qy[  pai"  cœur,  répéta  tout  entier.  On  découvrit  enfuite  plulleurs 
livres  lous  le  règne  de  Voii-ti,  vers  l'an  104-  avant  J.  C.  On 
trouva  dans  un  vieux  bâtiment,  un  ancien  exemplaire  du  Choii-lûug,. 
que  l'on  compara  avec  celui  de  Fou-fciig ;  ces  deux  exemplaires 
différant  peu  l'un  de  l'autre,  on  fut  affuré  de  l'authenticité  de  ce 
livre.  Le  même  Prince ,  dans  le  deflein  d'imiter  l'exemple  des 
Empereurs  qui  avoient  précédé  la  dynaflie  des  Tcin ,  rétablit  la. 
charge  de  Grand-hiflorien,  &  donna  à  Sii-nui-tun ,  qui  en  fut 
revêtu,  le  titre  de  Tai-fu-kiing.  Su-ma-tan  rallembla  donc  tout  ce 
qu'il  put  découvrir  d'anciens  monumens  hiftoriques,  mais  il  mourut 
avant  que  de  pouvoir  terminer  fon  ouvrage.  Son  fils  Sii-ma-tfien , 
qui  lui  fuccéda  dans  la  même  charge,  travailla  fur  ces  mêmes 
mémoires,  &  publia  fous  le  règne  de  Vou-û ,  vers  l'an  p/  avant 
Su-ki.  J.  C.  l'ouvrage  que  nous  connoilîons  fous  le  titre  de  Su-k'i.  Voilà 
le  premier  hiftorien  Chinois  que  nous  ayons.  Il  eut ,  comme 
Hérodote,  la  réputation  de  menteur ,  quoique  d'ailleurs  fon  ouvrage 
fut  eftimé  à  caufe  du  flyle  &:  de  l'ordre.  H  contient  à  peu  près 
tout  ce  qui  exifte  fur  les  antiquités  Chinoifo  ;  &  quoiqu'il  com- 
mence à  Hoang-û,  il  ne  remonte  cependant  pour  la  Chronologie; 
que  veifS  l'an  841  avant  J.  C.  Su-ma-ifien  rapporte  tout  ce  qu'il 
a  pu  fivoir  de  i'hifloire  des  trois  premières  dynallies ,  ce  qui  n'efl 
pas  d'une  gninde  étendue,  l'hiftoire  des  Tcin  &  celle  du  corn- 
mencemeiit  (\ts  Han.  L'ouvrage  eft  diviié  en  cent  trente  livres» 
Dans  la  fuite  on  y  a  fait  pludeurs  fupplémens.  L'époque  de 
Sn-ma-îficn ,  c[ui  commence  à  Hoaug-ii ,  ell  parmi  les  difîcr.çntçs 
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•époques  qui  ont  été  propofées  depuis  fur  l'antiquité  tfe  fa  nation, 
la  tioiCième,  parce  que  quelques-uns  ont  cru  pouvoir  remonter 
plus  haut;  mais  ces  époques  ne  font  qu'une  fuite  do  fyflcmes  & 
d'inductions  qui  fe  détruiîènt  les  uns  les  autres,  puilc|ue  Su-ma-tfien 
n'a  cru  pouvoir  remonter  avec  certitude,  que  vois  l'an  84.1 
avant  J.  C.  en  quoi  on  s'accorde  afîèz  généralement. 

Tous  les  hilloriens  podcrieurs  à  J//-//W-///V// ,  ont  écrit  l'hifloii-e 
authentique  des  dynalties  lui\antes:  j)lulieurs  cependant  ont  entrepris 
<Ie  travailler  fur  cçs  mêmes  antiquités,  mais  fans  avoir  plus  de 
fecours;  c'e(t-à-diie  qu'ils  n'ont  pu  confulter  que  le  CJiou-king; 
le  CIn-pien  ou  Ch'i-pen ,  livre  de  généidogies,  qui  remonte  fort 
h-uit,  mais  cjui  ell  très-court;  le  Chtin-tfieon  de  Confucius,  dont 
j'ai  paile  ;  le  commentaire  de  l'Jo  -  dû  fur  le  même  livre  ;  le 
Clien  -  koiie  -  tfe  ou  \'Hi(loire  des  guerres  civiles  ;  le  Kotie-yu ,  & 
quelques  autres  moins  authentiques.  Tous  ces  ouvrages  n'ont  été 
iaits  que  par  Confucius  ou  après  lui;  auiïi  les  Savans  du  temps 
dts  Hcin ,  eurent  ils  beaucoup  de  peine  pour  ananger  ces  mémoires 
&  pour  en  tirer  une  fuite  de  chronologie:  ceux  qui  vinrent  après 
eux  abrégèrent  beaucoup  la  durée  du  temps  qu'on  avoit  donné 
à  l'empire,  &:  proposèrent  d'autres  i^flèmes;  c'eit  donc  dans  le 
fiècle  qui  précéda  l'ère  Chrétienne,  que  l'on  commença  à  raf- 
lèmbler  les  fragmens  hiftoriques  Se  les  aïKiennes  traditions  ;  ou 
augmenta  beaucoup  celle5-ci  dans  la  fuite.  Les  partilâns  des  anti- 
quités Chinoifes ,  qui  promènent  leur  imagination  dans  les  (îècles 
obfcui's  des  environs  du  déluge,  auront  bien  de  la  peine  à  faire 
remonter  la  certitude  de  ces  traditions  jufqu'à  cette  é|X)que. 

On  a  découvert  encore  après  les  Han ,  quelques  autres  livres; 
tels  font  une  hilloire  des  Tclieou  ou  de  la  troihème  dj'iiallie,  une 
chronique  intitulée  Tfou-cliou;  mais  ces  ouvrages,  quoiqu'anciens, 
ne  jouiffent  pas  à  la  Chine  d'une  certaine  authenticité,  parce  qu'ils 
ne  s'accordent  pas  pour  la  chronologie  ni  pour  quelques  détails , 
avec  les  idées  reçues ,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'en 
faire  ufage.  J'aumi  occafion  daiis  la  fuite,  dem'élendre  fur  ces  deux 
ouvrages.  II  y  en  a  encore  un  troifième  fur  lequel  les  Chinois 
font  fort  partagés;  les  uns  le  croient  très -ancien,  dans  ce  cas  il 
feroit  le  plus  ancien  monumqit  dijs  Chinois  ;  d'autres  penfent  que 
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i'exemplaîrô  quî  exifle,  eft  /iippoiî>.  II  en  efl  Je  ce  livré  chez  lél 
Chinois  ,  comme  parmi  nous  du  fragment  de  Sanclioniaton ,  & 
il  n  ed  guère  plus  étendu  :  cet  ouviage ,  qui  poiirroit  être  antérieur 
au  C/ioii-king ,  eft  intitulé  San-feii  (hj;  quoique  rare  à  la  Chine,  i-I 
efi:  à  la  bibliothèque  du  Roi  (i).  Les  Chinois  difent  qu'il  y  en  a 
trois  exempiaiies  dans  le  monde ,  qui  font  cachés  dans  de  hantes 
montagnes  ;  que  le  meilleur  exemplaire  eft  dans  celle  de  Giio-ttioei , 
0ui  peut  paffer  pour  fiibuieufe ,  en  forte  qu'on  les  regarde  commg 
perdus.  Tjo-chi  (k) ,  contemporain  de  Confncius,  parle  du  San-fcn 
Préface  du  g^  ^jg  p!ufieu]-s  autres  anciens  livres  ,  qui  avoient   été  lus   par 

can-fen..  ,'<-.  o  •    r    r  ii         ir-  !■• 

quelqLies  oavans ,  ce  qui  le  lont  perdus  dans  la  luite  :  celui  qui 
exille  à  préfent  à  k  Cliine,  n'a  paru  que  fous  les  Haii ,  après 
Pivi-kou,  c'efl-à-dire  après  l'an  85  de  J.  C.  en  forte  que  cet 
hiliorien  ne  l'a  pas  connu  :  il  a  été  trouvé  dans  la  maifon  d'u?i 
particulier.  Ert-il  le  même  que  l'ancien  San-fen  dont  Tfo-chî 
parle ,  011  eft-il  fiippolc  l  les  Chinois  n'ofent  rien  décider  à  cet 
égard.  Suivant  Koiig-gan-koiie ,  ce  \\\xt  Snn-feii  fign'iûe gm/iJe  règ/e 
ou  grande  loi,  Ta-tao.  Il  n'en  exifle  que  trois  chapitres,  q^i 
contiennent  une  cofmogonie ,  i'hifloire  de  Fo-hi  auquel  cet  ouvrage 
donne  le  titre  de  Tien-lioaiig,  celle  de  Chïii-twng  qui  porte  cekâ 
de  GiH-homg,  &  celle  de  Hoang-tï  ilirnommé  Ti-hoang;  en  forte 
que  fuivant  ce  San-fen ,  Tien-hoang ,  Gin-hoang  &  Ti-hoang , 
que  d'autres  écrivains  ont  fait  àç^  Princes  antérieurs  à  Fo-hi ,  ne 
feroient  que  Fo  -  hi ,  Chin  -  nong  &  Hoang  -  îi.  L'hiûoire  de 
ces  trois  Princes  efl:  précédée  de  maximes  fur  la  conduite  des 
Rois  envers  leurs  fujets,  &  des  fujets  envers  le  Souverain.  Cette 
morale,  énoncée  en  peu  de  mots,  efl  difpolee  de  manière  qu'elle 
fe  rapporte  en  même  temps  aux  huit  Koua  &:  aux  nombres  (ie 
\Y-king,  &i  qu'elle  efi;  combinée  avec  la  phyfique  obfcure  de  ce 
livre;  elle  n'eft  qu'un  tiffu  d'énigmes  &  de  iymhoWs  (l),  que  le 
vulgaire  n'entend  pas  ;  tout  y  eft  allégorique  &:  myflérieux:  c'eil 
ainli  que  les  Égyptiens  débiloient  leur  dodrine  Si.  qu'ils  la  cachoieut 


(II)  Ou  Kou-fan-ferii  c'efl-à-dire 
ancien  Sati-fen. 

(])  II  eft  le  premier  volume  de  la 
collection  Intitulée  Han-goù-t^oriû^-chu. 


(k)  Lemcmeqiie  T]c-AieoiJ-iniri^} 
dont  j'ai  parle  plus  haut. 

C/J  Ce  livre  a  été  commenté;  fcUJ 
ks  Tciiif  par  Kcns^-likn, 
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aux  peuples.  Prefqiie  toLites  les  maximes  de  ce  Siiii-fai  ne  foiît 

exprimées  qu'avec  trois  caïadcres;  par  exemple,  celui  de  Prince, 

celui  de  cliojls  «Se  celui  de  dni^oii  iignilient  le  Prince  ejl  le  ihagon 

ou  le  fcrpcnt  Jes  cliofcs ,  pour  dire  que  c'elt  le  Prince  qui  change 

&  convertit  toutes  chofes,  en  bien  ou  en  mal,  par  fon  bon  ou 

(bn  mauvais  gouvernement.  On  reconnoît  ici  la  forme  &  le  (lyle 

obicur  des  Eg^j-ptiens ;  de  plus ,  l'idée  tfl  la  même  chez  les  deux 

peuples,  car  pour  exprimer  un   Prince  qui  dominoit  fur  toutes     hhr.'Avp& 

choies,  les  Egyptiens  reprclentoient  un  rer[-)ent.  ï-  ^9' 

J'ai  dit  plus  haut  que  Kong  -  gan  -  kotia  traduifoll  les  deux 
caraclcics  fûn -fen  ^tlv  grande  doéïrine ;  cette  inieiprt'tation  ne  peut 
être  qu'allégorique ,  le  vrai  lens  des  mots  fan  -fen  efl  la  loi  des 
trois  (Empereurs):  fen  fignilie  auflî  une  élévation,  alors  ce  feroit  le5 
trois  élévations,  ce  qui  pourroit  être  une  tiadu(51ion  confulè  de  ces 
flel^  ou  colonnes ,  attribuées  par  les  Egyptiens  à  Thot,  d'après 
lefquelles  Platon  &  Pythagore,  fuixant  lainLlique,  a\oient  appris  Vl^.JMxsiîr 
toutes  leurs  fciences.  Ces  colonnes  contenoient  i'iiidoire  de  ce  qui  j'""'''-  -^'^1'" 
s'étoit  {Tafle  &  les  principes  des  fciences:  on  dit  encore  qu'elles 
avoient  été  enfouies  fous  la  terre,  &  Ammien-MarcelJin  les  nomme 
pour  cette  raifôn  fyringes  fihtcrranei.  On  voit  que  toutes  ces 
circonflances  conviennent  allez  au  livre  San -fen,  qui  peut-être 
aura  été  imaginé  anciennement  d'après  ces  traditions.  11  e(t  divifé 
en  trois  parties;  la  première  efl;  intitulée  Chan-fcn,  le  fen  des 
montagnes  ;  toutes  les  maximes  font  priles  de  la  différente  lîtuation 
des  montagnes  au  nombre  de  huit,  relativement  au  huit  koiia  de 
W-king;  les  princes,  les  grands,  les  rainirtres,  les  élémens,  k^ 
faifons,  les  aftres,  &c.  font  les  objets  de  comparaifon;  c'efl  après 
ces  maximes  que  l'on  doime  l'origine  du  monde  &.  l'hiltoire  de 
Fo-hi. 

La  (êconde  partie  eR  le  Ki-fen,  ou  fen  de  Tair;  les  maximery 
ièncore  au  nombre  de  huit,  font  prifes  du  ciel,  de  la  terre,  dw 
bois,  du  vent,  du  feu,  de  l'eau,  Ats  montagnes  &  des  métaux,, 
combinées  avec  les  différens  états  de  l'air  &  lès  effets  :  ou  rapporte 
enfuite  l'hilloire  de  Chin-nong. 

Enfin  la  troifième  partie  efl  le  Hing-fen,  ou  le  fn  des  flgnres> 
ÇM  ^tfiùoks  i  les  maximes  foat  prifçs  égalçmgnt  des  diièrçuç 
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Siemens,  du  ciel,  de  la  terre,  du  in,  du  yang,  Ôcc.  combinés  les 
uns  avec  les  autres,  &  l'on  Huit  parla  vie  de  Hoang-ti.  Chacune 
de  ces  parties,  combinées  de  huit  avec  huit,  forment  le  nombre 
de  foixante-quatre,  qui  efl  celui  des  koiia  de  KY-kiiig;  ainfi  il  y 
a  trois  fois  foixante-quatre  maximes.  Ces  idées  ont  beaucoup  de 
rapport  à  la  doctrine  des  nombres,  enfeignée  par  Pythagore. 

Quoi  qu'il  en  foit,  iuivant  le  San-fen  &  quelques  autres  livres; 
Fo-hï  feroit  moins  un  empereur  de  la  Chine  qu'un  Chef  du  genre 
humain.  L'auteur  du  San-fcn  établit  un  cahos  &  un  développement 
de  toutes  les  parties  de  la  matière;  il  luppofe  un  efprit  fans  intel- 
ligence, difperfé  dans  toute  cette  matière  :  cet  état  étoit  appelé 
hoeu-tun  ou  k  cahos,  dont  plufieurs  ont  fait  dans  la  fuite  \.\\\ 
empereur  de  la  Chine;  on  le  nomme  encore  Taï-cin  ou  la  grande 
origine.  Le  San-fcn  dit  que  le  nombre  de  ce  Taï-chi  efl  i,  & 
que  I  eil;  le  grand  terme,  qui  e(t  le  pèreSc  la  mère  du  ciel  &  de 
la  terre;  que  l'elprit  s'étant  mis  en  mouvement ,  &  ayant  été  comme 
épris  d'amour,  il  créa  les  animaux  &  l'homme  :  cet  elprit  efl 
nommé  Tai-kou  ou  k  très-ancien.  Ce  fyllème  efl;  le  même  que 
celui  qui  efl:  expofé  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton ,  où  il  efl: 
dit  que  l'efprit  devenu  amoureux  de  {ts  principes,  il  fe  fit  une 
conjonélion  qui  fut  appelée  Xamonr;  que  cet  efprit  ne  connoifloit 
pas  la  propre  produélion.  (m) 

Les  Chinois  ne  s'accordent  pas  fur  les  générations  qui  précé- 
dèrent Fo-hi.  Le  San-fcn  efl;  différent  de  tous  cei\x  que  j'ai  vus. 
Ce  fut  Fo-hi  qui  apprit  aux  hommes  à  vivre  en  fociété.  Du  refle, 
ce  livre  ne  donne  aucune  époque,  &  la  Chronologie  n'en  peut 
tirer  aucun  avantage.  Pour  déllgner  l'année,  il  fe  fert  d'une  phrafè 
bien  fingulière ,  Se  qui  annonceroit  fon  ancienneté  :  cette  phrafè 
efl;  compofèe  de  ces  trois  mots,  ye  tçao  mou,  c'efl-à-dire  un 
£lmngemcnt  des  plantes  &  des  arbres.  Je  n'ai  vu  cette  exprefTioii 
dans  aucun  autre  livre  chinois.  Les  Orientaux,  c'efl-à-dire  les 


(m)  M.  Fréret  a  voulu  parler  de  ce 
livre  fMéin.  de  l'Acad.  t.  X V,p.  SJi) 
il  le  nomme  Fene-tiene ,  titre  inconnu 
à  la  Chine.  Il  s'agit  dans  ce  qu'il  veut 
dire,  du  livre  San-fen ,  &  d'un  fécond 
appelé  Ou-tim,  11  a  pris  une  partie  de 


chacun  de  ces  titres,  dont  il  a  fait  un 
livre  qui  n'exilte  pas.  Le  Ou  -  tien 
contenoit  rhiftoire  de  Chao-hao,  de 
Tcluien-yo,  iScc.  juft^u'à  la  dynaflie 
de  Hia, 
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Hcbi-éux,  les  Arabes,  Sic.  ont  employé  Li  incmc  idée,  mais  ils 
l'ont  rendue  par  un  feul  mot;ainfiyt/w/M//  (ignifie  chez  euxa/im/s, 
êc  ce  mot  dérive  île  la  Xic'iwt  fiiuiiuili ,  changer ,  renouveler,  parce 
que,  difèiit  les  Grammairiens,  le  loleil  revient  au  même  point  d'où 
il  ctoit  p;irli  :  l'expreirion  cliinoife  nous  apprend  au  contraire  que 
c'ed  du  retour  des  Icuilies  &:  non  de  celui  du  foleil ,  que  l'année 
a  été  ainfi  nommée  (n).  En  général,  les  Chinois  regardent  l'année 
comme  une  luite  de  temps  nécelîàire  pour  la  maturité  de  tous  les 
fruits  Se  plantes. 

L'hiflorien  Lo-pï  a  fait  giand  uftge  du  livre  San -feu;  Se 
'Jl'Id-tuon-lin ,  qui  le  cite,  le  met  à  la  fuite  du  Chou-kiiig,  J'ai  cru 
devoir  m'étendre  un  peu  fur  ce  livre  fingulicr ,  &;  je  reviens  aux 
écrivains  qui  après  Sii-ma-tcien  ont  continué  l'hifloire  de  la  Chine, 
ou  ont  recherché  les  antiquités  Chinoifês,  en  profitant  de  ces 
anciens  livres  que  l'on  découvroit  de  temps  en  temps. 

Le  lècond  eït  Pan-kou ,  qui  a  compofé  Ihiftoire  de  la  première     Tcien-fian* 
branche  des  Han;  c'ed  pourquoi  Ton  ouvrage  efl;  intitulé  Han-chou:  '^''°"* 
c'efl:  \.m.  fupplément  à  ce  cjue  Su-ma-îàen  avoit  omis,  &  une     Ma-tuon-linj 
continuation  de  fon  ouvrage.  Pan-kou  vivoit  vers  l'an  85  de  J.  C.  '''^^'^''1''' S* 
Il  examina  de  nouveau  tous  les  mémoires  hiftoriques  anciens,  Se 
propofâ  un  fyftème  de  Chronobgie  qui  donnoit  plus  de  durée  à  l'em- 
pire Chinois.  Dans  ce  commencement  du  rélablitlèment  d&s  Lettres, 
les  Sa  vans  ne  lâvoient  trop  quel  parti  prendre  fur  l'ancienne  hifloire» 
Il  efl  néceffaire  d'obferver  ici  que  pendant  le  règne  à^s  Han ,  les 
Chinois  qui  avoient  fait  de  grandes  conquêtes  dans  la  Tartarie, 
jufqu'à  la  mer  Cafpienne,  avoient  eu  occaiion  de  connoître  les 
Romains  &:  plufieurs  nations  voifines  :  peut-être  ces  communications 
influèrent-elles  fur  ces  fyltèmes  de  chronologie  &  d'antiquité  que 
plufieurs  écrivains  proposèrent  alors.  Le  P.  Gaubil  foupçonne  en    OiJ^w.  aflrm^ 


l.  11,  l>,^z. 


(n)  La  dcnomination  de  l'annce 
ne  fe  trouve  dans  aucun  aiilre  livre, 
alnfi  exprimée  par  une  phrafe;  on  fe 
fe-t  par-tout  d'un  feul  cnrat^lère.  Avant 
le  règne  des  Hia,  c'cll-à-dire  fous 
Yuo  (Se  Clnin,  on  employoit  un  caracflère 
que  l'on  prononce  Tcai ,  qui  fignifie 
fi>minaK(i;ier.r,perficere,  compkre,  Sous 


les  Hia,  on  s'efl  /crvi  du  caratflère 
Scui ,  nom  que  l'on  donne  encore  à  la 
planète  de  Jupiter ,  &  qui  défigne  de 
plus  un  aflre  d'une  injlucnce  maligne, 
Sous  la  dynartic  luivante,  on  a  employé 
le  caraflère  Su ,  qui  défigne  unfacrifce. 
Enfin  ,  depuis  les  Tcheçu,  on  fe  feit 
in  çara<flére  Hiin,. 
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effet  quS  quelques-uns  de  ceux  que  Pan-kou  rejetoît ,  avoîeiit  pris 
leurs  idées  de  chronologie  d'après  le  texte  hébreu ,  qui  avoit  été 
porté  à  la  Chine  par  les  Juifs.  J'ajoute  qu'il  efl  plus  que  vrai- 
semblable que  lei  Chinois  ont  connu  les  antiquités  &:  quelques 
monumens  desdifférens  peuples  Occidentaux,  &  qu'ils  les  ont  fuivis 
en  arrangeant  leur  propre  hiftoire  ;  ils  paroifîént  même  en  avoir 
copié  les  fables.  C'ell:,  iâns  le  favoir,  fur  ces  additions  faites  alors 
à  l'hiftoire  Chinoile ,  que  pofê  le  fyftème  de  ceux  de  nos  critiques 
qui,  comme  Schukfort,  croient  trouver  les  Patriarches  dans  les 
premiers  empereurs  de  la  Chine.  Il  me  femble  qu'il  fliudroit 
écarter  c(^  traditions  modeiiies,  pour  ne  fuivre  que  celles  qui  font 
confêrvées  dans  les  plus  anciens  monumens  de  la  nation.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Pan-kou  ne  put  achever  entièrement  fôn  ouvrage; 
Ma-tuonlin,  6c  après  fi  mort,  ce  fut  fa  fœur,  nommée  Tchao,  qui  le  continua, 

%cxci,p.i}.  ^  j^^ij  jg  p.jbija  par  l'ordre  de  l'empereur  Tchûiig-ti  :  ce  Prince 
cefTa  de  régner  l'an  88  de  J.  C.  L'hiifcire  particulière  de  ces 
premiers  Han ,  contient  tout  ce  qui  efl  arrivé  pendant  deux  cents 
trenle-neuf  ans. 

tj.îUd.priy.       Fdu-hoa ,  qui  vivoit  dans  le  v."^  fiècle,  a  écrit  en  particulier 
Heou-han-   celle  de  la  féconde  branche  de  cette  dynaflie  des  Han. 

^°^'  Sous  les  Tang,  dans  le  vii.^ fiècle,  plufieurs  Savans  y  ont  fait 

des  notes,  &  ont  revu  cet  ouvrage,  qui  n'étoit  pas  complet.  On 
avoit  fait  avant  Fau-Jioa  quelques  hiffoiies  de  ces  Han  ;  mais  elles 
ne  furent  pas  mifês  au  rang  de  cette  fuite  d'hiftorien,s  authentiques 
qui  forment  une  colleclion  cjue  l'on  appelle  les  vingt-un  hijloriens, 
Ma-tuon-lin,       Sous  les  Tàu ,  daus  le  111.^  fiècle,  Tcliin-chcou  compofa  l'hifloire 

hcxci.f.is-  jg  \^  troifième  branche  des  Han ,  à  laquelle  il  joignit  celle  des 
dynaflies  de  Goei  &  de  Ou.  L'empire  étoit  alors  partagé  en  trois 
parties ,  qui  avojent  chacune  un  Empereur.  Tch'in-cheou  intitula 

San-koue-chi.  foii  ouvrage  Sau-koue-chï ,  liijloirc  des  trois  royaumes  ;  mais  on  fut 
peu  content  de  cet  ouvrage,  qui  eft  en  lôixante-cinq  livres;  c'efl 

lcxci.p.2i',  pourquoi,  dans  la  fuite,  Siao-tcliang  fit  une  nouvelle  hiftoire  eri 
,So- heou-han-  (juaraiite  livres  ,  qu'il  '\n{\{i\\.xfnpplcnient  à  l'Iiijioire  des  féconds  Han, 

'*''"'  On  leprochoit  à  Tchin-chcou ,  d'avoir  donné  le  titre  iK Empereur 

aux  princes  de  Goei ,  pendant  qu'il  appartenoit  à  la  troifième  branche 
des  Han,  nomniçe  Cho.  Je  remarquerai  en  pafîànt,  que  M.  Fréret 

k 
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le  trompe,  loifciu'il  tlil  que  ces  Coei  font  des  Tartares  Topa;  il    ■'W.-V- </'• /'■■'- 
les  conrond  avec  d  autres  Uoci  qui  loiU  venus  après ,  &  qui  cloient  p.jog. 
véiilableineut  Tartares  :  ceux  -  ci  (ont  Chinois.  Il  ii'efl  pas  plus 
çxacT;  dans  ce  qu'il  dit  du  San-koue  ou  àts  tioJs  royaumes  que  je 
viens  d'indiquer;  il  lupprime  la  dernière  branche,  au  lieu  de  laquelle 
il  met  les  Tiliin  :  en  gcncral  il  eil  dilticile  d'entendre  tout  ce  qu'il 
dit  de  ces  liilloriens  des  Haii ,  tant  il  a  confondu  ces  différentes    lUd.f.jot. 
branches  &:  leurs  hilloricns. 

Julqu'ici  riiifloire  authentique  de  la  Chine  n'avoit  été  compofce 
que  pai"  une  lèule  perlonne;  ce  qui  jirouve  qu'on  n'y  a  pas  toujours 
apporté  la  même  attention,  &  qu'elle  ne  fe  failôit  pas  alors  avec 
autant  de  précaution  qu'aujourd'hui.  Sous  la  dynaftie  àss  Tang, 
vers  l'an  627,  plulieurs  écrivains  en  furent  chargés,  pour  travailler  Ma-tuon-Jin. 
de  concert.  Pendant  le  règne  de  cette  dynaflie ,  qui  fut  une  des  "  '■''"'' 
plus  célèbres  de  la  Chine,  Its  Sciences  furent  cultivées  avec  beaucoup 
plus  de  fuccès  qu'auparavant,  &  le  commerce  que  les  Chinois 
a  voient  alois  avec  les  peuples  qui  font  à  l'occident  de  la  Chine, 
tels  que  les  Arabes  &  les  Grecs,  ne  nuifit  pas  à  ce  progrès;  l'Af- 
tronomie  fur-tout  y  gagna  beaucoup  :  c'efl:  ainfi  que  les  Chinois 
ont  toujours  eu  ladrelîè  de  profiter  de  leur  communication  avec 
les  étrangers ,  quoiqu'ils  paroilîent  ne  devoir  qu'à  eux  feuls  toutes 
leurs  connoilîaiices;  celte  réflexion  doit  s'applicjuer  également  aux 
temps  anciens,  &  faire  naître  l[qs  foupçons,  lorfque  nous  apercevons 
quelques  traits  de  relfemblance  ou  quelque  apparence  de  commu- 
nication avec  d'autres  peuples. 

L'Iiiltoire  des  77/'//,  qui  a  donné  lieu  à  cette  réfîexion ,  a  été  faite    Tcinchoii, 
fous  les  Tdiig,  par  pludeurs  Savans,  dont  le  Chef  portoit  le  nom 
de  Fdiig-kiao:  cet  ouvrage,  qui  elt  en  cent  trente  lis'res,  comprend 
l'hidoire  des  Tcin  occidentauxqiii  ont  régné  pend;rnt  cinquante-quatJ'e 
ans ,  celle  des  Tan  orientaux  pendant  cent  deux  ans ,  &  celle  de 
leize  petites  dynaltics  qui  s'étoient  établies  en  différentes  provinces. 
L'hifloire  de  la  dynaflie  des  Soiig  fut  faite  fous  les  Tcy,  vers  l'an  4^0,    Song-chou. 
Y>AïTc/m-yo,  en  cent  livres;  celle  des  TTj  méridionaux  en  cinquante-     Ma-tuonlîn. 
neuf  livres,  a  été  compolee  par  Siao-ifu-liicii  &  par  d'auUes,  qui    '  ibid.y.'j'. 
vi voient  fous  les  Lcaiig,  dans  le  vi.*^  fiècle.  M.  Fréret  réunit  mal-à-  Nan-tcy-chou. 
propos  ces  trois  ouvrages  en  un  feul,  dont  il  fait  auteur  Chin-\o. 
Tome  XXXVL  Ee      '   ' 
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Leang-cfiou.         Pencl:int  le  règne  de  la  dyna(tie  des  Tang ,  dans  le  vil.*^  fiècle; 
Tching-chou.  Tiao-Ju-lieii  ht  l'hiltoire  de  la  dynadie  des  Leaiig  en  cinquanle-nx 
livres,  Se  celle  de  la  dynailie  des  Tc/ïm  en  trente-(ix  livies. 

Sur  la  fin  de  la  dynadie  des  777//,  vers  l'an  419  de  J.  C. 

la  Chine  avoit  été  divilée  en  deux  empires;  l'un  étoit  htué  dans 

le  Midi,  qui  étoit  véritablement  l'empire  Chinois,  c'eft  celui  dont 

Je  viens  d'indiquer  les  différentes  dynadies,  &  de  faire  connoître 

les  hidoriens  ;  l'autre  contenoit  les  provinces  du  noid  &:  étoit  fournis 

/  c  vc'/T" '''"^'  ^""'^  Tarlares  Goci.  Sous  une  autre  dynadie  nommée  Tcy  du  nord, 

ir  7.  dans  le  vi/  (lècle,  Goci-chcou  compofa  l'hidoire  de  ces  Tartares 

di'ju^ki'  °°'^'   6"r/f/  en  cent  trente  livres;  il  l'intitula  lùpoire  des  féconds  Goei , 

afin  de  didinguer  ces  derniers  d'une  autre  dynadie  qui  avoit  posté 

ie  même  nom,  &;  qui  régnoit  à  la  Chine  dans  le  iii.*^  fiècle.  Une 

partie  de  cet  ouvrage  a  été  perdue;  ce  qui  en  rede,  a  été  rédigé 

en  un  livre  par  Goet-tan ,  qui  l'intitula  Hcou-goei-chou-ki.  On  a 

encore  perdu  un  autre  ouviage  (ïir  la  même  dynadie,  fait  {o\.\s 

les  Taiig\>'ix  Tcliciiig-tûi-fo ;  il  n'en  relie  que  dcLix  livres,  qui  (ont 

intitulés  Hcongoci-chou-nen-ven-chï,  qui  ont  lapport  à  l'Adronomie 

de  ces  Goc'i. 

Pctci-chou.  Sous  la  dynadie  î\e.s  Tang ,  vers  l'an   627,  Li-pe-yo  fit  ei> 

Tdieou-chou,  cinquante  livres  l'hidoire  des  Tcy  du  Nord;  Litig-kua-te  fit  en 

autant  de  livres  celle  A\mç.  autre  petite  dynadie  nommée  Tclieoti ; 

enfin  plufieurs  Savans,  dont  6'o^/-/67////^  étoit  le  Chef,  composèrent 

en  quatre-vingt-cinc]  livies  celle  des  Sont ,  ce  qui  termine  l'hidoire 

de  toutes  les  dynadies  impériales   qui  depuis  les  Tàn  ont  régné 

foit  dans  le  Nord  (oit  dans  le  Midi  :  mais  on  vient  de  voir  combien 

l'hidoire  du  Nord  étoit   imparfaite,  puifque  celle  des  Tartares 

Goei,  c]ui   avoient  régné  pendant  cent  cinquante- fix  ans,  étoit 

Matuon-lin,  perduc ;  c'ed  pourquoi,  dans  le  vii.^  fiècle,  Li-yen-eheoti  fit  um 

n'^'V'  nouvel  ouvrage,  dans  lequel  il  réunit  l'hidoire  du  Nord  &  celle 

Pe-fu!    '^'^'  Midi,  chacune  en  quatre-vingts  livres.  Son  hidoire  du  Nord 

renferme  tout  ce  qui  s'ed  palfé  pendant  deux  cents  quarante-deux 

ans;  elle  commence  avec  les  Goei:  celle  du  Midi,  qui  commence 

avec  les    Sang  ,   contient  l'hidoire    de   cent  foixaiite  -  dix    ans, 

Mem.Jel'A-  ]^]_  Fiéret.qui  a  prié  de  quelques-uns  de  cts  hidoriens,  confond 

f.  }io.       '  tellement  encore  ces  diffcreiis  ouvrages  faits  depuis  les  dei:mer5 
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Han ,  qu'il  e(l  importible  de  icmeUre  de  l'ordre  dans  ce  cju'il 
en  dit. 

On  a  compofc  piufieiirs  iiifloires  de  la  célèbre  Jviwl^lic  dts     ^l^ '"""'''•' 

ri  j  ImCXi'l  l   V.  t  i 

Tang ,  pendant  le  règne  même  de  celte  dynadie,  ce  (jiii  ell  contraire  ir  12.' 
à  l'iilage  aèliiiel  de  ne  publier  une  hidoire  qn'apiès  l'extinèlion  tle 
la  dynallie.  Goei-nû  en  ht  une  en  cent  trente  livre»  ;  enlLiite  Tang-chou. 
plulieurs  écrivains  réunis  en  composèrent  une  autre  en  deux  cents 
livres;  endn  lous  le  règne  de  Cin-tçong,  de  la  dynallie  des  Song, 
dans  le  xi/  liècle,  plulieurs  Savans,  parmi  lelquels  étoit  le  célèbre 
Ngeou-yang-fieuu ,  en  publièrent  une  nouvelle  en  tleux  cents  vingt- 
cinq  livres  :  celle-ci  ell  la  plus  eltimée  &  la  plus  complelte.        Sinung-ciiou. 

Après  l'exli notion  de  la  dynaftie  des  Tang,  l'an  907  de  J.  C. 
cinq  petites  familles  régnèrent  iuccelîivement  dans  la  Chine.  Dès 
le  commencement  de  la  d^nafiie  des  Song,  dans  le  xi."^  (iècle, 
i'empereur  Tdi-tçoii  fit  faire  une  hilloire  de  ces  cinq  dynaflies,  Ou-tai-fu, 
qui  fut  intitulée  Hipaire  des  cinq  familles:  elle  étoit  en  cent 
cinquante  livres.  Dans  la  fuite,  Ngeoii-yang-fieou ,  dont  j'ai  déjà 
parié,  en  fit  une  nouvelle  en  (ôixanle-quinze  livres.  Sin-ou-ul-fu-lï. 

ALi-Uion-hn ,  qui  me  fournit  la  plus  grande  partie  de  c^s  détails, 
vivoit,  comme  je  l'ai  dit,  fur  la  hn  de  la  dynallie  des  Song,  5c 
au  commencement  de  celle  des  Yuen  ou  Alogols ,  vers  l'an  1314: 
ainfi  de  iow  temps  l'on  n'avoit  pas  encore  compofé  ihifloire  des 
Song,  mais  on  avoit  publié  fuccellivement  celle  de  quelques  règnes. 
///«->'-^;V//&  plulieurs  autres  Savans,  donnèrent  un  ouvrage  intitulé  kyuj"j"^''^'^ 
Hijloire  des  trois  règnes ,  en  cent  cinquante  livres,  c'ell-à-dire 
celle  des  trois  premiers  empereurs  des  Song;  fivoir   Tai-tçou, 
Tai-tçong  Se  Chin-tçong,  depuis  l'an  p6o  jufqu'à  l'an    1022 
de  J.  C.  Vang-huei  &i  quelques  autres,  publièrent  celle  des  deux    Lcâng-tcha»-. 
règnes  fuivans,  de  Gin-tçang  &  di Ing-tçong .  en  cent  vingt  livres. 
Sous  le  règne  de  Kao-tçong,  vers  l'an  i  i  59,  plufieurs  écrivains 
firent ,  par  ordre  de  ce  Prince ,  l'hiftoire  des  quatre  autres  Empereurs ,      Su  -  tcfiao- 
ce  qui  forme  Ihifloire  complette  de  la  première  branche  de  la  '^°"'•'"• 
dynadie  des  Song.  Enfin,  fous  la  dynadie  des  Aling ,  après  l'ex- 
pulfion  des  Mogols ,  on  recommença  dans  le   xv.*^  dècle,  toute 
cette  ancienne  hiftoire,  dep.iis  la  hn  de  la  dynadie  des  Tang,  Hung-kioilou. 
l'an  poj  de  J.  C.  c'eft-à-dire  qu'on  donna  de  nouveau  Ihifloire 

Ee  ij 
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des  cinq  petites  f^imilles  impériales,  celle  de  la  dynaflie  entière  des 
So-hungkien-  SotJg ,  &  (jaiis  iiii  fupplément  celle  des  Yuen  ou  Mogoh :  ce 
morceau  efl  d  autunt  plus  curieux  qu'on  y  donne  en  même  temps 
l'hidoire  de  plulieurs  dynaflies  Tarlares,  dont  les  Princes  avoient 
pris  le  titre  d'Empereur;  telles  font  celles  des  Leao  ou  des  Khitaus , 
&  celle  des  Khi  ou  des  Niiitclie.  On  a  entièrement  achevé  & 
publié  en  1739,  la  quatrième  année  de  l'empereur  Kieri-loiig, 
i'hiftoire  authentique  de  la  dynaftie  des  Ming ,  en  cent  ou  cent 
vingt  volumes.  En  1750,  on  en  imprima  un  petit  abrégé  fait 
par  cet  Empereur  lui-même. 

Telle  efl  la  fuite  des  hifloriens  authentiques  de  la  nation  ;  il 
faut  avouer  qu'aucun  peuple  aéluellement  exiilant  n'a  entrepris  de 
faire  aind  compofer  fon  hiftoire  p;ir  les  plus  habiles  éciivains  & 
fur  des  mémoires  aufli  exads.  Cette  belle  fuite,  que  l'on  appelle 
en  général  Nien-y-fu  ou  les  vingt-un  liijlonens ,  e(t  toute  entière 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  en  faut  excepter  cependant  ceux  de 
c&s  ouvrages  qui  dans  leur  temps  n'ayant  pas  été  généralement 
approuvés,  ont  été  recommencés,  &  les  hiltoires  particulières  de 
quelques  règnes  que  j'ai  indiquées,  hilloires  qui  le  trouvent  re- 
fondues dans  les  ouvrages  que  l'on  a  faits  enfuite. 

Voilà  ce  que  les  Chinois  appellent  Tching-fn  ou  \Hijloire  flireâi 
&  authentique  de  la  nation ,  ce  qui  efl  la  premièie  clalîè  des 
livres  hifloriques.  Chaque  ouvrage,  divifé  en  pkifîeurs  livres^ 
contient  l'hidoire  àti  Empereuis,  des  Impératrices,  des  Princes 
leurs  enfans;  celle  des  grands  Officiers,  Miniilrcs  ou  Généraux 
d'armée;  celle  des  petits  royaumes  voidns  ou  tributaires;  les  liaifons 
avec  les  pys  étrangeis  ;  l'hidoire  de  toutes  les  perfonnes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  qui  (e  font  didinguées  par  leur  foicnce,  par  leur 
mérite  &  par  leurs  qualités  ;  l'hiftoiie  particulière  des  rebelles  ;  les 
oblêrvationsadronomiques,  les  phénomènes,  &;  en  général  l'hiftoirg 
des  fciences  &  des  arts;  les  nouvelles  inventions,  les  livres  qui 
ont  paru  pendant  le  règne  de  la  dynaftie ,  la  géographie  de  l'empire-,. 
les  loix  &  ce  qui  a  mpport  à  l'adminiftration;  en  un  mot,  toutes 
les  parties  qui  peuvent  entrer  dans  l'hidoire,  y  font  traitées,  mais 
chacune  féparément,  ce  qui  met  de  la  fécherelfe  dans  chaque  article';, 
chaque  fujet  y  paroîtavec  ce  qui  lui  ed  propre,  &  n'efl  ,poitïL 
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îfnbelli  par  des  détails  étiangers  :  mais  tous  ces  détails  ne  com- 
mencent cju'aN'ec  l'iiifloire  des  Hûri ,  environ  deux  (lècles  avant 
Icie  Chrétienne;  tout  ce  qui  précède,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
n'ell  compo(é  que  de  fragmens. 

1 1.  Après  cette  première  clafTe  vient  celle  des  ouvrages ,  que 
l'on  appelle  Picn-vicn  ou  des  chroniques  :  cette  clallè  de  livres  fait 
encore  partie  de  l'hidoire  authentique.  Paii-koii  7i\'Q\{  tait  l'hifloire 
àos  Han.  L'empereur  Hieii-ù,  dans  le  1 1 1.*^  fiècle,  voulut  que 
Suri-yiic ,  fe  conformant  au  plan  du  TJnm-tficou ,  fait  par  Coiifucius     Ma-'uon-Iin, 
en   forme  d'annales ,  composât  une.  chronique  des  Han ,  &  cet 
ouvrage,  qui  eft  en  trente  livres,  eft  le  premier  de  cette  efpèce  qui    i-ian-ki. 
ait  été  fait  après  le  rétablillement  des  Letties.  Il  lëroit  trop  long 
d'indiquer  ici  toutes  ces  chroniques,  il  fL.IIit  de  dire  qu'on  en  lit 
de  fembiables  pour  pluficurs  dynaflies  particulières,  &  fur -tout 
pour  celle  des  T<ing  (o).  On  en  fit  audi  d'autres  qui  ne  contenoieiit 
que  des  efpaces  de  temps  afTez  courts  ;  enfin  on  en  compo/à  de 
générales, qui remontoient  jufqu'à  la  fondation  de  lEmpire:  celles-ci 
parurent  fous  la  dynadie  des  T^/zs".  Tcao-kue't,  dans  le  vii.'^  fiècle,    Ma-tuon-lln; 
en  fit  une  qui  commençoit  aux  San-hoang,  qu'il  conduifit  jufqu'à  la    ou-yun-iou!' 
fin  des  Suiii  ;  elle  efl  en  douze  livres.  Le  célèbre  Se-ma-kuuang  (p),     Ma-tuoniin , 
dans  le  xi.*^  fiècle,  en  fit  une  autre  en  viniit  livres,  qui  commence   "''  ^^^'"  > 
également  aux  Son  -Iwaiig;  mais  l'ouvrage  le  plus  important  en    Ki-kou-fou; 
ce  genre  efl  celui  que  le  même  auteur  a  fait,  fous  le  titie  de 
Tçu-elù-tong-kieii ,  en  àtux  cents  quatre-vingt-quatorae  livres  :  il  y  a  ..  -Maiiioniin, 
joint  une  table  en  trente  livres,  &  quelques  difcufTions,  intitulées  j'. H. 
Kao-y ,  également  en  trente  livres.  Dans  cet  ouvrage,  géncialement     Tchu-ciù- 
eflimé  à  la  Chine,  Se-ma-lmiarg  commence  au  règne  de  Gocï-  '°"^  "^"' 
he-vang,  empereur  delà  dynaflie  des  Telieou,  quatre  cents  vingt-cinq 
ans  avant  J.  C.  C'efl:  la  cinquième  &  dernière  époque  parmi  les 
hifloriens  Chinois,  aucun  n'ayant  commencé  plus  bas  Ihilloire  de 


(o)  Nous  en  avons  une,  à  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  pour  la  dynaflie 
des  Afing,  intitulée  /Ming-ki ,  chronique 
des  Aling,  autrement  Tung-kien-ki-fu ; 
de  plus,  une  hifloire  particulière  de  la 
dynaflie  des  J'on^  &  des  Ytien  ou  Mo- 
gols,  intitulce  iong-yuen-tung-kkn. 


(p)  IFc'foit  CohooM  miniflred'Étst 
fous  Ing-tÇong,  cinquième'  empereur 
des  Svng,  qui  monta  fur  le  trône  l'an 
I  064.;  il  prcfenta  fes  Annales  à  l'Em- 
pereur, fuivant  Chin-rfong,  la  dix- 
fèptième  année  de  fon  lèg^ne  ,   l'a» 
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l'Emplie.  Cet  ouvrage  efl  à  la  Bibliothèque  du  Roî.  Dans  îe 
même  temps  Licou- tao- chou  (q)  fit  une  autre  chronique,  dans 
laquelle  il  mit  ce  c^ueSc-ma-kouang'xvoii  retranche  de  l'antiquité , 
Vai   ki.     &  l'intitula  également  Tçu-cln-tong-kien ,  mais  il  y  ajouta  les  mots 
Ma-tuon-lin,  vai-ki ,  c'efl-à-dire  chronka  cxtranca;  il  commence  aux  J'<3//-//od//o', 

v,'i1\^'"  '  c'efl-à-dire  aux  temps  les  plus  reculés,  &C  h. Piiou-ki  ou  k  calios,  dont 
on  a  fait  un  Empereur.  11  a  été  fuivi  par  Tching-ifu-k'wg,  auteur  du 
Tong-kieri-fou-picn,  qui  vivoit  fous  les  Mogols,  &;  par  Yuen-kao-fan , 
qui  vivoit  fous  les  Ming,  dans  le  xv.*  fiècie;  celui-ci  efl  l'auteur 
d'un  Abrégé  de  l'hifloire  générale,  intitulé  Kaiig-kïeu-pou,  ouvrage 
eflimé,  qui  efl;  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Voilà  les  hifloriens  qui 
remontent  le  plus  haut  les  antiquités  chinoifes,  c'eft-à-dire  à  des 
millions  d'années  avant  J.  C.  11  faut  y  joindre  encore  Lo-pi ,  qui 
vivoit  fous  les  Song,  dans  le  xi.*^  fiècIe,  &  qui  e'I  l'auteur  d'un 
livre  intitulé  Loii-ju.  Dans  cet  ouvrage,  qui  efl  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  Lo-pi  ne  defcend  pas  plus  bas  que  la  dynaflie  des  Hia, 
environ  dix-(ept  cents  foixante-fix  ans  avant  J.  C.  Vang-fong-tclieou , 
a  fait  un  Abrégé  de  l'hifloire,  fous  le  titre  de  Tching-jn-tciucn-pieu , 
dans  lequel  adoptant  le  fêntiment  de  Se-ma-îching ,  il  ne  remonte 
qu'à  Fo-lii. 

L'ouvrage  de  Se-ma-kouang,  que  j'ai  indiqué  plus  haut,  parut 

LLibid.  p.  2j.  n  utile  que  le  grand  philofophe  Tchu-hi  (r),  autrement  nommé 

Tcliu-ven-kong,  qui  vivoit  fous  les  Song,  dans  le  xii."  fiècle,  fê 

fervant  de  la  table  qui  y  étoit  jointe,  en  fit  un  autre  ouvrage, 

Kang-mo.    fous  le  titre  de  Tong-k'icn-kaiig-mo  (j),  en  cinquante-neuf  livres; 

c'efl  par  conféquent  un  abrégé  de  celui  de  Se-ma-kouatig :  difFérens 


(q)  Nommé  par  M.  Fréret  Lieoti- 
joii,  Il  faut  lire  Chou. 

(r)  Il  fleuridbit  fous  Hiao-tçong ;  il 
entreprit  d'écrire  Tes  Annales  la  dixième 
année  de  ce  Prince,  l'an  1172;  il 
mourut  la  fixième  de  Ning-tfong,  en 
1200. 

(f)  M.  Fréret  ( Mcm.  de  l'Acad. 
tome  XV,  p.  ')!{•)  traduit  ces  mots 
tiang-nio ,  lu  mère  ou  lafnurce  de  la  nar- 
ration ;  cette  traduflioii  n'elT;  certai- 
nement pas  celle  d'un  Millionnaire,  ni 
d'un  homme  inftruit  dans  la  langue 


Chinoile.  M.  Fréret  a  cru  que  mo 
fignifioit  ici  mater,  mais  le  caradlère 
eft  différent  &  fignifàe  oculus ,  les  yeux 
ou  les  petits  vides  d'un  filet;  hong, 
la  corde  du  filet  à  laquelle  toutes  les 
petites  font  attachées  :  ces  deux  mots 
pris  métaphoriquement  fignilient  com- 
pendiuui,  un  abrégé  qui  embrafïe  toutes 
les  parties  en  les  reflerrant.  Tong-kien 
fignifie  un  miroir ,  ainfi  le  titre  entier 
fignific  abrégé  du  miroir  que  doivent  con- 
ftdércr  ceux  qui  font  chargés  du  gouviT- 
nemuitt 
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S;ivans  l'ont  eniiclii  de  notes.  Ce  noiivei  ouvrage  tfl  à  la  Chine, 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  Se  elt  icgardc  comme  un  livre 
clalFique;  mais  on  y  a  fait  difFcrentes  additions:  ICm-giii-c/ian , 
qui  vivoit  fous  les  mêmes  Song ,  y  ajouta  l'iiilloire  depuis  Yao 
julqu'à  Coei-lie-Viing,  (bus  le  titre  de  Tiien-picii.  Cette  (.'poque 
t[\  la  quatrième  parmi  les  hifloricns  Chinois.  Sous  la  dynallie  {.{a 
Ming  on  continua  cette  hifloire,  en  commençant  où  avoit  fini 
Se-ina-koiuuig ,  c'ell-à  dire  à  l'an  cj6o  de  J.  C.  &  on  la  conduidt 
jufqu'en  i  3  6  8 ,  ce  qui  comprend  toute  l'hifloire  àts  Song  5c  des 
Yuen  ou  Mogols.  Enfin  A^d/;-///r//,  autrement  nommé  Oiici-c/iang, 
(e  conformant  au  fentiment  de  Se-mn-ich'wg,  ajouta,  à  la  partie 
faite  par  Khi-gin-ckan ,  l'hifloire  depuis  Fo-lii  julqu'à  Yao. 
Ndit-liicn  vivoit  au  milieu  du  xvi."^  i\hd<t(i).  J'ai  une  édition 
de  tout  ce  Kong-mo,  poflcrieure  à  celles  qui  font  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  dans  laquelle  on  a  (ait  une  nouvelle  atldilion  intitulée 
Vai'ki;  on  y  remonte  jufqu'à  Puon-ku.  On  a  fait  encore  un 
abrégé  de  ce  Kang-mo,  qui  efl;  intitulé  Tong-kieti-îclie-kiai  ;  cet 
ouvrage,  rédigé  fous  la  dynaflie  précédente,  eft  à  la  Bibliothèque 
du  Roi. 

Dans  toutes  c&s  chronicjues,  on  fe  feit  du  cycle  chinois  de 
foixante  ans  pour  baie  de  la  chronologie,  c'cfl -à-dire  que  les  années 
de  règne  font  ramenées  à  une  année  correfjwndante  du  cycle; 
ainfi  une  première  année  qui  concourra  avec  la  vingtième  année 
du  cycle,  la  féconde  feia  la  vingt-unième  &  ainfi  du  refle,  5c  au 
bout  Ats  foixante  ans  on  recommence  le  cycle.  Cet  ufàge,  comme 
|e  l'ai  obfervé  ailleurs ,  ne  paroit  pas  ancien  ,  puifque  dans  le 
Chou-k'wg  le  cycle  n'eft  employé  que  pour  ks  jours.  Le  Tfoii-cficii , 
compofé  fur  Li  Im  des  Ttluou  Si  un  peti  avant  les  Han ,  s'en  fèrt 
pour  marquer  la  piemière  année  de  chaque  Prince  ;  5c  tous  les 
écrivains,  depuis  les  Han,  l'ont  employé  pour  les  années,  même 
dans  les  chroniques  des  temps  plus  anciens  qu'ils  ont  données , 
comme  nous  nous  fervons  de  l'ère  Chiétienne  avant  ou  après. 

On  attribue,  dans  ces  Annales,  l'année  entière  au  Prince,  quand 
même  il  mourroit  dans  les  premiers  mois  ;  fi  celui  qui  lui  fuccède 

(t)  C'efl  cet  ouvrage,  avec  toutes  ^t%  additions,  que  Je  P.  de  Alailla  a 
traduit  ;  Ton  manufçrit  eft  dans  la  Bibliothèque  de  Lyon. 
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n'enlamolt  pas  i'aiince  fii i vaille ,  ii  ne  Icroit  pas  compté  cîans  la 
lifte  des  Empereurs.  Au  commencement  d'une  dynaflie,  ou  dans 
les  temps  tie  troubles,  les  partilaiis  dti  Prince  lui  attribuent  l'année 
entière,  dans  le  cas  où  il  n'auroit  commencé  à  régner  que  fur  la 
fin;  ainfi  un  Empereur  qui  auroit  monté  iur  le  trône  en  novembre, 
qui  auroit  régné  pendant  l'année  fuivante,  &  qui  feroit  mort  eu 
janvier  ou  février  de  l'année  d'après,  (èroit  cenfé  avoir  régné  trois 
ans,  dans  une  fucceffion  paifible  on  ne  lui  attribueroit  que  deux 
ans,  quoique  dans  les  deux  cas  il  n'eut  régné  effectivement  que, 
quatorze  ou  tjuinze  mois  :  les  détails  de  l'hifioire  apprennent  à  quoi 
doivent  fè  réduire  ces  règnes. 

Quoic[ue  l'on  faffe  correipondre  les  années  des  cycles  à  celles^ 
des  Princes ,  on  ne  s'en  fert  pas  cependant  quand  on  veut  .indiquer 
une  époque  ou  une  année  de  règne;  ainfi  les  Chinois  ne  difent 
pas  l'an  Kia-tfii,  ou  première  année  du  cycle  fous  tel  Prince;  ils 
ont  imaginé  une  autre  méthode  qui  leur  eft  particulière:  ils  donnent 
au  Prince  régnant  un  titre  qui  fLibhite  pendant  trois,  quatre  ou 
cinq  ans,  &  ils  difent  la  première,  la  féconde  ou  la  troifième,  Sic, 
de  tel  titre;  enfuite  ils  donnent  un  nouveau  titre  ,  &  ils  recom- 
mencent de  même  à  compter  de  ce  titre:  ces  qualifications  s'appellent 
Nien-hiao,  ou  tioms  d'aimées.  Cet  ufige  vient  du  grand  refpeét 
qu'ils  ont  pour  leurs  fouverains ,  dont  ils  ne  croient  pas  devoir 
prononcer  les  noms  propres.  Après  la  mort  ils  leur  donnent  des 
titres  failueux ,  &  c'eft  lous  ces  titres  que  ces  Empereurs  font 
connus  dans  les  Annales  ;  après  ces  titres  on  joint  le  nom  d'année 
courant,  &  l'année  première,  féconde  ou  troidème  qui  lui  répond. 
Ainfi  l'empereur  des  Han ,  qui  dans  les  Annales  porte  les  titres 
de  Koua/ig-vou-li ,  de  [on  vivant  eut  d'abord  pour  nom  d'année 
Kieti-voii,  &  l'on  a  dit  par  conféquent  la  première  de  lûen-voit, 
&  ainfi  du  refle  julqu'à  la  trente-unième  année  qu'il  a  fîibiifté  ;  endiite 
ayant  pris  celui  de  Tchoiig-yiicn ,  la  trente- deuxième  année  a  été 
nommée  la  première  de  Tchong-yiieii ,  &;c. 

III.  Une  nouvelle  claffe  d'ouvrages,  regardés  comine  authen- 
tiques,'eft  celle  qui  eft  appelée  Â?-/^///-/c7///,  aâioiium  coiumentaria, 
comme  les  commentaires  de  Célar.  Nous  avons  vu  que  fous  les 
J'cheon  il  y  avoit  plufiçurs  hiftoriens  en  chajge,  dont  un,,  qui 

portoit 
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Iportolt  le  titiede  Noui-fu,  ou  i\7iifforicn  <lc  i'mtcncur,  étoit  oblige 
d'écrii-e  ce  qui  (è.jxiUoit,  Se  même  ce  qui  fe  ililoit  au  dedans  du 
palais;  cette  charge  avoit  été  alxjlie  pendant  les  trouI:)les  qui  ani voient 
fur  la  hn  de  ces  Tchcou:  les  Hnn ,  dans  le  1 1.'  (iccle  avant  J.  C. 
voulant  fe  i informer  aux  anciens  ufâges,  la  iétal)liicnt;  mais  comine 
il  fallait  ctre  dans  l'intérieur  du  palais,  ils  la  donnèrent  à  une  de 
leurs  femmes.  Ces  Mcinoires  ont  fervi  à  compléter  l'hifloire 
générale. 

Sous  la  dynaftie  des  Taug,  qui  commença  à  régner  en  6\^ 
Je  J.  C.  o:i  a  publié  beaucoup  de  ces  Mémoires;  il  n'y  a  presque 
point  d'Eiiiixîreur  de  cette  dynaflie  qui  n'ait  eu  les  /lens,  mis  au 
jour  par  des  Minifbes  &  par  des  Savans  en  place  ;  mais  alors  on 
changea  l'ancien  nom  Ki-kiii-tc/iii ,  &  on  les  appela  C/ie-lou, 
hijloire  véritable.  Comme  la  dynalb'e  des  Taug  a  eu  beaucoup  de 
liaifon  avec  les  étrangers ,  c&s  Mémoires  doivent  contenir  des 
anecdotes  très  -  curieufes.  Ceux  de  Kao-tçii,  fondateur  de  cette 
tlynaflie,  ont  été  l'édigés,  par  ordre  de  Tai-tçnng  (on  fuccellèur,  Ma-tuon-lîn; 
par  Fang-h'uien-Ung ,  &  par  plufieurs  autres,  en  vingt  livres:  ceux  irjmv.  '^ 
de  Taï-tçong  (ont  en  quarante;  le  même  Fang-hitien-liiig  y  travailla, 
avec  Htii-king-tçong  &:  d'autj-es.  Ce  Fang-liitieu-ling  efl  le  Miniflre 
qui,  par  ordre  de  l'Empereur,  alla  au-devant  du  prêtre  Neftorieii 
Olo-  piien ,  dont  il  efl:  parlé  dans  le  Monument  chinois.  Les 
Mémoires  de  Tai-tçong  doivent  contenir  les  détails  de  ce  que  fit 
cet  Empereur  à  ce  (ujet;  ils  nous  apprendroient  encore  beaucoup 
«Je  chofes  fur  la  deftruélion  de  l'empire  des  Perfes  par  les  Aral-)es, 
puifque  le  dernier  roi  de  Perié  avoit  tait  des  traités  avec  la  Chine. 
On  continua  de  publier ,  de  règne  en  règne ,  des  Mémoires  de 
cette  efpèce  pour  les  empereurs  de  la  dynaftie  des  Tatig,  des 
dvnafties  fui  vantes  &  de  celle  àts  Song. 

Comme  les  Chinois  fe  propofent  toujours  d'imiter  leurs  anciens 
livres,  un  ouvrage  intitulé  A^o-tieii-tfu-tclmeti ,  ceft-à-dire  hijfoire  llihl/i.r.r^ 
Ae  l'empereur  Alou-vang,  leur  (ervil  de  modèle;  il  fut  trouvé 
dans  un  toinbeau  l'an  285  de  J.  C.  lous  le  règne  de  Voa-ti, 
empereur  des  Tcin ,  la  fixième  des  années  Tai-kang.  Mou-vang, 
empereur  des  TJieou,  vivoit  vers  l'an  5^47  avant  J.  C.  il  aimoil  à 
voyager,  &  il  fe  fit  accompagner  dans  fes  courfes  par  vm  hiftoriew , 
Tome  XXXVI.  F  f 
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qui  écnvoit  tout  ce  qui  fe  paffoit.de  remarquable.  Mou-Van^ 
tourna  du  côté  de  l'Occident ,  &  vint  dans  un  pays  nommç 
Si  -  vaiig-  mou  -  koiie ,  c'e(l-à-diie  le  royaume  de  la  mère  du  roi 
df  Occident  ;  cette  femme  étoit  regardée  comme  une  efpèce  de 
divinité:  l'Empereur,  dit -on,  s'entretint  long- temps  avec  elle; 
ion  pays  étoit  lltué  au-delà  de  tous  ceux  qui  font  à  l'occident 
de  la  Tartarie,  &,  comme  difent  les  Chinois,  à  l'extrémité  du 
monde.  Se-ma-tfien  le  place  du  coté  de  la  Perfe,  mais  il  ajoute 
que  celte  fituation  n'ell  pas  celtaine ;  Pan-kou  iè  met  à  l'occident 
de  la  mer  Cafpienne,  Fan-hoa  à  l'occident  du  Ta-lfm,  Se  il  dit 
que  l'on  trouve  dans  le  voifiriage  une  rivière  appelée  Jo-choui, 
c'eft-à-dire  eau  joihle ,  &  C\ts  fables  mouvans.  Ces  traditions  ncus 
.porteroient  à  croire  que  dans  ce  temps-là  les  peuples  voifins  de  la 
Syrie  avoient  àçs  liaifons  particulières  avec  les  Chinois.  Ces 
Mémoires,  qui  nous  les  découvriroient  s'ils  étoient  détaillés  &  plus 
clairs,  feroient  très-importans;  mais  les  Chinois  eux-mêmes  n'oient 
les  mettre  au  rang  des  livres  authentiques;  ils  font  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  &,  il  le  faut  avouer,  ils  ne  nous  donnent  pas  une  grands 
idée  de  ces  anciens  écrivains  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux 
qui  ont  été  faits  depuis  le  rétablilfement  des  Lettres. 
,t  IV.  Tous  les  livres  que  je  viens  d'indiquer,  ou  plutôt  ces 
trois  clalfes  de  livres,  concernent  l'hiftoire  de  l'Empiie  ou  l'hifloire 
générale  &  authentique  delà  Chine;  mais  les  Chinois  ne  fe  font 
pas  bornés  à  ces  feiils  ouvrages ,  ils  ont  éciit  un  grand  nombie 
d'autres  hilloires;  ainh  une  quatrième  claffe,  qu'ils  appellent  Tça-Ju , 
c'efl-à-dire  liifloire  diverfe ,  renlerme  diverfcs  hilloires  &.  diverfes 
chroniques,  moins  authentiques  que  les  précédentes. 

Nous  avons  vu  que  fous  les  Tciii ,  l'an  213  avant  J.  C.  on 
avoit  brûlé  beaucoup  de  livres;  ipus  les  Hati  on  en  découvrit. un 
nommé  Tclien-koue-tce,  qui  renfermoit  l'hifloiie  àes  guerres  civiles 
arrivées  f  ir  la  fin  àts  Tcluou.  Ce  livre,  qui  eft  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  (u),  fit  naître  l'jdée  de  coipi^ofer  l'hiftoire  jTarticqlièie  des 
petits  io}aumes  tributaires,  &.  l'on  en  fit  quelques-unes:  telle  eft 

(u)  On  le  joint  comminiénient  au  J(oue-yn  de  Tj'a-hiecu-miiig,  donf  j'ai  déjà 
parfé;  ce  K(i!/e-rfe  a  été  fait  par  diHéréns  auteifrs ,  antérieurement  à  l'incenklie: 
il  ne  contient-  que  des  réflexions  &.  des  maximes  relatives  à  ce  tempj.   . 
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tiii  Tilnin-tfieoïi  des  royauines  de  Ou  &:  de  y'oue ,  en  douze  livres,     f^j  youe- 
par  Tchao-ya;  ce  livre  efl  à  la  Bibliothèque  ilii  Roi:  ces  deux  "^mT'"^""' 


latuon  Ijm. 


princi|)autcs  exiftoient  du  temps  des  Tclieou.  Sous  les  Taiig,  dans  i-rxcv.f.io 

îe  vu/  liccle,  Hocvig-poii-tçun  y  ajouta  un  coinnient;ure.  Sous     ^'"'' 

la  même  dyna(He  dei  Tiuig,  Tcluu:g-fiuu-hu  (it  une  hKloire  Je  •'''•'•*•''''•;'• '^• 

cinq  petites  dyn.illies,  qui  ont  picccdc  ces  Taug.  Soii-tc/w-tfa-yeuu ,  O" '•"•''"y"'* 

oui  vivoit  fous  les  Soi!g,(i:.ms  le  xi.*^  fiècle,  compodi  une  ancienne 

l>if^olre  de  l'Empire  intitulée  Kti-fii  ;  cet  écrivain  commence  à    Ku  fu- 

Fo-hi,  8c  finit  à  Clii-lioang-ti  des  Tfm,  qui  fit  brûler  les  livres. 

On  trouve  encore,  dans  cette  clafTe,  une  hifloire  des  Goci  du 

nord,  èi.  pluf leurs  Mémoires  hilloriques  fur  la  dynadie  des  Tang; 

ainfi  elle  renferme  des  ouvrages  fîii'  i'hilloire  générai;:,  mais  faits 

par  des  écii  vains  non  autorilés. 

On  range  encore  dans  cette  clafTe  quelques  livres  qui  ont  été 

dcx;ouverls  l'an  2  8  5  de  J.  Cavec  I'hilloire  de  l'empereur  Alou-vaiig 

dont  j'ai  parlé  plus  haut.  T)qs  voleurs  de  la  ville  de  Kiç,  ouvrirent 

un   ancien  tombeau,  qui  étoit  celui  d'un  roi  de  Goci,  nommé 

Gan-Ii ,  mort  l'an  24.3  avant  J.  C.  par  conlcqunt  lous  le  règne 

de  Clù-lioaiig-ù ,  qui  monta  fur  le  trône  en  246  :  ainfi  la  mort 

du  roi  de  Goci  elt  antérieure  à  l'incendie,  qui  ne  fiit  ordonnée 

que  l'an  213.  On  aura  caché  dans  le  t.jmbeau  d'un  Prince  mort 

environ  trente  ans  auparavant,  les  livres  en  queflion,  afiji  qu'ils  y 

fulFent  à  l'abri  des  foupçons  &  des  recherches.  L'ouvrage  dont  il 

s'agit,  étoit  en  fix  livres,  &;  contenoit  huit  mille  cinq  cents  quator/.e 

cai-aélères ,  tous  aniiques.  Les  Chinois  ont  noulTé  leur  attention  à    '^^-'"""•"n; 
,,.,,,,,■  1  ,  III-  •  r    'V  1     '-cxcy.p.y. 

icgard  a  un  allez  grand  nombre  de  livres,  julqua  en  compter  les 

caractères  fx).  Ces  -lix  livres,  écrits  (ur  des  feuilles  de  rofeau ,  ren- 

l'ermoieiU  des  ouvrages  qui  font  à  la  Bibliothèque  du  "Roi  ;  c'eft-à-dire  ** 

I'hilloire  de  l'empereur  Mou-vaiig  ;  une  hiltoire  des  Tc/ieou ,  que     l^ïe  -  mung- 

l'on  nomma  pour  celte  raifon,  hipoire  des  Tcheoti  du  tombeau  de  '^'""''^'"* 

Kie;  &  le  T fou-chou.  Autant  que  je  puis  le  croire,  tous  ceux 

qui  en  ont  parlé,  en  fixent  vers  le  même  temps  la  décou\'erte. 

J'ignore  pour  quelle  raifon  Mn-tuon-lïn  ne  tait  aucune  mention 

de  ce  dernier  ouvrage.  M.  Fréret  dit  qu'on  le  découvrit  l'an  264,    Mém.dd'A- 

Cad.  tome  XV, 
(x)  Ils  l'ont  fait  pour  leurs  K'ing ,  ainfi ,  dans  les  deux  premiers  chapitres^*-'/" 
^u  Clwu-tÙHg,  ils  con;pteiU  deux  cents  dix-huit  carafltres. 

Ff  ij 
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de  J.  C.  dans  le  tombeau  de  Siang-va/ig ,  roi  de  Goei ,  et  qui  eft 
différent ,  &  pour  l'époque  &  pour  le  Prince ,  de  ce  que  dit 
A^a  -  tiioti  -  lin  pour  les  deux  ouvrages  dont  je  viens  de  parler. 
Je  n'ai  rien  vu  dans  les  auteurs  Chinois  qui  puilFe  éclaircir  ce  fait. 
Une  petite  préface  à  la  tête  de  l'édition  que  nous  en  avons  /y) 
à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  lèveroit  celte  difficulté  ;  mais  l'auteur 
n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  mettre.  Du  refte,  on  convient  que  ce 
livre  fut  trouvé  avec  d'autres  par  des  voleurs  dans  un  tombeau , 
ce  qui  me  fait  foupçonner  que  c'eft  la  même  découveite.  Quoi 
qu'il  en  foit,  le  TJuii-chou  fut  publié  avec  des  notes  par  Ch'm-yoy 
hiitorien  de  l'empire,  qui  ^ivoit  vers  l'an  502  de  J.  C.  il  efl 
divifé  en  deiix  livres.  C'efl  à  tort  que  M.  Fréret  dit  que  chacun 
de  ces  livres  e(t  accompagné  d'une  préface;  il  en  a  apparemment 
en  un  exemplaire  en  chinois,  &  ce  qu'il  a  pris  pour  des  préfaces, 
ne  font  que  quelques  détails  fur  Hoang-îi  &  fur  Vou-vaiig. 

Cet  ouvrage  commence  à  Hoang-ti  Se  finit  à  In-vang,  autrement 
Gan-vang,  l'avant  -  dernier  prince  de  la  dynaitie  (\qs  Tclieoii,  qui 
celîà  de  régner  vers  l'an  2(^7  avant  J.  C.  temps  où  vivoit  appa- 
remment l'auteur.  Entre  chacjue  Empereur,  il  met  toujours  un 
interrègne  de  deux  ou  de  trois  ans ,  dont  les  autres  hilloriens  ne 
parlent  pas  ,  &  il  diffère  ,  pour  la  chronologie  ,  des  autres 
écrivains;  aufTi  mit-il  la  dividon  parmi  les  chronologifces  Chinois, 
qui  fe  décidèrent  pour  ou  contre.  Enfin  le  tribunal  de  l'Hiftoire 
ne  l'ayant  pas  adopté,  cet  ouviage  ne  fut  point  regardé  comme 
authentique. 

La  petite  hifloire  des  Tchcon ,  trouvée  dans  le  tombeau  de  fa 
ville  de  Kie,  fubit  le  même  fort,  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas 
avec  le  Chou-king:  elle  fut  publiée  (ous  les  Tch'm ,  avec  un  com- 
]nentairede  Kong-tcluio.  L^e  refpeèf  trop  fuperffitieux  que  les  Chinois 
ont  pour  tous  les  ouvrages  de  Confucius,  efl  caufe  qu'ils  rejettent 
tout  ce  que  ce  Philofophe  n'a  pas  approuvé:  mais  ce  motif  ne 
doit  point  nous  décider;  &  celte  hiffoire,  malgré  les  fables  qui 
peuN'ent  s'y  trouver,  doit  toujours  être  regardée  comme  m\  morceau 
précieux.  Avec  les  commentaires,  elle  eft  en  dix  petits  livres, 
dans  lefqueis  il  y  a  quelques  lacunes. 

(y)  Le  tioilième  volume  de  la  collcflion  Han-^cei-emig-c/iu. 


DE     LITTÉRATURE.  xx() 

V.  La  clafle  nommée  Tchiien-ki,  comprend  un  tits-giaiiJ 
nombre  d'ouvrages,  qui  renferment  des  liifloires  pailiailiàts  de 
quelques  évènemens ;  celles  des  hommes  célèbres,  des  Philofoplics, 
des  femmes  qui  le  font  dillinguces,  &.  l'hifloire  des  pays  clrangers. 
11  y  a  à  la  Bibliothèque  du  Roi  piufieurs  livres  de  celle  clalîe, 
entre  autres  i"hiftoii-e  des  femmes  illuftres  :  les  Chinois  appellent 
ainfi  celles  qui  (è  font  fiiit  connoître  par  leur  exaèliludc  à  remplir 
les  devoirs  de  leui-  état.  Nous  a\ons  encore  dans  celle  Bibliothèque, 
un  livre  intitule  Kao-iu-tchitcu ,  dont  M.  Fréret  a  beaucoup  parlé:  -'^'i""-<'-'l'A- 
il  a  cle  compole  par  Hiuing-joii-wi ,  qui  vivoit  dans  le  m.  Iiecle.  y.  s  s  7- 
M.  Fréret  rend  ce  titre  par  Tradition  des  Lettrés:  il  prétend  que 
dans  cet  ouvrage,  qu'il  dit  tire  foit  raie,  6c  que  le  P.  Gaubil 
n'a  jamais  pu  découvrir ,  l'auteur  CWnois  examine  l'ancienne  chro- 
nologie, &;  il  tait  l'analylêdes  principales  époques  d'//fw//o'-yt///-;///; 
mais  outre  que  ce  livre  n'efl  pas  fort  rare,  puiiqu'il  eft  imprime 
dans  une  colleiflion  connue,  il  n'a  aucun  rap{X)rt  à  la  chronologie. 
L'auteur  Chinois  y  donne  l'hiftoire  de  quatre- vingt -dix  Lettrés 
ou  Philofophes ,  dont  le  premier  vivoit  fous  Yao ,  ce  qui  eft 
conforme  au  titre  qui  fignihe  H'ijloire  des  Lettrés,  Le  mot  tcluien 
a  les  deux  fens,  hifloire  &  trûdition  ;  ici  il  doit  être  pris  dans  le 
premier.  Il  eft  vihble  que  M.  Fréret  a  confondu  cet  ouvrage  avec 
un  autre  du  même  auteur,  intitulé  Ti-viiug-ch'i-ki ,  Chronujtie  des 
amietis  Empereurs ,  qui  appartient  à  la  claffe  précédente ,  mais 
dont  Ma-tuondiii  ne  parle  pas:  c'ell  dans  celui-ci  qu'il  doit  êlre 
parlé  de  chronologie.  Je  ne  connois  cet  ouvrage  que  par  Ats  ci- 
talions,  qui  prouvent  que  cet  éciivain  débite  beaucoup  de  fables. 
J'ai  trouvé  un  de  lès  calculs  cité  d'après  fon  fécond  ouviage,  dans 
wnç.  note  que  l'éditeur  du  livre  intitulé  Po-ya ,  fait  à  l'occafion  diin 
texte.  Il  y  eff  dit  que  Hoang-jou-nii  compte  depuis  la  création  Hîn-gcei- 
du  monde  &:  i'élabiillement  de  Cindwang  (  du  premier  homme  ) ,  iXï.t.n\ 
jufqu'à  la  féconde  des  années  dites  liien-hï  des  Goei  (  deux  cenls 
foixanle-cinq  ans  après  J.  C.  )  vingt- fèpt  millions  fèpt  cents 
quarante-cin([  ans,  qui  comprennent  les  dix  k'i  ou  périodes.  Le 
livre  Po-ya,  qui  a  donné  occafion  à  cette  note  du  commentateur ,  &  IhiA.fed.p, 
qui  efl  plus  ancien  que  les  Han  ,  compte  dav.mLige  ;  c'eft-à-dire  *^  ''^'  '^""'^"' 
depuis  la  même  époque,  la  création  du  monde  &.  l'etiibliiîèment 
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de  CJi-fuM/ig,  Jufqu'A  ia  quatorzième  année  de  Giun  kong ,  roi  de; 
Loii  (  quatre  cents  quatre-vingt-un  ans  avant  J.  C  j  vjiigt-fèp't 
iTiiiiions  dix  mille  ans,  qui  font,  dit-il,  partages  (tu  eux  ki  ou 
périodes ,  que  l'on  appelle ,  i .°  Kieou-tcov,  z°  Ou-iong,  3 ."  Ting-ii , 
4.°  Ho-lilong,  5.°  Kieii-îoiig,  6."  Yti-mlrg,  j."  Sieou-poei , 
8.°  Iii-ti ,  c)."  Chen-tong,  10."  Lkcn-hï.  J'ai  déjà  remarqué  que 
quelques-uns  de  ces  noms  n  etoient  pas  les  mêmes  chez  tous  les 
hiftoriens.  On  voit  de  plus  que  ces  anciens  Chinois  admettent 
une  création ,  Se  que  leurs  premiers  Souverains  appartiennent  à 
tout  le  genre  humain;  c'eft  ce  que  l'on  peut  induire  de  quelques 
Han-goei-  palTages  du  même  livre  Po-yn.  L'auteur  y  donne  à  l'empire  de 

tçungchu.fH-    V--;-  /  i         •  r       o  •  •  <         ii       i 

vd.i.tameiv,  C/wi-iwtig  unc  ctcnduc  immenle,  ce  qui  convient  a  celle  de  toute 

^(?.  9 ,  chij:  j^  terre,  &  à  Yu  un  empire  peu  conddérable,  en  comparailt)n  de 

l'étendue  qu'occupoient  its  prédécefleurs.    On  efl:  d'ailleurs  peu 

d'accord  fîir  plufieurs  de  ces  Souverains ,  que  quelques  -  uns  ne 

regardent  que  comme  des  MiniOres. 

VI.  L'hiflcire  indirecte  &  celle  des  rébelles  forment  une  clafTe 
à  part,  que  l'on  appelle  Goei-fii  &  Pu-fii :  cette  cialfe  renferme 
les  hifloires  de  qua'nlité  de  petites  dynaflies,  qui  le  font  établies 
dans  les  provinces  de  l'empire,  &.  qui  ne  reconnoKfoient  point 
l'autorité  des  Empereurs;  celles  des  peuples  voifins  qui  ont  été  en 
guerre  avec  les  Chinois,  tels  que  les  Hiong-nou,  les  K hit  ans  ^  les 
N'iii-îche,  &c.  A4a-tuoit-lïn  fait  mention  d'un  livre  intitulé  J7- 
Ata-tuonlin,  yn-tclû ;  c'cft  Une  hiftoire  Ats  pays  occidentaux,  en  douze  livres, 
iy.^çc'v'i.v.'J.  f'ii'S  P'i''  i^'"  honze  nommé  Picn-ki ,  ôc  traduite  en  chinois  par 
i\n  autre  bonze  nommé  Hiticn-tcang ,  qui  vivoit  fous  les  Tang. 
Ma-tuon-lïn ,  qui  parle  encore  de  cet  ouvrage  dans  l'article  de  la 
Géographie ,  dit  que  ce  dernier  étoit  un  Docfleiir  de  la  religion 
appelée  San-tcang-fa ,  la  loi  des  trois  viypères.  On  lait  que  la 
religion  Chrétienne  confondue  par  les  Chinois  avec  celle  de  Fo , 
étoit  alors  établie  à  la  Chine  :  ces  ouvrages  fin*  \ts  pays  fltués  à 
l'occident  de  la  Chine ,  pourroient  nous  fournir  lîir  pi Lifieurs  objets, 
àes  connoidances  que  nous  n'avons  point,  &  que  nous  n'aurons 
que  par  les  Chinois  ;  celui  dont  il  s'agit ,  efl;  encoie  intitulé  7<rî- 
tûiig-fi-yu-ki ,  Hiftoire  de  l'OcàAcnt  fous  les  Tang. 

y  1 1.  Les  Chinois  ne  iê  font  pas  bornés  à  -donner  des  hifloirca 
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de  leur  empire  &  de  toutes  les  parties  cjui  peuvent  le  concerner, 
même  celle  des  pays  voifins  ;  comme  dans  1  Hilloiie  il  (e  rencontre 
ûe$  tiiflicullcs  qu'il  e(l  nrccllàire  dcclaircir ,  ils  ont  encore  compofc 
plufieurs  ouvrages  qui  forment  une  clafiè  appelée  Su  -  ping  & 
Sii-hlia ,  ou  O/iJenvi  lions  critiques  fur  F  HiJIoirc.  Parmi  les  diftaens 
ouvrages  qu'elle  renferme ,  pludeurs  concernent  le  Tovc,-kicn  dont 
j'ai  parlé  clans  les  Chroniques,  d'autres  le  Sc-ki  de  Sc-vui-tfiiii , 
&.  i'hifloire  îles  //<-///  par  Pn/i  -  hou.  Un  ouvrage  intitulé  Pan-  ^''  'l'on  'i'»» 
nut-y'-totig ,  en  trente -cinq  livres,  efl  le  parallèle  de  ces  deux 
Hiftoriens  ;  ces  obiervations  critiques  ont  pour  objet  toutes  les 
parties  de  I  hiiloire  Imjx'riale,  mais  on  les  trouve  fouvent  réunies 
dans  les  dernièies  éditions.  Je  ne  dois  pas  oublier  ici  le  com- 
mentaire de  Sc'-inatc/ii/fg ,  autrement  nommé  Sio-o-fe-ma  ou  le 
petit  Se-/n^,  pour  le  dillinguer  de  Sc-vui-tiien.  Dans  /on  ou\'rage 
fur  le  Se-ki ,  intitulé  So-yn ,  il  lait  remonter  l'Hiltoire  jufqu'à  Id.  ibiJ, 
Fo-Jn  ;  époque  qui  a  été  adoptée  par  pludeurs  auteurs ,  entre  autres 
par  Vnng'fong-tchccu ,  &  par  Ouci-cluvig,  autrement  Nan-hien, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut:  cette  époque  efl  la  féconde  qui  foit 
fuivie  par  les  Hilbriens. 

^M11.  La  dalîé  que  les  Chinois  nomment  Ku-fu,  anciennes 
hifloires ,  renferme  beaucoup  d'ouvrages  :  ce  font  des  colleéiions  Jdcm.ilUcm, 
des  règlemens  faits  fous  les  dificrentes  dynaflies ,  &  i'hifloire  du 
gouvernement ,  les  monnoies ,  le  commerce.'  Les  Chinois  ont 
valîèmblé  avec  foin  dans  leurs  ouvrages ,  des  fuites  de  toutes  leurs 
monnoies.  Nous  avons  un  de  ces  ouvrages  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  ;  il  efl  intitulé  Tfwen-hhi.  Mais  un  livre  que  je  ne  dois  point 
paffer  fcxis  lilence,  &  qui  efl  auffi  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  efl 
celui  qui  porte  le  titre  de  Ku-ven-yuen-kien  ou  Recueil  d'anciennes 
pièces  :  elles  ont  été  rafièmblées  par  ordre  de  l'empereur  Kanf^-hi, 
en  vingt-quatre  voluines  magnifiquement  imprimés  (1)  :  ces  pièces^ 


(■^)  Ce  titre  fignifie  proprement 
anciennes  pièces  tirées  de  la  Biblio- 
liièqiie  de  l'empereur  Knng-hi ,  nom- 
mée Yuen-  kien.  Sous  la  dynaftie  des 
Song,  Lu-rfou-tficn  fit  un  recueil  qu'il 
intitula  Vt/i'/ih/ij  Miroir  d'éloquence; 
Kj.ij^  -  ht  y   fit  ajouter  de  nouvelles 


pièces;  Su-kien-Iiio ,  /êcond  préfident 
du  Li-paii ,  &  plufieurs  autres  Lettrés, 
y  firent  des  notes  qui  font  imprimées 
en  rouge;  celles  que  le  jsrcmier  auteur 
y  avoit  faites,  ain-(i  que  z^Wti  des  an- 
ciens Lettrés  morts  font  en  hieu  ;  & 
celles  que  Kang-hi  y  ajouta  lul-mênAe 


h.)^'  M  É  M  O  T  R  E  S 

d'éloqiiënce  font  ou  des  diits  &  des  dcciaiations  des  dif^ti'èns 
Empereurs,  ou  des  remontrances  &  des  mémoires  faits  par  les 
?vlini(hes  pour  la  réforme  du  gouvernement;  des  inftroélions  des 
EmjTereurs  à  ces  mêmes  Minières;  des  dKcours  fur  les  calamités 
publit[ues ,  fur  les  moyens  de  fouiager  les  peuples,  fur  l'art  de 
régner,  (tir  la  guerre,  fur  les  Lettres ,  &c.  Toutes  ces  pièces,  nngées 
par  ordre  de  règnes,  font  accompagnées  de  notes  &  de  réflexions 
faites  par  l'empereur  Kaug-ln  lui-même.  Le  P.  du  Haide  a  fait 
Defmpt.  de  la  impi-imer  un  très-grand  nombre  de  ces  pièces;  elles  fuffilènt  pour 

Chine,  lome  II,   ^.'  ^  S.  „  ^,  -t/        i 

l'.  s>^7'  ''^"'^  connoitre  ce  livre,  oc  pour  nous  donner  une  idce  du  gou- 

vernement Chinois,  plus  Jurte  que  nous  ne  la  praidrions  dans 
tout  autre  ouvrage.  La  Bibliothèque  du  Roi  poffède  encore  quelques 
autres  livres  de  cette  clafTe,  mais  ils  ne  concernent  que  le  £rou- 
veinement  de  la  dynaftie  des  Ading;  tel  efl:  le  Ta-ming-hoei-î'ien 
ou  Colle  fùon  (les  loix  des  M'wg.  (a) 

I  X.  La  lifte  &  l'hiftoire  de  tous  les  Officiers  publics ,  fonnent 
Ma-tuonlin ,  une  autre   claffe  que   l'on   appelle   Tehe-kuon,  c'efl-à-dîre   les 

tr  fuiv.  Charges. 

id.  i.  cciii.  X.  Cette  claffè  eft  fuivie  de  celle  que  l'on  nomme  Hitig-fa, 
fous  laquelle  on  range  les  collerions  d'ordonnances  fur  la  juflice 
&  les  peines  décernées  contre  les  criminels  :  ces  loix  émanées  de 
l'autorité  impériale,  font  regardées  comme  allions  des  Empereurs, 
&  par  conféquent  font  partie  de  leur  hifloire  ;  cette  clafië  &  les 
deux  précédentes,  contiennent  donc  les  livres  qui  i enferment  les 
ioix  de  chaque  dynallie,  &  l'hiftoire  de  ceux  qui  font  chaigés  de 
les  taire  exécutei". 
]j.  i.  cciv,       X  L  La  Géographie ,  que  l'on  nomme  Ti-li ,  forme  la  onzième 

f.i  juip.  ^j^^^  ^^  l'Hilfoire.  Les  Chinois  font  riches  en  ce  genre,  &  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  nation  qui  ait  décrit  fon  pays  avec  tant 
de  foin  &:  d'exactitude.  L'analyfe  d'un  ouvrage  de  cette  efpèce, 
qui  eft  depuis  peu  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  donnera  une  idée 
de  leur  attention  à  cet  égard.  Il  porte  le  titre  général  de  Toiig-tclii 
ou  de  connoijjaiwe  exaâe:  c'eft  un  recueil  de  différens  ouvrages, 


font  en  jaune,  couleur  affeflée  à  la 
famille  Impériale,  comme  le  bleu  elt 
adeflc  pour  les  morts. 


(a)  La  collecfHon  des  loix  de  la 
dynallie  régnante  s'appelle  Tai  •  if'ng-! 
lou, 

dont 
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idont  chacun  contient  la  defcription  d'une  des  quinze  provinc  5  de 
l'empire  ;  il  a  clc  tait  Ions  lu  d\iuillie  rc'gnante,  par  ordre  de  i'tmprieur, 
à  l'iilage  lies  principaux  Olliciers  de  chacune  de  ces  provinces ,  afin 
que  ioilqu'ils  paioiliènt  devant  ce  Prince,  ils  (oient  en  état  de 
répondre  à  toutes  les  queftions  qu'il  jx)urroit  leur  faire;  une  rcponfc 
pai  exacte  cauferoit  la  j^erte  de  leurs  places. 

Ces  quinze  ouvrages  forment  un  recueil  de  cinquante -deux 
eîiveloppes  Chinoifes ,  c'e(l-;i-dire  tle  plus  de  trois  cents  volumes  ; 
&  ils  ont  cté  faits  pr  ditîcrens  auteurs ,  qui  n'ont  rien  négligé 
de  ce  qui  concerne  la  province  dont  ils  ctoient  chargés  de  donner 
h  delcription.  Dans  chaque  ouvrage,  on  trouve  la  caite  géogra- 
phique de  la  province  entière,  le  plan  de  toutes  les  villes  du 
premier  ordre  &.  de  leurs  environs;  celui  des  bâtimens  remar- 
quables, comme  temples,  ponts,  palais,  &:c.  qucl(jues  vues  de 
montagnes  &:  des  cours  des  fleuves.  On  y  dojine  l'état  du  ciel 
relativement  à  la  province;  les  oblêrvations  aflronomiques  ;  une 
dite  exa(5le  de  tous  les  phénomènes  ,  des  débordemens ,  des 
épidémies ,  des  tremblemens  de  terre ,  des  famines ,  Sic.  De  -  là 
on  palfe  à  la  Géographie  ancienne  &  moderne  de  l'empire,  eu 
donnant  toutes  les  différentes  divifioiis  de  la  pio\'iiKe,  fuivant  les 
différens  fiècles,  les  changemens  de  noms;  car  à  la  Chine,  les 
villes  &  les  provinces  ont  prelque  changé  autant  de  fois  de  nom 
qu'il  y  a  eu  de  dynaflies,  ce  qui  rend  l'étude  de  la  Géographie 
affez  difficile.  On  indique  la  fjtuation  de  toutes  les  villes  rela- 
tivement à  celles  du  premier  ordre  dont  elles  dépendent ,  les 
montagnes,  les  rivières,  les  lacs,  les  gorges  qui  fervent  de  paffage, 
&  les  ponts:  on  fait  connoître  en  quel  temps  les  murailles  des  villes 
ont  été  conrtmites  ou  rétaWies;  on  pai-le  de  même  de  tous  les 
bâtimens  publics,  comme  temples,  falles,  collèges  de  toLite  efpèce , 
tribunaux ,  tombeaux  ,  &c.  on  rapporte  le  dénombrement  des 
troupes,  celui  des  peuples;  on  indique  les  tributs  &  les  producibns 
de  la  province,  les  minéraux,  les  végétaux  &.  les  animaux;  on  parle 
des  hommes  célèbres  qui  en  font  ibrtis,  en  commençant  par  les 
Empereurs  &.  les  Princes;  on  donne  la  liile  de  tous  les  Officiers  qui 
ont  gouverné  fîiccelîi\ement  la  province;  on  termine  cette  defcripiion 
par  une  hilbire  abrégée  diis  hommes  &:  des  femmes  qui  ie  font 
TonK  XXXVI.  G  s 
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dillingués  Jans  les  fciences  &  les  arts -,  on  commence  pour  tous  ces 

difféiens  objets,  à  la  fondation  de  l'empire,  Se  on  finit  au  rèone  de 

Kaug-hi ,  fous  lequel  cette  delciiption  a  été  faite  ;  on  a  par  conféquent, 

dans  cet  ouvrage,  un  état  exaét  de  la  Chine,  telle  qu'elle  a  été 

fuccelTivement  dans  tous  les  liècles  julcjue  vers  l'an  i  600  de  J.  C. 

Les  dynallies  précédentes  ont  été  également  curieufes  de  faire 

Ta-mmg-ye- compofer  de  femblables  defcii plions;  la  Bibliotbècjue  du  Roi  en 

tong-chi,         pofiède  encore  une  publiée  fous  les  Ming  ;  elle  renferme  à  peu 

près  les  mêmes  objets ,  mais  avec  moins  d'étendue ,   puifcju'elle 

n'eft  qu'en  quarante-neuf  volumes  (l>).  Sous  les  dynadies  antérieures 

plufieurs  auteurs  ont  donné  de  ces  Géographies ,  dont  quelques-unes 

Ma-tuon-lin  ,  loiiî  tvx  deux  ceuts  livres;  telle  eft  celle  qui  efl  intitulée  Fang-yu-tclii , 

''jf.'Iid!yfs'.    compofée  lôus  les  Soiig:  une  autre  intitulée  Yu-tt-kï-ching:  il  y 

en  a  une  multitude  d'autres  moins  étendues. 
lUihid.^.i.  Le  plus  ancien  de  ces  ouvrages  a  été  publié  lôus  les  Hatt,  il 
ed:  intitulé  Chan-luù-k'mg,  livre  des  montagnes  &  des  mers ,  en 
dix-huit  livres:  on  ignore  qui  en  eft  l'auteur;  \ç.s  uns  l'attribuent 
à  l'empereur  Yu,  d'autres  à  un  ancien  perlbnnage  nommé  Pe-y^ 
ce  qui  fuppolèroit  qu'il  eft  de  la  plus  haute  antiquité.  C'efl:  encore 
un  de  ces  livres  découverts  depuis  le  rétabliflement  des  Lettre5; 
Il  contient  la  defcription  du  monde,  au  milieu  duquel  l'autair  place 
le  mont  Kucn-lun:  on  y  parle  de  pludeurs  monftres  &  de  quantité 
de  choies  fort  extraordinaires  &  fibuleufês,  dont  les  poètes  Chinois 
font  beaLicoup  d'ufage  dans  leurs  poëfies;  c'eft  pour  cette  raifon  que 
M.  FoLirmont ,  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  l'a 
placé  au  rang  des  romans  :  il  doit  être  mis  dans  la  Géographie, 
&  il  peut  avoir  fon  utilité. 
IJ.  Ibid.f.  7.  IJn  autre  livre  de  la  même  efpèce  ,  qui  a  paru  fous  le  règne 
de  Tching-ti  des  Hcui ,  vers  l'an  51  avant  J.  C.  eft  intitulé 
Choui-k'iiig,  le  livre  des  fleuves;  il  eft  rempli  également  de  fables 
&  de  traditions  obfcures;  d'abord  il  n'étoit  qu'en  trois  livres,  mais 
avec  les  commentaires  on  en  a  fait  quarante. 

Outre  ces  grands  traités  de  Géographie,  les  Chinois  en  ont 
encore  de  particuliers,  comme  des  dekriplions  d'une  province, 

(b)    La   Blhliotlièque  du  Roi    pofsècle   encore   un   autre   ouvrage ,    mais 
beaucoup  plus  abrégé  que  ce  dernier;  il  efl  intitulé  Kuan^-yu-hi, 
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d'une  ville,  d'un  Heuve,  de  quelques  montagnes  Se  de  lacs;  des 
relations  de  \oy;ige:  mais  les  cartes  gcogiaphiqiiesquiaccompgnent 
ces  ouvrages  font  mal  laites  Si.  Hms  gradualioii. 

XII.  La  cialîè  des  livres  apjîelce  Cfii-  liiig,  ordre  fies  temps, 
contient  les  calendriers;  anciennement  elle  ctoit  réunie  aux  Traites 
du  laboui-age.  Dans  ces  ouvrages  on  indique  l'ordre  des  temps , 
&.  l'on  donne  des  oblèrvations  fur  les  failons. 

XIII  iSc  X  I  \^  Ces  deux  claffes,  nommées  l'une  Pivi-tic, 
ou  les  gcnéalogics  cr"  la  cotwoiffciiice  des  familles ,  l'autre  Aio-lou , 
ou  les  tables  clironolog'ujues ,  renferment  tous  les  livres  qui  ont 
rapport  à  ces  deux  objets.  Les  premiers  contiennent  des  généalogies 
ou  des  dictionnaires  hiltoriques.  II  y  en  a  un  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  'm[\iu\éVari-fîiio-to/ig-pou,  en  quarante  volumes;  c'eft  un 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  donne  en  peu  de  mots  l'hilloire  de 
toutes  les  perfonnes  connues ,  comme  chez  nous  le  Aloréri  :  les 
iêconds  font  des  Tables  hi doriques.  Ala-tiion-lin  indique  lui  aflêz 
grand  nombre  d'écrivains  pour  ces  deux  clalfes. 

Parmi  les  différens  ouvrages  que  les  Chinois  com(K>Iènt  dans 
tous  les  genres  de  Littérature,  il  y  en  a,  comme  nous  l'avons  vu, 
qui  font  très-confidérables,  mais  il  stn  trouve  un  grand  nombre 
qui  à  peine  formeroient  un  volume;  pour  conferver  ceux-ci,  ils 
les  font  réimprimer  dans  de  grandes  coileélioiis,  qui  par  cette  raifôii 
deviennent  très-précieufes.  La  Bibliothèque  du  Roi  en  polsède  deux 
qui  contiennent  cent  quatre-vingt-quinze  ouvrages  ditférens,  dont 
plulieurs  ont  rapport  à  l'hiftoire.  La  plupart  de  ces  ou\'iages  font 
fort  rares,  &  n'ont  pas  été  vus  par  les  Millionnaires,  qui  avouent 
eux-mêmes  ne  les  avoir  pu  trouver,  parce  qu'ils  n'ont  pas  alTez 
feuilleté  ces  colleclions.  La  première  elt  intitulée  Han-goei-tçotig-clui , 
Se  contient  les  livres  qui  ont  été  découverts  ou  compolés  fous  les 
Han  &  les  Goei ,  immédiatement  après  le  renouvellement  des 
Lettres  :  ces  livres  font  les  premiers  efforts  que  les  Chinois  ont  faits 
dans  les  fciences.  La  féconde  colleétion  eft  intitulée  Tcin-tai-pi-chu  ; 
elle  renferme  également  des  li\'res  rares  &  anciens  dans  tous  les 
genres. 

On  volt,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  combien  les  Chinois 
ont  été  attentifs  à  rçcuçiïlir  ce  qui  peut  concerner  leur  hilIoiiCj 
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qu'ils  n'ont  néglige  aucune  de  fês  parties;  mais  que  maigre  ces  fbîna 
ils  n'ont,  pour  les  temps  antérieurs  à  l'an  200  avant  J.  C.  qu'un 
très-petit  nombre  de  moniimens,  &  encore  moins  pour  les  temps 
plus  anciens,  &  enfin  qu'au-delà  des  Tclieou,  onze  cents  ans  avant 
J.  C.  l'hinoire  n'elt  qu'une  fuite  de  fyftèmes  propofes  par  les 
modernes;  mais  depuis  le  rclablitrement  des  Lettres  cette  hiftoire, 
qui  devient  d'une  étendue  immenfe,  eft  fupérieure  à  celle  de  toutes 
Jes  autres  nations.  Sans  doute  cette  belle  fuite  de  monumens 
hifloriques  en  a  impofé  à  nos  MifTionnaires,  qui  n'ont  pas  d'abord 
fait  attention  que  ce  grand  corps  d'hifloire  manquoit ,  pour  ainfi 
dire,  de  tète;  ils  ont  tout  envifâgé  d'un  même  coup-d'œil.  Le 
foin  que  les  Chinois  prennent  encore  à  préfent  de  fe  conformer 
à  ce  qui  fè  pratiquoit  chez  leurs  ancêtres,  quoique  dans  le  fond 
ils  s'en  écartent  quelquefois ,  a  été,  pour  les  MifTionnaires ,  iiiî 
nouveau  motif  de  croire  &  de  publier  qu'aucune  hifloire  a'étoiî 
plus  exadle  ni  plus  complette  dans  toutes  les  parties  que  celle  de  la 
Chine  :  voilà  ce  qui  a  fait  dire  qu'elle  remontoit  jufqu'à  Fo-hi  fans 
aucune  interruption. 
Du  'Halie,  Q.ioiqiie  fous  une  domination  étrangère,  les  Chinois  prennenî 
irjuîv.'  encore  les  plus  giandes  précautions  pour  compofèr  leur  hifloire 
&  n'ejT  point  altérer  la  vérité.  Des  Savans  choifis  pour  ce  travail, 
&  qui  font  à  portée  de  connoître  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  gou- 
vernement ,  d'entendre  ce  que  dit  l'Empereur ,  écrivent  chacun 
leparément  ce  qu'ils  apprennent ,  fur  une  feuiHe  volante  qu'ils 
jettent  enfuite  dans  \.m  bureau  par  une  ouverture  qu'on  a  pratiquée: 
ce  bureau  ne  s'ouvre  point  durant  la  vie  du  Prince,  ni  même  tandis 
que  fà  famille  eft  lur  le  trône;  ce  n'cft  qu'après  fon  extindion  qu'il  doit 
être  ouvert;  alors  on  examine  toutes  les  feuilles,  on  les  confronte 
enfèmbJe  &  on  compole  l'hifloiie  delà  dynaflie.  Il  y  a,  dans  les 
provinces,  de  femblahles  bureaux,  où  l'on  dépofê  le  récit  de  tout 
ce  qui  arrive;  ceux-ci  s'ouvrent  tous  les  quarante  ans,  &  alors  on 
fait  l'hifloire  de  la  province.  Mais  ces  foins  &  ces  précautions, 
pour  tlire  librement  b  vérité,  ne  mettent  pas  l'hifloire  à  l'abri  de 
la  corruption;  comme  il  efl  honorable  pour  les  familles  d'être 
nom  liées  dans  ces  hiftoires,  laigent  &(.  les  préfèns  y  font  ir.troduire 
^  détails  tklieurs  &.  altérés  ;  probablement  à  la  Cour  les  grâces 
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6w  les  tiiveiirs  du  Piiiitc  prodiiilênt  le  nuine  eflèt.  Mais  quelque 
incoiivcnii'nt  qui  [uiilfe  le  rencontrer  dans  ce  i)tl  cl,iî;lin"ement,  il 
fait  toujours  l'éloge  de  la  nation  chez  laquelle  il  exide  :  il  paroit 
avoir  commencé  en  Egypte,  &  chez  les  [leupies  voifms  qui  éloient 
policés;  il  s'elt  peipétué  &.  perfetflionné  à  la  Chine,  malgré  les 
grandes  révolutions  qui  (ont  airivéts  tians  ce  pays,  parce  que  les 
Chinois,  qui  ont  confervé  autant  qu'il  leur  a  été  pofFible  leurs 
anciens  ufàges,  n'ont  été  (oumis  que  par  At%  peuples  cjui  étoient 
fans  loix  &  fans  police,  &  qui  ont  adopté  les  loix  des  vaincus. 
Mais  leur  vanité,  le  mépris  qu'ils  ont  pour  les  autres  peuples,  a 
prive  leur  hifloire  d'un  avantage  qui  fè  trouve  chez  prefque  toutes 
les  autres  nations,  je  veux  dire  les  fynchronifmes  avec  l'hifloire 
des  peuples  voilins;  les  Chinois  ne  parlent,  pour  ainfi  dire,  que 
d'eux  Icuis.  Tous  nos  anciens  monumens  fe  prêtent  à  cet  égard 
des  (ècours  mutuels,  en  nommant  les  Princes  voifins,  ce  qui  fert 
à  établir  des  (\nchronifmes  &  à  fixer  des  époques.  De  plus,  ce 
défaut  de  rynchronifines ,  dans  l'hiftoire  chinoife ,  fait  échapper 
aux  yeux  d'un  critiqiie  des  difficultés  exiikntes,  mais  dont  on  ne 
s'aperçoit  pas,  parce  qu'une  lifte  de  Princes,  lorfqu'elle  eft  ifolée, 
peut  paroître  exacte  &  fuivie,  &  fautive  lorfqu'on  peut  la  comparer 
avec  àts  liftes  d'autres  Princes  contemporains:  il  eft  vrai  que,  pour 
l'ancienne  hifloire,  ce  défaut  peut  être  excufable,  puiique  nous 
n'avons  pas  de  monumens  fuivis  ni  détaillés. 

En  général,  les  Chinois  ii'éLtnt  curieux  que  de  ce  qui  les 
concerne ,  ne  s'attachent  point  à  écrire  l'hiftoire  des  nations 
étrangères  &.  éloignées,  dont  ils  ont  connoifTance  par  le  commerce, 
comme  nous  le  faifuns  à  leur  égard;  ils  n'en  parlent,  pour  ainfi 
dire,  qu'en  pafTant  :  malgré  ce  défaut,  quelques  tiaits  éprs  dans 
Jeur  hifloire  peuvent  être  précieux,  &  fèrvir  à  répandre  du  jour 
fur  quelques  évènemens  que  nous  connoilîbns  peu ,  comme  fur  le 
commerce  des  Romains,  lur  celui  des  Arabes,  &  fur  d'autres 
objets  imporlans  pour  l'hifloire  générale  &  pour  la  géographie  des 
pays  voidns  de  la  Chine.  Je  crois  même,  pour  revenir  au  but 
que  je  me  fuis  propolé,  de  d<^)nner  une  idée  gc'néi'ale  de  la  littérature 
Chinoife,  qu'en  examinant  les  livres  des  Chinois ,  &  en  recherchant 
ceux  qui  font  rares  chez  eux ,  on  retrouveroit  des  tradudions  ou 
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des  fragmens  d'oiiviages  flùts  par  des  tkiangers ,  fôit  Grées,  folt 
Romains,  foit  Perfes,  loit  Arabes,  &  par -tout  des  traces  die 
communication  avec  toutes  ces  nations  pour  les  Iciences  &  les  arts, 
parce  que  les  Chinois  n'ont  jamais  cefTé  d'être  en  relation  avec 
ies  peuples  civilifcs  de  l'Occident.  Plus  curieux  qu'eux  à  cet  égard; 
nous  raffemblons  les  monumens  de  toutes  les  nations.  On  a  dû 
voir,  dans  ce  Mémoire,  combien  la  Bibliothèque  du  Roi  étoit 
riche  en  livres  qui,  chez  les  Chinois,  forment  la  claflè  hiflorlque; 
elle  l'eft  également  dans  les  trois  autres  clafles,  maiss  il  feroit  trop 
long  ici  de  faire  connoîtrç  ces  ouvrages. 
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DISSERTATION 
PHI  LO  LOGIdU  E    ET    CRITldUE 

SUR 

LES  VOYELLES  DE  LA  LANGUE  HEBRAÏQUE, 
ET  DES  LANGUES   ORIENTALES, 

QUI  ONT  UNE   LIAISON  INTIME  AVEC  ELLE. 

Par  M    D  u  p  u  Y. 

DANS  la  rcpLibliqiie  Jes  Lettres,  comme  clans  le  peuple,  ii  Lu  en  1767, 
le  ic'pand  quelquefois  des  opinions  qu'on  adopte  i.ins  (avoir  ^^^"'  ^ques. 
trop  pourquoi,  qu'on  fuit  en  quelque  forte  par  habitude,  qu'on 
regarde  peu  à  peu  comme  certaines ,  &:  fur  lelquelies  enfin  on 
juge  que  perfonne  ne  peut  lever  des  doutes  fans  s'expofer  an 
rifque  d'être  au  moins  taxé  de  bizarrerie  &;  de  fingularité.  Je  mets 
dans  cette  clalFe  un  fyflème  qui  a  pris  naifTance  durant  la  querelle 
fi  vivement  agitée  au  dernier  liècle,  fur  l'origine  &  l'antiquité  àts 
points-voycllcs  de  la  Langue  lâinte.  Ce  f)  (terne  porte  fur  l'aderlion 
qu'avant  l'ufage  de  ces  points  inventés  par  les  Maforèthts,  il  y 
avoit  certaines  lettres  de  l'alphabet  lubreu  qui,  quoique  regardées 
comme  des  confonnes  par  le  commun  des  Grammairiens,  avoient 
fait  anciennement  dans  le  Texte  facré,  la  fonction  de  véritables 
voyelles  :  celte  opinion  fut  reçue  également  des  Sa  vans  des  deux 
partis ,  quoique  divilés  alors  fur  v\n  objet  qui  leur  paioiffoit  d'une 
plus  grande  importance.  Depuis  ce  temps  -  là ,  prenant  faveur  in- 
(èndblemetit,  elle  a  été  embralfée  par  \.m&  foule  de  critiques  qui 
ont  écrit  ou  fur  les  Livres  làcrés  ou  fur  la  langue  des  Hébreux, 
Il  s'en  trouve  néanmoins  encore  quelques-uns  que  l'exemple  n'a 
pas  féduits;  mais  leur  nombre,  en  comparaifon  des  autres,  e(t 
peu  confidéiTible.  J'oie  avancer  que  cette  matière  n'a  pas  encore 
été  conddérée  fous  toutes  fes  i\cts ,  ni  envifâgée  dans  toutes  (es 
conféquences.  Quelque  frivole  qu'elle  puiflè  paroître  à  la  première 
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vue,  on  réconnoîtra  qu'elle  tient  aux  plus  impoitans  objets,  ÔC 
qu'elle  elt  digne  du  plus  fcrieux  examen. 

Je  partagerai  cette  Differtation  en  trois  chapitres  :  dans  le  premier, 
j'examinerai  qLielle  eft  la  nature  de  ces  lettres ,  &  quelle  a  été  à  cet 
égard  l'opinion  de  S/  Jérôme  ;  je  traiterai  dans  le  fécond ,  de 
l'opinion  des  critiques  qui  en  font  d'anciennes  voyelles ,  qu'ils 
appellent  maires  leâionis  ;  je  rechercherai  dans  le  troilième,  (i 
avant  l'invention  dts points-voyelles ,  il  y  avoit  dans  le  Texte  {îicrc, 
quelques  marques ,  quelques  fignes ,  qui  en  fixaflênt  la  lecture  ^ 
au  moins  dans  les  endroits  les  plus  importans. 

CHAPITRE    I, 

Où  l'on  examine  fi  les  lettres  aleph,  hé,  chet  é/  haïn 
(N>  n.  n»i/)  doivent  porter  le  nom  de  confonnes 
ou  de  voyelles,  d/  quel  efl  lefentiment  de  S.'  Jérôme 
à  cet  égard. 

î,  l_iES   Hébreux  ont  dans  leur  alphabet   quatre  caradères  qui 

OiffcreQt«    n'indiquent  que  des  afpirations  plus  ou  moins  fortes.  YJakpIi  (  bc  ) 

"chej"^^*^' eft,  félon  le  fèntiment  ordinaire,  une  afpiratioii  très-foible,  qui 

les  Hébreux,  peut  répondre  à  i'efprit  doux  des  Grecs,  comme  le  lie  (  n)  peut 

être  repréfenté  par  l'elprit  rude  ;  mais  le  chet  (  n  )  eft  une  double 

afpiration  que  les  Grecs  ne  pouvoient  rendre  en  leur  langue,  & 

que  les  Septante  ont  remplacé  par  le  dit  (  %  ) ,  comme  S.'  Jérôme 

l'a  remarqué  (a).  Le  (on  du  luïin  (  V  )  étoit  bien  plus  rude  encore; 

i'organe  des  Grecs  ne  pouvoit  fe  prêter  à  fa  prononciation  ,  & 

leur  alphabet  ne  leur  fournilfoit  que  le  r ,  qui  néanmoins  n'en 

approchoit  guère;  c'eft  pourquoi  les  Septante   ont  écrit  SegoVj 

Guifi,  Gomorrha,  Sic.  &  S.'  Jérôme  en  parlant  de  ce  dernier  mot, 

a  cru  devoir  avertir  que  le  G  n'entre  point  dans  (à  compofitioii 

chez  les  Hébreux  :  Sciendiim  quod  G  literam  in  Hehràico  von 


(a)   Qiiïrt.  Hebr.  Gen.  IX,  i8. 

Fréquenter  Septiiaginta  interprètes  non 
valentes  hetli  literam,  qu^v  duplicem 
adfpirationein  fonat ,  in  gr.vcuni  fenno- 
nem  vcrtere,  clii  grixcmn  literam  addi- 


deriint ,  lit  nos  docerent  in  i/liiifmodt 
vocabulis  adfpirari  debere  :  vnde  if  in 
prœfenti  loco  Chani  tranjïulenint  pro  eo 
quod  ejl  Hani.  Voye^  aujjl  lb{dem| 
Gen.  Xi,i,  z  df  ailleurs. 

habeti 
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habet ,  fid  fciibittir  per  vocahm  diii.  Il  jie  faut  pas  croire  (ju'e/i 
coule  c|iiLiKe  les  Replante  &.  i)/  Jciôme  liii-mciiie,  aient  ton  joui  s 
rendu  celte  leilie  par  un  F  ou  par  un  G  ;  le  feul  mot  hhhreu 
prouve  le  contraire,  car  ils  auroient  prononcé  Guéhrcu ,  puil(|u  il 
commence  par  un  din.  D'ailleurs  le  S.'  Doreur  e(t  peu  ioigneux 
de  niaïqi.er  les  diiicrentes  alpirations  qui  le  trouvent  ilans  la  langue 
des  Juils.  Quelquelois  il  emploie  17/  des  Latins  indilléremment 
pour  les  quatre  alpiralions  hébraïques ,  Hijhb ,  Hijlojith  (  n  ) , 
H'mim  (  n  ) ,  Huas  (  V  ) ,  &c.  d'autres  lois  il  éciit  abiolumeiit 
fans  aucune  afpiralion ,  des  mots  qui  dans  le  texte  en  ont  de  très- 
différentes  ;  Urim  (  ami<  ) ,  Arada  (  min  ) ,  Ain  (  f>y  ) ,  «&c. 
mais  on  vient  de  voir  cju'il  donne  le  nom  de  voyelle  à  la  plus 
forte  de  ces  alpirations,  &  on  penlèliien  qu'il  n'a  pas  refufé  cette 
dénomination  aux  autres;  aufTi  pour  rendre  raifon  de  KH  qu'il  avoit 
placée  à  la  tcle  des  mots  Hijlob ,  Hïmm ,  H'tjhojcth ,  Miras ,  tirés 
du  lecond  livre  (\ts  Rois,  il  dit  que  ces  mois  lont  écrits  en  grec 
&  en  hébreu  avec  une  diphtongue,  parce  cjue  rafpiralion  elt  fiiivie 
d'un  iod  (  '  )  ou  un  /.■  Jdcirco  ami  adfp'tmtione  liac  tiomiiui pojiiimus , 
qu'ui  &  apiid  Grœcos  &  apud  Hebraos  per  d'tplitongiiin  fcribinitur. 

Dom  Martianay  donne  de  grands  éloges  à  S.'  Jérôme ,  pour  I  i- 

avoir  £1  &:  pour  nous  avoir  appris  par  ce  pafîa^e,  que  chez  les   J"g«mens  «-ii^w 

,r,J  r    r      I        1         /PI/'-  I  II  de  quelques  Savan? 

anciens  Hébreux  \alcph ,  le  c/ict  bi  le  luiin  ctoient  des  voyellfs ,  fur  les  exprefflons 

non  des  confônnes,  &  que  chacune  de  ces  lettres,  luivie  d'un    ''e  ^•' Jc'J'""* 

iod,  formoit  une  diphtongue.  D'autre  part,  Jean  le  Clerc  s'elt 

moqué  &  de  S.'  Jérôme  &  de  (on  éditeur,  pour  avoir  mis  ces 

caraélères  au  rang  des  voyelles.  Qu'au roit-il  donc  dit  fi  S.'  Jérôme 

ne  leur  avoit  même  pas  permis  de  figurer  parmi  les  lettres?  car 

pourquoi  n'auroit-il  pas  pu  les  traiter  de  la  même  manière  que  \'H 

des  Latins  a  été  trailée  par  d'anciens  Grammairiens ,  ainfi  qu'il 

nous  l'apprend   lui-même?  H  à  pkiifgiic  adfpimtio  puîaiur  ejje ,  f/n^„ '"'.j'"^*^' 

von  litem  (b).  C'elt  alors  qu'il  auroit  fans  d' ute  échauffé  la  bile 

de  G.  J.  Voflius;  car  ce  Savant,  après  avoir  dit  que  les  Hébreux 


(b)  Gellius ,  I.  II ,  c.  3 .  Hliteram, 
Jhie  il/atn  fpirittiin  mugis  qiiàm  littratn 
dici  oportet ,  iiiftnkant  vctcres  ncjîri 
plerique  vocibiis  Jirinandis  rcborandifnui , 

Tome  XXXV L  H  h 


Jovius  Pontanus ,  lib.  i ,  de  adfpira- 
tione ,  s'étend  ijcaucoup  pour  prouver 
que  Vil  n'cft  pas  une  lettre. 
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ont  eu  dix-hiût  lettres ,  cii.q  voyelles  &  treize  conlônnes ,  ajoute  qu'il 
faut  avoir  perdu  le  ftns  pour  Te  laitier  perfuader  que  les  voyelles 
Ar.  Gram,  l.  /,  chez  les  Htbreiix  ne  iont  pas  des  letties  :  Nam  eos  qui  vocales 

'  '^'  apud  Hehmos  liuras  ejfe  ncgaiit ,  fetiientiam  fiiam  non  perfiuukre 

rifi  jtulicio  defcéîis.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier,  c'eft  qu'enfuite 
il  dit  que  des  vingt-deux  conionnes  de  l'alphabet  hébreu ,  il  faut 
retrancher  les  quatre  afpirations  dont  nous  parlons,  parce  qu'une 
afpiration  n'efl:  pas  une  leiue  :  Ex  22.  confoiidinibus  fe^juifraii 
debere  ^  pticiwiatkûs ,  aleph ,  he ,  het ,  haïm  ;  luim  fpiritum  non 
ejfe  lilerani ,  ôcc.  Il  efl  clair  que  fi  on  retranche  de  l'alphabet  ces 
quatre  caractères,  il  n'y  en  reliera  que  dix -huit;  mais  dans  ce 
nombre  de  dix-huit,  quelles  font  les  cinq  voyelles  dont  il  venoit 
de  parler?  Je  conçois  que  le  van  Se  \'iod,  lorlqu'ils  (ont  qu'iefcens , 
font  des  voyelles,  &  par  confcquent,  félon  lui,  A^i  lettres;  mais 
il  en  faut  cinq,  au  lieu  de  deux,  pour  fiire  avec  treize  confonnes 
le  nombie  de  dix-huit  lettres.  D'ailleurs  fi,  outre  les  quatre  afpi- 
rations, on  retranche  encore  le  vaii  &:  ï'wd ,  il  ne  reliera  plus 
que  feize  lettres  ,  au  lieu  de  dix-huit, 
r  r  !•  Mais  qu'cloit  -  il  nécelfaire  de  prendre  feu  fur  un  objet  qui 

Faut- il  placer,     j^'^^  ^^^  ^^^^^  qu'une  pure  queflion  de  mots!  Si  d'après  Marius- 

ounrn.dans  n      •  \>r    •     \  \\  •  ii 

la  claifc  des  voyelles  Viciorinus ,  OU  dénnit  la  voyelle,  une  lettre  qui  par  elle-nxnie 
^^acsHA^luxT   ^  ""  ^°'^  dcierminc  &  feule  peut  faire  \.\v\çi  fyllabe,  vocales  fiait 
qiitftion  de  mot.    qiut  per  fe  pvofcruntur ,  &  pcr  fe  fl'aham  jacUint ,  il  efl  évident 
que  l'afpiration  n'cit  pas  une  voyelle,  car  elle  n'a  point  par  elle- 
même  de  (on  fixe  &"  articulé;  elle  efl  irxapable  de  former  une 
fyllabe,  elle  ne  peut  fe  faire  fêntir  qu'avec  une  voyelle.  Si  \o\\ 
obferve  encore  qu'à  mefure  que  l'afpiiation  devient  plus  forte  & 
plus  dure ,  elle  approche  du  fon  propre  à  quelque  confonne ,  on 
■  fera  encore  plus  porté  à  l'exclure  du  nombre  des  voyelles;  c'efl; 
par  cette  railon  que  les  Grecs  &  les  Latins  fê  font  fèrvis  du  F  Se 
du  G  pour  exprimer  le  Juun  des  Hébreux. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  confidère  que  l'afpiration  n'efl  qu'une 
voyelle  quelconque,  prononcée  avec  plus  de  force;  qu'elle  n'efl 
même,  pour  ainh  dire,  que  la  modification  intime  de  chaque 
voyelle;  qu'elle  ne  fait  qu'en  fortifier  le  fon,  fins  l'addition  d'un 
fba  étranger ,  on  ne  croira  pas  devoir  la  placer  au  rang  des  confonnes , 
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parce  que  loiile  coiilônne  ajoute  le  fon  qui  lui  eft  propre ,  à  celui 
de  la  voyelle  :  mais  peu  impoile  pour  (juel  parti  011  fe  décide, 
&i  que  de  part  &  d'autre  on  s'exprime  difîcreminent ,  la  penfee 
elt  la  même,  6c  l'accord  eft  au  fond  trcs-irel.  Loifque  S.'  Jnôme 
place  ïalepli ,  le  lie,  le  cliet  &:  le  /mm  é^s  Hébreux  dans  la  clalîè 
des  voyelles ,  il  nous  avertit  en  même  temps ,  que  ce  ne  font 
que  des  afpirations:  aufii ,  dans  limpolTibililc  de  les  rendre  en  /à 
langue,  il  lesfupprime  très-ircquemment ,  comme  fi  elles  n'cAifioient 
point  dans  l'oiiginal.  Q}.\c  d'autres  Grammairiens,  convenant  avec 
lui  que  ce  ne  lont  que  des  \c\.\.\-ts  piietiniatiijiies ,  jugent  à  propos 
de  leur  donner  rang  parmi  les  confonnes,  ou  même  de  les  exclure 
du  nombre  des  lettres  de  l'alphabet,  la  dilTâence  ne  coniiflera  que 
dans  les  termes,  la  divifion  ne  fera  qu'apparente,  8c  la  penlée 
réellement  la  même:  en  elTet , 'malgré  la  diverfité  des  exprelîîons, 
la  nature ,  les  propriétés ,  les  fondions  de  ces  caraclcrcs  ne  feront- 
elles  pas  également  reconnues  Se  bien  déterminées  ! 

Alais  S.'  Jérôme  ayant  donné  à  ces  lelties  le  titre  de  voyelles, 
a  cru  pouvoir  dire  qu'elles  formulent  des  diphtongues  loriqu'elles 
ctoient  fuivies  du  iod  on  du  vaii ,  celles  -  ci  étant  alors  aufli  de 
véritables  voyelles.  En  cela  il  s'efl;  conformé  au  langage  A&s  Gram- 
mairiens, qui  donnent  toujours  le  nom  de  diphtongue  à  la  joiiclioii 
de  deux  Voyelles  en  une  fvllabe:  c'ell  un  abus  contre  lequel  on 
eût  peut-être  mieux  fait  de  réclamer;  car  à  prendre  l'idée  de  la 
chofe,  telle  qu'elle  ell:  délignée  par  le  nom  même,  deux  voyelles 
réunies  en  une  (êule  fyliabe  ,  ne  forment  unt  diphtongue  que 
lorfque  chacune  d'elles  conferve  le  ion  qui  lui  eft  propre,  de 
manière  que  les  deux  fons  concourent  à  n'en  former  qu'un  total. 
Or  d'après  cette  notion ,  on  le  convaincra  fins  peine ,  que  parmi 
nous  le  nombre  des  véritables  diphtongues  eft  bien  moins  grand 
qu'il  ne  paroît;  ui  fouvent  en  eft  une,  comme  dans  ces  mots, 
huître ,  fuite ,  luire,  &c.  parce  que  le  fon  de  1'»  &  celui  de  1'/', 
quoique  réunis ,  fê  font  fentir  très-diftin6tement  ;  ce  n'en  eft  pas 
une  dans  ces  mots,  fjui , guide ,  où  le  fon  de  1"/  lêul  eft  confervé; 
eu ,  eu ,  ou  ne  font  que  des  diphtongues  écrites,  parce  que  le  fon 
qui  en  réfulie,  n'eft  point  compofé  des  fons  particuliers  de  \'a , 
de  i't'^  de  ïo,  réunis  à  celui  de  1'//.  Il  faut  dire  la  même  chofe  de 

H  h  ij 
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'ïûi ,  cjui  l;;ntôl  n'a  que  le  fon  de  IV  mafculin ,  comme  dans  phiifir; 
tantôt  celui  de  notre  e  ouvert  (é) ,  comme  à.m\s  plaire ,  taire , 
Iraire ,  Sec. 

Si  en  cette  matière  on  fe  faifoit  une  loi  de  parler  avec  tonte 
la  prccifion  poflible,  on  poiirroit  demander  aux  Grammairiens 
pourquoi  ils  n'ont  donné  le  titre  de  diphtotigiie  qu'à  la  joncl:ioii 
de  deux  ou  de  plufieurs  voyelles ,  à  l'exclulion  des  confonnes  ;  car 
celles-ci  paroi(îent  avoir  autant  5c  (buvent  même  plus  de  droit  à 
cette  dénomination  que  les  premièies.  Deux  ou  plufieurs  confonnes 
j'éunies  ne  forment-elles  pas  v\\\  fon  compofé  du  fon  particulier  de 
chacune!  Dans  la  prononciation  de  ces  mots,  traître ,  plâtre  ,  fra- 
tdgême ,  &.C.  les  fons  propres  du  /,  du/;,  de  \f,  &  de  \r,  ne  le 
font-ils  pas  (êntir  auffi  diflinftement  que  les  fons  de  l'w  &  de  IV 
dans  le  mot  nuire  !  Ces  confonnes  réunies  en  une  fyllabe,  forment 
donc  réellement  des  diphtongues  ;  mais  ce  fèroit  cire  trop  poin- 
tilleux de  faire  à  cet  égard  une  querelle  aux  Grammairiens.  Je 
reviens  à  S/  Jérôme. 
^  ^  •  Puifque  ce  S.'  Dodeur  a  pris  pour  des  diphtonguçs  l'union  éçs 

Le  1   .f^     le^   pris      r-     ,.  i   .j      ••  Q  •    J      1      a     I  •  "l 

que'uutfois pour     alpimuons  hcbraïques  au  vau  is.  au  loa,  il  eu  clair  quil  a  cru  que 
vraies  conronr.es  CCS  dcmièrcs  lettres  n'étoieiit  quelquefois  nuc  des  voyelles;  il  l'affure 

ar  S.'  Jérôme.  ^  ^,,  p  i      •  •     m  >      r  -^ 

Difficulté        même  expreliement  en  d  autres  endioits  :  mais  il  ne  s  enfuit  pas 
ie  favoir  <;ue!  fon  qy'ji  ,^£  j^j  gjj  '^uri^ls  regardées  comme  des  confonnes.  En  pro- 
ies Anciens  ^  r-.      •  )      j)     /  o         -i  r  •  J  '•» 

Jonnoientau  V.  nonçaiit  Dûvid ,  het/iaveii ,  vau,  ccc.  il  nous  rait  comprendre  quil 
ne  prenoit  pas  toujours  cette  lettre  pour  une  voyelle.  Je  ne  puis 
dire  précifément  quel  étoit  le  fon  qu'il  attachoit  au  V,  avec  les 
Latins  de  fon  temps;  mais  Je  fuis  perfiadc  que  ces  peuples  ne 
prononçoient  pas  cette  lettre,  lorfqu'elie  étoit  voyelle,  de  la.  même 
manière  que  lorfqu'elie  étoit  confonne.  L'embarras  oli  fe  font  trouves 
les  Grecs,  quand  ils  ont  voulu  exprimer  en  leur  langue  le  fou 
du  F  latin,  en  fournit,  ce  me  femble ,  uns.  preuve  convaincante: 
ordinairement  ils  emploient  à  ce  deflein  leur  diphtongue  $<,  comme 
O\cLXÎtÀ0i,  Valeriiis;  mais  fouvent  aiilfi  ils  fe  fervoient  de  IT, 
^^uioi  pour  Flavius,  dans  deux  métiailles  de  Vefpafien  rap|5ortécs 
pu-  Occo;  TECnACIANOC,  Vefpafiamis ;  dans  les  Antiquités 
de  Goizius,  SETHPOC  Stverus ,  &c. 

D'autres  fois  ils  iè  fervoient  du  B;  dans  Etienne  de  Byz-ance 


pai 
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BiAiTÇ*,  Veiitriv ,  ville  d'Italie,  tloiit  le  nom  t(l  écrit  O'ujAÎtçoh 

Amm  Dion''  :  BiffVofoî  diiis  Stiabon '',  le  mont  l^cjuve ,  que  Fltitarqiie    ,, ^^^jj  J"' 

appelle  BiaÇiov  oQpn  Etpyi\ioi,  Virgi/c ,  liir  un  nioiiuineni  clevc, 

fous  Hoiioriiis.à  la  mémoire  du  poêle  Clauditii.  Kôj-'C'i^i  fConusJ 

dit  Suidas,  ivj  Kô^vjt-;  (fciai  Pa^ioi ;  d:uij  le  même,  BiçisLZAoy t 

Ba.XiynvtaLvôi ,  BcenmmxiQ; ,  Bviopi ,  SfC>ie?5 ,  Be'ppvis ,   &c.  pour 

ycjl'uiriuin,  ydlt'ntin'uuius,  W'fiuijuiiuts,  f'en/s,  Sevenis,  terres,  Scx:. 

de  même  que  dans  ie  Talmud  />!Ùcir,  nj'3,  pour  vivarium. 

Les  Latins  eux-mêmes  donnuienl,  en  effet,  à  cette  confonne 
un  Ton  qui  approchoit  de  celui  du  /;;  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  ilans  les  anciennes  infcriptions  abc,  /^cdicabit,  bakas,  bibas, 
herna ,  fliibiaUs  ,jiibentiis,  firbiis ,  iiiiibirfiis ,  &:c.  pourrir,  Jetliiûvit, 
valeas,  viras,  vana,  flavialis ,  juventus,  fervtis ,  iiniverftis,  Sic.  fc) 
CafTiodore,  après  Adamantius  Mai  tyrius,  qui  avoit  fait  un  Traité 
fur  les  lettres  v&c  b,  vouloit  qu'on  écrivît  berna ,  bejica ,  &c.  au  lieu 
de  verna,  vefica;  cependant  le  b  des  Latins  ne  leur  paroiffoit  pas 
bien  propre  à  marquer  le  Ion  qu'ils  donnoient  à  leur  conlonne  v. 
Quintilicn,  Velius  Longus,  Terentius  Scaurus,  \'iclorinus  Afer 
remarquent  que  le  fun  de  cette  lettie  ctoit  le  même  que  celui  du 
digamma  colique,  ou  prefque  de  ly  latin;  mais  l'empereur  Claude 
vouloit  qu'on  fe  fervît  d'un  F  retourné  &:  renverfé  (j);  aufTi 
trouve-t-on,  dans  les  monumens  de  fon  fiècle  AU'PhiAàiT  p'''':^'''^"'"" 
TERMINA  J  ITQUE,  comme  ie  remarque  Jufle-Lipfe. 

Le  digamma  éolique ,  comme  nous  l'apprend  Prilcicn ,  ftir  le  Lib.i,c.j. 
témoignage  de  Varron  &  de  Didyme,  poitoit  le  nom  de  vaii , 
&  il  l'avoil  fims  doute  tiré  des  Hébreux.  \  Iolo  confoiiantis pofita , 
eatulem  prorsus  in  ominhus  vim  habuit  apiul  Latiiws,  quàm  apud 
j^oles  habuit  ohm  Y  cïigamma,  idejl\z\i,  ab  ipfius  voce  profeâi.m) 
IfJIe  Varrone  &  Didymo ,  qui  id  ei  uomen  ejffe  ojîetidunt  ;  pro 
/juo  (Claudius)  Cafar  luwc  fguram  àfcribere  voluit:  quod  quainvis 
hli  reâè  vifuiii  efl ,  tamen  coiifuetudo  aruiqua  fuperavit. 

Nous  ne  (entons  [toint  aujourd'hui  cette  nuance  de  prononciation , 
qui  avoit  engagé  les  Grecs  &  les  Romains  à  fefervirde  difFérens 
caractères  pour  marquer  le  fon  qu'ils  altachoient  au  v  confônne. 

(c)  Voy.  Alphab.  Gnrc.  Sylburgri ;  &  Atitiqui  ncvique  Latl  Onhograolu 
Ciaudii  Daufquii  f  ton,  J ,  iraii,  2  .ftâ.  ^- 
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Pour  laconnoître,  il  iaiidioit  les  avoir  entendu  pi'ononcer:  J'ailleurs 
nous  n'avons  viailembiablement  pas  dans  les  organis  de  la  parole 
cette  (ouplelTe,  ni  dans  ceux  de  l'ouïe  cette  dclicateiîè  qui  leur 
étoient  propres.  La  lettre  conHiciée  à  l'arpiratioji  pouvoit  précéder 
chacune  Ats  voyelles  &  en  rendre  le  fon  plus  dur  ;  nous  avons 
à  ptn  près  cela  de  commun  a\ec  eiix ;  mais  elle  pouvoit  auflï  être 
précédée  de  l'une  de  ces  quatre  confonnes.c /;,  r,i,  Si.  la  pro- 
nonciation qui  en  rclultoit  nous  efi;  abfolument  inconnue.  £u 
françois  la  prononciation  du  i/i  eil  la  même  que  celle  du  t  l'impie, 
elle  eft  dificrente  chez  les  Anglois  :  la  pi'ononciation  du  ^)/i  ne 
diffèrepas  parmi  nous  de  celle  de  ïf,  &c.  11  n'en  ctoit  pas  de 
même  chez  les  Anciens.  Prilcien  nous  dit  qu'il  falloit  moins  (êrier 
ies  lèvres  pour  la  prononciation  de  ïf  que  pour  celle  du  /;// ,  & 
Cicéron  (ê  moque  d'un  témoin  Grec  qui  ne  pouvoit  pas  prononcer 
Lil>.  I.  c.  /.  la  première  lettre  de  Fwulanïiis ,  parce  que ,  félon  Quintilien ,  il 
l'articuloit  avec  une  afpiration  trop  forte;  d'où  Jufle-Lipfe  conclut 
que  ce  Grec  failant  lèntir  à  la  fois  &  le  /;  propre  à  /;i  nation,  & 
i'afpiration  rude,  prononçoit  comme  (i  le  mot  eût  été  écrit  Pfiifi- 
dcuims.  Viélorinus  Afer  parlant  des  confonnes  afpirées,  dit:  H 
(jiioque  iiiter  literas  otiofam  grammaîki  trad'idenmt ,  eam^jue  Mdfpi- 
rationis  notam  conjutiéîis  vocalibits  prafici  ;  ipfi  ciiitcm  confonaiites 
tant  uni  (jiiûîiior  prapoiii ,  quoùes  Grœcis  tio  mini  bus  latina  foniia  efl , 
perfikiferunî ,  ici  ej/  c,  t,  p,  r;  ///  Chori ,  Thymos ,  Fhyllis, 
Rhombus ,  qu/z  profundo  fpiritu ,  anhelis  fauâhus ,  explofo  or,e 
fuiulctur.  Voilà  des  variétés  &  des  nuances  d'articulation  qui  nous 
font  totalement  étrangères ,  &l  dont  nous  ne  pouvons  même  nous 
former  une  idée  jufte. 
^-  Néanmoins  chez  les  Grecs  &  les  Latins,  les  afpiralions  ou  \cs 

xxLwJ'noii^^'x(Qs  ^t^^xts  pneumatiques ,  étoient  moins  nombreufes  qu'elles  ne  l'a  voient 
ciicz  les  Grecs     été  chcz  les  Hébreux ,  &  qu'elles  ne  le  font  encore  chez  les  Arabes. 

thioricniaux.  ï'  "'>'  ^volt  chcz  Ics  premiers  que  deux  fortes  Sefprits,  le  doux 

ExprefTion       ^  jg  lude."  celui-ci,  chez  les  féconds,  fe  divifoit  encore  en  deux 

^di'"cj!-îde,'"^    efpèces,  ôc  les  Arabes  ont  de  plus  des  confonnes  afpirées,   qui 

donnent  à&s  nuances  particulières  à  leur  articulation.  On  ne  doit 

donc  pas  être  étonné  que  les  langues  grecques  &.  romaines  n'aient 

pu  fournir  des  caractères  propres  à  exprimer  tous  les  fons  des  langues 
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orlentalts,  6c  que,  clans  celle  indigence,  S.'  JJronie  n'ait  pas 
toujours  lente  de  rendre  en  lu  langue  les  a(piralions  (ju'il  trouvoit 
dans  le  lexle  litbieu.  Si\  a  mis  ces  caiaclcres  oiiginaux  au  nombre 
des  voyelles,  quel  reproche  a-t-il  incriléî  H  navoil  fait  qu'imiler 
des  auleuis  plus  anciens  que  lui,  Se  fur-tout  l'hiflorien  Josèphe,  ,.,  /^' ;:|'  '"/' 
qui  avoit  avancé  que  le  terme  hébreu  JeJwva  (  mn»  )  étoit  formé 
de  quatre  voyelles:  il  auroit  mcine  pu  impunément  les  exclure  du 
nombre  des  letires;  d'autres  l'ont  lait,  fans  qu'on  puiffe  avec  rai/011 
ie  tiouver  mau\ai5.  11  nous  dit  qiie  ces  cara<fl:ies  hébreux  font 
Ats,  afpirat'ons:  telle  efl.  leur  eircnce,  &  on  n.e  fiuroit  le  contefler. 
Qu'après  c-ria,  on  leur  donne  place  parmi  les  voyelles  ou  parmi 
les  conlônnes,  ou  même  que,  fuivanî  le  principe  de  VolTuis, 
fpiritiis  îion  efl  litem ,  on  leur  refufe  le  nom  de  lettres ,  leurs  pro- 
priétés efientielles  leront- elles  altérées  ou  changées  par  ces  divers 
arrangemensî  Quelque  dénomination  qu'on  leur  donne,  quekjue 
place  qu'on  leur  affigiie  ,  quelque  rang  qu'on  leur  refufe ,  leur 
nature  ne  refiera- t-elle  pas  toujours  invariablement  la  même?  Ce 
feront  toujours  des  afpinitions ,  &  rien  de  plus  ni  de  moins.  Or  toute 
iifpiraîion  e(t,  par  là  nature,  liiiceptible  de  motion  avec  chaque 
voyelle;  &:  lans  voytlle  elle  reHe  muetle,  immobile,  inarticulée. 
Ne  fe  rendroit-on  pas  ridicule  fi  l'on  demandoit  quel  cft  le  fon  de 
Yefpiit  rude  des  Grecs  ou  de  \'/i  des  Latins,  loi  (que  l'un  &:  l'autre 
ne  (ont  accompagnés  d'aucune  voyelle!  Un  ejpiit  n'a  point  de  (011 
par  lui-même:  feul  &  i(olé,  il  ne  s'ailicule  pas;  ce  n'ell:  qu'à  l'aide 
de  quelque  voyelle  qu'il  peut  (ê  produire  &  (ê  faire  (éntir. 

Si  l'on  le  perfuadoit  que  Xaleph  hébreu  devoit  êire  quelque 
choie  de  plus  qu'un  efprit ,  parce  que  dans  l'alphabet  grec,  qui 
vient  des  Orientaux,  \ alpha  efl  une  véritable  voyelle,  on  leroit 
dans  l'erreur.  L'r/z/'des  Arabes,  Xolaph  des  Syriens,  Kalph  At% 
Ethiopiens,  n'ont -ils  pas  la  même  origine?  (ont-ils  même  auVe 
chofe  qLie  \ahpli  hébreu  ?  Tous  ces  cuaélcres  néaninoins  n'ont 
aucun  fon  par  eux-mêmes,  ils  ne  s'articulent  qu'à  l'aide  des  voyelles, 
&  s'allient  à  chacune  d'elles  fuivant  les  loix  propies  à  chacune  de 
ces  langues. 

Après  cts  ob(èrvations,  n'ai-Je  pas  lieu  d'être  furpvis  que  feu  ^^  ^• 

M.  Schultens  ait  donné  tant  d'importance  à  la  queflion  qui  concerne  pi^ccif  dans^^a"^"hfre 
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dîsvoyelfes,  ou  Scn  \^  dàibinmalîon  qu'on  doit  donner  aux  caradères  fiébreiix  dont 

exclure  les  lettres  airi-   ...  ii/^c  .  •/■•  -i  r       , 

rées  dei  Orient:ii!x,  Jc  Viens  de  parler!  Ce  bavant,  qui  avoit  tait  une  élude  proronde 
miamlonreconnoîtlei  dcj  bno;ues  Orientales,  &  dont  les  onviages  nicriteiit  d'être  lus  par 

lonclionsiiui  Iciirlout  '-'  .    ^    ,.  ^  ,        °        ,  ^  ,     ,' 

propres ,  &  qui  les  lous  -ceux  qui  le  livrent  a  ce  genre  de  travail,  a  penlé  que  h  Ion 
diftingiient  iks  veri-  p|.jçg  jç^  q^iatre  lettres  pneunratiques  des  Hébreux,  avec  le  jwy  & 

tab'csvoyei'.ej.  Preuve  .',       ,  '  ,  .',  •  i      r       i  >••     ^•- 

(jiieS.'JerAmeneleur  wW,  au  rang  dcs  voyclles,  OU  rui;ie  de  rond  en  comble  les  laimues 
danrk'iensri'o  '"  x^  hébraïque,  chaldéenne,  fyriaque  &  arabe,  &  que  d'un  édifice  ma- 
gnifique on  fait  un  cahos  informe  &  ténébreux.  C'efl;  ce  qu'on 
peut  remarquer,  dit -il,  dans  l'ouvrage  du  chanoine  Malclef: 
témérité  à  laquelle  je  ne  (ki  quel  nom  donner;  ce  n'efl  pas  le 
jouer  du  monde  (avant,  c'efl:  lui  inililter.  Que  S.'  Jérôme  ait  pris 
ces  lettres  pour  des  voyelles,  je  le  lui  pardonne,  ajoute-t-il;  il  avoit, 
pour  (on  temps,  une  alTez  grande  connoilBnce  de  la  grammaire 
hébraïque,  allez  médiocre  pour  le  nôti'e;  je  le  pardonne  encore 
aux  Savans  du  xvi.^fiècle,  dans  un  temps  oii  le  mécanifîne  de  la 
langue  des  Hébreux  n'étant  qu'ébauché  par  Reuchlin  &  Munfler , 
on  étoit  fubjugué  par  l'autorité  de  S/  Jérôme:  mais  je  ne  le  pardonne 
pas  à  Richard  Simon ,  qui  a  écrit  dans  un  temps  où  les  principes 
8c  le  génie  des  langues  fyriaques ,  chaldaïque  8c  arabe ,  avoient  été 
développés  f(JJ. 

J'écarte  de  la  difcufTion  préfènte  les  lettres  Vûii  8c  mi ,  dont  je 
dois  parler  dans  la  fuite,  quoique  j'aie  déjà  montré  que  S.'  Jérôme 
les  a  fouvent  prilêspour  des  confonnes  ;  mais,  à  l'égard  à^s  lettres 
pneumatiques ,  je  conviens  que  ce  S.'  Doclcur  partageroit  les 
reproches  qu'ont  mérités  plufieurs  modernes,  s'il  avoit  cru,  comme 
eux ,  que  ce  font  des  voyelles  proprement  dites  ;  s'il  ne  les  avoit 
pas  prifes  unicjuement  pour  des  ajphatïons ,  qui  par  elles-mêmes 


(d)  Inftitut.  ad  fundam.  iing.  Hehr. 
pag.  22,  25,  2^.  Repeto  ergh  qund 
fupra  pcfiii ,  lù^  fuiivna  cwn  fiducia 
coiifirmo ,  nec  liiigiiain  Hebrœain ,  nec 
dialedos  ejus  ChaUœœn ,  Syraui ,  Ara- 
bicam  jîare  poffe,  fi  /itéra:  y ,  »,  n  j  1 , 
n,  N  vccaliùi/s  annwnerentur.  Jd  Hie- 
ïonymo  ccndonare  pojjum ,  ciii  proratione 
fil!  temporis  Jm/s  magna,  pro  noflri , 
txigiiafuit  graiiiDuit/cu-  Mcbrjrœ  cogni- 
tio.  Ignofcere  qiioque  pojjiiin  tiiiii  pon- 
fificiis,  twn  noflris ,    qim  fié   initio 


reformatinnis  frculo  XVI  auélcritns 
traxit  Hiennymi  ,  quimi  gniinmatica 
Hi'bra'a  per  Heuchliinnn,  Ahinjhnnn, 
aiicfque  deimeata ,  riidis  adhuc  effet , 
iT"  iiifcrmis  :  neque  lux  dialeéitrinn  ei 
effet  illata.  Sed  non  video  qiii  ignofci 
qiieat  Ricli.  Siinonio ,  po/l  gniinwmicain 
Chaldaicam  ,  Syriacam  if  Arabicam  , 
f-vculo  XVII,  felicifftmè  Ccnjliti/taii} , 
idem  ilhid  rccoqnenti ,  if  conjîdenter 
incukaïui,  ifc, 

■  n'ont 


DE    LITTÉRATURE.  24c? 

n'ont  piiUdjIon  rixe,  qui  ne  s'articulent  cju'à  laide  des  voyelkï, 
&:  qui,  le  mariant  à  toutes  les  voyelles,  en  font  tiès-diltingutes. 
Giijîi,  Efau,  Miras,  Gomor,  Scgor,  &c.  dans  tous  ces  mois  fe 
trouve  la  même  aspiration  liatii,  que  S.'  Jûôme,  en  prononçant, 
a  jointe  à  différentes  (ortes  de  voyelles.  Je  le  répète  donc,  la 
quellion  (e  rcduit  uniquement  à  lavoir  fî  une  afphation  doit  être 
mile  dans  la  clalîè  des  voyelles  ou  dans  celle  des  confônnes;  oit 
peut  apporter  iX^s,  railons  pour  &.  contre,  mais  peu  importe  quel 
parti  on  adopte,  ri  l'on  convient  que  toute  ufpirat'wn  a  befoin  de  • 
quelque  voyelle  d'une  autre  el^^ce  pour  fe  rendre  fenlibie.  Dès-lors 
on  reconnoît  que  l'afpi ration ,  morte  5c  inanimée  par  fa  nature, 
&.  lu(ceptii)le  de  toute  efpèce  de  motion  avec  le  lêcours  ôits  voyelles 
proprement  dites  ,  n'a  réelleinent  pas  d'autres  propriétés  que  ia 
conlonne,  puilque  feule  &  livrée  à  elle-même  elle  efl:  incapable, 
comme  la  conlonne,  de  former  un  fon  articulé  &:  de  rixer  la 
prononciation  d'une  langue.  C'efl  de  quoi  S.'  Jérôme  convenoit, 
&  ce  qu'il  a  prouvé  lui-même  par  ion  exemple;  ainfi  la  dénomi- 
nation qu'il  a  donnée  aux  caradères  dont  il  s'agit,  ne  ie  met  point 
réellement  en  oppofition  avec  ceux  qui  les  placent  dans  une  claflè 
différente. 

Quoique  ce  Père  reconnoiffe  que  des  Grammairiens  ne  vouloient 
rnême  pas  placer  1"//  latine  dans  la  clalfe  des  lettres,  il  paroît  qu'il 
iui  donnoit  place  parmi  les  voyelles;  c'ell  ce  que  prouve  le  pafîage 
que  nous  avons  cité,  où  il  dit  qu'il  écrit  Hiram,  Miras,  Mifbojeth . 
parce  qu'en  hébreu  &  en  grec  ces  inots  font  écrits  avec  une 
diphtongue,  quia  &  apud  Gracos  &  apiid Mcbraos per  diphtoiigum 
fcribuntur.  Il  a  donc  cru  que,  dans  c^  mots,  [h  luivie  de  1'/  formoit 
une  diphtongue  femblable  à  celle  qu'il  vo)oit  dans  le  texte origiiial; 
c'eri-à-dire  qu'en  latin  ///  n'étoit  pas  moins  une  diphtongue  que 
♦n ,  »y  &  »N  en  hébreu  :  or  cela  ne  peut  être  qu'en  fùppo/ânt  que 
X/i  des  Latins  eft  une  voyelle.  Conclura-t-on  de-là  qu'au  Jugement 
de  S.'  Jérôme  \h  des  Latins  efl:  une  véritable  voyelle,  dans  le  fens 
exaél  Se  rigouretix!  ce  (êroit  vouloir  s'abufer  groffièrement.  On 
ne  doit  donc  pas  en  inférei-  non  plus  qu'il  ait  pris  les  aljiirations 
lies  Hébreux  pur  des  \oyelles  proprement  dites,  dans  le  îens  quQ 
i'entendent  les  critiques  modernes. 

Tome  XXXyi,    "  li 
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Je  ne  fais  même  s'il  n'a  pas  donné  le  nom  de  voyelle  au  y  des 
Grecs,  carde  mot  hiram  eit  ordinairement  écrit  ;^^|W,  par  les 
Septante,  &  il  dit  que  la  première  fyllabe  de  ce  mot,  &  d'autres 
qu'il  cite,  eft  une  dipiitongue  chez  les  Grecs  comme  chez  les 
Hébreux;  ce  qui  fuppfe  cjue  le  ^^  t{\  une  voyelle,  qui  jointe  à 
X'wîû  forme  une  diphtongue.  Quoi  qu'il  en  Toit,  il  aliiire  en  plufieurs 
endroits  que  pour  rendre  la  lettre  n  des  Hébreux,  qui  eft  \.\nt  double 
àfpiratioii,  les  Septante  ont  iouvent  employé  le  ^  grec,  comme 
jbrfque  pour  exprimer  le  nom  de  ÛZrn  ils  ont  écrit  ;^V.  Par 
eonléquent,  dans  Ion  idée,  le  n  des  Hébreux  n'eit  pas  plus  une 
vériiabie  voyelle  que  le  y^  des  Grecs.  Mais  les  expretrions  dont 
il  s'eft  fèrvi ,  &  dont  il  étoit  à  propos  de  fixer  le  (ens ,  ont 
occallonné  un  abus  bien  plus  important ,  que  je  vais  lâcher  de 
dévoiler  dans  le  chapitre  fuivant. 

CHAPITRE      II, 

Ou  l'on  prouve  que  les  lettres  alcph ,  hé ,  chet  é^  haïn , 
n'ont  jamais  fervi  de  voyelles  dans  le  texte  hébreu, 

^'  Après  avoir  montré  que  les  lettres  aJepIi ,  lié,  chet  &  lidin 

■^fmToTiXT"'  "O"^  <-'l*^''  P^"'  '^"-'i'  "ature,  que  de  iîmples  afpi rations,  qui  par 
points  -  voyelles,  conféquent  difFéroient  elTentiellement  des  voyelles  proprement 
dites.  Se  n'a  voient  de  mouvement  &  de  vie  que  par  leur  fecours; 
il  s'a<nt  d'examiner  maintenant  fi  les  anciens  Hébreux  ne  les  conlâ- 
crèrent  pas  à  un  autre  iilîige,  en  les  faifimt  fervir  de  véritables 
voyelles.  On  lîiit  que  fi  l'on  retranche  de  l'alphabet  hébreu  ks 
quatre  afpirations  dont  nous  avons  parlé,  avec  le  ]au  &  le  iod, 
il  ne  reliera  que  feize  lettres ,  qui  font  autant  de  confonnes ,  & 
qu'aujourd'hui  les  voyelles  faifant  bande  à  part ,  n'entrent  point  dans 
le  corps  de  l'écriture,  de  manière  que  fi  elles  y  paroifFent,  ce  n'eft 
jamais  qu'au-deffus  ou  au-de(îbus  àes  letties  :  il  faut  excepter  le 
vciti  &  \iod,  qui  ont  toujours  leur  place  parmi  les  autres  caractères, 
foit  qu'ils  n'y  fafient  que  la  fondion  de  voyelles ,  foit  qu'ils  y 
figurent  comme  confonnes. 

Long-temps  avant  Elias  Lévita,  tous  les  Juifs  étoient  perfùadcs 
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que  les  points -voyelles,  qui  font  des  figures  dedinces  à  marquer 
les  voyelles  diffcrenles,  exifloient  d.ins  ie  texte  facré,  au  moins 
depuis  Efdns;  car  plulleurs  (ont  reinonlir  leur  origine  jufcju'au 
temps  de  Aloyrc,  lantlis  c[ue  d'autres  les  font  aufli  anciens  que 
la  langue  nicmc.  Le  rabbin  Elias  Lcvita,  qui  vivoit  au  xvi.^liccle, 
a  fait  honnair  de  cette  invention  aux  Maforèlhes  de  Tibt'iiade, 
poltcrieurs  à  la  compofition  du  Talmud  :  Vers  le  commencement 
du  vi.'^  fièclede  notre  ère,  il  y  eut,  dit-il,  dans  cette  ville  de  la 
Ga!ilt%,  près  du  lac  deGcncfareth,  une  afTemblce  célèbre,  compofce 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  favans  parmi  les  docleurs  Juifs; 
ces  do(5tes  critiques ,  pour  fixer  à  jamais  la  lecîlure  &  le  feus  des 
livres  Saints ,  dans  un  temps  où  la  difperdon  des  Juifs  faifoit 
craindre  pour  ce  dépôt  facrc,  imaginèrent  \ts  poiiits-voyclles,  qu'ils 
placèrent  dans  le  texte ,  fuivant  la  tradition  confiante  qui  s't'toit 
confervée  jufqu'à  eux.  Ainfi ,  félon  la  penfée  d'Elias  Le'viîa, 
quoique  ces  figures  de  voyelles  foient  l'ouvrage  des  Maforèthes , 
la  lecture  &  le  (cns  qui  en  rcfultent  ntn  f)nt  pas  moins  d'une 
autorité  divine,  parce  que  ces  critiques,  loin  de  ponâiier  à  leur 
gré,  ne  firent  que  marquer  &  tranlmeltre  à  la  poflérité  la  manière 
dont  chaque  mot  avoit  toujours  été  lu  depuis  la  compofition  de 
chaque  livre. 

D'autres  critiques  ont  donné  une  date  bien  plus  récente  à 
l'invention  des  points  -  voyelles  ;  ils  ne  placent  leur  origine  qu'au 
milieu  du  xi.^  fiècle,  temps  où  vivoient  Ben-Afher  8c  Bc/i- 
Ntphtali;  c'étoient  deux  docles  Rabbins,  chacun  à  la  tcte  d'une 
Académie,  l'une  dans  la  Babylonie,  l'autre  dans  la  Palefline.  Ils 
eurent  des  difpules  entr'eux  fur  la  manière  de  ponâuer  Si  tï accentuer 
certains  mots  de  l'Ecriture  Sainte,  quoiqu'ils  fufîènt  d'accord  fur 
le  fens  de  ces  mots  :  les  Juifs  orientaux  ou  Babyloniens  prirent 
le  parti  de  leur  doéleur  Ben-Nephtali  ;  les  occidentaux  ou  habitans 
de  la  Palefline  fe  déclarèrent  pour  Ben-Afcher,  de  forte  qu'au- 
joLird'hui  la  plupart  des  Juifs,  &  tous  nos  exemplaires  de  la  Bible, 
fuivent  h  ponâiiation  de  ce  Rabbin.  La  difpute  rouloit  fur  environ 
neuf  cents  mots,  cju'on  peut  voir  à  la  fin  de  la  Bible  hébraïque 
de  Buxtorf;  mais  cette  querelle  eft  elle-même  une  preuve  de 
l'exiflence  antérieure  des  po'wts-voyelks,  puifqu'il  s'agiffoit  de  favoir 

liij 
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fi  ceilains  mots  du  texte  étoient  bien  ou  mal  potiéîiiés.  Depuis 
ions^-tenips  011  avoit  les  remarques  des  Maforèlhes,  qui  ont  (ouvent 
parle  de  ces  points.  Auffi  les  plus  (a vans  Rabbins,  tels  qu'Aben-Efra, 
David  Kimchi  &.  d'auties,  qui  ont  vcai  dans  ces  temps-là,  &  qui 
parlent  dans  leurs  écrits  de  Beti-Ajcher  St.  de  Bcn-Nephtali,  loin 
de  leur  attribuer  l'invention  dont  il  s'agit,  en  font  honneur  à  Eldras 
&  aux  membres  de  la  grande  Synagogue. 

Comme  cette  opinion  netoit  ckjnc  pas  foutenable,  d'autres 
critiques  ont  prétendu  que  l'ouvrage  de  la  ponéluation,  commencé 
d'abord  par  les  Maloicihes  vers  le  commencement  du  vi.*^  fiècle, 
n'avoit  été  coniommé  qLi'au  milieu  du  Xl'^:  Louis  Cappel  s'eft 
déclaré  pour  ce  fentiment,  &  a  mis  au  jour  plubeurs  écrits  pour 
le  foutenir  ;  il  a  entraîné  dans  fon  parti  un  graixl  nombre  de 
critiques,  malgré  les  efforts  à^s  Buxtoiis  5c  d'autres,  qui  par  leur 
imprudence  ont  fait  triompher  leur  adverlâire.  Ils  avoient,  en 
effet  ,  piefjue  autant  de  tort  que  lui  ;  imbus  des  préjugés 
Rabbiniques,  ils  failoient  remonter  à  Adam  ou  à  Moylè,  ou  du 
moins  à  Eldias  l'origine  des  points  -  voyelles  que  nous  avons 
aujourd'hui.  Ils  diviniioient  en  quelque  forte  non  -  feulement  ces 
figures,  mais  encore  la  foule  des  accens  tant  ortbograplûqites  que 
vnifieaiix ;  leur  nom  même  étoit  fàcré,  auffi-bien  que  i'iirégularité 
qu'on  remarque  qLielquefois  dans  h poîiâiiation  :  les  lettres  majufeiiks, 
vntiujeules ,  renvevjées ,  Jujpciulaes  cachoient  quelque  myflère  plus 
qu'humain.  En  îalloit-il  davantage  poLir  s'cxpofcr  à  la  rifée  des 
gens  ienfcsî  Pour  décrier  une  bonne  caule,' ne  fufliioit-il  pas  de  lui 
allbcier  des  idées  li  frivoles  &  (1  puériles?  En  convenant  de  l'origine 
récente  des  points-voyelles,  à  quelque  fiècle  qu'elle  remonte,  parce 
cjue  c'eft  lin  fait  fur  lequel  les  criiiques  font  paitagés,  quoiqu'en 
général  ils  conviennent  qu'elle  efl  poftérieure  au  Talmud,  il  falloit 
demander,  il  falloit  recheicher  li  avant  leur  in\'enlion  rien  n'en 
avoit  tenu  lieu ,  rien  abfolumenl  n'avoit  rempli  les  fondions 
auxquelles  ils  ont  été  confacrés. 
1  I.  On  ne  conçoit  pas  qu'une  langue  auffi  régulière,  auffi  étendue, 

Ifiverfe^  opinions  mi{fj  j-jche  que  celle  des  Hébreux,^  telle  qu'elle  exiftoit  avant  & 
Louis  Capi>el    après  Moyfe ,  &  eflèntiellement  la   même  que  i'Araméenne  & 
*  . .       l'Arabe,  ait  pu  s'écrire  feulement  avec  àis  confonnes  &:  fans  aucune 
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voyelle;  celte  idée  feule  révolte  la  railôii  Se  choque  le  (ens  commun  ;  ^"r 

1  ccriliiie  eut  cle  une  elpece  de  chirti e ,  dont  la  cler  auroit  etc  lou vent  pncum^itiqik s . 

très  -  dillicile  à  trouver,  &  qui  auroit  nccellairement  donné  lieu  ''u'"-^&du'''"' 

.    .■    .    ,     1  ,     •(        i--N  1      ■/■'  ^  /•    I'        chez  les  Hcbitux. 

a  une  inlinitc  tie  nitpriic-s.  Un  comprend  ailcment  que  fi  Ion 
polsède  la  iangiie,  «îk  qu'on  le  loit  exercé  liir  un  texte  ponélué, 
ou  chargé  de  niarqi.es  qui  dillingtienl  &  lixent  le  fens  avec  la 
jx)ndiiaiion,  on  poLirra  lire  enfuite  ^  entendre  le  n;cme  texte, 
quoique  déjK>urvu  de  tous  les  lignes  carac-lérilliques  des  voyelk-s 
différentes:  les  langues  orientales  donnent  même,  en  ce  génie, 
des  facilités  qui  leur  font  propres.  Mais  quiconque  cfcra  fe  Hatter 
de  lire  à  la  première  vue  (Se  d'entendre,  (ans  le  lecours  cks  fignes 
appropriés  aux  \oy elles,  un  ouvrage  d'un  gcnic  relevé  &  poétique, 
tel  que  Job,  les  Fkaiimt-s,  l'Ecclélialte,  les  Proverbes,  llaïe,  &c. 
quelque  connoilfance  qti'il  ait  dailleurs  de  la  langue,  reconnoilia 
bientôt  Ion  erreur  ck  ion  incapacité.  Ce  qui  trompe,  c'tfl:  qu'on 
commence  par  s'inltruiie  à  l'aide  des  points  -  voyeJes  ;  &  parce 
c|u 'enfuite  on  s'en  paffe  alfez  fouvent,  on  s'imagine  qu'un  pareil 
fecours  peut  n'avoir  jamais  exillé. 

Louis  Cappel  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  fentir  cette  difficulté, 
&.  pour  la  lever,  il  loutint  qu'avant  les  Maloièthcs  il  y  avoit  trois 
lettres,  akph ,  vcui  &  iod ,  qui  lêrvoient  de  voyelles,  &  qu'on 
appeioit  par  cette  railon  matrcs  kélionis  ;  XalepJi  lêrvoit  pour  \a 
5c  pour  \e,  le  vau  pour  \o  &  pour  \u,  l'/o^/pour  1'/  &  quelquefois 
pour  \c:  il  le  dit  Se  on  le  crut.  Cette  alîerlion,  aufTi  gratuite  que 
îiardie,  &:  dans  laquelle  il  y  avoit  du  mal -entendu,  étourdit 
tellement  tous  les  efprits  que  même  Buxtorf  le  fils,  ni  (es  parlions, 
n'osèrent  le  contredire.  Cappel  crut  voir,  dans  le  texte  d'aujourd'hui, 
quelques  traces  légères  de  l'ancienne  manière  d'écrire,  qui  avoient 
échappé  à  l'altenlion  des  Maforèihes  ;  &  on  ne  s'avifa  feulement 
pas  de  foupçonner  qu'il  s'abulôit  :  on  reçut  bonnement  pour  des 
preuves  de  loiî  opinion  ce  qu'il  auroit  fallu  auparavant  bien 
démontrer. 

Dans  cet  arrangement ,  \akph  étoit  la  feule  des  lettres  pneu- 
nîatiques  à  qui  en  attribuât  les  foncifons  de  voyelle;  le  hé  étoit 
ot  blié:  cela  parut  injufle  <à  quelques  critiques,  ils  l'élevèrent  donc 
a.  fli  à  la  même  dignité.  Le  chct  &  le  haw  parurent  à  d'aulits 
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n'avoir  pas  moins  de  droit  que  les  lettres  précédaifes  ;  ils  leur 
firent  donc  aiifli  partager  les  honneurs  de  la  maternité.  Au  iond 
toute  cette  marche  cloit  alfez  fuivie;  on  étoit  parti.de  ce  principe: 
S.'  Jérôme  a  dit,  après  les  Hébreux  de  ion  temps,  que  les  quatre 
afpirations  a,  n,  n,  V  lont  ^^^^  voyelles,  pourquoi  donc  ne  donner 
ce  titre  cju'à  I'nî  pourquoi  le  leiufer  aux  trois  autres!  S.'  Jérôme  a 
dit  de  plus  que  ces  quatre  afpirations  ,  fuivies  du  van  ou  du  W, 
forment  des  diphtongues;  donc  le  vati  6c  \io(i  font  aulTi,  au  moins 
quelquefois,  (\qs  voyelles:  c'efl  d'uiileurs  un  point  décidé  par  le 
témoignage  formel  du  S/  Docfleur.  Néanmoins  la  plupart  des 
critiques,  jugeant  abfurde  de  faire  du  lidin ,  &  même  du  c/iet , 
autant  de  voyelles ,  s'obUinèient  à  leur  refulèr  cette  prérogative. 
Ce  procédé  n'étoit  ni  raiiounabie,  ni  conféquent  ;  leur  matermté 

.„^     ,    ,  étoit  fondée  fur  le  témoitiiiage  de  S/ Jérôme,  qui  n'étoit  concluant 
*  ////?.  mt.  de  r .      y     °  •  V  >     •     '     \ 

V Ancien  Teftmii.  pour  aucuuc  des  ûjpinitions,  ou  qui  1  eioit  cgalement  pour  toutes  : 
lil'.i.c.;!.     j,'g(^   ^ji^fj  (,ye  raifonnèreiit   Richard  Simon"',  Etienne  Morin '" 

^  Exacir,   de  1 

Lkg.  l'rimciv.     OC  quciqucs  auti-cs. 

III-  Je  dois  obferver  ici  quelles  idées  un  (êul  mot  efl  quelquefois 

Deux  remarques  cjp,-i[)lg  Je  faire  naître,  contre  l'intention  de  fon  auteur.  Si  S.' Jérôme 

préliminaires,         „r  /-  •        •  j        n  -i  r  j 

l'une         eut  dit  que  les  quatre  ajpirathvis  des  Hébreux  ne  lont  pas  des 
furiesexprclTlons  [(.((j-gj    commc  quelques  Grammairiens  l'ont  dit  de  1';^  des  Latins, 

cieS.'Jcromc.  />  11,  !</-/• 

l'autre  jamais  peut-ctre  ne  le  leroit-on  avile  d  en  appeler  a  Ion  témoignage, 
furlera«^&  \iod  j.  pj-Q^jy^j.  q^g  ^g^  caiaétèies  avoient  autrefois  fait  les  fonclions 
de  véritables  voyelles:  on  l'a  cité  pour  garant  de  cette  opinion, 
parce  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  placer  ces  figures  dans  la  clafîè  des 
confonnes,  &  qu'il  leur  a  donné  le  titre  de  voyelles.  Ni  cet 
arrangement  néanmoins ,  ni  cette  dénomination  ne  prouvent  la 
thclê  qu'il  s'agifloit  d'établir,  puiftjue  cts  caraélères  n'en  font  pas 
moins  elTentiellement  diltingués  des  véritables  voyelles,  dont  dépend 
leur  articulation,  comme  je  crois  l'avoir  fuffîfàmment  montré. 

Je  dois  encore  avertir,  avant  de  paffer  outre,  que  le  veut  & 
K'iod  ont  cela  de  particulier,  qu'en  certain  cas  ils  ne  font  efFeéli- 
vement  que  des  voyelles,  ^  qu'on  peut,  fi  on  le  juge  à  propos, 
ies  nommer  alors  iiuitres  Icâioiiis ,  parce  qu'ils  forment  des  voycllcs- 
îi-iigues.  Ces  lettres  peuvent  être  vchlkdlcs  ou  jcrvilcs  ;  dans  le 
premiei'  cas,  fî  elles  font  feules,  c'efl-à-dire  fans  fignes  de  voyelles. 
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elles  laifTent  clans  la  plus  grande  inceititiicle  pour  la  leclure  &:  pour 
le  icns.  Qu'on  propoie  de  lire, le  mot  "y^V,  on  pourp  prononça' 
Jol:fJ,  IvV,  gignet,  jiwci/ce/,  "1*71',  luijatur ;  joiihiil ,  \D'' ,  gigiietiir. 
De  même  2V^l  peut  lè  lire  nojchab,  ^V^^ ,  collouitiis  ejl;  rii\iûfc/icv, 
SZnj,  coHoiob'tmur  ;  noufL/uih ,  ^VM ,  fédère  jubehi  ni  iir.  La  liai  Ion 
ixnit,  diia  t-on,  dccider  alor5  de  lu  manière  de  lire,  &  du  ftns 
qu'il  faut  adopter-  J'en  conviens;  mais  il  peut  arriver  aufil  tiè5- 
louvent  que  rien  ne  décide  du  fcns  que  la  le(flurc  même,  tandis 
que  la  lejlure  ne  peut  être  hxce  que  pir  les  voyelles  :  il  en  a  fallu 
beaucoup  moins  pour  prtager  les  plus  habiles  critiques  fur  l'inter- 
prétation (Xuwt  infinité  de  pafïïiges  des  anciens  auteurs.  Et  quant  à 
l'Écriture  Sainte,  il  feroil  ailé  de  produire  une  multitude  d'exemples 
de  dixifion  entre  les  interprètes ,  quoique  tous  (è  l'oient  cm  guidés 
par  la  liaifon  d^s  parties  du  texte:  au  pfeaume  xci,  les  Septante 
ont  traduit  a  fernioiie  "^^td  /\S)y'>i ,  parce  qu'ils  ont  cru  devoir  lire 
nZinp;  on  traduit  maintenant  n pefe,  parce  que  le  texte  porte  l^l^. 
Tsous  lifons  au  pfeaume  v  1 1  wX,  û<l  me  ,  mot  que  les  Septante  VoJ.  7. 
ont  traduit  0  3îû5  \iM ,  pour  avoir  liî  '7^4.  De  même,  au  pfeaume  XL ,  vtrj.  ;. 
où  nous  liK)ns  Z^'O ,  pnfiiit ,  les  Septante  lifant  tZZty',  ont  traduit 
tÙ  o'yofwc,  tiomeii,  &c. 

Lorfque  les  lettres  vaii  &  ioJ  font  fervi'es  &  (/ùufccnies ,  leur 
fon  fe  confond  avec  celui  de  la  voyelle  qui  les  accompagne,  de 
forte  qu'on  peut  alors  les  prendre  pour  de  véritables  voyelles,  mais 
nécefTairement  longues  ,  félon  le  génie  &  le  mécanifme  des 
langues  orientales,  dont  je  ferai  obligé  de  parler  encore  dans  la 
fuite.  Je  levicns. 

On  ne  peut  qu'applaudir   aux  longs   raifonnemens  qu'a  fait        '  ^'' 
Etienne  Morin',  pour  prouver  qu'un  alphabet  eil  informe  s'il  eft  ^^  Y^y^Ciha 
fans  voyelles,  parce  que  les  voyelles  font  l'ame  de  toute  langue,    <fu '«n'iment 

/-  •.  I  '     r  •.     '     v  •  'ni  •      ^  •  !>/     •  Jc'  Ciitique». 

loit  parlce  loit  ccnte;  rien  nelt  plus  vrai,  a  moins  que  i écriture   ,r       j  ,■ 

r  •  ■  /-Il  •  II  i-xnc.  rit  ling, 

neioit  on  une  [leinture  ou  un  lymbole:  mais,  quand  il  veut  conclure  prim.j'.^^o  < 

que  les  afpirations  dont  nous  parlons ,  ont  fervi  de  voyelles  aux  ^''"'' 

Hébreux,  je  ne  vois  pas  la  néceffité  de  cette  conféquence.  Si  lu 

langue  de  ce  peuple  n'a  pu  fe  palîêr  de  vo)'elies,  il  ne  s'enfuit  pas 

qu'elle  ait  dû  adopter  celles  que  l'auteur  imagine,  pkiîAt  que  d'auti-es  ; 

&.  fi  elle  a  donné  une  préférence  marquée  aux  confonnts  fur  les       ^ 
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voyeHes,  elle  y  a  été  tlétermiiiée  par  fou  génie,  avec  lequel  les 
langues  étrangères  ont  U  peu  de  rapport. 

fiifl.  crii.  de        Quand,  d'un  autre  côté,  Rich.  Simon  afTure  que  les  langues 

l'Ane.  Tefiam.        •  i  '  j^       l  •    •  i>      .  ^n  °„ 

lib.i.c.y.  orientales  ont  eu,  des  leur  origine,  d autres  voyelles  que  celles 
d'aujourd'hui ,  celte  adèrtion  efl  trop  raifonnable  pour  n'ctre  pas 
adoptée.  11  ajoute  que  comme  les  voyelles  nées  avec  ces  langues, 
n'aliuroient  pas  allez  la  leéture,  on  inventa  dans  la  fuite  d.ts points- 
voyelles ,  pour  fuppléer  à  leur  défaut;  Se  ce  fut  vers  le  viii.^  (iècle 
qu'on  s'avifa  de  cet  expédient.  Il  doit  paroître  d'abord  allez  fmgulier 
qu'on  n'ait*-i«perçu  i'infuffilànce  des  anciennes  voyelles  ,  ou  du 
moins  qu'on  n'ait  elîayé  d'y  apporter  remède  qu'après  quelques 
milliers  d'années:  mais  enfin,  quand  cela  fèroit ,  s'enfuit -il  que 
les  lettres  qu'il  imagine,  f()ient  précilément  ces  anciennes  voyelles 
dont  l'origineeft,  feloii  lui ,  la  même  que  celle  des  langues  orientales! 
11  avance  dans  un  autre  endroit,  que  depuis  la  perte  des  auto- 
graphes lâcrés,  l'emploi  des  lettres  ehevi  a  été  fort  incertain  & 
fournis  à  la  volonté  des  fcribes;  qu'il  a  confulté  un  grand  nombre 
de  bons  manufcrits,  &  qu'il  y  a  compté  plus  de  fx  mille  de  cts 
lettres  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  nos  éditions  du  Texte  fâcré. 
Sts  paroles  (e)  font  remai'quables ;  elles  méritent  d'être  rapportées: 
Incerta  omimo  fuit  ehevi  Jaiptiira  ex  eo  tempore  quo  autographa 
facri  cou  t  ex  tus  exetnplana  à  Jiidais  deperdita  junt  :  iliaque  fixpius 
à  fcnhartim  valimtcite  dépendit ,  uti  probare  fadllimiim  effet  ex 
codiaim  A'ISS.  &  quidem  optimce  nota  ciim  editis  comparatione. 
Jlli  f  quidem  in  iujinitis  pwpè  lacis  dijlant ,  ita  ut  fupm  fex  millia 
fjujinodi  literarum  thtx'i  Jeu  aleph  ,  lie,  vau  e!r  jod  nununn'e/int , 
qucE  in  editis  codicihus  non  exjlunt. 

Cette  afîértion  ne  peut  que  donner  lieu  à  des  réflexions  bien 
férieufes.  La  perte  i\çs  autographes,  fur-tout  de  ceux  de  Moyfe, 
date  d'une  haute  antiquité  ;  elle  e(l  antérieure  de  plufleurs  liccles 
à  l'origine  qu'on  alîigne  zi\x points-voyelles  ;  &  fi  dans  cet  intervalle, 

ante  inventa  jninéla  vocalia,  tncdà  i, 
jiiodo  e  vocaliurn,  /oci/in  tenuijfe  ;  iy" 
liane  non  fulùin ,  fed  ip'  alias  vocales , 
tjiias  valgu  ehevi  appellent,  pro  fm-> 
barum  arùàrit  ne^kéîas  fuijfe !  • 

i'çmploi 


(e  )  Dirquifit.  ciit.  de  var.  per 
dlverfa  loca  &  tempora  Bibliorum 
editionib.  cap.  Vii,  p-44-,  éd.  Lond. 
1684;  &  cap.  X  ,  p-  76.  Qui  s  ne  feint 
çliui  in  cmtextu  hebr^o  liurar/i  jod , 
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l'emploi  Jes  anciennes  voyelles  a  dcpentlu  Je  la  volonté  d(^s  copifles, 
rien  de  pi  is  àjuivoque  oc  de  mcjins  teilain  que  l'inli'gritc  du  texte 
d'a.ijoui  J'iuii.  A1.US,  (ans  trop  inlilter  en  ce  moment  fiir  cet  objet, 
je  foLjpçonne  que  dans  le  nombre  des  manufciits  dont  l'auteur  veut 
parler,  il  y  en  a  plulieuis  de  l'elpèce  qu'il  a  dccriée  lui-même  ^fj, 
de  ceux  qu'il  a  trouves  remplis  de  fautes,  5c  qui  fe  rencontrent 
fréquemment  dans  nos  bibliolhèqLie.s.  D'ailleurs  il  ne  nous  parle 
que  des  lettres  c/icvi ,  Si  ne  dit  rien  du  c/iet  &  du  //<-;///,  qu'il 
prétend  axoir  kr\i  de  véritables  voyelles,  du  temps  de  S.'  Jérôme: 
{es  manufcrits  ne  lui  ont  donc  rien  appris  à  leur  égard.  Néanmoins 
œs  deux  lettres,  en  qualité  de  vo)elles,  ont  dû  dépendre,  comme 
les  autres,  de  la  volonté  des  copifles,  depuis  la  perte  des  auto- 
graphes, c'ell- à-dire  avant  &  après  l'invention  i\ts  points-voyelles  ; 
comme  les  autres,  elles  ont  dû  être  tantôt  ajoutées,  tantôt  négligées, 
pro  fcribariim  arbitrio.  Enhn,  que  doivent  penfer  &  de  l'autorité 
de  (ts  manufcrits,  &:  de  la  conlé<juence  qu'il  en  tire,  ces  habiles 
critiques  qui ,  quoique  d'accord  avec  lui  fur  la  nouveauté  dts points- 
voyelles  ,  foutiennent  que  le  lie  n'a  jamais  pu  être  qu'une  confonne , 
fans  parler  de  ceux  aux  yeux  deicjuels  l'opinion  qui  place  le  cliet  & 
le  hain  au  nombre  des  voyelles  anciennes ,  paroît  abfuide  î  Ce 
partage,  cette  di  vil  ion,  ces  guerres  iiiteflines,  ne  peuvent  que  nuire 
à  la  caufè  commune,  &  ne  doi\'ent  pas  nous  en  donner  une  idée 
favorable  :  mais  rien  n'efl  plus  propre  à  la  décrier  que  l'abus  qu'en 
a  fait  Rie.  Simon  ;  c'eft  où  l'a  conduit  Ja  faulTe  idée  qu'on  avoit 
prilê  du  fentiment  de  S.'  Jérôme,  tant  il  étoit  important  de  découvrir 
la  vérité  à  cet  égard.  En  développant  la  penlee  du  S.'  Do(5leur, 
j'ai  montré  combien  elle  étoit  éloignée  de  celle  dits  critiques  mo- 
dernes; cela  ne  fuffit  pas,  il  fiiut  que  l'autorité  dont  ils  ont  abufé, 
fe  tourne  contre  eux-mêmes  ;  le  raifonnement  fera  fi  fimple  qu'on 
s'étonnera  peut-être  que  jufqu'ici  il  ait  été  oublié. 

S.'  Jérôme  parlant  de  la  ville  où  régnoit  Melchifédech ,  peu  r .   ■  •  '  , 

•  1  '         I  (-  n  •/-        Lopinron  de  ce* 

importe,  dit-il",  quon  la  nomme  Salem  ou  Saliin;  &  la  raifon  Ciiiique>réiutce 

par  l'autorité 
incurirfiùs  defcripta ,  nec  pauca  in  iis  de  S.'   Jérôme. 
depnhenduntur    (rptixiMt.-m.      Ejuftncdi    ^E,,;fl.  ad  Evaif, 
ccmphires  repmiintur  in  plerifque  Chrif-  Monach.i.  il.edit. 
tiamxum  bibliotliecis.  Maman. y  /7^; 

ou  ejiij},  12a,  l'.nt. 


( f)  Difquifit.  crit.  de  var.  per 
dlverfa  loca  &  tempora  Biblioruni 
editlonib.  cap.  ii ,  p.  9.  Qui  (codices) 
panein  magnam  Uteris  minufculis  exa- 
rati  if  minori  forma  ,   multa  iiabtnt 
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qu'il  en  donne ,  c'efl:  que  les  Hébreux  font  très  -  rarement  litige 
6es  voyelles  au  milieu  des  lettres  :  Nec  rcfcrî  utnim  Salem  au  Salim 
voftii/ieti/r,  cian  vocalibus  in  viedio  lit  cris  pcrraro  utaiitur  Hehraii. 
Auroit-il  tenu  ce  langage,  s'il  avoit  regardé  les  ûjpinitions  des 
Hébreux  comme  de  véritables  voyelles  !  Quoi  !  ces  quatie  lettres 
retrouvent  très  -  rarement  entre  deux  confonnesî  Cette  afTertion 
efl  d'une  faufTeté  qui  fîuite  aux  yeux.  Il  falloil  dire  au  contraire 
qu'elles  s'y  trouvent  très  -  fouvent  :  il  n'y  a  peut-être  pas  une  ligne 
dans  le  texte  qui  n'en  fournifTe  des  exemples. 

Ces  paroles  feules  auroient  dû  convaincre  les  critiques  modernes," 
que  le  fens  qu'attachoit  S.'  Jérôme  à  la  dénomination  de  voyelle , 
en  parlant  des  lettres  afpirées  de  la  langue  fainte ,  efl  bien  différent 
de  celui  qu'ils  lui  donnent.  Ils  auroient  dû  encore  voir  leur  fyftème 
réprouvé  par  la  manière  dont  le  S.*  Dodeur  piononçoit  différer.s 
jnots  hébreux.  Nous  en  avons  déjà  rapporté  plufieurs  exemples, 
joignons-y  une  décifion  formelle.  A  la  tête  de  fon  livre  des  nonis 
hébreux  ,  S.'  Jérôme  (g)  avertit  que  fi  \a  efl  la  première  lettre  de 
l'alphabet  latin ,  comme  ïalepli  la  première  de  l'alphabet  hébraïque , 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les  noms  qui  en  latin  commencent 
par  un  a,  commencent  dans  le  texte  par  im  alepli ;  leur  initiale 
en  hébreu  efl  tantôt  un  liàin ,  tantôt  un  he ,  &  quelquefois  un 
chet ,  parce  que  ces  lettres  changent  mutuellement  leurs  afpirations 
&  leurs  fons  vocaux  :  ^ua  (  liîerœ  )  adfpirationes  fuas  vocejqm 
Jiias  comnnitcint.  Il  efl  évident  que  S.*  Jéiôme  n'entend  pas  qu'en 
hébreu  ces  lettres  fê  placent  indifféremment  l'une  pour  l'autre, 
parce  qu'elles  s'arpirent  également  ou  a\'ec  la  même  force.  Il  nous 
a  prévenus  (h)  que  le  cheî  &  à  plus  forte  raifon  le  hain ,  font  de 

(g)  De  nomînib.  Hebr.  Nonfiatim 
ubicu/ique  ex  a  litcra ,  qiiœ  apud  He- 
brœos  dic'ttur  alepli,  poniintur  noniina, 
cejliiiuinjum  efl  iffain  folam  ejfe  quœ 
ponitur.  Nain  inti.Ydwn  ex  aïn  ,  fœpe 
ex  he ,  nonnmnqiiain  ex  heth  litcris , 
(juœ  adfpirationesfuas  vccefque  ccminu- 
tant,  habent  exordiiim. 

(h)  Comm.  in  epift.  ad  Tit.  c.  3. 
hXX  interpntes . , . ,  fpecialiter  heth 
literam,  if  aïn  ,  if  cœta-as  ifliufitwdi , 
qiiia  cuir,  diiplici  adjpinuicne  in  t,rixcain 


lingiiam  transferre  non  pcterant ,  arùs 
additis  liferis  exprejferunt.  VerM  gratta, 
ut  Rahei,  Rachel  dicerent,  if  Hieriho, 
Hieridio,  if  Htbion,  Chebron,  if 
Seor,  Segor.  In  aliis  vero  eos  conatiis 
ifle  déficit.  Les  Grec?  ont  pu  rendre  , 
avec  leurs  cfprits ,  les  aspirations  ahph 
&  hc  i  qu'entend  donc  S.'  Jérôme 
par  CCS  mots ,  if  cateras  hujufmcdi,  & 
pir  les  fuivans,  in  aliis  verô,  if  cl 
J.  le  Clerc  ( Qiurfl.  Hieron,  p,  poj, 
a  cru  que  S."  Jérôme  vouloit  .parier 
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(doubles  afpiratioiis,  que  les  iiepl.iiite  ne  jiouvant  iiiuire  cii  Lur 
langue,  ont  tâche  de  repivicnter  par  le  ^i^^  &  par  le  f:  il  veut  dv)nc 
tiiie  cjue  ces  quatre  lettres  s'alpiient  inditicicinnient  en  a  dans  la 
pronunciatiofi ,  de  nianièie  que  le  Ion  nVll  pas  plus  propre  à  l'une 
qu'à  l'a.ilre,  (Se  qu'ainh  le  mot  latin  dont  la  première  lettre  efl: 
un  a,  peut  avoi.  en  hcoreu  poLir  iniiiale  c'galemenl  l'une  ou  l'autre 
des  quatre  afpirations.  J'ai  dcjà  montre  par  pluliairs  exemples, 
que  S.' Jéroiue  allioit  ces  mêmes  lettres  à  d'autres  ions,  les  traitant 
à  cet  égard  comme  ^(is  conloniies.  Ell-il  pollible  de  concilier  la 
décifion  cJc  le  procédé  du  S.'  Docleur  avec  le  fyflème  dçs  cri- 
tiques modernes?  Ils  ne  s'accordent  pas  entr'eux  fur  le  fon  qu'ils 
attribuent  à  leurs  prétendues  voyelles  anciennes,  d'où  réiulte  un 
préjugé  qui  ne  leur  e(l  pis  favorable  ;  mais  s'ils  diient  avec  S/  Jérôme, 
que  les  quatie  afpirations  poLi\oient  fê  mouvoir  inditiéiemment 
en  a,  Si.  s'allier  à  chacjue  efpèce  de  fon  vocal,  uns  dciigner  l'un 
plutôt  que  l'autre,  ils  détruiient  eux-mêmes  leur  fyllème,  &  en 
fojit  un  compofé  bizarre  de  contradidions. 

Origène,  Philon  &  d'autres  anciens,  cherchant  le  lèns  du  nom      ,^  .'; 
â'AM,  en  hébreu  Vax,  ont  dit  qu'il  fignifie  Ii/âi/s  ou  vanités,  des  "critiques 
c'étoit  une.  erreur;  ces  Aeu\  lêns  viennent  de  deux  racines  diffé-    mwitmcs. 
rentes;  l'initiale  de  la  première  efl  un  aJeph ,  celle  de  la  lêconde  par'^V'autoritc 
ell:  un  lie ,  S^n  :  ces  deux  initiales  n'étoient  donc  pas  regardées  'les  Anciens. 
alors  comme  de  véritables  voyelles,  parce  que  le  Ion  du  lie  n'eilt 
pas  été  le  même  que  celui  de  Xaleph ,  &:  l'on  n'auroit  pas  confondu 
deux  chofes  très-différentes.  Les  critiques  modernes  font  obligés 
d'avouer  que  ïûlepli  fe  prononçoit  tantôt  d ,  tantôt  e;  mais  ils  fe 
gardent  bien   de  dire  que  le  he  eût  le  fon  de  Xa;  l'erreur  des 
Anciens ,  dont  je  viens  de  parler ,  attelle  le  contraire.  L'ufage  qui 
régnoit  alors ,  efl  une  preuve   fênfible  qu'on  pouvoit  prononcer 
Aùel,  foit  que  l'initiale  de  ce  mot  fiit  un  aleph  ou  un  he.  S.'  Jérôme 
lui-même  nous  dit  encore,  en  parlant  du  nom  Ùl  Abraham,  que 
fou  vent  les  Hébreux  prononcent  a  la  lettre  hie:  Llïoma  illiiis  lingue 


du  tfadé  6c  dufc/iin;  mais  il  me  paroît 
plus  vraifembiable  qu'il  avoir  en  vue 
des  confbnnes  héi^raïques,  qui  rciifer- 
moient  quelquefois  une  afpiration  , 
comme  le  Ciij.>/t  &.  le  tau  ;  auin ,  dans 


(bn  ouvrage  de  nominibus  Hebr.  diflin- 
gue-t-il  lui-même  les  noms  qu'il  faut 
écriie  avec  un  c  ou  un  t  limples,  de 
ceux  qu'il  faut  lire  aJjyirai'wnK  dd- 
dicù, 

Kkij 
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eji  per  he  qiiukm  faibcre ,  jed  per  a  légère , ,  he  Ihcm  quct 

per  a  Icgitiir.  Voilà  donc  des  voyelles  d'une  e/pèce  toute  parti- 
culière :  elles  adoptent  tous  les  fons ,  fan.s  en  avoir  aucun  qui  leur 
foit  propre;  tout  elt  commun  entr'elles;  chacune  a  prccifément 
toutes  les  propriclcs  des  confonnes ,  il  ne  lui  manque  que  celle 
d'une  véritable  voyelle. 

Si  l'on  vouloit  obferver  tous  les  mots  hébreux  que  les  Seplanttf 
ont  confervés  dans  leur  verCion ,  Se  ceux  qui  (ê  trouvent  dans  ce 
qui  nous  refle  des  hexaples  d'Oiigène,  on  verroit  mille  preuves 
de  cette  vérité.  Je  ne  cileiai ,  pour  abréger ,  que  deux  exemples. 
ûeiuf.i.vcrj.t,  D^.j  le  commencement  de  la  Gencfe  on  lit,  dans  les  Hexaples, 
Vccscpês;  ce  mot  efl  l'hébreu  pxm ,  dont  la  féconde  lettre  eft  un 
he ,  la  troifième  vm  akph ,  &  toutes  deux  ont  ici  le  (on  de  \a; 
au  verfet  fuivant,  ^laijnp,  "vaN>i,  la  féconde  lettre  eft  un  /W,  k 
troifième  efl:  wnaleph:  or,  félon  le  fyflème  des  nouveaux  critiques, 
Yûlepli  avoit  le  ion  de  ïa  ou  de  ]!e  ;  il  ftlloit  donc  prononcer 
oiiiûmer  ou  bien  ouienicr ;  ïaleph  enfantoit  donc  tantôt  un  a, 
tantôt  un  e,  tantôt  un  o ,  Sec.  c'étoit  \mt  mère  d'une  merveiiieufe 
fécondité.  En  un  mot ,  pkis  on  examinera  ce  qui  nous  refte  de 
la  prononciation  des  Hébreux  avant  le  v.^  fiècle,  plus  on  trouvera 
de  preuves  que  les  afpirations  de  leur  langue  ctoient  fufceptibles 
de  tous  les  fons ,  de  même  qu'elles  le  font  aujourd'hui  dans  le 
texte  ponctué;  «Se  comme  il  eil  certain  que  maintenant  elles  n'y 
font  point  les  fondions  de  véritables  voyelles ,  on  fe  convaincra 
que  jamais-  elles  ne  les  ont  exercées,  (i). 


(i)  S.'  Grégoire  de  Nazianze  dit 
que  le  mot  grec  ■!m.<^  efl  prononcé 
phaska  par  les  Hébreux ,  &  qu'il 
fignifie  pajfage  ;  mais  que  les  Grecs 
croyant  qu'il  fignificit  la  Pajjion  du 
Sauveur,  avoient  changé  ce  terme  à 
leur  manière  ,  en  y  mettant  un  t  au 
ïieu  du  (f ,  &.  un  X  su  lieu  du  x.  Tô 

ç&ii'HV,  S\i>o7S'  H  9i'iM  TÎu/  SJ^Ça.(nv. ... 
T2  iraTOe/»  TmSltvç  ovoua.  t6it>  èiva^  -nviç 

Xj'  riu)    TB-  3  ,    'iStîi  7C  77-  ,    ^    «    X  ,    -SJe)? 


<Tiiy>pivHa.m.  Gregcr,  IVa^.  orat.  ^i  , 
edir.  Mnrell. pag.  6 82  ir"  6S^.  Voy. 
aulFi  Ifidcr,  Etyiiwlog.  lit.  VI,  c,  ly; 
i^  de  Eccicf.  cjfic.  lih.  i,  cap,  j  2 . 

Si  S.'  Grégoire  de  Nazianze  avoit 
eu  quelque  connoiflànce  de  l'hébreu, 
il  auroit  bien  vu  que  dans  le  mot  ori- 
ginal les  Grecs  n'avoient  pas  changé  le 
X  enXi  puilque  le  fl  s'y  trouve,  lettre 
qui  efl  afpirée,  ôc  que  les  Septante 
rendent  ordinairement,  comme  l'ob- 
fcrve  S.' Jérôme,  par  le  ;^  des  Grecs; 
mais  je  conclus  de  Ton  témoignage ,  que 
de  fon  temps  les  Hébreux  prononçoient 
phaska,  en  donnant  au  chut  le  foii  <Ju 
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Mais,  après  avoir  enlevé  aux  critiques  modernes  i'autoritc  de 
S.'  Jc'rôme,  quel  appui  re(le-t-ii  à  leur  opinion  l  aucun.  On  cile  des 
manulcrits  dans  Iciqueis  on  a  trouve  plus  de  fix  mille  c/ievi  qui  ne 
font  point  dans  nos  éditions,  d'où  l'on  conclut  que  depuis  la  peite 
des  autoe;i'aphes ,  ces  lettres  ont  dépendu  du  c;ij)rice  des  copides  ; 
mais  ces  \arianles  ont  pu  n'cire  que  le  iruil  de  l'inattention  &.  de 
i'inexaclitude.  D'ailleurs,  fi  cette  efpcce  de  preuve  étoit  admife, 
elle  feroit  aufii  concluante  pour  le  changement  i.ks  confonnes  eue 
pour  l'addition  des  prétendues  voyelles.  Quelle  variété  ne  trouve-l-on 
pas  dans  les  manufcrits  à  l'égard  (.ks  unes  &:  des  autresî  Enfin ,  depuis 
que  les  lettres  akp/i,  rau  &  ioJ ,  furent  introduites  dans  le  langage 
des  Rabbins,  pour  la  facilité  de  la  ieclureS:  pur  la  clarté  du  fens, 
efl-il  bien  étonnant  que  des  copiées  accoutumés  à  cette  manière 
d'écrire,  aient  inféré  par  mégarJe  dans  leurs  copies,  quelques-unes 
de  ces  lettres,  quoiqu'elles  ne  fufîènt  pas  dans  le  texte! 

Pour  prouver  que  les  points-voyelles  font  poftérieurs  au  fiècle 
de  S.'  Jérôme,  on  produit  une  foule  de  mots  tirés  de  l'Écriture 
feinte  ;  &:  de  la  manière  dont  ils  ont  été  ou  lus  ou  difcutés  par  le 


V  j  I. 

Elle  rcflc  fanj 
aucun  a^  pui. 


*  grec:  &  par  conféquent  qu'ils  ne 
regardoient  pas  cette  lettre  comme  une 
voyelle  proprement  dite  :  car  on  ne 
conçoit  pas  qu'on  puiiTe  prendre,  pour 
le  fbn  d'une  véritable  voyelle,  celui 
du  X  ,  fur-tout  en  le  dillinguant  du  fon 
attaché  au  X- 

On  pourroit ,  à  l'égard  du  liàin,  tirer 
un  pareil  raifonncment  de  ce  que  les 
Septante  &  d'autres  interprèles  ont 
prononcé  Corner,  Ca'^a,  &.c.  Si  l'on 
avoit  pris  le  hahi  pour  une  véritable 
vovelie,  jamais  on  ne  fe  feroit  avifé 
de  la  rendre  par  un  f,  accompagné  de 
toute  efpèce  de  voyelles.  Que  fi  Ton 
veut  fè  convaincre  que  du  temps  de 
S.' Jérôme  les  afpirations  des  Hébreux 
s'allioientau  fon  de  diflérentes  voyelles, 
il  fuffit  de  jeter  un  coup  d'œil  fur  les 
mots  du  texte  que  ce  S.'  Dodeur  a 
exprimés  par  des  caracflères  latins ,  foit 
dans  fon  livre  de  JVtininiè.  Heb:  foit 
en  d'autres  endroits.  On  y  verra  le 
hdln  prononcé  en  a  dans  Ammon ,  po- 


pulus;  .^«!7no ,  populus  ejus;  Abad , 
fervus  ;  Araha ,  occidens  ;  A-^aria , 
adjutor  Dominas  ;  'A-i^or ,  adjutiis  ; 
Aima,  adolelcenttila.  (Quiïfl.in  Gai, 
III ,  -^j) ,  &c.  La  même  lettre  pro- 
noncée en  e  dans  Efaii,  Eglon,  viiuius 
niacroris;  £/r/^auxiliuni  mcum;  Evriel, 
adjutusàDeo,  Rebe ,  quatuor; /y^/e, 
devoratio  (Ibidem,  xiv,^.)  Bace , 
feniuncia  (Ibidem,  XXiv,  22) .  On  la 
trouvera  prononcée  en  o  dans  Obed, 
ferviens,  quoique  S."  Jérôme  eût  pro- 
noncé Ad\rd ,  fèrvus. 

On  y  verra  le  cbet  prononcé  en  a 
dans  Afer,  atrium /")■?  beatus,  c'eft-à- 
dire  foit  que  le  mot  commençât  par 
un  aleph  ou  par  un  cliet ;  Ans ,  folj 
Aa-^,  coniinens  ;  Amas,  indignatio; 
Aûjla,  apprehendens  Deum.  La  même 
lettre  prononcée  en  o  dans  Oyher , 
igncminia  ;  Rccboth  (Ibidem ,  X  X  V  i, 
22),  &c.  Il  feroit  inutile  d'entrer  dans 
un  plus  grand  çlétaili 


VIII, 

Preuve  rlIrciSe 

que   les  lettres  , 

nommées 

par  les  Critiques 

maires  leâlionh, 

n'ont  jamais  fait 

les  fondions 

de  véritables 

\oyelic;. 
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S/  Dofleur ,  on  conclut  que  ces  points  n'exiftoîent  pas  Je  fon 
temps,  parce  que  la  lediire  auroit  été  déterminée  par  leur  moyen, 
comme  elle  l'ell  aujourd'hui,  &  qu'ainh  le  texte  nauroit  pu  fournir 
matière  ni  à  fes  doutes  ni  à  les  oblervations.  La  manière  dont  les 
Septante  ont  iû  &  interprété  certains  mots ,  donne  lieu  à  une 
induélion  pareille.  J'admets  ce  raifonnement ,  mais  je  dis  :  Les 
prétendues  voyelles  anciennes  exilioient-elles  dans  le  texte  du  temps 
<Aqs  Septante  &  de  S.'  Jérôme!  Si  elles  y  manquoient,  d'où 
fâit-on  que  c'étoient  des  voyelles!  D'ailleurs  la  ledure  du  texte 
fèroit  reliée  incertaine  Se  vacillante  pendant  un  giand  nombre  de 
fiècles,  puilqu'elle  n'auroit  pas  été  hxée  par  les  lettres  ehevi(k), 
qu'on  prétend  néanmoins  être  nées  avec  la  langue,  &  qu'on  érige 
en  voyelles  pour  aiïurer  la  ieélure.  Si  elles  exiftoient  alors  dans 
ie  texte,  ou  elles  fuffifoient  pour  décider  de  la  ledure  &  du  fens, 
ou  elles  ne  fuffifoient  pas.  Suffifoient  -  elles  !  il  étoit  donc  inutile 
dzn  chercher  d'autres  :  ni  les  Septante  ni  S.'  Jérôme  ne  dévoient 
héfiter,  ayant  pour  règle  ces  prétendues  voyelles,  (iins  lefquelies 
on  affure  que  ia  langue  auroit  été  imparfaite  Se  défecfhieule,  & 
qu'on  a  imaginées  pour  fa  perfection.  Si  elles  n'étoient  pas  (uffi- 
fàntes,  que  devient  donc  cette  idée  de  peifeélion  dont  on  fe  flaltoitî 
Mais  d'ailleurs  à  qui  perfuadera-l-on  que  fix  voyelles  ne  fuffifoient 
pas  pour  alFurer  la  le^flure  Se  pour  fixer  le  fèns  !  Les  Latins  n'en 
ont  eu  que  cinq;  car  il  importe  peu  ici  que  leurs  voyelles,  ftns 
changer  de  forme,  aient  été  longues  ou  brèves,  elles  n'en  ont 
pas  moins  déterminé  invariablement  ie  fens  des  écrits:  celles  des 
langues  orientales  ont  pu,  avec  le  même  fort  &  le  même  emploi, 
avoir  auffi  le  même  avantage.  Quand  il  n'y  en  auroit  eu  que 
quatre,  comme  d'autres  le  prétendent,  elles  dévoient  fuffire encore; 
leur  abfenee  foule  auroit  pu  dédgner  celle  qui  n'avoit  point  de 
caraiflère  propre.  On  dira  peut-être  qu'il  y  avoit  plufieurs  mots 
où  elles  manquoient  abfolument.  Et  pourquoi  y  manquoient-eiles , 

(k)  Je  me  fers  de  ce  mot  technique , 
pour  abréger  ,  en  lui  donnant  plus 
d'extenfion  qu'il  n'en  a  par  lui-même; 
car  dans  l'ufage  cjue  j'en  fais  je  com- 
prends len  (chet)  &  le  y  (hdin)  des 
nébieux;   quoiqu'il  n'ait  été  Ibrnié 


que  pour  de'figner  Yaleplt,  le  lie,  [e 
vMi  (3c  Vicd  :  &L  quant  à  ces  deux 
derniers  caraiftères ,  il  faut  toujours 
fous  -  entendre  la  retlridion  dont  j'ai 
parlé  n.°  III. 
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Cl  par  leur  innitutioii  elles  ctoient  faites  jxjiir  s'y  trouver,  pour  les 
vivifier,  pour  les  animer î  Où  ed  donc  celle  perledion  qu'on 
annonçoit  devoir  rcfulter  de  leur  uuilcrr/ite  /  Enlin  de  l'incer- 
titude (Se  des  variations  des  interprètes  on  a  conclu  cjue  les  poiiils- 
voyellcs  n'exitloient  pas  de  leur  temps  dans  le  texte;  je  n'ai  pas 
moins  de  droit  d'en  conclure  que  les  elicvi  n'y  exidoient  pas  non 
pkis  en  qualité  de  voyelles. 

Ce  railonnement ,  dans  fa  généralité,  me  paroît  décifif  contre 
le  fvftème  des  critiques  modernes  ;  mais ,  }X)ur  en  faire  mii;ux 
fentir  toute  la  force,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'entrer  dans 
lin  détail  particulier.  Il  y  a  dans  le  texte  facré  une  infinité  de 
mots  où  il  ne  le  trouve  aucune  dos  lettres  clieri  ;  il  y  en  a  une 
iiîfinité  d'autres  qui  en  ont  une  ou  plufieurs.  Arrêtons -nous  un 
moment  à  confidérer  ll'parément  chacune  de  ces  efpcccs. 

A  l'égard  de  la  première,  qui  embrade  tous  les  mots  du  texte,  '  ^" 

où  il  ne  fe  voit  aujourd'hui  aucune  des  ehcvi ,  il  n'y  a  que  Atux  dc'^cenf^p!^'"^, 
partis  à  prendre;  c'ell  de  foulenir,  ou  que  ces  lettres  y  ont  toujours     reiaiivtmem 

'  'Il  i     '.  '    r         •      '        p  I      '  I       aux  tï\ot!,  tiébrcux 

manque,  ou  quelles  ont  cte  lupprimces  ce  remplacées  par  les  qui, 

points -voyelles  inventés  par  les  Malôrèthes.  Si  les  critiques  mo-     J»""  Je  texte, 

dernes  embraffent  le  premier  parti,  ils  font  en  contradiétion  avec  aucun" dcs'ittire» 

eux-mêmes,  ils  ruinent  de  fond  en  comble  leur  fyftème.  A  quoi       noinnues 

fe  réduii'ènt  alors  ces  beaux  raifonnemens ,  qu'un  alphabet  (ans 

voyelles  eft  de  la  plus  grande  imperfeélion,  qu'une  langue  écrite 

fans  voyelles  eft  un  corps  inanimé ,  qu'elle  n'offriroil  qu'un  tilTu 

d'équivoques  &  d'énigmes  qu'il  ne  feroit  prefqiie  pas  poliible  de 

déchiffrer  ;  d'où  ils  ont  conclu  !a  maternité  des  chevi  aulli  ancienne 

que  la  langue  des  Hébreux?  Ce  nombre  prodigieux  de  termes, 

qui  ne  fut  jamais  fécondé  par  aucune  des  ehtv'i ,  ne  fut  donc  de 

tout  temps  &  jufcju'au  vi.'  ou  vil.*^  fiècle,  qu'un  amas  de  corps 

fans  ame,  fins  mouvement,  (ans  vie;  un  cahos  ténébreux  d'énigmts 

&   de  chiffres.   Qli'Hs   accordent ,  s'ils  le  peuvent ,   ces  dcfiuiîs 

énormes  a\ec  les  idées  de  perfection  que  l'antique  maternité  de 

leurs  prétendueî  voyelles  faifoit  briller  à  leurs  yeux.  D'ailleurs  à 

qui  feront-ils  croire  que  les  écrivains  facrés  ont  laiffé  fubfifter  dans 

une  grande  partie  du  texte,  des  doutes  &  des  incertitudes  qu'il 

Içiu"  étoit  fi  facile  dç  difîiper  à  l'aide  des  voyelles  qu'on  prétend 
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avoir  exifté  de  leur  temps!  Cette  idée  faile  révolte;'  câ  parti  par 

conféquent  n'efl  pas  foutenable. 

Il  ne  leur  re(te  donc  qu'à  foutenir  que  les  Maforèthes  ont  banni 
de  ces  mots,  les  anciennes  c/ievi ,  pour  y  fubllituer  kins  points- 
voyelles.  On  fait  efîecTiivement  dépendie  ces  voyelles,  qu'on  dit  fi 
anciennes,  de  la  volonté  des  fcribesj  &  quand  on  allure  qu'ils  ea 
ont  ajouté  à  leur  gré,  on  veut  peut-être  faire  entendre  qu'ils  en 
ont  auffi  retranché,  on  dit  du  moins  qu'ils  les  ont  négligées:  mais 
l'accufuion  fèroit  aufli  grave  que  téméraire,  &  abfolument  fauffe; 
ce  lêroit  charger  les  Juifs  du  plus  hardi  attentat  ,  d'un  (âcrilége 
énorme.  Dès  les  premiers  temps  du  Chriftianifine ,  S.'  Juftin , 
S.^  h'énée  &  d'autres  Pères,  avoient  paru  acculer  celte  nation, 
d'avoir  volontairement  altéré  l'Ecriture  (àinte,  &  S/  Jérôme  n'a 
pu  s'empêcher  d'en  prendre  la  défenlê.  Des  Savans  modernes , 
fuivis  par  Rie.  Simon,  pour  venger  à  la  fois  les  Chrétiens,  les 
Juifs  &  l'intégrité  des  livres  faints ,  ont  montré  que  les  anciens 
Pères  n'ont  point  accufé  les  Hébreux  d'avoir  réellement  faififié  le 
texte  original,  mais  feulement  d'avoir  donné  à  quelques  pafTages, 
des  interprétations  faufîes,  parce  qu'elles  ne  s'accordoient  pas  avec 
la  verdon  des  Septante.  Seroit-il  réfervé  à  la  critique  moderne 
d'imprimer  fur  le  front  d'une  nation  entière,  le  fceau  du  déshonneur, 
en  lui  imputant  l'altération  la  plus  réelle,  la  plus  audacieufè,  la 
plus  criminelle  &  la  plus  funefte  au  texte  original!  Si  elle  fe  portoit 
à  cet  excès ,  elle  fèroit  bientôt  confondue  &  convaincue  de  ca- 
lomnie Se  d'impofture. 

Il  faudroit  fuppolêr  que  les  Maforèthes  auroient  bien  dégénéré 
de  leurs  pères.  11  n'efl  aucun  de  nous ,  difoit  Philon  (l) ,  qui  ne 
donnât  cent  vies,  plutôt  que  de  foufîiir  la  moindre  altération  dans 
notre  loi.  Rien  de  plus  manifefle,  difoit  Josèphe,  que  l'attachement 
inviolable  que  nous  avons  toujours  montré  pour  nos  faints  livres;  ii 
s'efl;  écoulé  bien  des  années  depuis  que  nous  les  poffédons,  &  jamais 
aucun  de  nous  n'a  ofc  y  rien  ajouter  (ru),  ni  en  rien  retrancher. 


(l)  Ap.  Eufeb.  de  Praepar.  Evang. 

lib.   VI 11.    hli  pîiuciyi  ^svov  n^  ù-rr' obu^ 

(Mofe)  J*J^a«j«êV&)l'  KIVKca^,  CLMO.  Kçi.V/MJ- 


fin)  Lib.  I,  cont.  Appion.  Aïi\ovS^' 
i0v  if>ya>  ttÙç  iÎ/mi(  Tsiç  iJioiç  ^ot/ufAair* 

f,uyriKû-niç ,    ilï    'OÇsSÙvcui    -nç  ^J^V ,    !C7S 

on. 
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bu  y  fiire  le  iiioiiuiie  cli;iiigeinent.  Toutes  les  hifloîics  ,  eu 
efR't,  ilépoleiU  qu'en  tout  temps  ce  peuple  ;i  inontrc  la  plus  giande 
vuiér.iiioii  pour  les  livres  (àcrt's;  on  lui  leproclie  même  de  l'avoii* 
portée  jurc]i.rà  la  fiiperltilioii.  La  critique  trouve  encore  mauvais 
que,  diriges  par  un  refpe(5t  mai  entendu  pour  le  texte  original, 
les  Malorèliies,  dans  leur  travail  énorme,  aient  pouffé  l'attention 
jiikju'au  fcrupale  &  à  la  minutie.  Mais  enhn,  s'ils  avoient  eu 
rim|">iété  de  faire  main-balîè  lur  les  anciennes  mères  de  la  lecture, 
à  qui  l'ancien  texte  devoit  la  vie,  coiiiment  auroient-iis  eu  l'im- 
bécillité d'en  lailfer  fubdiltr  quelques-unes,  en  petit  non":bre,  à  la 
vérité,  qui  décèlent  l'ancien  état  du  texte,  s'il  en  faut  croire  leurs 
adverlâires?  N'étoit-il  pas  plus  finple,  ou  de  les  conlêrver  toutes, 
ou  de  les  exterminer  entièrement,  (i  on  en  avoir  formé  le  projet, 
que  d'avertir  de  l'iirégularité qu'elles  caulênt  par  leur  préfence  tians 
les  endroits  où  on  leur  permettoit  de  relier,  ou  par  leur  abfence 
dans  les  endroits  d'où  on  les  challoil  !  Pourquoi  ne  pas  fuivre 
confhimment  la  même  méthode!  pourquoi  écrire  avec  des  variétés 
le  même  mot  en  différens  endroits?  &,  qui  plus  eft,  pourquoi 
porter  la  fôtlilè  au  point  d'avertir  fôigneufement  de  ce  défaut 
d'uniformité! 

Mais  heureufêment  la  Providence  a  mis  à  couvert  la  probité  des 
Maforèthes  &  de  leurs  prédécelfeurs,  (i  la  critique  ofoit  l'attaquer; 
elle  leur  a  ménagé  un  témoin  irréprochable ,  qui  dépofe  cons- 
tamment en  faveur  de  leur  innocence,  &  feroit  taire  la  calomnie. 
S'il  étoit  vrai  qu'ils  eulîènt  fupprimé  les  anciennes  elievi ,  pour 
mettre  à  leur  place  \ç.i\\s  points-voyelles ,  il  y  auroit  nécelTairement 
une  différence  énorme  entre  le  texte  qu'ils  nous  ont  tranfmis  & 
le  Pentateuque  Samaritain,  antérieur  de  plusieurs  fiècles  au  Talmud; 
il  ne  faut  ici  (]ue  d^s  yeux  pour  décider  :  or  rien  de  plus  frappant 
que  la  confonnité  des  deux  textes,  dont  l'un  a  été  confervé  par 
les  plus  mortels  ennemis  Ats  Juifs.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait 
entr'eux  quelques  différences  légères  &  peu  nombreufês:  s'il  n'y 
en  avoit  abfolument  aucune,  depuis  que  ces  textes  exigent  Se  ont 
palfé  par  les  mains  de  tant  de  copilles,  ce  feroit  unt  merveille  fans 
exemple ,  qi.ii  par  fa  fingularité  deviendroit  (ufj-)eéïe;  mais  ces  variétés 
ne  roulent  pas  plus  fur  ce  qu'on  appelle  muties  kâionis ,  que  tu," 
Tome  XXXVI.  L\ 
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ies  autres  caïadcies  (n);  &  fi  la  laifon  peimettoii  d'en  tirer  une 
indudioii  fmiilre  contre  ia  bonne  foi  des  Juifs ,  on  en  concluroit 
aufTi  qu'ils  ont  également  porte  leurs  mains  lî^icriiéges  fur  toutes  les 
lettres  du  texte  facrc.  Si  quelques  auteurs  modernes  ont  ofe  accufèr 
le  peuple  Juif,  d'avoir  corrompu,  de  deflèin  prcmcdité,  le  dt'pôt 
qui  lui  avoit  été  conrté ,  on  a  répiimé  avec  fuccès  leur  témérité , 
en  leur  oppofant  la  conformité  étonnante  des  deux  textes.  La 
comparaifon  de  ces  originaux,  qui  réellement  n'en  font  qu'un, 
écrit  en  différens  caraflères ,  ne  triompheroit  pas  avec  moins  d'a- 
vantage de  la  critique  qui  oferoit  acculer  les  Maforèlhes  d'avoir 
extenniné  les  anciennes  voyelles,  pour  leur  (ubfUtuer  des  figures 
nouvelles  :  ce  parti  efl  donc  moins  (outenable  encore  que  le  pre^ 
mier  ;  il  ne  relie  par  conléquent  aucune  refîource  aux  ci  itiques 
modernes ,  pour  le  foutien  de  leur  fyftème  par  rapport  à  la  première 
clalfe:  pa(îons  à  la  (econde. 
^'  Elle  embraffe  tous  les  mots  où  fè  trouvent  une  ou  pliifieurs 

Développement  j  prétendues  voyelles.  Je  ne  finirois  pas  s'il  falloit  confidérer 

de  la  même  r  .  1 


(n)  Dans  le  Pentateuque  hébreu- 
famaritain,  on  voltquelqiies  mots  où  le 
trouvent  le  vau  ou  Viod ,  qui  manquent 
dans  le  texte  MaforcticiLie  ;  mais  en 
revanche  il  y  en  a  dans  celui-ci  où 
ces  lettres  fe  trouvent,  tandis  qu'elles 
manquent  dans  le  premier  :  variétés 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'inat- 
tention des  copiées,  de  mênie  que 
celles  des  endroits  où  l'on  voit,  dans 
le  Pentateuque  hétweu-famaritain  ,  des 
hé  pour  des  dut ,  &.  des  /la'i/i  pour  des 
ckph.  Depuis  long  -  temps  les  Sama- 
ritains, dont  la  langue  ell  un  chaldéen 
impur,  confondent  les  quatre  qfpira- 
tioiis  K,  n,  n,  y,  &  les  emploient 
l'une  pour  l'autre.  AinG  on  ne  doit  pas 
être  furpris  que  les  Scribes,  accou- 
tumés à  cet  ulage,  fè  foient  quelquefois 
mépris  à  cet  égard,  en  copiant  le  texte 
facré.  Que  fera-cefi  l'on  défère  au 
témoignage  de  Benjamin  de  Tudéle, 
qui,  revenu  de  Tes  voyages  veis  l'an 
I  173  ,  écrivoit  que  de  Ton  temps  les 
Samaritains  ne  connoiflbient  ni  n'cm- 


ployoient  dans  Içur  écriture  le  hé ,  le 
lu't  &  le  liàin  ,  &  qu'au  lieu  de  ces 
lettres  ils  ne  le  Icrvoient  que  de  Valeplif 
Scaligern'en  vouloit  rien  croire,  parce 
que  les  Samaritains  luiavoient  envoyé 
leur  alphabet  ,  où  ces  caraflères  fe 
trouvoient;  mais  devoit-il  juger  des 
Samaritains  du  XI  l."^  liécle  par  ceux 
de  Ton  temps  !  Ce  n'eft  pas  qu'on 
doive  adopter  entièrement  le  récit  de 
ce  voyageur,  fi  même  il  a  voyagé  dans 
les  pays  dont  il  parle.  11  aura  vu  o^ 
appris  que  ,  pour  le  langage  ék  l'écrir 
ture  vulgaiucs,  les  Samaritains  n'em- 
ployoient  que  Valcph  dans  certain? 
mots  hébreux  où  doit  fe  trouver  quel- 
qu'une des  trois  autres  a/pirations  :  il 
en  aura  conclu  généralement  que  leur 
alphabet,  &  même  leurs  livres  facrés, 
éioient  dépourvus  de  ces  trois  carac- 
tères. Ce  raifonnemcnt  lui  étoit  fans 
doute  commun  avtc  les  Juifs  de  fÔB 
temps  :  la  haine  5c  rcTpril  de  parti  n'eq 
enfantent  que  trop  ftiuvcnt  de  pareils. 
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cette  matière  fous  tous  (es  npports ,  Se  lu  fuivie  dans  toutes  {t%      r;"**. 

Il  I  /T-      •  Il  -1    ur    -  rclaljvemcnt 

Di-anches;  chaque  pas  otfmoii  une  nou\elle  preuve:  /e  lailie  a  ceux  aux  mot.>où  ic 
qui  voudront  s'en  convaincre,  le  foin  de  fournir  cette  carrière.       ."■°"'''  . 

?,       I  .  1/  •       l'v  •  quclqu  une  des 

Me  bornant  à  quelques  idées  particulières,  je  commence  par  une  tiuum  hOmniu 
rèrtexion  gcnérale  ,  qui  doit  fermer  la  bouche  aux  critiques 
modernes ,  pour  peu  qu'ils  (oient  modeftes.  Je  leur  demande  donc 
s'ils  croient  poircdcr  plus  parfaitement  la  langue  des  Hébreux  que 
les  Malurclhes,  en  avoir  mieux  fiifi  les  principes,  mieux  pi'nclrc  le 
gcnie,  mieux  découvert  la  vraie  (Se  ancienne  prononciation.  Or 
les  Malorètiies  n'ont  jamais  regarde  les  lettres  afpirt'es,  qu'ils  ont 
trouvées  dans  le  texte  Acre,  comme  des  voyelles  proprement  dites, 
puifqu'ils  ont  marié  chacune  d'elles  à  tous  les  fons  vocaux. 

D'ailleurs ,   (1    les  mots   dont   il   s'agit    n'ont   qu'une   de   ces 
prétendues  voyelles,  la  fyllabe  qui  en  elt  dellituée  rentre  dans  la 
clalîê  précédente ,  &:  prête  à  toutes   les    difficultés  que  nous  y 
avons  expolées  :  leur  préfence  ne  décide  même  pas  toujours  de 
la  prononciation  fur  laquelle  porte  le  fens.  Louis  Cappel  ,  pour 
prouver  que  les  Septante,  ni  S.'  Jérôme,  ni  les  anciens  interprètes 
ne  s'étoient  point  lèrvis  de  textes  ponélués ,  a  produit ,  dans  lea 
iv.^  &  v.*^  livres  de  (à  Crïûqite  facréc ,  une  foule  de  palîages 
qu'on  a  interprétés  diveriement ,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  lus  de 
la  même  manière.  Dans  ce  noinbre  on  en  remarque  plufieurs  qui 
n'étoient  pas  dépourvus  du  fecours  des  piatres  kéJionis;  j'en  citerai 
feulement  quelques-uns.  Plèaume  x  ,^7'"',  laiidat  fe;  les  Septante     Vcrf.  }•. 
\-:rtt>)HTvn ,  jXiur  avoir  lu    //H.  Pfeaume  xvii,  n7nX,  vuiebo ;  les     Vcrf.  //. 
Septante,   o^iSx'Tocjscf ,  ayant  lu  HTnX.    Pfeaume   Lxxxvili,     Virj.  ,i. 
^--^''l^?^,  mort  là  ;  les  Septante  /a-rçol,  parce  qu'ils  ont  lu  IZD'KSil. 
Lament.  Np'X,  tcrribllis;  les  Septante  Say.éoj,  en  lilânt  XD'N.  Ch.vi.vtrJ.2-. 
0(ée,  lîSTT  j  y^TS'', pcrjecituis  efl  eitm;  dahunt ;  les  Septante  y^.-v,-    ^'i'-T  ^'"', 
^a>^xv,  fs^^hidrirovrof ,  pour  avoir  lu  131^^  ''^^N  Ofée,  nj^T,  ch.xii,  %:  t. 
pcifcitiir;  les  Septante  'mnçs^,  lifant  nyn.  Thren.  tyKT  riNyni,    ch.in.v.j. 
fel  ôc  molejlia;  les  Septante  ont  pris  le  premier  mot,  wsli,  pour 
(éipiit ,  &  ont  traduit  le  fécond  lud^-ficzv,  lifant  HX^H  (au  fut. 
hiph).  Ofée,  rOlVi ,  Jirui/inu/irics pwpofi/i ;  les  Septante  ôuciâdry,  C.xn,  v.  i oi 
ayant  iû  naiK  (en  PmI ) ,  ou  HOTX  ( au  mph).  Joël ,  1Xt*3 ,  acàpiet  Ch.  vi.  v.  i». 
fum;  \ts  Septante  ^>î^|xt)y7B^ ,  parce  qu'ib  lilôient  IXt^J.  Pfeaumç 

Ll  ij 
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Vcrf.p.    LXXiv,  130^5,  vohifcum  ;  les  Septante  r^a.i ,  l^riN*.  Au  chapitre 

\'crf./.    IV  de  la  Gencfe  il  y  a  trois  mots  de  fuite  auxquels  les  Septante 

ont  donné  des  lens  très  -  diffcrens  de  ceux  que  prcfente  le  texte 

d'aujourd'hui ,  parce  qu'ils  ont  lii  les  mêmes  lettres  d'une  manière 

Vff.  13,    aufli  très-différente.  Au  chapitre  xvui  de  la  Genèlè  il  s'en  trouve 

quatre  de  luite  ,   dont  le  feus  textuel  eft  pofiqiuvn  fiiitii ,  erittie 

viilii  ohkâatio  :  les  Septante  luppofiuil  aux  mêmes  lettres  d'autres 

voyelles,  ont  traduit  é^Tra  {jÀv  fju>i  y^yn  ia%  tv  viÛj.  Dans  tous 

ces  paffages,  comme  dans  une  multitude  d'autres  qu'on  pourroit 

citer,  de  quelle  utilité  a  donc  été,  pour  le  vrai  fens,  la  prélence 

des  prétendues  vières  de  la  le(5lure! 

Louis  Cappel  déclare  qu'il  y  a  une  infinité  de  ces  différentes 
leçons,  occaiionnées  par  l'abfence  des  points-voyelles ,  Se  qu'il  (ê 
.'Crn.facJ.rv,  contente  d'en  rapporter  un  petit  nombre  pour  échantillon  :  I/ifnita 
ft  -2,  n.  j-  fane pojj eut  vatiœ  iflii/s  kâionis,  quce  vocales fpeâat,  affetri  exempla, 
nos  paiica  tamiim  fpecmms  gratia  liîc  proferemus.  Dans  le  nombre 
de  trois  ou  quatre  mille  noms  jjropres  d'hommes,  de  femmes, 
de  villes,  de  montagnes,  &c.  il  s'en  trouve  très-peu,  ajoute-t-il, 
que  les  Septante  aient  écrits  avec  les  voyelles  que  prélente  le  texte 
d'aujourd hui.  Sa  concluhon  eft  que  les  Septante,  en  traduifîint, 
n'ont  pas  eu  fous  les  yeux  un  texte  ponélué,  puiiqu'ils  s'écartent 
ll'id.  n,'  2^,  fi  fouvent  de  la  ponduation  des  Maforèthes  :  Ut  lune  conjlare  pojfit 
L  XX  Interp.  iifos  ejffe  codice  von  pimdato ,  fiqu'iàem  tam  jape 
ahciint  dïvcrfi  ah  liodicrna  punâaûoue.  Je  ne  réclame  pas  contre 
cette  conféquence,  mais  j'en  tire  une  autre  qui  eft  pour  le  moins 
auffi  juile  :  c'eft  que  de  tout  temps  les  prétendues  mères  de  la 
ieélure ,  dévouées  à  un  (ilence  funefte ,  manquent  (i  fouvent  au 
befoin,  &  donnent  tant  de  preuves  de  ftérililé,  qu'elles  font  indignes 
du  beau  titre  dont  on  a  voulu  les  décorer.  On  les  fait  auffi  anciennes 
que  la  langue  même,  dont  on  veut  qu'elles  affureirt  la  leélure  & 
déterminent  le  {t\\%.  Qu'anive-t-ilî  jointes  aux  autres  caractères, 
elles  vicw  fixent  point  la  piononciation  ;  elles  laiffent  fubdder  les 
équivoques;  le  fens  refte  aufti  indécis  que  fi  elles  n'exiftoient  pas. 
11  y  a  plus,  elles  ne  le  fuffifcnt  pas  à  elles-mêmes;  il  leur  faut  un 
fecours  étranger  pour  fè  tnouvoir  ,  pour  former  un  fon ,  pour 
préfenter  un  fens  :  feules,  elles  font  muettes  &  inanimées;  elles  hou5 
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lailTent  totalement  inceilains  fur  la  inaiiiùe  de  les  lire,  &  par 
coiilequent  fur  la  penfce  qui  doit  en  iciultcr.  On  en  pounoit 
produire  mille  exemples ,  outre  ceux  qu'on  a  déjà  vus  :  dans  le 
mot  7'N,  à  quoi  fervent  \iikph  5c  \wd  pour  en  dcterniiiur  la 
leclure  «Se  le  Icns?  on  peut  lire  7/N;,  c'ell  jorùtiuh;  (1  on  lit  /'K, 
ce  (èra  arïcs;  lit-on  /  N,  ctWphinkks;  eniin  TX  (igniliera  cerviis. 
Dans  cet  autre,  S^n,  à  quoi  ieit  le/vv/  /lin  fiunilie  dolor  gravis  ; 
73i"l,  pii^niis  ;  /^H,  iiki/uj  tuivis;  vin,  itcuulcnis.  Qu'on  hclite  fur 
la  façon  de  lire  ces  mots,  &;  une  infinité  d'autres  qu'on  pourrait 
citer ,  &  par  confécjuent  fur  l'idée  qu'ils  doivent  réveiller  dans  l'efjirit, 
la  préfènce  de  ces  prétendues  voyelles  difîîpera-t-elle  les  doutes  & 
les  embari-asî  c'ell  en  vain  qu'on  s'en  flatteroit;  il  efl  évident  qu'à 
cet  égard  elles  font  de  la  plus  grande  inutilité.  A  quoi  fe  réduilent 
donc  les  avantages  qu'on  leur  attribuoit ,  pour  perfeclionner  la 
langue,  jx)ur  en  fixer  les  incertitudes,  pour  déterminer  les  fons , 
&:  par-là  le  fens  des  termes  &:  des  exprefTions!  Voilà  des  voyelles 
d'une  efpèce  toute  particulière,  qui  par  elles-mêmes  ne  difenl  rien, 
n'articulent  rien  ,  ne  forment  aucun  fon ,  ne  conduifènt  à  aucun 
fens  fi  d'autres  voyelles ,  d'une  nature  différente ,  venant  à  leur 
fecours,  ne  leur  communiquent  une  vertu  qui  leur  manque. 

11  faut  obfèrver  encore  que  la  plupart  de  ces  prétendues  voyelles 
font  tantôt  radicaks ,  tantôt  fcrviks ,  c'efl-à-dire  qu'elles  font 
partie  de  la  racine ,  ou  qu'elles  lui  font  étrangères  &  furajoutées. 
Si  nos  ciitiques  ne  connoilToient  point  les  piincipes  grammaticaux 
à^  Maforèthes ,  &:  fi  n'ayant  jamais  vu  de  texte  pondue ,  ils 
ctoient  uniquement  dirigés  par  les  lumières  du  fy  ftème  qui  fait  àçs 
lettres  dont  il  s'agit  autant  de  véritables  voyelles,  pouiroient-ils 
(ê  flatter  de  bien  diftinguer  les  endroits  où  elles  ne  font  v^.\cfen'iks, 
de  ceux  où  elles  font  radicaks  (o).'  Dans  une  infîniié  de  ir.ots 
les  Maforèthes,  fui\'ant  le  génie  de  leur  langue,  ont  joint  de  vraies 
voyelles  à  ces  lettres ,  ce  qui  augmente  le  nombie  des  fy'llabes. 
Des  critiques  tels  que  je  les  fuppofe,  ne  trouveront  point  ce  nombre 

(o)   Par  exemple,  dans  la  fuppo-  daravit ,  ôi'yii.^  puteus.  De  même, 

fiiîon  que  l'x  elt  la  vovelle  a ,  fi  je  fi  le  he  elt  la  voyelli-'  e,  je  puis  croire 

trouve  "1S3,  je  puis  lire  n3;  ce  dernier  que  \7\2  doit  être  lù  "Çlyfilius;  au 

mot  {is^v\Çit  fruinenttim  :  au  lieu  que  fieu  que  ?ri3  fignifie /w//fx. 
Xal<!fh  étant  radical,  HK^  %aifie  de-  \ 
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de  fyllabes  en  fuivant  le.irs  principes  ;  Je  ne  cite  qu'un  exemple  : 
s'ils  prennent  ï<jhp/i  pour  ^ ,  Se  le  hc  pour  e ,  ils  liront  le  mot 
nJaxn  en  trois  lyilabes,  Tâmwieh,  ou  même  Tâuineh,  en  deux, 
au  lieu  de  réâmanah  ,  en  quatre,  mttvkantur.  Enftiite  à  peine 
pourront -ils  foupçonner  l'exiitence  d'une  conjugailon  nommée 
ph'tel ,  qui  redouble  la  féconde  des  radicales,  ôc  de  {on  pa§if.  Si 
néanmoins  ils  fe  croient  dans  la  bonne  route,  il  faut  qu'ils  le  [ler- 
iûadent  que  les  Malorèlhes  ont  tout  brouillé,  confondu,  bouleverfè 
dans  le  langage  de  leurs  anct-tres;  qu'ils  ont  formé  de  leur  tête  une 
Lingue  nouvelle,  différente  de  l'ancienne  &  inconnue  à  leurs  pères. 
Mais  l'analogie,  toujours  fubfiftante,  8c  de  leur  langue  &:  des  règles 
de  leur  grammaire,  avec  la  langue  &;  la  grammaire  des  Araméens 
&  des  Aiabes,  dépofera  confiamment  en  leur  faveur,  6c  couvrira 
d'un  ridicule  éternel  la  témérité  de  quelques  critiques. 
^  ^*  C'eft  néanmoins  iufage  des  peuples  Orientaux  qu'on  invoqua 

tirée  d'e'""  ^"  prcuvc  de  l'anciennc  maternité  des  ehev'i;  ce  titre  même,  dont 
ia  dénomination  XakpJi ,  le  vaii  5c  X'iod  jouidcnt  depuis  long-temps,  a  paru  juftifier 
maires  u.mu,  \^^^^\q^  ^^g  jg  critique  moderne  a  voulu  leur  afTigner.  Mais  on 
n'a  pas  piis  garde  que  cette  dénomination  leur  ctoit  due,  quoique 
celle  de  véritables  voyelles ,  ainfi  qu'on  l'a  entendu  ,  ne  leur 
convînt  aucunement.  Elle  leur  étoit  acquife  pour  deux  railôns; 
I .°  parce  que  n'ayant  (buvent  que  la  fonction  de  ces  lettres  ferviks 
qu'on  appelle  chânantiques,  elles  caraélérifènt,  pour  les  verbes,  ou 
àss,  conjugaifons  particulières,  ou  des  perfonnes  de  difFérens  temps; 
6c  pour  les  noms ,  divers  nombres  &  régimes:  par  la  nature  de 
ces  emplois,  elles  doivent  paroîlre  fréquemment  dans  les  écrits, 
8c  ne  peuvent  manquer  de  contribuer,  plus  que  toute  autre,  à  la 
ieéture  6c  à  l'intelligence  d'un  texte  non  ponctué.  2."  Le  vau  ajouté 
à  la  racine,  en  qualité  de  \€i\xt  jervile ,  devient  qniefcent  avec  le 
fon  de  l'a  ou  celui  de  l'y  des  Grecs  ;  il  conlèrve  même  ordinai- 
rement ces  fons,  étant  radical,  lorfque  précédé  de  Ko  ou  de  Kit  il 
devient  quiejcent.  VioJ ,  fôit  ferrik ,  foit  radiai/,  en  devenant 
(jitiefccnt,  fe  termine  en  e  ou  en  /  longs.  L'akp/i,  dans  les  langues 
orientales ,  prend  fouvent  une  fonc51:ion  fervile  à  la  terminaifôn 
féminine  des  noms,  où  il  eO:  quiejcent  en  a  long;  lorfqu'il  eft 
radical,  il  eft  toujours  quiefcent  à  la  fin  d'une  fyilabe,  fouvent  iiveç 
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le  fon  d'une  voyelle  longue ,  quelquefois  avec  celui  d'une  bicve. 
A  l'i'gard  du  fu',  s'il  e(t  VL'iitablemenl/v/</f<v//,  il  nVil  jamais  ^juiejant, 
quoi  qu'en  dilent  les  Giamniaiiiens,  parce  qu'il  le  foulient  afiez 
p;u-  la  force  du  lyn  qui  lui  efl  propre;  il  ell  donc  bien  cloigné 
de  pouvoir  êu-e  alors  une  véritable  voyelle.  Je  ne  puis  qu'inditjuer 
ici  ces  principes,  qui  [on\.  du  reliort  de  la  Grammaire.  Cijnime 
donc,  toujours  le  vau  &.  i'/W,  fouvent  aulTi  \alcph ,  (juiefcens ,  lé 
fondent,  pur  ainfi  dire,  en  voyelles  longues,  de  manière  qu'ils 
donnent  pour  la  Ici-'lure  des  facilitt's  qu'on  ne  peut  attendre  des 
brèves,  qui  font  bannies  d'un  texte  non  poiicluc,  on  a  juflement 
donné  à  ces  lettres  le  titre  de  niatres  kâionis ,  qui  n'a  qu'un 
rapprt  fort  éloigné  à  celui  de  voyelles  proprement  dites. 

On  voit  par-là  qu'il  y  a  bien  du  mécompte  &i  beaucoup  à 
rabattre  dans  ce  que  les  critiqi'.es  modernes  ont  avancé  fur  l'ulaga 
des  lettres  alep/i,  viiu  Si.  iod  chez,  les  peuples  Orientaux;  mais 
comme  ils  ont  principalement  infiQé  fur  la  pratique  (\çs  Arabes , 
on  ne  trouvera  peut-être  pas  mauvais  qu'à  cet  égard  je  reprenne 
la  chofe  de  plus  haut,  en  fuivant  la  route  tracée  par  ie  favant  * Oavi! lù.ikSi 
Schultens".  ^'pj-  i'S 

Anciennement  les  caiaélèies  arabes,  fuivant  une  tradition  tianf-        x  i  i. 
mife  par  les  écrivains  de  cette  nation,  éloient  bien  dlttcrens  de    FaufTe induaion 
ce  qu'ils  furent  enluite,  &  tle  ce  qu'ils  font  aujourd'hui  :  leur  alphabet  ,.  f.„"T  a^i- 
etort  le  même  que  celur  des  Hébreux ,  pour  1  ordre  comme  pour  ^  iwigine  duqu^ 
le  nombre  des  lettres;  aufii  e(l-il  appelé  abgadfjevei,  "O'"  ^"''1  t'ie     °"  '"■'"""»*• 
du  rang  même  de  ces  lettres ,  nmj^K  :  cette  tradition  alTîgne  à  peu 
près  1.1  même  antiquité  aux  langues  de  ces  deux  peuples.  Bocliart 
a  prouvé  que  Joclan,  un  des  fils  tl'Héber,  s'établit  avec  fes  douze 
frères ,  principalement  dans  la  péninfule  nommée  Arabie  heuieufe. 
On  ne  peut  du  inoins  doulei-  quHazarmot  (p)  &  îSaba,  fils  de 
Joiflan,  félon  l'Ecriture  fîiinte,  quoique  les  Arabes  fafîènt  celui-ci 
&n  petit-fils ,  n'aient  habité  ilans  cette  contrée:  l'un  &  l'autre  v  ont    ,''?>■•  «"■^'■'■''7'- 
donné  leur  nom  à  deux  provinces  fort  connues.  Golius  nous  apprend  sl.hi 
que  l'ancien  nom  de  Sanàa,  capitale  de  l'Iémen,  éloit  Ozal ,  qui    ('■'i-fi'' Alfmg^ 
eft  aufTi  celui  du  fixicme  hls  de  Joélan,   fuivant   Moyfe.    Les  ^"   ^' 
Héiniarhes,  que  Ptolémée  appelle  Homéritcs,  defcendus  de  HâiiUi.r, 

(p)  Enhc'breu  (Cen.  X.)  maivri,  d'où  le  nom  d'AVba^'-ra. 
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fils  de  Saba,  fe  vantoient  d'avoir  coiifervc  ces  anciens  cara(flères 

pendant  une  longue  fuite  de  fiècics.   «  Al  Beigendi  ôc  AbouHeda 

Al  mot  S:\imr-,,  difoit,  cc  iout  les  termes  ded'Herbelot,  que  la  tiadition  du  pays  eft 

»  que  la  ville  de  Samarcande  a  été  bâtie  par  un  des  Tobaï  ou  roi 

n  de  l'Arabie  heureufe,  5c  rapportent  pour  preuve,  une  infcriptioa 

»  trouvée  à  une  de  l'es  portes,  &  gravée  fur  une  lame  de  (er,  en 

»  caraélèies  bémiaritiques,  qui  fo\M  les  mêmes  dont  LsHémiarites  ou 

Homérites  de  l'Arabie  beureufe  le  fervoient  autrefois  ».  Le  premier 

D'Hcrkl.  au  Je  CCS  autcurs  avertit  que  cette  inlcription ,  éaife  en  uiraâères 

que  perfoniic  ii'entendoït ,  fublidoit  de  (on  temps.  Quoi  qu'il  en 

(oit  de  cette  particularité,  l'ancien  alphabet  étoit  en  ulage  chez  cts 

peii[:)les  long-temps  avant  que  le  couphique  palfât  de  la  Chaldée 

dans  l'Higiaz,  une  des  provinces  de  l'Arabie  heureufe:  ce  dernier 

fut  reçu  à  la  Mecque,  fur-tout  par  les  Coraifchites;  &  Mahomet, 

qui  étoit  de  cette  tribu  ou  famille  à  laquelle  l'adminifbation  &  la 

garde  du  temple  étoient  confiées,  s'en  fervit  pour  fon  Alcoran. 

Le  caractère  couphique  étoit  grofTier,  quarré,  &  ne  pou  voit  s'écrire 

que  lentement.  Vers  l'an  322  de  l'hégire,  le  vilir  Ibn-Mocla  (^^^, 

homme  ingénieux,  mais  brouillon,  qui  (e  vit  même  couper  Ilic- 

celTivemtnt  les  deux  mains  &  la  langue,   par  l'ordre  de  deux 

Caliphes,  imagina  un  caraélère  plus  facile  6c  plus  coLilant,  qui  fut 

,        ,.„  ,  .  encore  perfectionné,  environ  cent  ans  après,  par  Baiiab  &  enfuite 

^Kmff  Hauab.  par    JcCllth^ , 

^'  I  î  f-  On  a  dit  qu'avant  la  réforme  d'Ibn-MocIa,  les  Arabes  n'vi voient 

i^"'df-*ir  poi'it  de  figures  pour  les  voyelles;  Schultens  prétend  au  contraire 
qu'il  en  diminua  le  nombre  pour  la  célérité  de  l'écriture  &  la 
promptitude  des  expéditions  dans  une  fi  vade  monarchie;  de  forte 
cju'au  lieu  de  dix  figures  qui  marquoient,  comme  chez  les  Hébreux, 
cinq  voyelles  longues  &  cincj  brèves,  Ibn-Mocla  trouva  le  mer- 
veilleux fecret  de  n'employer,  avec  le  même  avantage,  que  trois 
ou  même  deux  fignes,  fans  s'écarter  du  génie  de  fa  langue,  comme 
fans  donner  lieu  à  la  méprife.  Il  remarqua  que  la  prononciation 
n étoit  pas  la  même  dans  toutes  les  provinces,  6c  que  tandis  qu'ici 
la  même  fyllabe  étoit  prononcée  a  ou  0,  là  elle  fe  prononçoit  e 

(q)  C'i-'toit  un  furnom  ;  Ton  vrai  nom  éioit  y^bou-AIi-Ji^o/iamineci'^cni 
/ili-Bi'n-Hiijfan,  Voy.  d'Herbel.  au  mot  AJodiili, 
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on  II ,  ce  qui  ii'em[xrholt  pas  qu'on  ne  s'entendît  rc'ci|>roquemeiU: 
c'eft  à  peu  près  ainli  que  chez  les  Grecs,  les  uns  di/oient  è^V, 
T^J,  vj^pv^,  'vrai^cn,  tandis  que  les  autres  prononçoient  olu^i,  laV, 
X^po^,  TiDt-ÂJcn,  &.C.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  u^age  |wieil  (ubdfloit 
en  partie  chez  les  Hchreux,  qui  diioient  indiffciemment  l^HT 
ou  ÛZZn^,  titcnis.  D'apics celte  obkrvuî ion,  li)n-Mccla  n'employa 
que  deux  (ignes  jiour  les  voyelles  brèves;  une  figure  femblable  à 
notre  accent  aigu  *,  dédgnoit  iV/  ou  IV,  s'il  ctoit  placé  au-delîus  *  Cette  frgure 
des  lettres,  &:  IV,  s'il  ctoit  au-defibus;  une  eljièce  de  }">etit  vaii  ou  * zomaiement '' 
de  virgule,  un  peu  couchée,  au-delïïis  du  caiMctère,  fêrvoit  pour  pir  les  Maures, 
\o  6c  pour  1'//.-  chacun  par  ce  moyen  avoit  la  liberté  de  prononcer 
fliivant  l'ufiige  particulier  de  (îi  province.  Enfuite,  pour  marquer 
les  voyellei  longues,  Ibn-Mocla  ne  ht  <]u'a jouter  une  des  trois  cvi 
^iiiefcaitcs  à  l'un  des  lignes  précédens.  IJélij  joint  à  l'accent  fupérieiu% 
îndiquoit  \a  ou  l't»  longs;  \iod  avec  l'accent  inférieur,  délignoit 
Ye  ou  l'i  longs  ;  &  le  vau  accompagné  de  l'efpèce  de  virgule  dont 
nous  avons  parié ,  annojiçoit  \'\i  grec. 

L'accent  tonique,  chez  les  Hébreux,  n'a  que  âtiw  places:  il  fe 
trouve,  ou  à  la  dernière  fyllabe,  &  le  mot  qui  en  ell  affeélé, 
fè  nomme  mi  Irait  ;  ou  à  la  pénultième,  &  le  mot  efi:  nommé 
m'tlliel.  Chez  les  Arabes,  la  l)'llabe  finale  ne  fouffie  jamais  l'accent 
tonique ,  qui  n'afîecle  que  la  pénultième ,  fi  le  mot  e(l  de  deux 
fyllabes,  ou  l'antépénultième,  s'il  eft  de  trois,  à  moins  que  la 
pénultième  ne  (bit  longue  par  rinterpofition  d'une  des  evi;  car 
alors  celle-ci  retient  l'accent.  De-là  Ibn-Mocla  tira  un  double 
avantage  ;  car  d'abord  il  n'eut  beloin  d'aucun  figne  approprié  à 
l'accent  tonique  ;  enfuite ,  comme  cet  accent  fuppolé  à  l'antépé- 
nultième, rendoit  cette  fyllabe  lojigue,  il  fut  difpenfé  d'y  faiie 
entrer  aucune  i\qs  evi,  infertion  qui  auroit  jeté  dans  la  langue 
beaucoup  d'obfcurité  &  de  confufion. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  cité  (r),  l'analogie  ou  la  différence      ^  ^  '^'^• 
qui  lé  trouve  entre  ce  fvffème  de  ponéluation  &  celui  des  Hébreux;    Cotifequence 
k  détail  dans  lequel  je  fuis  entré,  fumt  pour  montrer  avec  combien         de 
peu  de  fondement,  d^s  critiques  ont  avancé  que  chez  les  Anbes  «"« '^''''^"'''o"» 

(r)  Pag.  _j2j-  if  fu'iv.  de  Clavis  Dialeél.  à  la  fuite  de  ia  Grammaire  arabe 
d'Erpenius,  publiée  par  Schultens,  à  Leyde,  iyj3. 
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tout  ce  mécanifine  portoit  fur  les  evi  :  ces  trois  lettres  n'ont  rien 

de  commun  avec  les  cinq  voyelles  brèves,  a ,  e ,  i ,  o ,  ii.  Veut-on 

néanmoins  fîivoir  (i  avec  leur  fecours,  &  tle  plus  avec  celui  de 

trois  cY/j^différens  pour  les  noms,  relîource  inconnue  aux  Hébreux, 

il  ell  ailé  de  lire  &  d'entendre  les  ouvrages  arabes  non  ponétués 

félon  la  nouvelle  méthode!  Voici  ce  que  le  Savant  dont  je  viens 

de  parler,  en  juge  d'après  une  longue  expérience.  «Je  foutiens, 

>3  dit-il  (J ),  (Se  j'allure  très-fermement  que  ces  evi  ne  s'étendent  pas 

n  à  la  dixième,  que  dis-je?  à  la  centième  partie  de  la  langue  écrite 

»  Ç^ns  points.  Il  y  a  une  infinité  du  j  orme  s  de  verbes,  de  noms  & 

»  de  particules,  où  ces  lettres  n'ont  aucun  lieu.  Il  en  réfulte  des 

»  ambiguïtés  &  des  incertitudes  qui   vous  lailîcnt  perpétuellement 

»  en  danger  de  vous  trom[X'r.  On  n'alfureia  pas  le  contraiie  quand 

»  on  aura,  je  ne  dis  pas  parcouiu  feulement,  mais  expliqué  &  bien 

«  entendu  les  manulcrits  non  ponélués.  Une  apparence  Ipécieufè  en 

»  a  impofé  aux  Savans:  ils  ne  doivent  attendre  qu'une  défaite  certaine 

»  de  l'argLiment  qu'ils  ont  cru  viiftorieux  en  leur  faveur  :  c'eit  ce 

»  que  Buxlorf  leur  auroit  fait  fentir  s'il  eût  été  auffi  fort  Se  aufîi 

verfé  dans  la  Littérature  arabe  qu'il  l'étoit  dans  le  Rabbinilme.  » 

Dans  le  nombre  des  critiques,  dont  les  uns  ont  décoré  fix  ca- 
raélères  hébreux  du  titre  de  maires  leélionïs ,  tandis  que  d'auties  ne 
l'ont  accoi'dé  qu'à  trois ,  on  peut  remarquer  auffi  que  les  premiers 
ont  bien  moins  connu  la  langue  arabe  que  les  féconds:  quoique 
réunis  d'ailleurs  fîir  un  point  commun  de  doèlrine,  ces  critiques 
ne  doivent  pas  tous  être  mis  fur  la  même  ligne,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  poulîé  aufTi  loin  les  uns  que  les  autres ,  les  conféquences  du 


(f)  Infllt.  ad  funclam.  ling.  Hebr. 
p.  56.  Sentis  dccantiitas  il/as  niatres 
lertlonis/ïtr  /ji/as  puniftib-vocalibiis  non 
indiguijffrit  vetires  Arabes  an  te  cora- 
num  confcri/itum  ,  non  pciffe  fufiinere 
CHUS  il/iid ,  quod  iifdeinfubflnjitur.  A/ego 
^ pcrncgo ,  illafidijid.  a  vel  aii  deci  ma  m , 
qmd  !  vel  ad  centefnnam  partent  linguœ , 
Jîne  piinéîis  legendcv ,  pervenire.  Infinkx 
Junt  forinœ  verborum  ,  nominum  ,  iJ" 
pai  ticnlariim,  in  qiiibus  nihil  loci  Irfce 
>V' r.liâum.  Haruni anibif»iiit item c  trà 
notulas  vocalium  pvjj'e  diftingui ,  fuit 


continuo  periculo  errcris ,  ncmo  adfr- 
mabit ,  qui  libio«  n\£\.  iifdeni  dejlitiitos 
non  evclvere  taiituin,  fed  iX  enucleure  p 
conatus  fuent.  JViniis  inugnijîcé  licfc  în 
orbe  enidito  jaéla.  Species  qiuvdam  iin^ 
pojiiit  viris  doc9is,  Sciidnnn  eos  vlternis 
iinplicuit  :  atque  vinctre  fibi  vififiint  eo 
aruinnento ,  qiio  certijfnnè  vinciii.tiir  : 
atqiie  jam  tuin  grave  vuhius  aecepijjentf. 
fi  Clar.  Buxt.  tain  pctens  fuijjit  in 
Arah'ci.-,  quani  in  Rii)|iii)'ici^  ,  atque 
adverfarimn  fuifimt  arinis  refutan  va- 
luijjet, 
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fyftème  gciicral.  Je  n'examinei-ai  pas  (i  les  redricftioiis ,  les  limi- 
tations, aiixcjucHt's  quelques-uns  ont  eu  recours,  s'accortletit  bien 
avec  les  principes  qui  ctoient  communs  à  tous;  il  me  (uffit  d'avoir 
elîîiyc  de  (apper  Icdilice  par  les  fomleinens;  &  je  ne  regardeiois  pas- 
cet  ccril  comme  infrucliieux ,  s'il  pouvoil  ticraciner  dts  efprits  ,  une 
opinion  dangcreule,  qu'on  paroit  avoir  adoplce  avec  trop  de  Icgèrele. 

CHAPITRE     III, 

Où  l'on  examine  ft.  du  temps  de  S.'  Jérôme,  if  avant 
l'invention  des  points-voyelles ,  il  y  avoit  dans  le  Texte 
facré  quelques  fignes  qui  en  fxajjent  la  leâure,  au 
moins  dans  les  endroits  les  plus  importans. 

xS  OMS  avons  déjà  obfêrvc  que  les  critiques   modernes   ont  Lu  en  1 767, 
regardé  comme  une  vérité  incontedable,  que  les  voyelles  pio-        °P'" 
prement  dites,  font  l'amede  toute  langue,  foit  parlée,  foit  écrite;  '^^•'^^''""' 
mais  ils  fe  font  partagés  lur  les  conféquences  qu'il  failoit  tirer  de 
ce  principe. 

Les  uns  en  ont  conclu  que  les  quatre  afpiratioiis  des  Hébreux 
avec  le  van  &  le  iod ,  avoiciit  fiiit  anciennement  les  fondions  de 
véritables  voyelles ,  &  ils  ont  cru  leur  opinion  fondée  fur  l'autorité 
de  S.'  Jérôme.  Nous  avons  montré  que  ce  iyflèine  ébranlé  d'une 
part  par  les  divifions  de  (es  défenlèurs ,  préfente  de  l'autre  vmo. 
théorie  infuffifîinte  par  fa  nature,  &;  ablolument  inutile,  puifque 
ces  caraélères  inanimés  &  incapables  de  le  mouvoir  par  eux- 
mêmes,  dévoués  par  conlcquent  à  une  inertie  totale,  s'ils  ne  font 
vivifiés  par  une  lorce  étrangère,  lailfent  prefque  par-tout  fubfifter 
le  doute,  l'incertitude,  l'indécilion  &.  l'équivoque;  que  d'ailleurs 
cette  opinion,  dont  les  conféquences  peuvent  être  funelles  à  l'in- 
tégrité du  Texte  (àcré,  n'a  rien  de  commun  avec  la  docliine  de 
S.'  Jérôme,  &  qu'un  mal-entendu  a  fait  naître  l'idée  d'une  pré- 
tendue conformité  entre  des  chofes  elfentiellement  différentes. 

D'autres  ont  établi  fur  le  même  principe,  (\i\t\es  points-voycl/es 
d'aujourd'hui  font  bien  antérieurs  aux  Maforèthes ,  &  peut-être 
auflî  anciens  que  la  langue.  Qjioique  cette  opinion,  fou  tenue  par 

Mm  ij 
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ies  Biixtoifs,  &:  combattue  par  Louis  Cappel-,  ait  perdu  de  (on 
crédit,  elle  ne  laifle  pas  d'avoir  encore  des  partifaiis.  Dejxiis  peu,, 
un  docleur  Anglois  a  public  un  ouvrage  (t)  pour  la  défendre.  H 
prétend  que  ies  points-voycllcs  exiltoient  du  temps  d'Origène ,  de 
S.'  Épiphane&:  de  S.'  Jérôme;  il  place  vers  l'an  i  20  le  Zoliar, 
ouvrage  attribué  à  Ben-Jochai ,  dans  iequel  il  eft  parié  &  de  ces 
points  &  des  accens  du  Texte  làcré,  tandis  que  d'autres  donnent 
à  cet  écrit  une  date  bien  plus  récente;  il  foutient  aulTi  que  ies 
Targiims  de  Jonathan  Se  d'Onkelos,  qui  vi  voient  dans  ie  premier 
ilècle  de  notre  ère,  étoient  ponctués;  il  ei1:  même  difpofé  à  cioire 
que,  pour  l'ordinaire,  les  écrivains  (îicrés  mirent  dans  leurs  écrits 
ces  points-voyelles  que  nous  y  vo)'ons  aujourd'hui. 

Quelques-uns,  guidés  par  feu  M.  Schultens,  quoique  convaincus 
de  la  nouveauté  de  ces  points,  foutiennent  néanmoins  que  ies 
Hébreux  ont  eu  de  tout  temps,  des  fignes  particuliers,  appropriés 
aux  voyelles,  mais  que  ces  marques  étoient  différentes  de  celles 
que  nous  avons  maintenant,  &  que  les  Malorcthes  ont  fubllituées 
aux  anciennes:  c'elt  à  quoi  les  a  conduits  la  néceffité  indirpenlîtbie 
àts  voyelles,  pour  fixer  dans  la  lecture,  la  prononciation  &  la 
fens  des  termes  &  des  exprefTions  d'une  langue. 

Mais  ces  critiques  ne  devoient-ils  pas  ciaindre  de  poufîèr  trop 
loin  la  ccuiféquence  du  principe  certain  d'où  ils  partoient?  Car, 
pour  déterminer  la  prononciation  &  le  fens  du  texte ,  étoit  -  iL 
nécelîîiire  que  chaque  conlonne,  dans  chaque  mot,  fût  animée 
par  unt  de  ces  anciennes  voyelles  qu'on  fuppofe?  Pour  peu  qu'on- 
(bit  verfé  dans  la  connoiiîance  des  langues  orientales ,  on  efl  aliliré. 
du  fens  d'une  infinité  de  termes  «Se  d'expreflions ,  fans  le  iecourS' 
d'aucune  voyelle  écrite:  elles  donnent  en  ce  genre,  comme  oiv 
l'a  déjà  dit,  des  facilités  inconnues  aux  autres  langues.  Ne  fuffifolt-il' 
donc  pas  que  les  mots  qui  pouvoient  prêter  au  doute  6t  à  l'équi- 
voque, porlatîènt  quelque  maïque  qui  empêtliât  de  les  confondre 
avec  d'autres  qui ,  quoique  comj^ofés  des  inêmes  cara(îT:ères ,  pré- 
fentoient  des  fens  très  -  différensî  Dans  cette  fîippofition ,  ces- 
marques  n'étoient  point,  à  parler  exactement,  des  figures  appropriées 

/t)   A  d'iffertûùon  concerniiig  tlie  antiqiihy  of  the  Htbreti  langaoe ,  UtterSf 
YuWfl-fuints  and  accents,  lîy  Juhn,  GUI.  D.  D.  in-8."  J767. 
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aux  voyelles,  mais  des  fignes  caradciiltkjues ,  à  l'aitle  dtrquels  on 
dillinguoit  certains  mots  de  certains  auties,  auxquels  des  notions 
dilfeicntes  ctoieiU  attachées,  quoi(]ue  dans  les  uns  (Se  clans  les  autres, 
les  conlonnes  iullinl  les  mêmes.  Voilà  un  nouveau  plan  d'ùrituie 
très-pollible ,  tlont  il  falloit  examiner  la  réalité ,  un  nouveau  fyllème 
dont  il  s'agidôit  de  difcuter  h  folidité:  c'eft  à  quoi  je  vais  m'attacher, 
après  avoir  montré  en  pai  de  mots,  que  les  exemplaires  Ju  Texte 
iâcré,  dont  S.'  Jérôme  s'elt  fervi,  netoient  pas  ponélués  comme 
les  nôtres  le  font  aujourd'hui.  On  voit  par  là  les  bornes  que  je 
me  prefcris  ;  car  je  ne  prétends  point  examiner  ii  du  teirijjs  du 
laint  Doéleur,  ou  avant  lui,  les  Hébreux,  pour  apprendre  à  lire 
à  la  jeunefîe ,  délignoient  par  quekjues  figures  particulières ,  les 
voyelles  qui  entrent  nécefTairement  dans  la  prononciation  d'une 
langue» 

I ."  Quand  on  compare  quelques  pafïïiges  de  S.'  Jérôme ,  oïl 
s'aperçoit  (îms  peine,  que  le  texte  dont  il  le  lêrvoit,  n'étoit  point 
ponclué.  Des  mots  dont  la  prononciation  &  le  (ens  dépendoient 
de  leur  liaifon  avec  les  autres  parties  du  texte,  quelquefois  de  là, 
volonté  des  lecfleurs ,  &.  qu'en  conféquence  les  uns  avoient  lus 
d'une  manière,  tandis  que  d'autres  les  lifoient  &  les  interprétoient 
d'une  manière  différente ,  étoient  deflitLiés  tles  voyelles  qui  en 
fixent  aujourd'hui  la  leélrire,  &  en  déterminent  la  flgnification.  Or 
l'exemplaire  dont  fè  fervoit  S/  Jérôme,  contenoit  plufieurs  termes 
de  cette  nature  :  tel  eft  le  mot  hébreu  noT,  compofé  de  trois  con-- 
fbnnes  fîins  aucune  voyelle;  de  .forte  que  fi  on  lit  dahar ,  c'eft 
verbum ,  &i  pefis  fi  on  lit  deher  (u),  «  Ce  mot ,  dit-il  ailleurs  (x), 
eft  deflilué  de  voyelles,  de  forte  que  fa  liaifon  avec  les  parties  = 

(u)  In  Habac.  iily^,Ç\\r  ces 
mots  :  Ante  facian  ejus  ibit  mors.  Pro 
eo ,  dit-ll,  qucd nos tranjîuiunus niortem , 
in  hîebra'o  tns  lirerœ  fiint  pqfîtJ!  131 , 
abfque  ulla  vocali ,  qiuvfi  kgantur  dabar, 
verbim  fi^nficam ,  Jî  délier,  peflt'in, 

fx)  In  Hiereni.  IX,  22.  Verhim 
hebraicum  qucd  tribus  lit^ris  fcribilur 
131  i.  vocaUs  enim  in  mcdio  non  habet, 


pro  confequentia  if  le  gémis  arhitrio , 
fi  legatur  dabar,  feruionem  fignificat , 
fi  deher ,  inortem  ,  fi  daber ,  loquere. 
Unde  ilf  LXX  liX  Theodbtio  junxerunt 
ilhid  jirœterito  capitula  ,  ut  dicercnt', 
dirpeidct  parvulos  de  foris ,  jiivenes 
de  plateis  morte.  Aquila  vcrh  dX  Syni- 
machus  tranfiukriir.t  ^a.h\iaiv  id  ejiî 
loq^ue. 
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»  du  texte,  &  la  volonté  du  leélcur,  décident  de  fâ  prononciation. 
»  Peu  importe,  dit -il  àùns  un  auiie  endroit  ("yj,  de  piononcer 
«  Sû/cm  ou  Salim ,  parce  que  les  mots  hcbreux  ont  au  milieu 
»  très-rarement  des  voyelles ,  &  qu'ils  fe  prononcent  diveifement  félon 
l'exigence  du  texte  &  les  divers  iilages  des  pays.  » 

Nous  avons  fait  obferver  précédemment,  que  fi  S.'  Jérôme 
eût  regardé  comme  de  véritables  voyelles ,  les  afpirations  des 
Hébreux,  Jamais  il  n'auroit  pu  avancer  que  les  termes  de  leur 
langue  étoient  très -rarement  accompagnés  de  voyelles:  la  même 
oblèrvation  n'eft  pas  moins  déciilve  contre  l'exiflence  des  poiiits- 
voy elles ,  tels  que  font  ceux  d'aujourd'hui. 
Ch.  XXXVI,  2°  ]_^  Gcnèfe  fiit  mention  â'A/ui,  qui  trouva  dans  le  défert 
d>a>:  il  e(l  queition  de  fivoir  ii  ce  mot  lignine  des  mulets  ;  c'efl 
ainfi  que  plufieurs  l'ont  entendu  ;  mais  d'autres,  dit  S.'  Jérôme  (1), 
lui  font  lignifier  des  mers  (  maria  ) ,  parce  que  dans  l'un  &  l'autre 
lèns  il  eft  éciit  avec  les  mêmes  lettres.  Si  les  points-voyelles  euffent 
exillé ,  l'équivoque  n'auroit  pas  eu  lieu  :  ces  quatre  caractères 
prononcés  connue  aujourd'hui ,  iemïm  fignifient  d^is  mulets,  &  icimiin 
dts  mers.  On  voit  ici  un  exemple  de  linfuffifance  du  /W,  quoique 
répété  deux  fois,  &  à  plus  forte  railon  celle  des  afpirations, 
qu'on  a  voulu  décorer  tie  la  qualité  de  voyelles  proprement  dites, 
pour  déterminer  la  prononciation  &.  le  fèns  des  mots  hébreux. 

3."  On  lit  dans  Ofée,  un  terme  que  les  Septante  ont  rendu 
par  lueiipa ,  &  les  autres  interpi-ètes  par  fumarium  ,  ou  ,  lèlon 
Théodotion ,  ■/^'na^yov  ;  S.*  Jérôme  cherche  la  raifon  de  cette 
différence ,  &  dit  (aj  que  le  terme  original ,  écrit  avec  les  mêmes 

illwn ,  dinn  pafcit  qfînos  patris  fui  in 
dt'ferto,  aquarinn  ccngregaticnes  reperijje, 
quœ  juxta  idicma  Jingi/iv  Hebrdiciv  ma-r 
ria  miiiciipeinur,  quod  fcilicet  Jîagnwn 
repèrent,  ciijtis  inventio  in  ereiiio  difficilis 
efl,  Nonnulli  putant  aqiias  calidas  jiixta 
Punicd'  liDgUii:  viciniain,  qiiœ  Hebraicce 
conterini/ui  efl ,  ticc  vecabiilo  Ji^nari. 

(a)  In  Ofe,  Xiii ,  fur  ces  mots: 
Idcirco  ervrit  quafi  mibes  ,  , .  iX  ficM 
funuis ,  dj/c,  Quitr/mi/s  aiitein  quare 
LXX  pro  fiiniario,  qiicd  Tlievdctio  tranf- 
tulit   )(çf.7riio<fi^y  ,    lociiflas   interpretati 


(y)  Epift.  ad  Evag.  126,  de 
Melcliifedech.  Necrefert utrimi  Salem, 
an  Salim  nominetiir,  ciini  vocalibiis  in 
medio  literis  perrar'o  iitantiir  Hebrœi , 
df  pro  voluntate  leétorinn  atque  varie tate 
regiomnn  eadem  verba  diverfisfonis  atque 
acccntibus  proinincientur.  "l'oui.  1 1  , 
p.  570,  edit.  Martian. 

(zl  Q"'Kft-  '"  G  en,  fur  ces  mots: 
Jpje  efl  Alla  quiinvenit  iamim  indeferto. 
Alii putant  iamim  maria  apellata,  iifdeui 
fnim  literis  fcribuntur  maria  quibiis  iX 
mine  hic  ferma  defcriptiis  efl  ;  ^  volant 
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lettres,  fignilk  ces  deux  choies;  de  manicre  que  fi  on  lit  nDT-ï?, 
arbah,  c'cil  loiujla;  mais  (i  on  lit  H^lï*,  amhcih ,  c'd\  fi/iikirii//ii , 
ou,  félon  Aquil.i,  lyt-ra^^x-'n; ,  c'cil  à-diie  une  ouveiluie  piatiquée 
dans  un  mur  pour  la  forlie  de  la  fumce:  la  leçon  ou  la  pronon- 
ciation de  ce  mot,  n'étoit  donc  point  alors  dcterminc'e  comme 
aujourd'liLii ,  par  des  voyelles  qui  ne  fouifrent  aucune  inditillun. 
Autre  exemple  de  riniuiliiance  de  Wilep/i  Se  du  //c ,  pour  aiîiirer 
la  leoluie  &  le  fens,  maigre  le  titre  de  vcrilabies  voyelles  qu'on 
a  voulu  leur  décerner. 

4.°  La  Genèie  donne  à  Hiras,  félon  quelques-uns,  la  qualité  (^•xxxvnif 
de  paflor,  Se,  félon  d'autres,  celle  à'anncus:  la  raifon  de  cette 
différence,  dit  S.*  iévome  fb),  efl  l'ambiguité  du  terme  original 
ni'T ,  qui  dans  l'un  &c  l'autre  fens  efl  écrit  a\ec  les  mêmes  Icures ; 
de  forte  qu'il  fignifiera  ou  aiiiiais  ou  paflor ,  fclon  les  véritables 
vo)'cllcs  qu'on  voudra  luppofer  à  ces  caiae^cres.  Les  piétendues 
voyelles  lie  &  luun  ne  décideront  donc  rien  ici ,  non  plus  qu'ailleurs  ; 
&  puifque  le  texte  lailîbit  indécis  &  le  fens  &  la  prononciation, 
il  efl  clair  qu'il  n'étoit  pas  ponflué. 

Il  efl  inutile  de  produire  d'autres  citations,  pour  prouver  que 
les  exemplaires  dont  le  fêivoit  S.'  Jérôme,  étoient  dcflitués  des 
points  -  voyclLs  d'aujourd'hui ,  oc  même  d'autres  ligures  qui  en 
remplirent  eAaclcment  les  foncl:ions.  11  s'agit  maintenant  de  montrer 
qu'en  plufieurs  endroits  ils  porloient  des  fignes  particuliers,  qui 
lixoient  le  lèns  avec  la  prononciation,  &  empêchoient  de  confondre 
des  mots  dont  les  caraclcres  étoient  les  mêmes  &.  la  fignification 
différente. 

§.     I  L 

1."  Dans  fes  queftions  fur  la  Genèiè,  en  vain,  dit  ce  fâinî 
Doéteur  (i),  quelques-uns  prétendent  que  Jacob  adora  le  haut  du 


funt;  apud  Hcbrd  os  locuflaiiX/uinarium 
iifJein  f^rhitur  litcns  r31X  ;  qucd  fi 
leganir  aiba ,  Icaijia  dicittir ,  fi  aruba 

Jhiruir/mn ,  pro  qiio  Aquila  t{çfm.ç^KrLuj, 
Syininaclnis  f,rainen  iiiterpretaci  funt. 
Cjtarjiluin  atitein  proprie  roccint  Jlra- 
men   in   par. te  fabricatum  per  quod 

Juinus  tj^rtdttur. 


(b)  Qiiifft,  in  Gen-  fur  ces  mots  : 
Ipje  ir'  titras  paflcr,  ifc.  pro  paflore 
amicuskgitiir;  fi'd  vcrbum  ainbigmim  efl, 
quia  iifdein  litcris  utruinque  ncinenfcribi- 
tuT.  Vmnn  ainicus  xe,  paflor  ro  legnur, 

(cj  In  Gen.  CXL\  II,  verf.  ult.  Les 
interprètes  ccnluics  ici  par  S.'  Jt-rôme 
font  lc4  Septante,  fuivis  par  S.'  Paul, 
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fceptre  de  Jofêph;  car  on  lit  bien  atilremeiit  dans  le  texte  hcbréu; 
où  l'on  voit  lin  mot  qui  (ignihe  ///  au  lieu  de  Jceptrc  :  Hoc  loco 
qii'uUvn  fnijlrà  fimulant  lulomjje  Jacoh  jummïtaiem  fccptri  Jofepli , 
qubd  vidi'licct  lionovaus  jiliiim ,  potcjiatcin  ejiis  adovavcrït ,  cîtm  in 
hebrao  multiim  aliter  kgatiir ,  &  adonivit  Ifrael  ad  caput  leâuH. 
Le  mot  dont  il  s'agit,  e(l  nt30,  compolc  de  trois  lettres;  il  peut 
fignifier  un  //'/  ou  un  fceptre ,  (èion  qu'il  fera  écrit  avec  différentes 
voyelles.  Adiîtludi  (  ni3p  ),  ce{[  fceptriim ;  mattlicli  (  nî33  )  ,  c'eft 
Icdus  :  or  ctiï  ce  dernier  que  portoit  la  leçon  du  texte ,  fuivant 
le  témoignage  de  S.'  Jérôme  ;  il  y  avoit  donc  une  marque  dif- 
tinélive  qui  failoit  connoître  qu'il  falloit  lire  matthch  (  ledits  ), 
au  lieu  de  milthah  ( jceptrum  ).  Imaginons  un  texte  où  (e  trouve 
un  motcompofé  de  ces  trois  (euies  confonnes ,  ;/;  //  s  ;  l'un  lit  matins , 
tandis  qu'un  autre  prétend  qu'il  faut  lire  minas  ;  conçoit  -  on 
qu'alors  l'un  é.çs>  deux ,  pour  preuve  de  Ton  aflertion ,  o(è  en 
appeler  uniquement  au  texte  même ,  s'il  ne  peut  y  montrer  un 
flgne  paiticulier  qui  décide  inconteftablement  en  fa  faveui;!  il  fe 
rendroit  ridicule;  tel  feroit  néanmoins  le  procédé  de  S/  Jérôme 
dans  l'exemple  que  j'ai  cité,  &  dans  une  foule  d'autres  qu'on  peut 
produire:  je  bornerai  mon  choix  à  quelques-uns. 

2."  On  trouve  dans  la  Genèfeun  mot  compofé  de  cinq  lettres, 
Csn:;!»,  qui  fignifiera  ou  ajlimatio  ou  hordeiim ,  félon  qu'il  fera 
ponélué ,  (Se.  dont  la  leçon  ne  peut  être  fixée  à  l'aide  àes  pré- 
tendues mères  de  la  leélure  :  c'eft  en  parlant  de  ce  terme,  que 
S.'  Jérôme  fiit  la  remarque  fui  vante  (d)  :  Licet  in  aliéna  terra 
feminaverit  Ifaac,  taincti  non  piito  qiiod  tanta  fertilitas  hordei  fitcrit; 
tindc  mcliiis  puto  iltiid  effe  qitod  in  hehrixo  hahetitr ,  &  Aqtiila 
quoque  tratiflitlit ,  Se  invenit  in  anno  illo  centuplum  aeftimatum , 
id  ejl  fc'xjt'TOV  ti-i[^oy.iyov.  Licet  eiiim  eifdein  literis  &  acflimatio 
fcrihatitr  èr  hordeum ,  tamen  afliinationes  fearim  kgitntur,  liordea 
*L'ccl!tion<le  v«'ô  feorim  *.  S.'  Jérôme  condamne  ceux  qui  croient  que  dans 
Vailarfi  po"*  ^-g  pafTage  de  la  Gencfe  il  s'agit  ^Lorge ,  parce  qu'il  vaut  mieux, 
dit-il ,  s'attacher  à  ce  que  porte  le  texte  hébi-eu.  Ce  mot  n'avoit 
donc  pas  dans  le  texte  original ,  le  fèns  iXhordeiiin  ;  il   pouvoit 

(d)  Qiiixfl.  in  Gen.  XXVI,  fur  ces  mots  :  Scmiiiav'U  atitcm   Ifaac  in  terra 
Uia,  lif  iiivc/iit  anno  illo  cemuyhan  honici, 

néanmoins 
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néanmoins  l'avoir  fi  on  lui  fiippolijit  ceiuiiies  voyelles,  comme 
il  ne  l'avoit  pas  quand  on  lui  en  (uppofoit  d'autres,  aind  que  le 
S.'  Douleur  le  dcthue  kii-mcme:  il  y  avoit  donc  dans  le  texte, 
lin  fit^ne  canidcriflique  qui  fai(i)it  connoître  qu'il  ne  falloit  pas 
lire  shchorim  (  hordca),  mais  shcharhn  (  /tjhmdtïo  ). 

1°  S.'  Jérôme  s'étonne  que  S.'  l^uil  ail  cité,  (don  la  verfion  Inlfai.c^p.vr. 
des  Septante,  ce  palfage  d'iiaïe,  incrafatiim  cjî  cor populi  /m/us , 
au  lieu  de  exoua  cor;  car  rAjX)lre,  dit-il,  ïàvoit  bien  que  le 
texte  hébreu ,  par  (on  exaélitude  &  (à  pureté ,  méritoit  la  jiré- 
féreiKe ,  rcâum  ejfe  licbrdiciim.  Le  mot  dont  il  s'agit  efl  compole 
de  quatre  lettres ,  \ovn\  on  peut  lire  hojchium  au  prétérit  iKhopIml , 
comme  ont  (ait  les  Septante,  «Se  il  (ignifie  iiura^atum  cjl ;  ou 
haJcJmuvi  à  limpéiatit  iXhip/iil,  comme  a  lu  S.'  Jérôme,  &.  il 
fignihe  incrafti:  or  ce  Pcie  allure  que  le  texte  original  portoit 
hajchman  à  l'impératif,  &:  non  liofcliman  au  prétérit  pa/Fil,  &  il 
elt  furpris  que  S/  Paul  n'ait  pas  fuivi  la  leçon  de  ce  texte;  preu\e 
(ènfible qu'une  marque  partirulicre  prévenoit  toute  équivoque,  &: 
ne  permettoit  pas  de  le  méprendre  ni  fur  la  prononciation  ni  lûr 
le  lens  de  ce  mot. 

4.°  On  lit  au  chapitre  iv  d'Ofée,  fie  ûfrnJcrilis  in,  pN  ;i>3; 
les  Septante  prenant  le  dernier  mot  pour  un  nom  propre,  ont  traduit 
oiY^v  fiv;  Théodotion,  or/xv  TYii  cnhxîaA,  domum  iiùquitatis  ; 
Aquila  &  Symmaque,  oomv  aya^pêArï ,  ni  ejî ,  dit  S.*  Jérôme, 
domum  imitikm ,  qu^e  mhd  profit ,  &  alio  verho  idolum  mmcupatur. 
Ejl  mit  cm  Bcthel ,  &  quœ  priiis  vocahatur  dumus  Dc\ ,  pojlquam 
vituli  in  en  pofiti  Junt ,  appcllata  ef  Bethaven,  id  efi  domus  iiiutilis 
éT"  domus  idoli ,  quod  nos  ut  in  hehrao  Icgitur  csprejfiimus.  Enfuile 
îl  s'étonne  que  les  Septante  aient  traduit  autrement:  Miror,  dit-il, 
cur  Septuaginta  domum  SÎy  intcrpretati  fuit ,  tiifi  forte  ,  crrore 
confueto ,  pro  iod  litera  média  <ju^  aleph  &  nun  literis  ex  utrcique 
farte  vallatur ,  vau  quit  fola  diffcrt  magiiitudiiie  putaverunt.  Il  me 
paroh  évident  que  la  fin  de  ce  palfage  efl;  altért^,  ce  dont  je 
renvoie  la  difcuffion  à  une  note  (e)  :  mais  il  fuffit  pour  notre  objet. 


(e)  La  conje<5lure  de  S.'  Jérôme, 
fut  ce  qui  a  pu  porter  les  Septante  à 
prononcer  iïV  ,  eft  d'autant  plus  fin- 

Totne  XXXVI, 


gullère,  qu'il  convient  lui-même  que 
le  vau  fe  prononce  ordinairement  o: 
Vau  literu  qiij:  avud  illos  per  o  legitur 

Nn 
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ciue  S.'  Jérôme  ait  iû  ^veti  dans  le  texte,  comme  il  l'aiïure  pofi- 
livemeiit,  &  qu'il  foit  furprls  que  les  Septante  aient  lu  SÎv  ;  cat 
le  mot  htbreu  jik  ,  fans  voyelles,  5c  malgré  la  picfence  des  pré- 
tendues mères  de  la  lecture,  vaii  &  alepli ,  peut  iê  lire  on,  aufTi- 
bien  que  aven;  &  lî  on  ne  lui  alîocie  de  vérilabies  voyelles,  il 
eft  impoiïible  de  fe  décider  pour  le  fon  &  pour  le  (cns  :  donc 
S.*  Jérôme  avoit  trouvé  dans  le  texte ,  une  marque  qui  lui  failoit 
lire  aven  ,  (  (juod  nos  ut  m  hchmo  kptiir  cxprcffinuis.  ) 

5.°  Mais  quelle  étoit  la  forme  du  ligne  caradérilb'que  qui 
fixoit  fa  piononciation  Se  le  fens  des  termes  équivoques!  c'eft  fur 
quoi  S."  Jérôme  ne  s'eit  pas  nettement  expliqué;  il  s'eft  contenté 
de  ie  défigner  fous  le  nom  dî accent ,  &  il  en  fait  mention  eu 
plul leurs  endroits  de  les  ouvrages. 

Au  commencement  du  livre  de  Jérémie,  on  trouve  un  mot 
compofé  de  trois  lettres,  1pïï7;  félon  que  \ accent  varie,  ce  termes 
hcap.uhim,  dit-il,  (ignifie  ou  nucem  ou  vigilias ;  ce  qu'il  répèle  ailleurs:  Verhum 
"{pV  fi  varïetur  accentus ,  &  nucem  figuifcat  &  vigilias.  En  effet, 
1p'^  (ignifie  jcàiilo  ohjervavit ,  advigikmt ,  &  1p^  amygdcda; 
la  difFéience  n'eft  que  dans  la  féconde  voyelle  ;  a  bref  dans  le 
premier,  e  long  dans  le  lecond  :  ainfi,  (elon  que  l'accent  varioit, 
on  lilbit,  on  fcliakûd ,  vigdavit ,  ou  Jcluiked,  amygdala ,  Si.  chaque 
ieçon  préfentoit  un  fens  particulier,  qui  n'avoit  rien  de  commun 
avec  l'autre.  Si  les  quatie  afpirations  des  Hébreux  avoient  été 
deflinées  aux  fonctions  de  véritables  voyelles,  c'eût  été  le  cas  d'en 


Ecdeji.ijlis, 


(in  Gen.  XXIII,  i6).  Donc  fi  les 
Septante  ont  vu  px  dans  le  texte,  ils 
ont  du  prononcer  n'c ,  plutôt  que  s'ils 
y  avoient  vu  f'N.  Ce  famt  Docfliur  n'a 
pas  néanmoins  toujours  pris  le  1  pour 
un  0 ,  puifqu'il  lit  Bithaven,  <5i  même 
vau ;  ce  qui  prouve  qu'il  a  regardé  cctlc 
lettre  tan'ôt  conmie  vub'ile  ,  tantôt 
comme  iji/iifcenre.  Mais,  pour  revenir 
au  paUàge  cité  ,  la  plus  légère  attention 
fuflrt  pour  s'apercevoir  qu'il  eli  fautif: 
il  y  efl  dit  que  peut-être  les  Scptanie 
ont  pris  pour  un  va:/  l'/Vc/ qui  ,  dans 
le  texte  d'Olée,  eft  placé  entre  Valepli 
&  le  nuri;  (juo"  alepli  (iX  nun  literis  ex 
vtraqm  parte  \dlatur.   C'efl   au  con- 


traire un  vau ,  éc  non  un  icd,  qui  efl 
renfermé  entre  Valeph  &  le  riun  :  îl 
I  eioit  de  même  du  temps  de  S-* 
Jéfôme,  puiiqu'il  \\i  aven ,  leçon  qu'il 
n'auroit  pu  admettre  s'il  y  avoit  eu  un 
iod ;  d'où  il  réfulte  que  dans  le  pafTage 
de  S.'  Jérôme  il  faut  mettre  vau  oii 
l'on  voit  icd,  &.  iod  où  il  porte  vau. 
Cette  corrccflion  néanmoins  Tuppolë 
toujours  que,  fuivant  S.'  Jérôme,  les 
Siptante  avant  Iû  "N  ,  avec  un  icd^ 
ont  pu  tiadtiire  ifv;  ce  qui  étonner 
car  on  pouvoit  lui  demander ,  fi  les 
Septante  avoient  vu  flS",  avec  un  vauf 
ne  devoienr-ils  pas  lire  fïV,  plutôt  que 
fi  le  texte  eiU  porté  {'N;  avec  un  icd  F 
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faire  iifage,  pour  cvitcr  toute  mcpiife;  mais  S.'  Jérôme  nous 
apjirencl  que  toute  la  clilTcreiice  ne  coiifidoit  que  dans  un  aaciii , 
qui  dillinguoit  &:  le  ion  &:  le  fcns. 

Dom  Marlianay  a  cru  que  S/  Jcrôine  vouioit  parler  du  point 
diacritique  qu'on  voit  aujourd'hui  kir  l'une  ou  lur  l'autre  des 
branclKs  extrêmes  du  V :  mais  celte  particularité  étoit  ignoiée  du 
S/  Doéleur;  il  a  eu  fouvent  occafion  d'en  parler,  &  jamais  il 
n'en  a  tait  mention:  on  voit  au  contraire  qu'il  n'a  point  connu 
deux  efpèces  de  s/ii/i  chez  les  Hébreux  ;  il  luliit ,  pour  s'en 
convaincre,  de  confiilter  fes  remarques  fur  les  mots  de  la  Genéle 
qui  commencent  par  une/.  H  obferve  que  les  Hébreux  ont  troisy,- 
l'une  appelée  jaimxh ,  qui  lépond  à  ïf  des  Latins  ;  la  £"conde 
nommée  y///,  /'//  tjiia  fji'ulor  quidam  non  nojlrï  jumonh  ïnterjJrcpit  ; 
la  troilicme,y^/^A?,  qaam  najlm  atircs pcnittis  reformulruit.  Il  répète 
il  rncme  choie  Iiir  le  chapitre  m.'"  de  l'épîtie  à  Tite,  où  il  remarque 
pourtant  que  dans  le  mot  IJra'el ,  quoiqu'écrit  avec  un  U ,  on 
prononce  y.'  IJniel  per  fin  ,  &  tanun  non  fonni  hoc  qiioJ  fcni>iti/r. 
JN'étoit-ce  pas  le  lieu  d'indiquer  la  marque  qui  différentioit  le  U 
du  U ,  s'il  y  en  avoit  eu  quelqu'une  de  Ion  temps,  ou  du  moins 
il  elle  lui  eût  été  connue  l  (f) 


*(/)  Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce 
partage  iS:  de  (|iie!qucs  autres,  comme 
fait  le  chanoine  Mafclef ,  que  S.'  Jé- 
rôme ignoroit  que  le  '3  eût  quelquefois 
une  double  prononciation.  Ce  (âint 
Doiflcur  favoit  qu'on  arloucifîbit  c[uel- 
quefois  le  fon  rude  de  cette  lettre ,  & 
qu'on  la  prononçoit  alors  à  peu  près 
comme  ]ejîi;ina  des  Grecs  ouJe_/ry/)ia/( 
des  Hébreux.  C'eft  ce  qu'il  oblèrve 
dans  fes  queltions  fur  la  Genèfe, 
chaj:'.  XXI'I,  verf.  j  },  fur  le  mot  Bir- 
Jabée.  Voici  (es  termes  :  Ifaac  a  i iiomen 
civicatis,  qii.y  itJ.  vocabatur ,  alludens , 
declinavit  paululuin  Iktram  ,  i^  pro 
Jhidulo  H<!brcVôrum  (in  ,  a  quo  fâbce 
incipitur,  Gtacwii  ligma  ,  id  ejl  Hc- 
hrxorum  famcch  poJ'uiT.  Dans  fon 
Commentaire  fur  le  troifième  ciiapitre 
de  l'épître  à  Tite  ,  il  fait  la  même 
remarfjue  fur  le  mot  Ifracl ,  où  le  ï? 


a  une  prononciation  adoucie.  Mais 
alors ,  comme  il  l'obferve  aufll  ,  le 
fon  qu'on  donnoit  à  cette  lettre  ne  ré- 
pondoit  pas  à  l'écriture,  non  fonat  hoc 
ipiod  firiiitiir,  parce  C[ue  ce  fon  étoit 
celui  àufainfcli.  C'eil:  pourquoi  l'auteur 
du  livre  des  Juges,  pour  exprimer  la 
manière  dont  les  habitans  d'Ephratah 
prononçoicnt_/7Z'à)/rr,  au  lieu  defc/iib- 
huL't,  écrit  ce  mot  avec  un  faniech , 
au  lieu  Aufchin, 

Mais  on  a  raifon  de  conclure  que 
S.'  Jérôme  ne  connoifl'oit  point  de 
figne  diacritique  fur  le  yt7;//2,  qui  iii- 
dii[ufit ,  comme  aujourd'hui ,  les  deux 
fons  différens  de  cette  lettre,  parce 
qu'il  n'en  a  jamais  rien  dit,  quoiqu'il 
ait  eu  plufieurs  occafions  d'en  parler  : 
il  auroit  même  dû  ne  pas  garder  le 
filence,  s'il  avoit  eu  la  connoilCincc 
qu'on  lui  attribue. 

N  n  ij 
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Ch,ip.  XL!,  Dans  fês  qiieflions  (ùr  la  Genèfe,  mïror ,  dit-il ,  qtiomodo  verliitn 
hcbrakum  fabee  quod  nos  Jiiprci  abiindannam  five  (atietatem ,  in 
puteo  (juem  foikrimt  pojhemuin  Jcrvi  Ijaac ,  ïnterprctati  fumus , 
mine  LXX  reéUffunè  tmnsjercntes ,  ibi  jiiiameiUiim  intcrpieîati  funt , 
citm  &  JLiiamentum,  &  leptein,  &  falictas,  dr  abLiniiantia,  prout 
hais  &  ordo  fiagitaveiiiit ,  pojjit  intelligi.  Il  s'agit  de  deux  mots 
radicaux ,  V^^  &^  J?3»i^ ,  qui  dans  le  texte  d'aujourd  hui  ne  diffèient 
l'un  de  l'autre  que  par  la  polition  diverle  du  point  diacritique  fur 
le  »^:  le  piemier  \\o^v[\[\t  Jutictas ,  6c  le  iccond  Jepteni ,  &  de-là 
junimcntiim ,  à  caule  des  fept  brebis  qu'on  immoloit  alors,  comme 
Quafl.  Hchr.  je  remaïque  S.'  Jûôme.  Il  importe  peu  de  lavoir  (1  l'étonnement 
i^ir  ii,  '  du  S.'  Do<!:leur  à  l'cgard  de  la  tratludion  des  ^^epiante  tfl:  bien 
fondé,  d'autant  qu'on  peut  loutenirque  c^s  interprèles  ont  eu  lailon 
de  Inxduhe  jnninuntiim  ;  il  iuffit  d'oblerver  que  pour  fe  décider 
fur  les  différentes  lignihcalions  de  ces  mots,  il  faut,  (clon  lui, 
recourir  à  l'endroit  où  ils  (ont  placés ,  Se  examiner  l'nidre  d<  la 
(iiite  des  parties  du  texte.  Si  la  différente  poiition  du  point  diacritique 
eût  alors  déterminé,  commeaujourd  hui ,  les  diverles  lignitîcations 
de  ces  racines,  S.'  Jérôme  auroil-il  oublié  d'en  parler?  ce  n'étoit 
donc  pas  ce  qu'il  enlendoit  par  acctnt. 

6."  Dans  Ton  commentaire  (ur  le  111/  chapitre  de  Jonas  (g)^ 
où  la  ruine  de  Ninive  eff  hxc^  à  quarante  jours  après  la  piédiétidri 
du  Prophète,  il  obierve  cjue  les  Scpianie  ont  tiaduit  tiois  jours, 
ce  (|ui  lui  paroît  fort  étrange,  puifqu'en  hébieu  les  termes  qui 
figiiifient  quarante  &  trois ,  n'ont  rien  de  commun,  ni  quant  aux 
lettres,  ni  quant  aux  lyllabes ,  ni  qiiant  aux  accei>s:  Satïs  mirer 
cur  ita  tranjlattmi  fit ,  cùni  in  lichrœo  nec  literarum,  nec  jyUahariim  , 
vec  diccntutim ,  nec  verbi  fit  uLa  communitas  :  ties  enim  dicitiir 
vhv ,  &  quadraginta  C3'>3iN.  Voilà  encoie  les  accens  donnés  par 
S.'  Jérôine  pour  des  fignes  qui  lervoient  à  diilinguer  les  mots  & 
les  lignitications. 
Quajf.inGen,  j^  j|  lemarque  dans  un  autre  endroit,  que  le  mot  hébreu  qui 
répond  au  latin  mu  lier ,  vient  de  C'X,  vin  néann^oins  Théodoiion, 
ajnute-t  il ,  a  eu  wwç.  autre  idée;  il  fait  (ignider  à  ce  terme  adjumptio, 
&  c'efl  un  iens  qie  l'accent  pe^  t  ici  donner:  Theoiiotio  aiiain 
(g)  Sur  ces  mots  :  Adimc  quadraginta  dia^  ù"  Nume j'ubiiirtiiur, 
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etymologiom  fujpuatus  cjl ,  d'ueiis ,  Intc  v(xal)itur  atl(iim|iu\),  ijuia 

ex  \ iro liimpla cii;j)ultj/ <juij>pe Uiijau/u/ùm  variitiium aaciiiûs  (h) 

&  acllLiiii[Mio  intLiligi ;  c'tlt-à-tiiic  cjiic  (i  le  mot  ncx  sVioil  trouve 

dans  le  texte,  comme  venant  de  la  racine  nz'3 ,  Ji.'nif/ii ,  un  accent 

différent  aiiroit  empêché  de  le  confondic  avec  nzn ,  venant  de  b>n. 

Le  même  ligne,  Iclon  ce  Père ,  dccidoit  des  différentes  lignifications 

du  mot  Beijiibée:  Bcijaben ,  dil-il,y)ro  varictcitc  acciinimui  ver-     '"  ■^""'' 

litiir  in  liii^tunn  iifljhcim  putLiis  jiiramenti,  aut  puleiis  l.uietatis,  aut^"^'^'"' 

fëptimi. 

8.°  Il  ne  s'explique  pas  moins  clairement  dans  Tes  quedions 
fur  le  chapitre  xxxni/  de  la  Genèfe,  qui  prte,  félon  lui,  que 
Jacob  étoit  venu  à  Salem  ,  même  ville  que  Sichem.  Il  leroit 
inutile  d'ohlerver  qu'il  [>eut  fe  tromper  fur  le  kns  qu'il  donne  à  ce 
paffigc  (i) ,  car  ce  n'ed  pas  de  quoi  il  doit  s'agir  ici.  Il  penfe 
donc  que  cette  ville  où  Melchilcdech  pouvoit  avoir  régné,  étoit 
]a  même  que  Jcriifalem  ;  opinion  qu'il  réfute  lui-n;ême  ailleurs;  •f/'/i'^£'w^ 
&  après  pliilieurs  conjectures  fur  le  nom  de  cette  viile,  il  ajoute, 
Atit  certè  ifani  (jii/t  mine  pin  Sie/icm  lumiiiuitur  ,  d'ieimus  hîc 
interprettiri  eonjuminatam  aUjue  per^eélum ,  &  illam  <iiia  poflea 
Jertijakm  dida  ejl ,  paeifieam  iivjiro  Jcniioi/e  tninsfeni  ;  iitnmique 
enim,  accentu  paululum  declinato,  hoc  voeabulum  jwiat.  C'efl  que 
le  mot  hébrcLi  ':Zj;V  ,  prononcé  yi^/^c^^/m ,  lignihe^tvyîA/j-,  au  lieu 
qu'il  ft^^m6e  paeijia/m  ( fûcnfiùiim  )  quand  on  prononce  Je/;a/eiii. 
Or  S.'  Jérôme  nous  apprend  qu'un  aeeent ,  plus  ou  moins  ineliiié, 
lèrvoit  à  la  dininélion  des  deux  fens. 

p."  Ce  ligne  diflincflif  étoit  fi  néceffaire  que  fans  Çon  fecours 
on  ne  conçoit  pas  comment  ce  S.'  DocT^eur  auioii  pu,  en  plulieurs 
endroits  de  l'Écriture,  s'écarter  de  l'inlerprétation  des  Scpiante: 
je  ne  rapporterai  (ju'un  exemple  remarquable  de  celte  efpèce.  Nous 
lifons  dans  la  Vilgate,  comme  dans  le  Texte  hébreu  d  aujourd'hui  C^"-  xy,  ni 
que  les  oifeaux  venoieiit   londre  fur  les   viétimes   immolées  par 


(h)  M.  Vjilarfi  convient  qu'il  ne 
Ûit  ce  que  S.'  Jcrôine  entend  par  ce 
mof,  quoiq'i'il  ne  pen'e  pas,  comme 
D.  iMirr'ianay  c^c  d'autres,  qu'il  s'agifl'e 
du  point  diaciitic^ue  placé  quelque- 


fois   fur    une    branche    du    sliin. 

(i)  Dc.^  inten)ière>  prétendent  qu'il 
faut  traduire,  Jacohus  incoluniis  pcr- 
vcnit  in  urbain  Sk/um, 
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Abraham  ,  &  que  ce  Patiiaiche  ks  i/.ajjuii;  les  termes  de  l'original, 
delUtnés  de  vt'ritab'es  vo)  elles  on  de  toute  jnarque  qui  fupplte 
à  ieiir  début,  loul  û  ambigus  Se  h  équivoques,  que  le  Itns  adopte 
par  i'auteur  de  la  Vuigjtc,  n'ef{  pas  ceiui  qui  le  préientera  le 
plus  naturellement  à  ceux  même  qui  (èront  au  fait  de  ia  langue. 
Le  Texte  porte  l~riî!<  2w')1;  il  pAioît  tout  fimple  &  contorme 
à  l'analogie  de  la  langue,  dciiie  l^IV;^  31^71  (vûijafihab  iîîam), 
&  je  dit  ciim  eis,  en  iuppolar.L  que  le  premier  moi  eil:  la  racine 
yPl>fi(^lit  >  manfit  ;  c'ed:  aulli  ùi  la  forte  que  les  Septante  ont  lu 
&  expliqué  les  termes  originaux  (k) :  mais  on  peut  fuppofer  que 
le  premier  vient  de  la  racine  Z'ii} ,  pajiavit ,  dont  la  première 
lettre  radicale  dilparoît  en  la  conjugailon  hiphil ,  &  que  le  fécond 
mot  efl  un  pionom  ;  alors  on  lira  i^u°1ï<  2Vy[  (  vcnja^Lheb 
otûin),  &  d'iffavit ,  abcgiî  cas  (aves):  cette  manière  de  lire  eil: 
moins  naturelle,  plus  recheichée ,  plus  difficile  à  trouver  ^/j;  c'efl 
néanmoins  celle  que  prefcrit  le  Texte  .hébreu  ,  au  rapport  de 
S.'  Jérôme  (m).  Quelle  raifon  a  pu  le  forcer  de  voir  dans  l'original , 
îiutre  cholè  que  ce  que  les  Septante  y  avoient  aperçu ,  puiiqu'il 
n'y  trouvoit  précifément  que  les  mêmes  lettres!  Des  critiques 
ont  cru  qu'à  cet  égard  il  avoit  été  décidé  par  de  véritables  voyelles 
tTu'il  voyoit  dans  fon  exemplaire  :  je  me  contente  de  conclure 
feulement  que  ces  lignes  particuliers,  dont  il  parie  fi  fouvent,  ne 
lui  ont  pas  permis  d'adopter  r.i  la  leçon  ni  l'itlée  àzs  Se]-îtante. 
^"'^.^J^'T'  J'^'^'i  '"^  Clerc,  tout  imbu  qu'il  éloit  de  l'opinion  qu'ai.iuefois 
les  chcvi  avoient  fait  les  fonélions  de  véritables  voyelles ,  quoique 
les  exemples  mêmes  cités  par  S.'  Jérôme  atteflent  leur  inutilité, 
n'a  pu  s'empêcher  de  convenir  que  du  temps  de  ce  Père,  il  y 
avoit  dans  le  Texte  de  petites  lignes  tracées  au-delTus  des  mots. 


P-i>J^i-J}- 


(k  )  Ka.TtSv\  <fi  opvio. ...  /ju  juviKs^Sinv 
eu/Ttiç  KC^^. 

(l)  On  peut  remarquer  que  ch:\cun 
de  ces  mots  hébreux  a  la  mL'meefpèce 
de  if,  &  qn'alnfi  ce  qui  décidolt 
S.'  Jérôme,  en  iifant  le  texte,  n'étoit 
p.ïs  une  marriue  appropriée  au  V , 
tomme  le  vouicit  D.  Martianay.  La 
même  remarque  doit  s'appliquer  à  ce  j  iZt'  abii^ebat  eas  Abram. 


qu'a   dit   S.'   Jérôme ,    fur  les    mots 
fdleiii  S\  xhaKud. 

(m)  Qaselt.  in  Gen.  Defcenderunt 
wmin  vo/ucres  fuper  caJavera  ....  d^ 
fidit  ciiin  eis  Abram,  Non  pertinet  ad 
prœfcns  opufculum  ejus  expofitio  (àcra- 
meuti.  Hoc  tantum  dicimui  :  quia  pro 
his  qu.e  pofuimus,  in  Hcbi;eo  habent: 
liX  iL'fcouLriint  vcliin-es  fuper  Ci.idavi.ra, 
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cjui  avec  les  mcmes  cara(!lcTes  avoient  cliflL-rcntcs  Significations; 
que  ces  lignes  tianiverfaies  font  ce  c|iie  S.'  Jcrûme  entend  p^rcja  c//s  ; 
que  quelquefois ,  par  une  inciiiuilon  plus  ou  moins  confiJcnible, 
elles  dcfignoient  les  fens  divers  d'un  mot  com|io(c  des  mêmes 
carac^tres  ;  enlm  qu'il  relie  encore  plufieurs  de  ces  lignes  dans  le 
Texte  famaritain  que  nous  avons  aujourd'hui ,  fur  quoi  il  reiivoie 
à  la  giammaiie  lamaiitaine  de  Cellarius ,  c/uipi/rc  11. 

Je  n'olcrois  allurer  que  les  acccn;  dont  parle  S.'  Jcrôme,  aient 
eu  précifcment  la  forme  de  ces  lignes  lioiizontales  ;  mais  il  eft 
certain  qu'aujouid'hui ,  chez  les  Samaritains ,  elles   font  connues 
fous  le  nom  d'accent  appelé  nuirolitiio ,  &  qu'elles  font  dans  le 
Texte  les   mêmes  fondions  que  ce  S.'  Doé-leur  attiibuoit  aux   ^''"i-Joait.W. 
accens  dont  il  a  fait  mention  tant  de  fois.  Pietro  dclla  Valle  ne  ArM^'/^ûJ' 
fâvoit  trop  ce  que  pouvoient  fignilier  ces  lignes  qu'il  voyoit  dans  '^-  ''/•"• 
un  Pentateuque  traduit  en  (amaritain,  dont  il  avoit  fait  l'acquifition 
en  Syrie  ;   il   iôupçonnoit  même  que  repondant  au  phatha  i^itz 
Arabes  modernes ,  elles  défignoient  \a ,  ou  plutôt  le  fon  d'une 
voyelle  qui   tient  le  milieu  entre  Xa  &   \e  clair  :  il  conlùlta  ie 
P.  Morin ,  qui  lui  appiit  l'ufage  de  ces  figures.  ^'"y-  '^"''quii 

Les  Syriens  ont  quel(|uc  choie  d'approchant  j  c'efl-à-dire  <\ts.  ixc  ifiji""" 
points  diacritiques,  qui  en  une  inimité  de  cas  iuppléent  au  défaut  ^ ^^'' 
des  voyelles:  deux  points  horizontaux  placés  au-dtfïïis  du  mot, 
en  défignent  le  pluriel  ;  fouvent  ils  n'en  emploient  qu'un  ,  qui 
par  fa  pofition  différente  a  divers  ufages  :  au-deffus ,  il  inarque 
i.°  les  premières  perfonnes  du  prétérit  &  du  futur,  2.°  le  par- 
ticipe préfent  aclil  ;  au-deïïous ,  il  indique  1."  les  autres  perfonnes 
du  prétérit  &  du  fiitur,  2.°  l'infinitif  &c  l'impératif:  on  le  met 
encore  fouvent  au-deffus  ou  au-defibus,  pour  différencier  des  mois 
qui  étant  écrits  de  même,  ont  des  fens  différcns;  ainfi  ^3^3  fe 
prononce  meko ,  &  fignifie  confiliimi ,  Si.  K^/b,  qui  fe  prononce 
malco ,  fignifie  rex.  On  obferve  encore  quelquefois,  en  le  plaçant 
;iu-defrus  d'un  mot,  de  le  mettre  ou  à  la  droite  ou  à  la  gauche 
d'une  même  lettre;  &  celte  pofition  détermine  des  piononciations 
&  des  fignificalions  différentes  :  ainfi  ^'ilX  doit  fe  prononcer 
otho ,  &  fignifie /£77w«/;  mais  KDN  fe  prononce  ohlé ,  6c  c'efl  le 
prticipe  veiiietis:  quand  il  déflgne  la  troifième  perfônne  fén.inine. 


XIX. 
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il  fiiit  toujours  la  lettre  caradcrillique  de  la  terminnifijn  ,  "J^pS 
(  phekdat  ) ,  pracepil  illa. 

Il  eft  très-vnii(emblable  que  les  Syriens  firent  autrefois  iilîige 
de  ces  points,  avant  qu'ils  emprunialient  (\ti  Grecs,  les  figures 
<le  leurs  vo)'elles.  Quelques  tacilitc's  que  donnent  les  langues 
orientales  pour  lire  &  pour  iailir  la  penlt'e  dun  auteur  fans  le 
fecours  des  voyelles  proprement  dites,  il  y  a  néanmoins  un  grand 
nombre  de  termes  qui,  félon  qu'ils  font  prononcés  différemment, 
prcfentent  des  idées  très-différentes,  &  font  naître  des  doutes  & 
ibs  embarias  que  l'ordre  &  la  fuite  des  parties  du  Texte  ne  peuvent 
iliffiper.  Le  bon  fens  permet-il  de  croire  qu'on  n'ait  fongé  que 
du  temps  des  Malorcthes  à  remédier  à  de  paieils  inconvéniens, 
qu'il  étoit  ^\  facile  &:  fi  important  de  prévenir!  cette  idée  feule 
efl  fi  révoltante  qu'elle  a  donné  naiffance  au  (yfième  qui  a  érigé 
en  véritables  voyelles  les  afpirations  des  Hébreux  ;  mais  avant  de 
le  propofèr,  il  f  al  bit  bien  examiner  de  quelle  utilité  il  jxjuvoit 
être.  Ert-il  propre  à  garantir  des  méprifes ,  à  diffiper  les  doutes , 
à  fixer  les  incertitudes  \  Loin  de  lever ,  il  ne  fait  que  multiplier 
les  difficultés  &  les  embarras,  puifque  trcs-fouvent  les  termes  dont 
ces  prétendues  voyelles  font  partie,  font  eux-mêmes  équivoques, 
&  préfentent  divers  fens,  félon  qu'ils  font  articulés  avec  des  pro- 
nonciations différentes:  donc  abfoiument  inutile,  infuffifant  par 
lui-même,  &  traînant  de  plus  à  fa  fuite,  de  nouvelles  perplexités, 
ajoutées  aux  anciennes,  l'admettre,  c'eût  été  choquer  la  raifbn, 
&,  s'écarter  volontairement  du  but  qu'on  fê  feroit  projx)fé.  Quelque 
ignorance  qii'on  fuppofe  dans  les  anciens  grammairiens  Orientaux, 
il  n'efl;  pas  permis  de  la  porter  à  ce  degré  d'imbécillité. 

Tout  conlidéré,  le  fyftème  Aç%  critiques  qui  ont  cru  les  fignes 
des  voyelles  auffi  anciens  chez  les  nations  de  l'Orient,  que  leur 
écriture,  efl  plus  raifonnable  &  mieux  lié  an  principe  qu'ils  ont 
de  commun  avec  leurs  adverfâires  :  nous  avons  néanmoins  montré 
qu'il  n'en  réfultoit  pas  par  une  conféquence  nécefTàire ,  puifque, 
fans  avoir  des  lignes  appropriés  à  chaque  \'oyelle ,  ces  peuples 
pouvoient  employer  des  marques  particulières,  pour  déterminer 
la  prononciation  &  l'idée  des  termes  ambigus.  Tel  étoit  l'état  du 
Texte  hébreu  dont  S.'  Jérôme  fe  fervoit  ;  (Se  ce  Père  nous  apprend 

qiKi 
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que  ces  figues  cini6lcri(liqiies  ctoieiil  connus  foi\s  le  nom  d'accens. 
Quoiqu'il  ne  nous  ait  pas  donne  une  connoilfiince  piccife  de  leur 
figure,  il  ne  nous  permet  pas  de  douter  de  lair  exiilence. 

On  peutcoiijedurer  ncaninoins,avec  beaucoup  de  vraifemblance, 
que  ce  nctoient  pas  des  points  tels  que  ceux  des  Syriens:  ce  n'cil 
pas  que  tléjà  de  Ion  temps  les  criticjues  Hcbreux  n'eulfent  mis  des 
points  fur  quelques  endroits  du  Texte  llicré,  mais  ils  n'ai  avoient 
pas  fjit  le  même  ufage;  ils  les  avoient  confacrés  à  des  remarqi;es 
particulières,  qui  n'intcrefToient  en  rien  la  prononciation  ni  le  ieiis 
des  mots.  S.'  Jérôme  nous  apprend  f/ij  que  fur  un  mot  de  la 
Genèfe,  nD1p3,  ils  avoient  mis  un  point,  pour  faire  remarquer 
un  fait  extraordinaire  <Sc  comme  incroyable,  raconté  par  l'Hidorien 
làcré  :  Appungunt  Jefiiper ,  quafi  incrcdibile ,  &  qiiûd  rcnim  tuitiira 
non  cap'iat ,  coïrc  qucnqiiam  tiefcieiitem.  Quelques-uns  ont  conclu 
de-là  que  fi  cette  efpèce  de  ponctuation  iriégulière  avoil  lieu ,  \ 
plus  forte  raifôn  la  ponctuation  fyllabique  &  régulière  devoit  être 
pratiquée.  Il  lèmble  qu'on  doit  en  intérer  au  moins  que  fi  les 
critiques  Hébreux  ont  donné  leur  attention  à  des  objets  de  cette 
efpèce,  ils  ne  peuvent  avoir  négligé  des  choies  infiniment  plus 
importantes,  telles  que  la  diltinclion  des  lêns  d'iine  infinité  de 
termes  ambigus  par  la  nature  de  leur  compolition  :  ce  qui  peut 
donner  quelque  poids  à  cette  remarque,  quand  elle  ne  lêroil  pas 
prouvée  d'ailleurs ,  c'efl:  que  nous  (avons  les  fubtilités  &  les  rafi- 
nemens  que  les  Juifs  anciens  ont  portés  dans  leur  méthode  de 
commenter  l'Écriture  fiinte.  S.'  Jérôme  parle  de  XAthdjdi,  dont  hJcrm.xxvj. 
les  Cabalides  ont  fait  un  ulâge  fi  fréquent  pour  leurs  explications 
myfbgogiques;  &  il  dit  que  pour  connoître  cette  méthode,  il  fuffit 
d'avoir  une  légère  teinture  de  la  langue  des  Hébreux. 

Au  refte,  il  imjxjrte  peu  de  lavoir  fi  les  accens  dont  parle  le 
S.'  Doéteur,  étoient  de  la  nature  des  accens  projvdiques ,  c'efl- 
à-dire  de  ceux  dont  les  uns  marquent  le  ton  grave  ou  aigu ,  les 
autres  indiquent  la  longueur  ou  la  brièveté  d'une  voyelle  ou  d'une 
lyllabe.  Quand  ils  n'auioient  eu  que  les  mêmes  fonélions,  ils  n'en 
auroient  pas  été  moins  propres  à  caraélérilêr  les  diverlés  acceptions 

(n)  Quafl.  in  Genef.  XIX,  ^j.  Sur  ces  mots:  ///f  (Lot)  nonfenjit, 
ntc  quando  accubuit  filia ,  nec  quandofumxit, 
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d'un  même  mot.  Il  paroît  ncanmoins  qu'il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  accens  delUncs  à  la  longueur  ou  à  la  brièveté  des  voyelles  ^ 
S.'  Jcrôme  lemble  mettre  enlre  les  uns  &  les  autres  une  diftindion 
réelle,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  manièie  dont  il  en  parle  (o); 
de  forte  que  d'après  fes  exprcliions,  on  pourroit  conjeci:urer  tout 
au  plus  (pie  ces  lignes,  qui  dilHnguoient  les  Icns  difk'iens  d'un 
même  terme,  avoient  quelque  affinité  avec  les  accens  ton'ujiies , 
propres  à  dtfigner  dans  la  prononciation,  te  ton  grave  ou  aigu 
d'une  voyelle. 

Pour  terminer  ces  difcuïïions,  îl  ne  nous  refle  maintenant  qu'à 
rappeler  encore  une  réflexion  naturelle,  qui  en  doit  être  comme 
le  rélîillat  général.  Des  caractères  qui  laifTent  le  Texte  hébreu  dans 
un  tel  état  d'indécifion ,  que  très  -  fouvent  on  y  voit  des  termes 
ambigus ,  dont  on  ne  peut  dtxrouvrir  le  fens  que  par  la  fuite  &  la. 
tiaifon  des  parties  du  dilcours,  dont  la  prononciation  eff  abandonnée 
avec  le  (èns  à  la  liberté  des  leéteurs ,  dont  plufieurs  ont  befoia 
d'un  accent  ou  d'une  marque  particulière  pour  n'être  pas  confondus 
avec  d'autres  d'une  lignification  très -différente;  des  earadères,. 


(o)  Voici  de  quelle  manière  il 
s'explique  (Epijh  ad  Tit.  cap.  j  ). 
Si  jlrtè  erravernnus  in  accentu  ,  in  ex- 
tenfione  i^  brcvitatu  fyllabiX ,  vel  brcvia 
proiiucentes  ,  vel  produira  breviantes  , 
folent  (Judœi)  irridere  ncs ,  maxime 
in  adfpirationibus  ,  if  in  quibiifdam  cum 
rafurâ  guliz  prcferendis.  On  voit  que 
S.'  Jérôme  met  de  ia  diflérence  entre 
Vaccent  &  la  longueur  ou  la  brièveté 
d'une  fyllabe.  Au  relie  ,  c'efl  pour  n'a- 
voir pas  aflez  comparé  les  expreiïions 
du  faiiit  Dodeur,  fur  la  maiiève  trai- 
tée dans  cet  écrit,  que  des  Snvans 
iônt  convenus  qu'il  s'étoit  expliqué 
d'une  manière  inintelligible  pour  eux. 
Loefcber ,  dans  un  ouvrage  (ingulier, 
où  il  adopte  ou  réforme  ou  amplifie 
les  idées  de  (iafpar  Ncuman,  après 
avoir  r.npporté  quelques  expreflions  de 
S.'  .lérônie ,  ajoute  :  Quidluicfhi  vi-lint, 
/)«■//■/  natatorcs  ;udicent  (  De  caufis 
iing,  Hcbrieix,  libri  très,  &c.  Irancof, 


if  LipfhV ,  tyo6,  in-tf..°  pag.  zçç ). 
L'un  &  l'autre  font  dépendre  la  parfaite 
intelligence  de  la  langue  hébraïque  de 
confidératiors  métaphyfiques,  aiiffi  ar- 
bitraires qu'ingénicules.  Mais  j'ai  été 
étonné  de  voir,  dans  im  des  ouvrages 
de  Neuman ,  intitulé  Exodus  linguix 
fanait,  dfc.  PJirimb.  i6^y,  in-^°, 
une  coniparaifon  de  l'hébreu  avec  le 
chinois.  Pour  ji  flifier  l'idée  de  ce  pa- 
rallèle, qiicd  qiiidem  exemplum ,  à\t-\U 
ex  ukiino  AJtt:e  dngii/o  petit um  alienum 
tamen  omnino  vidcri  non pcterit,  fi  veruin 
fiier't ,  ejje  Sinenfes  coloniain  ex  yEgypto 
Pdtrianliarum  diviriicu/o  dedudam.  II 
en  parle  auffi  dans  un  autre  ouvrage, 
intitulé  Genefts  linguœ  fanélix ,  ifc, 
Norind).  i  6p6 ;  ôi.  il  regrette  fort  de 
n'avoir  pu  voir  l'ouvrage  auglois  Joh. 
Webber's  Ejfay  tliut  the/angtige  cf  China 
is  the  pritnirive  langaj^e,  Lond.  1669, 
in- 8."  C'elt  fans" doute  John  WM, 
dont  il  veut  parler. 
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■dis-Je ,  de  cette  efpèce  n'ont  jamais  pu  Otre  doués  de  (a  propric':e 
eireiuielle  aux  véritables  voyelles,  jamais  ils  n'ont  été  capables 
d'en  remplir  les  foii(5tions  :  or  il  eft  piouvc ,  &  par  le  fait  &  par 
le  témoignage  de  S/ Jérôme,  que  telle  cil;  la  nature  des  afpirations 
des  Hébreux;  nous  devons  donc  coïKlure,  fans  hcfiter,  qu'elles 
n'ont  jamais  exidé  dans  le  Texte  original,  avec  la  qualité  de 
voyelles  proprement  dites,  Se  que  ceux  qui  ont  prétendu  les 
décorer  de  ce  titre ,  font  tombés  dira  une  erreur  qu'il  importoit 
de  relever. 


Oo  i; 
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RECHERCHES 

€  U  R      L'ORIGINE     ET     L  A     N  A   T  U  R  E 

DE    L'  HELLÉNISME, 

o  u 

DE    LA    RE  L  IG  1  O  N  DE    LA    GRECE, 

Cinquième  Mémoire. 

Ees  Théophanies  Pdiennes. 

Par  M.  l'Abbé  Fou  CHER. 

JUPITER  &  fes  autres  Dieux  de  ia  première  clafle,  t'toient 
des  Divinités  étrangères,  dont  les  Phéniciens  &  les  Égyptiens 
apportèrent  la  connoiirance  &  le  culte  dans  la  Grèce;  its  prin- 
cipales &  les  plus  merveilleufes  aventures  de  ces  Dieux,  fi^ifoient 
partie  de  cette  religion  que  les  Grecs  avoient  adoptée,  même 
avant  l'arrivée  de  Cadinus:  c'e(t  ce  que  j'ai  prouvé  dans  les 
Mémoires  précédens,  &  llir-tout  dans  le  dernier. 

D'un  autre  côté,  j'ai  montré  que  ces  Dieux  n'étoient  pas 
tout-à-fiiit  étrangers  aux  Grecs;  qu'il  avoit  paru  parmi  eux,  des 
hommes  fmguliers,  (bus  les  noms  connus  de  Jiiprter ,  d'Apollon^ 
de  Mars,  &c.  à  qui  ces  peuples  abufés  avoient  djelfé  àes  autels. 

Ces  deux  points  confiâtes  par  ia  mythologie  grecque,  &  même 
par  les  monumens  de  l'antiquité,  ont  donné  naiffance  à  deux 
(yllèmes  oppofés. 

Les  Allégoiiftes,  s'appuyant  fîir  le  premier  fait,  en  ont  concfa 
que  les  grands  Dieux  étant  étrangers ,  aucun  d'eux  n'a  paru  ni 
vécu  dans  la  Grèce, 

Les  Eviiémérifles,  au  contraire,  le  fondant  fur  le  fécond  fait; 
n'ont  vu  dans  ces  Dieux  que  des  héros  Grecs,  &  dans  la  My- 
thologie, que  l'ancienne  IjiHoice  de  la  Grèce,  défigurée  par  des 
fables. 
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Le  vice  de  ces  fyftèmes  efl  déformais  palpable.  Un  fyftème 
vrai  doit  admettre  tous  les  faits  prouves,  &  n'en  être,  pour  ainfi 
dire,  que  le  rc'fultat  :  il  failoit  doii-c  trouver  une  hypodièfc  qui, 
fans  en  rejeter  aucun,  conciliât  ceux  qui  femblent  les  plus  oppoles; 
Si.  c'efl  à  quoi  je  me  fuis  appliqué  dans  le  Mémoire  précédent. 

Un  auteur  qui  vient  de  donner  au  public  un  ouvi-age  aflez  L'oiigmt  da 
confidcrable  fur  l'origine  Jes  Dieux  du  Pûgaiiifme,  &  dajis  lecjuel  il  J',tY"ar',fTr', 
fe  déclare  finguilèrement  ailégorifte  fcij,  a  néanmoins  la  bonne  foi  p>  O  ^/'"''^ 


(a)  Je  âhjïngulièrement;  car  reietant 
comme  trop  ("ubilmcs,  les  allégories 
ingénicufes  que  les  Anciens  avoicnt 
imaginées  pour  expliquer  les  fables , 
il  y  lublViiue  une  pliyfique  grofîière, 
f\\xs  à  la  portée  de  peuples  faiivages. 
Suivant  cetauteur,  les  noms  des  Dieux 
&  des  Héros  ne  fignifient  que  des 
Ibntaines ,  des  lacs  ,  des  fleuves ,  des 
rochers ,  des  montagnes.  Les  aiflions 
de  ces  Dieux  ne  lont  que  des  conf- 
trucflions  de  digues  &  des  travaux 
ruftîques,  pour  taire  écouler  les  eaux  (Se 
garantir  les  campagnes  des  inondations. 
Lesgénéalogiesdes  Dieux  font  les  effets 
fuccelfifs  des  caufes  naturelles  ;  leurs 
galanteries  ,  des  mélanges  de  fontaines 
<Sc  de  fleuves.  En  un  mot,  l'auteur  ne 
trouve  dans  les  fables  d'Homère  & 
d'Héfiode  ,  qu'une  topographie  dé- 
taillée de  la  Grèce:  non  conrent  de 
n'y  rien  voir  dhillorique,  il  prétend 
même  que  les  licros,  tels  qu'lnachus, 
Danaiis,  Cecrops  ,  Cadmus  ,  Minos, 
Perfée  ,  Thefée  ,  Bacchus,  Hircule, 
&c.  font  des  êtres  imaginaires:  il  ne 
feit  pas  plus  de  grâce  aux  héros  de  la 
guerre  de  Troie,  qui  ne  lui  paroît 
qu'un  rorrvan.  D'où  il  tàudroii  conclure 
que  les  Grec»,  qui  avoient  li  bien 
confervé  la  n>émoire  des  petits  évène- 
jnens  typographiques  du  Peloponefe, 
de  l'Aitique  ,  de  la  Bœutie ,  de  la 
Thc-lljlie,  n  avoient  letenuaucun  trait 
de  leur  ancienne  hiliiirc  politique, 
aucun  nom  de  leurs  chels ,  de  leurs 
iégidiitcur»,  des  iuxidâ(çur&  de  ieu» 


cités  :  cette  ignorance  profonde  pa- 
roîtra  peu  vraifemblable. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  fuivre 
l'auteur  dans  le  détail  de  fes  explica- 
tions fur  Héfiode.  Quoique  plulleurs 
foient  heureufes,  &.  qu'on  puiflé  s'en 
fervir  pour  expliquer  quelques  fables 
particulières,  ou  des  circonllances  qui 
vifiblement  ne  font  fondées  que  fur  des 
termes  équivoques ,  mal  prononcés  ou 
fufceptibles  de  plufieiirs  fens ,  il  efl 
difficile  de  fe  perfuader  que  cette  clef 
unique  foit  capable  d'ouvrir  tous  les 
fecrets  de  la  mythologie,  &  qu'avec 
cette  méthode  on  puifî'e  rendre  railbn 
des  principaux  traits.  Comnnnt  l'auteur 
a-t-ii  pu  croire  que  les  Grecs  fauvages 
eufïent  dans  leur  langue,  qui  ne  pou- 
voir être  que  très-pauvre,  une  multi- 
tude inconcevable  de  mots  ,  pour 
exprimer  feulement  les  eaux,  les  mon- 
tagnes &  les  vallées  î  voilà  néanmoins 
le  fondement  de  fbn  fyflème. 

Mai^cn  l'admettant,  comment  pour- 
rolt-on  concevoir  que  les  Grecs  aient 
pris  pour  des  Dieux  les  montagnes  ,  Tes 
ruifieaux  &  les  fontaines  de  leur  pays! 
L'auteur  fe  tire  de  cette  difficulté,  en 
dilant  que  les  Grecs  phç.ient  des 
(dénies  dans  chaque  partie  de  l'Uni- 
vers, <Sc  non-feulement  dans  le  ciel, 
dans  la  mer,  dans  les  allres,  mais 
encore  dans  les  parties  de  la  terre  les 
plus  bornées.  A  la  boni>e  heure;  m.iis 
il  ne  voit  pas  (jn'il  retombe  par-là 
dans  les  explications  hilloriqui-s;  car  les 
grandes  adion$  des  Dieux ,  lî  vantées 
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de  convenir  que  tout  fyfème  exclufif  ejî  ordiim'irement  cJéfeâiieux. 
Il  defireroit  qu'on  pût  trouver  un  fage  milieu  entre  les  deux  pailis; 
&  que  par  un  choix  prudent  des  faits  les  mieux  prouvés  ou  les 
plus  vraifemhlables ,  &  des  allégories  les  plus  naturelles,  on  parvînt 
à  contenter  tous  les  cfprits  &  à  réunir  tous  lesfuffrages  :  mais ,  dit-il , 
je  renonce  à  la  gloire  d'un  ji  beau  projet  ;  je  l'ai  tenté  fouvent ,  & 
toujours  fans  fuciès.  H  s'en  confole,  parce  (^u'il  le  croit  impojfible. 
Écoutons  la  principale  raifon  qu'il  en  apporte  : 

Si  dans  la  lifle  des  Dieux,  vous  placei  un  homme ,  la  chaîne 
efl  rompue  :  comment  expliquerei-vous  fa  naiffance  &  fa  poférité! 
Qu'il  y  ait  eu  un  Roi  nommé  Zens  ou  Jupiter,  ce  fait  ifolé  cft 
vraifemhlable  fans  doute  ;  mais ,  fi  l'on  examine  le  temps  où  il 

faut  placer  fon  règne ,  toute  la  vraifemblance  difparoit. 

Rapprochei  les  lieux  où  il  a  vécu ,  l'embanas  augmente:  cinq  oit. 

fx  peuples  dijférens  revendiquent  fâ  naijfance Le  ferons-nous 

voyager  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre ,  &  p<JJfer  les  mers  dans 
un  temps  où  la  navigation  n'étoit  pas  connue/  &c. 

M.  l'abbt  Beigier  a  raifon.  Tant  qu'on  prendra  cette  voie ,  la 
conciliation  efl  impraticable.  Les  grands  Ôleux  chez  les  Grecs 
ont  tous  la  même  origine,  foit  divine,  foit  humaine;  il  firut  opter: 
il  n'y  a  pas  moyen  de  rompre  la  chaijie  qui  les  lie,  en  introduilànt 
de  purs  hommes  parmi  des  êtres  purement  ccleftes.  D'ailleurs  j'ai 
prouvé  dans  le  cours  de  ces  Mémoires,  &  M.  l'abbc  Bergier  le 
prouve  aufli  trèî-(ôlidement ,  que  dans  l'opinion  des  peuples ,  fans 
en  excq)ter  les  Grecs,  les  grands  Dieux  étoient  tels  par  nature; 
qu'ils  ont  exifté  de  tout  temps ,  ou ,  pour  le  moins ,  depuis  la 
formation  du  monde;  &  qu'aucun  d'eux  n'a  commencé  par  être 
vn  homme  avant  de  devenir  Dieu. 


par  les  Grecs,  n'étant  autre  diofè, 
dans  fon  opinion ,  que  les  travaux  utiles 
qu'on  avoit  faits  dans  les  campagnes 
pour  mettre  la  terre  en  état  d'être  cul- 
tivée, les  Gre^-i  devoknt  attribuer  ces 
opérations  aux  génies  bienfaifans;  &. 
comme  il  étoit  certain  que  des  hommes 
avoient  dirigé  ces  travaux,  ils  dévoient 
croire  que  les  génies  s'étoient  revêtus 
<l'un  corps  hiunaia  pour  lenise  ces 


fervîces  aur  habitans  de  la  Grèce; 
c'ert  -  à  -  dire ,  en  bon  François  ,  que 
certains  hommes  s'étoient  annoncés 
comme  des  génies  métamorphofés ,  & 
qu'on  avoit  eu  la  foltife  de  les  croire. 
Or  la  vie  de  ces  hommes  étant  rem- 
plie d'adions  humaines ,  &  fouvent 
trop  humaines ,  ne  pouvoir  manquer 
d'entrer  dans  la  mythologie  d'un  peuple 
crédule  êi.  fuperttitkux. 
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Mais  efl  -  il  impolTible  que  ces  Dieux  ou  Génies  fe  foient 
revcUis  d'un  corps  humain  pour  venir  vililer  les  hommes?  ou, 
pour  parler  plus  exadement ,  eft  -  il  impofllble  cju'on  (è  le  foit 
imagine!  La lupjxjlition  non-feulement  n'a  rien  qui  répugne,  mais 
il  luffit  de  lire  avec  attention  les  anciens  Poètes  &:  les  Hilloiiens, 
pour  être  con\aincu  que  telle  ctoit  l'opinion  des  peuples.  Or  ces 
Dieux  devenus  hommes,  ou  plutôt  ces  hommes  regardes  comme 
des  Dieux  dcfcendus  du  citi ,  ont  fait  des  ac-lions  humaines ,  dont 
la  mémoire  a  dû  fe  confeiver  &:  faiie  partie  de  leur  hiftoire;  par 
conféquent  la  mythologie  Grecque  ,  quoique  remplie  d'ailleurs 
d'allégories  de  toute  efjx.ce ,  doit  contenir  des  traits  hilloriques. 

Telle  ell  l'hypothèie  que  j'ai  propolée  dans  mon  dernier  Mé- 
moire, Si.  que  je  crois  avoir  folidement  établie  par  la  fuite  des 
faits  les  plus  coji.'bjis,  &.  par  l'autorité  d  Hérodote  &  de  Diodore 
de  Sicile.  M.iis,  quand  même  on  en  contellcroit  la  certitude,  on 
ne  paît  nier  au  moins  qu'elle  ne  loit  d'une  commodité  infinie. 
A  fa  lumière,  les  dilficultés  s'évanouiffent ,  les  contradiélions  fe 
concilient;  les  Dieux  font  en  même  temps  anciens  &  nouveaux. 
Egyptiens ,  Phéniciens  <Sc  Grecs  ;  ils  font  éternels  &.  nés  dans  le 
temps:  citoyens  du  ciel  &  habitans  de  la  terre:  immortels,  & 
font  morts.  Ils  ont  paru  en  divers  lieux  8c  en  divers  temps,  &  font 
toujours  les  mêmes.  La  Mythologie  qui  les  repréfente  confufément 
dans  tous  ces  éLits ,  efl  un  tilfu  mal  ourdi  de  fables  étrangères  Si. 
de  fables  grecques;  un  mélange  fans  goût,  de  peintures  allégo- 
riques &  d'aélions  divines  «Se  humaines  :  c'eft  à  la  critique  qu'il 
appartient  d'en  faire  le  diicernement.  fùj 

l'efprit  de  toutes  les  nations ,  &  i[  en 
cite  des  exemples  frappans.  C'eft  ainfi 
qu'il  explique  en  détïil  toute  l'hiltoire 
eu  Bacchus  grec,  pris  pour  une  appa- 
ririon  ou  une  maniftftation  de  l'ancien 
Ofiris.  Il  ajoute  ;  Diodore  de  Sicile  nous 
apprend  qu'Hirrcule  avait  été  prédit  par 
Bacchus.  Il  étcit  affe^  naturel  qu'en 
cuiféquenci  de  cette  prédiclion,  quel- 
qu'un ait  pris  le  nom  d' Hercule ,  Je  foit 
fait  pajjer  peur  le  conquérant  annoncé' 
aux  peuples  de  la  Grâce ,  èT"  en  cette 
qualité  ait  enva/ii  Uurpa^s,  Que  dis-jel 


(h)  L'auteur  de  ï Antiquité  déwilée 
parfes  ufages,  quoique  d'ailleurs  trés- 
porié  à  ne  voir  dans  les  Dieux  du 
paganifme  que  des  idées  afirologiques 
&  phyfiques ,  convient  néanmoins  ((ue 
les  Anciens  attendoient  des  Dieux  lil)é- 
rateurs,  qui  dévoient  régner  (bus  une 
forme  humaine;  &  que  des  impolleurs 
profitant  de  cette  difpofition  ,  ont  fou- 
vent  profité  de  la  crédulité  des  peuples 
pour  fe  faire  honorer  comme  des  Dieux 
dcfcendus  du  ciel.  11  trouve  cette  opi- 
nion   proibndémeat   enucinée  dans 
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J'ai  trouvé  le  germe  de  ce  fyftème  lumineux  dans  les  Mcmoîreï 
de  feu  M.  Fréret,  Si.  fpéciaiement  dans  les  nouvelles  obfer valions 
Voy.n.'pm.  fur  la  chronologie  de  Newton.  Il  e(t  le  premier,  que  je  fâche,  qui 
^'  *'  '  ait  diflingué  nettement  la  théophame  d'avec  ïapoîhéofe ,  &  qui  ait 

donné  de  ces  deux  manières  de  divinifei-  les  hommes,  des  idées 
précifes.  Les  Évhémérifles  les  confondoient  fort  mal -à-propos: 
comme  on  avoit  pris  certains  hommes  pour  des  Dieux  ,  ils 
concluoient  que  ces  Dieux  n'étoient  que  des  hommes.  Mais ,  dit 
M.  Fréret,  les  Grecs  ont  toujours  mis  uwq  extrême  différence  entre 
ies  anciens  Dieux  &  les  Héros  divinilés:  les  premiers  étoient  tels 
parelTence  &  auffi  anciens  que  le  monde;  &  les  féconds  n'ont  pu 
devenir  que  des  Demi-dieux,  des  Dieux  adoptifs,  agrégés  à  la 
Cour  cé'lerte  par  la  faveur  des  anciens  Dieux.  Si  donc  on  a  cru 
que  quelques-uns  de  ces  anciens  Dieux  avoient  paru  fw  la  terre, 
c'efl  qu'on  fuppofoit  qu'ils  étoient  defcendus  du  ciel  ;  on  croyoit 
voir  une  théophanie ,  &  l'on  ne  prétendoit  point  faire  une 
apothéofe. 

Je  fuis  fâché  que  M.  Fréret  n'ait  pas  été  plus  loin,  &  qu'après 
avoir  lî  bien  défini  les  théophanies,  il  n'ait  pas  voulu  les  apercevoir 
dans  la  religion  des  Grecs.  En  accordant  aux  Evhémérifles  ce 
qu'il  pouvoit  y  avoir  de  vrai  dans  leur  fyftcine,  il  leur  fermoit 
la  bouche;  au  lieu  qu'en  lair  contefknt  tout,  il  demeuroit  en  bute 
à  leurs  objeélions,  que  le  fufîrage  des  Sa  vans  anciens  Se  modernes, 
qui  les  ont  prifes  pour  des  raifôns  folides,  ne  permettra  jamais  de 
mépriiêr.  J'ai  profité  de  fès  lumières  ;  j'ai  bâti  fur  les  fondemens 
qu'il  a  pofes ,  pour  terminer ,  s'il  fe  peut ,  une  difpute  que  jufqu'à 
préfênt  l'on  a  regardée  comme  interminable. 

Je  ne  contefte  donc  point  l'exiflence  de  certains  hommes  adorés 
par  les  Grecs  fous  les  noms  de  Jupiter* ,  de  Neptune,  d'ApoHoa 
ou  de  quelques  autres  des  anciens  Dieux,;  je  dirai  même,  fi  l'on 


phjîeurs  a/nbitieux  ont  pu  profiter  de 
l'attente  des  peuples  crédu/es,  i^  prendre, 
en  différens  temps,  le  nom  d' Hercule  pour 
faire  valoir  leurs  projets.  Cela  nous  fournit 
peut-être  un  moyen  de  concilier  les  faits , 
fviivent  contradiâloires,  que  la  mythologie 
eu  l'hijieire  cntfiuvent  accumulés  fur  k 


même  perjônnage.  Tome  II,  liv.  IV, 
cliap.  3,  pag.  369  &  fuiv. 

M.  Boulanger  ne  fait  que  foupçonner 
un  moyen  fi  fimple  &  fi  naturel.  Je 
l'avois  découvert  &  développé  long- 
temps avant  d'avoir  pu  lire  fon  ou- 
vrage. 

veut,' 


DE    LITTÉRATURE.  25)7- 

véut ,  qu'il  n'en  a  [«s  jxim  |X)Lir  un  fcul,  «Se  que  divers  temps  & 
divers  lieux  ont  droit  de  les  revendiquer.  Que  les  Evlieméritles 
ne  tiiomphenl  pas  de  cet  aveu.  Je  leur  demande  comment  on  a 
procédé  dans  la  dt'ilication  de  ces  hommes  (inguliers  :  eft-ce  par 
h  voie  de  l'aixithéuie  ou  par  celle  de  la  thcophanie?  Par  Xa^wlhéofc , 
un  homme  devient  DicLi;  j)ar  la  the'opluinie ,  un  Dieu  devient  un 
homme  mortel,  lans  celîèr  d'ctre  Dieu:  la  difîcrente  ell  giande. 
Je  demande  donc  lous  lequel  de  ces  deux  alpects  les  Grecs  ont 
envilàgé  les  peiionnages  qu'ils  ont  confondus  avec  leurs  anciens 
Dieux  î 

Ehl  qu'importe,  diia-t-on;  lîuis  entrer  dans  cette  diftindion 
fiiblile,  en  elt-il  moins  certain  que  ces  personnages  n'étoient  que 
des  hommes  &:  même  de  giands  Icélérats  î 

Il  importe  peu  lans  doute,  li  l'on  veut  le  borner,  comme  ont 
fait  les  Pères  de  l'Eglife,  à  maniiefler  la  lurpitutle  de  rHelIcnifme. 
Car  il  efl  au  moins  aulli  abfurde  &i  autli  impie  d'avoir  pris  le  Jupiteir 
de  Crète  pour  un  Dieu  defcendu  du  ciel,  que  d'en  avoir  lait  un 
Dieu  après  là  mort.  Mais  quand  il  s'agit  de  fixer  les  notions  reli- 
gieufes  des  Grecs  à  l'égard  de  leur  Jupiter  &  des  autres  Dieux, 
de  Tiilir  leur  manière  de  penfêr  &  leurs  railonnemens,  il  n'eft  plus 
égal  de  les  faire  procéder  par  ra[X)lhc('fe  on  par  la  thcophanie, 
parce  que  ces  deux  manières  de  diviniler  les  hommes,  s'excluent 
mutuellement. 

Si  les  Grecs,  en  divinilânt  leur  Jupiter  de  Crète,  ont  prétendu 
créer  un  Dieu,  ils  ont  dû  penfer  qu'avant  eux  il  n'y  avoit  point 
de  SoLiverain  du  ciel  &  de  la  terre,  &;  que  l'Uiu'vers  defhtLié  juf- 
qu'alors  de  Chef,  venoil  d'acquérir  un  Alaitre,  ou  bien  que  celui-ci 
avoit  lupplanté  ceux  qui  i'étoient  avant  lui. 

Au  contraire,  s'ils  l'ont  cru  le  même  Jupiter  qu'ils  adoroient 
auparavant,  ils  n'auront  pas  borné  leur  culte  à  cet  hoinrne  qu'ils 
avoient  devant  les  yeux;  mus  perçant  cette  enveloppe  grofîière, 
Ils  auront  porté  leurs  hommages  jufqu'au  Jupiter  éternel,  manifefté 
(bus  uiae  forme  humaine,  d'abord  en  Egypte,  &  depuis  dans  la 
Grèce. 

Ces  deux  manières  d'envi(;îger  les  chofes,  forment,  cointTie  l'on 
yoU,  deux  religions  très-différentes;  6i.  pai-  conléquent,  poui-  juger 
Tome  XXXVI.  Pp 
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quelle  étoll  celle  des  Grecs  aii  (lècle  de  Cadnuis,  il  eu  indifpen^ibfe 
de  di-'lerminer  comment  ils  coiicevoient  la  divinitc  de  leur  Jupiier 
&:  des  autres  Dieux^ 

Un  Prince  de  Crète  s'approprie  un  nom  augufle  &i  refpe(51t'  fi-):  il 
cfl:  maniltile  qu'il  s'annonce  comme  un  ancien  Dieu  qui  le  rajeunit 
en  quelque  forte,  en  iaveur  de  (es  concitoyens.  On  le  croit,  fie  en 
conlt'quence  on  le  dtcore  de  toutes  les  qualités  du  Diai:  on  dit 
que  le  Jupiter  de  Crète  ell  le  fouverain  Maître  du  ciel  &  de  la. 
terre  :  on  lui  attribue  toutes  les  adions  &;  toutes,  les  avetitui-es  de 
l'ancien  Jupiter.  Il  falloit  être  auffi  crédule  que  i'ttoient  alors  les 
habitans  de  la  Grèce,  pour  penfer  que  ces  daix  peilonnages  n'en 
faifoient  qu'un.  Mais  l'identitc  une  lois  admife,  la  confèquence  efl 
nccelFaire  ;  car  (i  le  même  Génie  céleile  qui  avoit  autietois  animé 
le  Jupiter  d'Egypte,  animoit  encore  un  prince  de  Crète,  on  devoit: 
dire  de  celui-ci  tout  ce  qu'on  avoit  dit  de  l'ancieti.  Or  les  Grecs 
n'ont  jamais  douté  de  l'idaitité  :  ils  n'ont  jamais  diflinguc  deux 
Jupiter:  ils  ont  conftaniment  mis  Tur  le  compte  du  principi  objet 
de  leur  culte ,  tout  ce  qu'on  avoit  jamais  dit  du  Dieu.  Ils  ont: 
donc  piis  leur  Jupiter  pour  le  même  Génie  céltfte  adoré  dans  les 
deux  natiotis  :  ils  ont  donc  cru  voir  une  théophanie. 

Avant  l'apothéofe ,  les  honneurs  divins  rendus  à  un  homme; 
font  un  iâcrilége  ;  mais  dans  la  théophanie,  l'adoration  proprement 
dite  eft  due  à  l'homme  dès  le  premier  inflant  qu'il  voit  le  jour. 
Ainfi ,  pour  décider  la  queftion  présente ,  il  s'agit  de  (avoir  ù  le 
Jupiter  Grec  a  été  adoré  de  (on  vivant.  Mais  pourroit  -  on  le 
révoquer  en  doute  î  Jupiter ,  (èlon  la  mythologie,  ne  parcouroit 
tant  de  contré-es,  que  pour  faire  reconnoîlie  par-tout  (à  divinité: 
il  comhloit  de  biens  ceux  qui  le  croyoient ,  &  puni  (Toit  les  indociles» 
D'aiileuis,  les  principaux  traits  de  (îi  vie  font  marqués  au  coin  d'une 
puifîance  divine.  Il  fut  (âuvé,  nourri,  élevé  comme  un  Dieu:  il 
fê  transformoit  à  fon  gré  en  taureau,  en  cygne,  en  pluie  d'or: 
en  quelques  occafions,  il  étaloit  la  pornpe  brillante  du  (ouverain 

fc)  Z<i/^  fignifie  vie,  fe  vivant,  la  conviennent  qu'au  feuT  Dieu  fuprcme. 

vîe  par  effl'nce ,  le  principe  de  la  vie.  Zens  n'eft  p^s  un   nom  propre,   mais 

Jupiter  ell:  Jao-pater;  de  Jao ,  pio-  un    nom   appellatif;   aiiffi    Pluton    eit 

Boncé  Joii/i ,  on  a  ii\lJ(vis.  On  (cnt  (|Uciquefois  nomnu'  Zivç  Ks^-nt^ivioç f 

combien  ces  npAis  ftfJit  augullcs,  ils  ne  &.  Neptune  2fi;V  îm3a.f~(l<sioç- 
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•<3ii  ciel  &  de  la  terre:  enfin  il  dilpoloil  de  la  foudre  pour  tcrafer 
ceux  qui  lui  rclifloiait.  N'ell-ce  pas  dire  clairement  qu'il  ctoit 
dieu  avant  fa  mort  î  le  tait  efl  tellement  indubitable  dans  la 
Mvdiologie,  qu'Evhémère  lui-même  eff  force  d'en  convenir. 

Il  elt  vrai  que  les  Grecs  employoicnt  aiifîi  l'apollicofe  |K)ur 
diviniler  les  hommes;  &  voilà  la  iource  de  l'illufion,  parce  qu'on 
a  cru  que  ces  deux  procédés  étoient  à  peu  près  les  mêmes  :  mais 
jx)ur  peu  qu'on  y  falFe  léfîexion  ,  on  fêntira  que  l'idée  d'une 
apothéoie  n'a  pu  venir  qu'après  coup,  &  qu'on  a  dû  comme/icer 
par  iina^iner  des  théoplianies.  En  effet,  on  ne  peut  fê  porter  à 
regarde»-  un  homme  comme  un  dieu ,  que  par  un  excès  d'admiralioit 
pour  les  grandes  qualités  qu'on  reconnoît  en  lui,  &  [X)ur  les  aclions 
îurhumaines  qu'on  iin  voit  faire.  Dans  ce  cas,  il  efl  bien  plus  naturel 
<ie  penfer  qu'une  divinité  bienfaifantc  vient  nous  vifiter,  en  prenant 
une  foime  fèmblable  à  la  nôtre,  que  de  métamorphofèr  cet  homme 
en  Dieu,  lorfque  la  mort  fêmble  l'avoir  anéanti.  Pour  en  venir  à 
croire  cette  métamorphofè,  il  finit  y  être  conduit  pr  degrés,  & 
par  une  chaîne  d'idées  qui  certainement  ne  fe  prélentent  pas  d'abord 
à  i'e/prit. 

Mettons -nous  à  la  place  des  Grecs,  lorfqu'ils  s'avisèrent  pour 
la  première  fois  de  divinifer  un  homme,  Jupiter  de  Crète,  par 
exemple-  Avant  ce  temps  ils  avoient  d'autres  Dieux,  car  ils  n't^oient 
pas  athées;  ces  Dieux  étoient  le  Ciel,  la  Terre,  les  Aflres,  &i.c. 
ou  plutôt  les  Génies  éternels  qui  préfidoiejit  au  gouvernement  de 
l'Univers.  Suppofons  encoie  que  malgré  les  inerveilles  de  la  vie 
de  Jupiter,  il  n'eut  été  pour  les  Grecs  qu'un  pur  homme,  comment 
ont-ils  pu  imaginei-  qu'après  fa  mort  il  fût  devenu  de  même  nature 
que  ces  Dieux  étemels,  qu'on  avoit  adorés  de  tous  les  temps;  car 
«nfin  les  paiples  dévoient  le  figurer  d'une  façon  quelconque  ce 
changement  incroyable!  Penfoient-ils  que  lame  de  ce  Prince,  qui 
n'avoit  pu  fê  garantir  de  la  douleur  &  de  la  mort,  eût  acquis, 
au  fortir  de  fbn  corps,  afîèz  de  force  pour  s'élever  au  rang  le  plus 
lîiblime!  mais  d'où  lui  fèroit  venue  cette  puifîance  foudaine!  qui 
paît  fê  faire  Dieu,  l'efl:  déjà,  llfalioil  donc  regarder  cette  élévation 
comme  une  fe.veuj"  des  Dieux  antérieurs ,  qui ,  pour  récompenfêr 
ia  vertu  du  héros,  l'auroient  reiidu  participant  de  la  divinité;  mai* 

Pp  i/ 
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lin  dieu  aJoptif  efl  un  bien  petit  dieu.  Comment  donc  toiit-à-conp 
ce  Jupiter  elt-il  le  roi  des  Dieux  &  des  hommes,  le  fouveraiiî 
du  Ciel  &  de  la  Terre,  le  maîtie  du  Soleil  &  de  toute  la  Nature? 
ce  nouveau  venu  auroit-il  lubjugué  les  patrons!  ou-bien  ceux-ci 
fe  (êront-ils  de  plein  grc  fournis  à  Ion  empire!  Il  faut  opter,  car 
dès  le  temps  de  Cadmus,  Jupiter  ctoit  dt'jà  le  plus  grand  des  Dieux, 
julque-là  qu'il  ccliplà  les  Dieux  naturels,  dont  à  peine  on  conlèrva 
quelque  trace  dans  les  cérémonies  religieulès  de  la  nation» 

A  l'apothéolê  fubltituez  la  théophanie,  Se  toutes  les  difficultés- 
s'évanoullfent.  Jupiter  étoit  déjà  regarde  comme  le  plus  grand  des 
Dieux.  On  avoit  dit  aux  Grecs  qu'il  s'étoit  manifellé  en  Egypte 
fous  une  forme  humaine:  il  leur  plut  de  croire  qu'il  vouloit  bien 
îeur  faire  le  même  honneur.  Mais  en  quelqu'état  qu'il  fût,  c'étoit 
toujours  le  grand  dieu  Jupiter,  f;ins  qu'il  fût  nécefîaire  de  lui  faire 
parcourir  en  un  infiant  la  diflance  iramenle  qu'A  y  a  d'un  homme 
à  un  dieu.  Par  conféqucnt  la  théophanie  a  dû  précéder  l'apothéofè, 
même  dans  la  Grèce;  mais  la  première  une  fois  admifê,  a  bien-lôt 
donné  nailîànce  à  la  féconde. 

C'efI  par  im  effort  de  raifoii  que  nous  concevons  les  Anges 

comme  de  purs  efprils.  Les  Anciens,  k  livrant  à  leur  imagination, 

revêtoient  les  Génies  d'un  corps  très-délié  à  la  vérité ,  mais  de  ]x 

même  forme  que  le  nôtre;  &,  par  une  fuite  affez  naturelle,  leur 

Voy.ktmfiîme  attribuoieut  nos  inclinations  &  nos  pallions.  On  les  regardoit  donc; 

^t    ,  '         comme  le  dit  Hérodote,  cofiime  une  efpèce  d'hommes  *  qui  ne 

^viaç.  difFéroient  des  hommes  terreffres  que  par  la  fubtilité,  l'intelligence 

&  le  pouvoir.  On  s'imaginoit  qu'ils  avoient  l'art  d'épailfir  leurs 

corps  pour  le  rendre  palpable,  ou  qu'ils  s'en  approprioient  un  réel, 

quand  il  leur  plaifoit  d'habiter  fur  la  terre.  ' 

La  conduite  de  ces  hommes,  réputés  Dieux,  n'étoit  pas  propre 
à  maintenir  l'idée  qu'on  avoit  de  la  majellé  divine:  leurs  défauts, 
&  même  lairs  vices,  étoient  trop  grofîïeis  pour  qu'on  pût  fe  leî 
diffuiTLiler.  On  en  conclut  qu'il  n'y  avoit  donc  pas  une  aufîi  grande 
différence  qu'on  le  diloit  entre  un  homme  &  lui  Dieu;  &:  l'on: 
penfa  qu'un  mortel  vertueux.  Se  recommandable  par  des  qualités 
cminentes ,  méritoit  bien  d'être  agiégé  à  la  troupe  des  Génies, 
çékffes.  C'eft  ainf>  que  rapothcolè  s'établit» 
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Mais  il  fiuil  obfèrverqiie  cette  opinion  ctoit  une  efpcce  criicrcTie     • 
nationale:  les  Orientaux  ne  coniuiient  l'apothcofe  que  lorfqu'Ale- 
xandre  le  grand  &c  [es  fuccelièurs  la  leur  portèrent;  &.  les  Egyptiens, 
au  rapix)rt  d'Hcrodote,  étoienl  fort  Icandalik's  lorfciu'ils  entendoient    '■^•'''"■^•w 

1.       '  '       ^  .1  .      ,  .  r-v.  Alemoirt. 

dire  aux  Urecs  quun  nomme  pouvoit  devenir  un  Dieu. 

A  mefuie  que  la  Gièce  fe  polic^a,  les  tlicophanies  y  devinrent 
pi'.is  rares.  On  ne  croyoit  plus  li  ailcmcnt  qu'un  homme,  riijtt  à 
tous  les  accidens  de  la  vie,  fût  un  Dieu  cache  fous  une  enveloppe 
groflîère  :  la  thcophanie  du  his  de  Scmclc  ne  fut  admilê  qu'avec 
beaucoup  de  contradiétions ,  Se  celle  d'Hercule  fou fîlit  encore  plus 
de  difficulté.  Mais  en  revanche  on  fut  prodigue  d'apothéofes.  On  Vay.  k  iroSfiinn 
décernoit ,  fans  beaucoup  d'examen ,  les  honneurs  hcroïques ,  & 
enfuile  les  honneurs  divins,  à  des  gens  fouvent  obfcurs  &:  quel- 
quefois mcine  aHez  décries:  cela  ne  failoit  ombrage  à  {x-rfonne; 
chaque  famille  fe  ffattoit  d'avoir  le  crulit  de  placer  quelqu'un  des 
Tiens  dans  la  cour  ccicfle.  La  théophaiiie  tiroit  bien  autrement  à 
confécjuence.  On  ne  fe  réfout  pas  aifement  à  fuppofër  entre  fôn 
Semblable  &  foi  une  telle  difproportion  ;  &;  des  impoffeurs  ne  fê 
hafârdent  guère  à  jouer  un  rôle  fi  périlleux  au  milieu  d'une  nation 
éclairée. 

Alexandre  eflâ}a  de  renouveler  les  théophanies  en  fa  perfonne, 
en  fe  failant  déclarer  fils  de  Jupiter- A mmon.  Les  peuples  conquis, 
faits  à  la  fervitude,  fe  fournirent  atout  ce  qu'on  voulut  :  les  courtifîins 
fans  en  rien  croire ,  s'épuisèrent  en  fophifmes  pour  appuyer  la 
prétention  du  monarque  :  les  Macédoniens  fêuls  s'obfhnèrent  à  ne 
pas  reconnoître  pour  dieu  un  homme  vivant.  Ils  avoient  fôufFert, 
fans  murmurer,  lapothéofe  d'Epheflion :  ilsaffuroient  qu'on  rendioit 
au  Roi ,  après  fa  mort ,  les  mêmes  honneurs  &  de  plus  grands  encore: 
on  ne  put  les  déterminer  à  poufîer  la  compiaifance  plus  loin. 

L'apothéofe  étoit  de  même  afTurée  aux  empereurs  Romains  ; 
mais  ces  Princes  ambitionnoient  les  honneurs  de  la  théophanie, 
fans  ofèr  les  exiger  :  ils  fbuffroienl  avec  plaifir  que  les  provinces 
leur  élevaffent  des  temples  &  des  autels,  fîgne  le  moins  équivoque 
d'une  théophanie  reconnue,  «Se  les  flatteurs  s'efforçoient  de  nourrir 
leur  vanité.  Virgile  a  limpudence,  au  milieu  de  Rome,  de  dire 
qu'Auguflç  çft  un  Di<;u  à  cjui  ion  4oit  dçs  iâcrilices  : 
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(.'"Égh^m^  Deus  nohis  ha:c  otia  fecif. 

Nam(]ue  erit  ille  milii  femper  Deus  :  iUiiis  aram 
Sape  tener  twjlris  ah  ovilihus  imbiiet  agmts  (J). 

Horace  garde  encore  moins  de  mefures.  Dans  les  malheiii-s  dont 
îl  voit  l'Empire  menace,  il  délire  que  quelque  Dieu  defcende  fur 
la  terre  pour  Tau  ver  l'Etat  :  d'abord  il  prie  Jupiter  d'envoyer 
Apollon,  Vénus  ou  Mars;  puis  il  voit  Mercure  déguiié  fous  la 
figure  d' Augulte  : 
Z.  I,  oâ,  //,  S'ivc  mutatâ  jiivcuem  figura 

Aies  in  terris  imi taris,  alnue 
Filius  Ma'ice. 

Quelque  brillante  que  fût  la  dignité  Impériale,  un  Dieu  du 
premier  ordre  fe  dégradoit  en  l'acceptant.  Quitter  le  ciel  pour  être 
le  vengeur  d'un  mortel,  ou  tout  au  plus  d'un  Dieu  de  nouvelle 
■date.'  c'étoit  une  coudelcendance  fingulière: 
Patiens  vocari 
Cafaris  ultor. 
Le  poëte  ajoute  ; 

Serus  in  cœlum  redeas,  diuque 
Latus  interfis  populo  Qjiirini. 

Un  homme  apothéofé  va  au  ciel,  eas:  un  Dieu  defcendu  du 
ciel  y  retourne,  redeas. 

Mais  un  Dieu  defcendu  du  ciel,  doit  être  rebuté  de  l'indocilité 
ide  (es  fujets.  Peut  -  il  fe  plaire  au  milieu  du  torient  de  crimes 
dont  l'Empire  étoit  alors  inondé,  &.  n'être  pas  tenté  de  quitter 
■truf-juenient  un  féjour  affreux  î 

Nev£  te  iiojhis  viiiis  wîquum 

Ocior  aura 
To/lat. 


(d)  II  ert  clair  que  Virgile,  dans 
fa  IV/  églogue,  décrit  la  venue  d'un 
Dieu  naifiant ,  dont  l'attente  tenoit 
alors  tout  l'Univers  en  fufpens.  Quel 
ctoit  l'ciifant  Romain  auquel  ie  Poëte 


vouToit  faire  cet  Jionneurî  ce  n'efl  pas 
ici  le  lieu  de  l'examiner  ;  inais  on  voit 
à  quel  point  l'idée  dei  théopUaniesétotC 
familière  à  Virgile. 


DE     LITTÉRATURE.  303 

Ces  exemples  monticiit  que  les  Grecs  &i  les  Romains  ne 
eonfoiuii)ient  nullement  la  ihc'ophunie  Se  l'apolhcofè,  Si.  qu'ils 
eompreiioient  paifailemenl  qu'il  c'ioit  pKis  honorable  d'être  piis 
pour  un  Dieu  delcendu  du  ciel,  que  pour  un  hoinmc  qui  n'y 
lèroit  re(,u  c]u'apiès  ia  mort. 

Je  me  fuis  allez  c'tendii ,  dans  les  Mémoires  prcccdcns,  fur  les 
apotliéofes  ;  je  conlacie  le  rtde  de  celui-ci  aux  theoy/mnies:  je  vais 
expolêr  toute  l'clendue  tle  ce  do^me,  adopte  par  la  plupart  dts 
nations:  je  chercherai  dans  quelles  Tources  elles  le  puisèrent,  & 
quels  étoient  les  Dieux  qu'on  croyoit  propres  à  le  manifelier  lôus 
une  forme  humaine. 

Deux  fortes  de  Théophanies  admifes  par  les  Anciens: 
fondemens  de  leur  opinion  fur  ce  fujet. 

Les  Anciens  reconnoilTôient  deux  (ôrtes  de  théophanies  ;  les 
unes  palîàgcres,  &:  les  autres  permanentes. 

J'appelle  thcophwiie  pû{jagère ,  la  manifeftation  d'un  Diai  fous 
une  forme  humaine,  mais  dans  un  corps  d'emprunt,  Si  feulement 
pour  un  temps  alTêz  court. 

J'appelle  thcophuiiie  pernianciite ,  la  manifellation  d'un  Dieu 
dans  un  corps  réel ,  &  tellement  propre  à  lui ,  qu'il  naît  comme 
les  autres  hommes,  croît,  vieillit  &  meurt  comme  eux,  foil  tle 
mort  naturelle ,  foit  de  mort  violente. 

Les  Grecs  admettoient  les  théophanies  palTagères.  Il  fuffit  T"héopFiani« 
li ouvrir  Homère ,  pour  être  con\aincu  qu  ils  poLilloient  la  crédulité 
fur  ce  point  jufqu'à  l'extravagance:  par-tout,  à  tout  propos,  ils 
voyoient  des  Dieux,  fous  l'apparence  même  des  periônnes  qui 
leur  étoient  les  plus  connues.  J'en  ai  rapporté,  dans  le  troilième 
Mémoire ,  une  multitude  d'exemples  que  je  ne  répéterai  pas  : 
je  me  contente  de  rappeler  le  difcours  d'un  des  amans  de  Pénélope, 
parce  que  les  théophanies  y  font  préfentées  fous  une  forme  doc- 
trinale. Si  comme  un  fentlment  généraleinent  reçu.  Vous  ûvei  O'iyff.lxVj,. 
grand  tort,  difoit  cet  homme  à  l'un  de  fes  compagnons  qui 
maltraitoit  Ulilfe  déguifé  en  mendiant,  d'outrager  ce  pauvre  qui 
vous  dermtide  l'aumône.  Qfie  dévie ikire^-vous ,  malheureux ,  fi  c'ejl- 
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quelqu'un  des  Immortels!  car  les  Dieux  qui  fe  revêtent  comme  tl 
leur  plaît,  de  toutes  fortes  de  jormcs  ,  prennent  fouvent  celle  d'un 
étranger,  dr  parcourent  les  villes  &  les  contrées ,  pour  être  témoins 
des  violences  qu'on  y  commet  &  de  la  jujlicc  qu'on  y  rend. 

Dans  ces  occifions,  les  Dieux  n'avoient  cjiruii  corps  d'emprunt, 
foit  réel ,  loit  phantaftique  ;  car  dès  qu'ils  avoient  rempli  l'objet 
de  leur  vifite ,  ils  difparoifToient  tout-à-coup ,  (ans  laifler  aucune 
trace  de  leur  prcfence.  Pour  l'ordinaire,  ces  apparitions  ctoient 
momentanées  :  la  plus  longue  dont  Homère  faiîe  mention ,  eft 
celle  de  Minerve  qui  conduit  Télémaque  fous  la  figure  de  Mentor. 

On  ne  peut  douter  que  les  ÉgypUens  n'aient  apporté  cette 
doflrine  dans  la  Grèce,  puilqu'au  rapport  de  Diodore  de  Sicile, 

L.i.ftél.i.  ils  croyoient  que  les  Dieux  parcourent ,  de  temps  à  autre,  tous 
les  lieux  du  monde ,  tantôt  fous  une  figure  humaine ,  tantôt  fous 
celle  de  quelques  animaux  facrés. 

D'un  autre  côté,  les  Phéniciens  vantoient  leurs  théophanies; 
dilons  mieux,  tout  l'Orient  en  étoit  imbu;  c'étoit  la  tradition  du 
genre  humain.  Nous  en  trouvons  dans  les  Livres  fàints  une  inhnité 
d'exemples  qu'on  ne  pourra  jamais  expliquer  allégoriquement. 
Nous  y  \'oyons  que  les  Anges  revêtus  d'un  corps  apparent,  vifi- 
toient  fréquemment  les  Patriarches ,  tant  avant  le  déluge  que 
depuis.  Qiielquelois  les  apparitions  ne  duroient  que  quelques 
inomens  :  d'autres  fois  les  Minifhes  divins  converfoient  piuheurs 
jours  de  fuite  avec  les  habitaiis  de  la  terre.  Exercei  1  hofpit alité , 

Chap.  xiii,  dit  S.'  Paul  aux  Hébreux ,  car  c'cfl  en  la  pratiquant  que  quel- 
ques-uns ,  fans  le  favoir  ,  ont  reçu  pour  hôtes  des  Anges  mêmes. 
La  plus  longue  appaiilion  eft  celle  de  l'ange  Raphaël ,  qui  fous 
la  figure  du  Juif  A/arias,  fut  le  guide  du  jeune  Tobie.  On  diroit 
qu'Homère  avoit  lu  ces  hiftoires  de  l'ancien  Teftament ,  &: 
qu'il  n'a  kit  que  fubftituer  aux  Anges ,  les  Dieux  de  ion  pays  ; 
mais  non,  toutes  ces  hiftoires  étoient  connues  en  Phénicie  &  dans 
rOiùent  ;  il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  que  le  bruit  s'en  répandît 
dans  la  Grèce,  &.  y  donnât  occafion  d'inventer  des  hiitoires 
approchantes. 

On  croyoit  donc  également  par-tout,  que  les  Elj)rits  céleftes 
fe  maniieftoient  d'une  manière  fenhble ,  avec  cette   différence 
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iidanmoîiis  qu'ils  iictoieiit  pour  les  Hébreux  que  des  cruluies 
ftjpcrieures  à  l'homme,  qui  s'unnonçoient  toujours  comme  miiiiUres 
&  fervileurs  de  Dieu  qui  leseiivoyoit;  &  pour  les  auti-cs  jxiupies, 
des  Divinitcs  proprement  dites,  qui  venoient  prcfque  toujours 
d'elles-mêmes ,  &  fans  être  envoyées  par  un  Dieu  rupciitui-. 
A  l'égard  de  ceux-ci ,  l'apparition  d'un  Génie  célelle  étoit  une 
ihéophanie  en  toute  rii:;ueur,  quoiqu'elle  ne  le  lût  pas  ordinai- 
reinent  pour  les  Hébreux. 

Je  dis  ordiiuiiremcnt,  c'eft-à-<:lire,  toutes  les  fois  qu'il  n'inteiA'enoit 
dans  ces  vidtes  que  des  miniflresdu  Très-haut;  car  il  parott  qu'eu 
quelques occaf ions,  Dieu  lui-mêmeiècommuniquoit  immédiatement 
&  ious  une  forme  humaine ,  aux  Patriarches  &  aux  Prophètes. 

Les  anciens  Pères  de  l'Églile  ont  ou  que  le  \'erbe  de  Dieu 
p;éludoit  quelquefois  à  fon  incarnation  future,  en  fe  montrant 
à  des  hommes  choihs,  fous  la  forme  qu'il  dcvoit  prendre  un  jour; 
&  de  favans  Théologiens  appuient  ce  fentiment  par  des  textes 
précis  de  l'Écriture.  En  effet,  c'eft  le  Dieu  fuprême,  Jchovah , 
<jui  parle  dans  les  apparitions  dont  il  s'agit  :  il  y  reçoit  des  adorations 
qui  ne  font  dues  qu'à  Dieu;  &  ceux  auxquels  il  fê  communique 
de  cette  manière,  croient  s'entretenir  avec  lui.  N'auroient-ils  pas 
été  induits  en  erreui-,  s'ils  n'avoient  eu  affaire  qu'à  un  fimple 
aivoyéî  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ces  manifeflalions 
divines ,  faites  à  Adam ,  à  Noé ,  à  Abraham  &  autres ,  fur 
iefquelles  on  pourroit  peut-être  contefler  ;  je  citerai  feulement 
quelques  exemples,  où  les  vidtes  des  Anges  font  fi  nettement 
tfcfUnguces  de  celles  de  Dieu ,  qu'il  eft  clair  qu'elles  étoient  d'uiie 
nature  toute  différente. 

Jacob  endormi  voit  une  échelle  myllérieulê  où  les  Anges 
montoient  &:  defcendoient  ;  mais  Jelwvah  qui  lui  parloit ,  étoit 
appuyé  fur  le  haut  de  l'échelle;  &  Jacob  juroit  toujours  depuis 
pr  le  nom  de  Jehovàli  qui  lui  étoit  apparu. 

Mo)'fe  &  Eiie  s'entretinrent  avec  Dieu  fîir  le  mont  Sinaï; 
Jchovah  leur  parloit  d'une  voix  humaine,  inais  il  ne  fe  montra 
point  à  eux  Ious  une  figuie  fenlible.  Il  ait  plus  de  condelcendance 
pour  d'autres  Prophètes.  Ifaïe  étant  en  extaie  dans  le  temple,  vit  le  ^^"P-  ^'' 
Seigneur  (  Adonaï  )  a{f>s  fur  un  trône  juhlime ,  &  les  Sâaphias 
Tome  XXX  VL  Qq 
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éiinour  du  trône ,  qui  dijoietit:  Saint ,  fa'uit ,  fiiiit  ejî  le  Seigneur 
k  Dieu  des  armées  (  Jehovah  Cibaoth  ).  Le  Prophète  le  voit  fous, 
une  figure  fuimaine,  i'eiileud,  lui  parle,  &  ne  le  confond  point 
avec  les  St'rapliins  fes  miiiiltres. 

Ezéchiel  voit  un  trône  de  fiphir  porté  fur  les  ailes  des  Ché- 

Cluip.^  I ,  rubins  :  fur  ce  tronc  fniroijfoiî  un  homme  ajfis depuis  les  reins 

i'trj.2  .  ''  jiij-^j^'^n  haut ,  il  rcjjcmbloit  au  métal  compofé  d'or  &  d'airain;  & 
depuis  les  reins  jufju' en  bas,  il  étoit  comme  un  feu  qui  Jetait  fa- 
lumière  tout  autour,  &c.  Dieu  fe  n^inifede  au  Pi-ophète  fous  une 
forme  humaine,  mais  bien  diflinguée  des  Chcrubins.  Ezéchiel 
ne  fut  pas  tenté  de  prendre  pour  Jehovah ,  l'Ange  qui  le  tranr[)orta 
en  efprit  à  Jérufilem ,  jx)ur  lui  montrer  les  melures  du  temple. 

Aucun  Pi'ophète  n'eut  de  plus  héquentes  communications  avec 
!es  Anges  que  Daniel;  mais  il  ne  confond  point  avec  eux  celui  qu'il 
appelle  l'ancien  des  Jours:  il  le  vit  afîis  (ur  un  tiône  de  feu ,  environné 
Chap.yii.  ^^  mille  millions  d'Andes  qui  le  fêi'voient,  [on  vêtement  étoit  hlanc 
comme  la  neige  tê^  les  cheveux  de  fa  tcte  étaient  comme  la  laine  la 
plus  blanche,  &c.  Dieu  pai'oilfoit  donc  fous  une  figure  humaine. 

Je  pourrois  m'étendre  davantage;  mais  ces  exemples  fuffifenC 
de  relie  pour  prouver  que  les  Hébreux  reconnoilfoient  des  théo- 
phanies  pafïïigères  proprement  ilites.  Les  autres  j-jcuples  ne  coiinurent 
point  ces  diltindions  ;  &:  fîchant  par  tradition ,  que  Dieu  s'étoit 
autrefois  communiqué  aux  pères  du  genre  humain,  fous  à&s  formes 
fenfibles,  ils  confondirent  les  vilites  de  Dieu  &  celles  de  (ts^ 
envoyés;  ils  priient  ceux-ci  poui'  des  Elohim,  &:  leur  décernèrent 
les  honneurs  diviiis  ;  ce  fut  -  là  fans  doute  une  des  fources  da 
Polythéilme. 

Alais  ,  dira-t-on,  les  peuples  étrangers  n'étoient  nullement  inftmits. 
de  ces  apparitions  d'Anges,  li  fréquentes  chez  les  Hébreux  :  Dieu  ne: 
favorifoit  pas  de  pareilles  vifites,  des  gens  livrés  à  un  cuite  idolâtre,. 
]ls  favoient,  il  el1;  vrai,  que  les  Génies  céleftes  converfoient  avec 
leurs  ancêtres  communs;  mais  depuis  la  confufion  àe^s  langues, 
ils  n'a  voient  rien  vu  de  femblable:  comment  donc  pouvoient-ils . 
être  fi  fortement  perfuadés  que  les  Dieux  venoient  fouvent  itw- 
tretenir  avec  les  hommes? 

Je  réponds  i."  que  les  Phéniciens  ne  pouvoient  pas  ignorer  les- 
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faveurs  multiplices  qu'Abraham ,  Kaac  &i  Jacob  lecevoient  du 
Ciel.  Ces  Pairiarches  vivoieiU  fiimilicremcnt  avec  eux;  c'toit-il 
naturel  qu'ils  ne  s'entretinliènt  jamais  de  inatières  de  religion  î 
Celle  (.ks  Cli.iiiancens  n'ctoit  pas  alors  fi  pervcrlê  qu'elle  le  devint 
deux  ou  trois  fiècles  après.  Ils  legardoient  Abraham  comme  un 
homme  ({nguliàvment  chéri  de  Dieu  ;  &  les  bcnédiclions  qu'il 
reçut  de  Mcichiledech ,  roi  de  Salem  &  Prêtre  du  Très -haut, 
font  voir  en  quelle  ellime  il  ttoit  dans  toute  cette  contrée.  La 
vidte  que  les  trois  Anges  rendirent  à  ce  Patriarche ,  le  voyage  de 
ceux-ci  à  Sodôme,  les  outrages  que  les  habiians  méditoient  contre 
eux,  la  delhucTrion  de  la  ville  &  de  trois  autres  t\cs  environs, 
lin  lac  bitumineux  qui  couvrit  cette  vallée  autrefois  (i  délicitufe, 
durent  taire  une  foi  te  imprcilion  fur  tous  les  efpiits.  Les  Phéniciens 
voyageant  par  tout  le  monde,  y  portèrent  la  nou\elle  de  ces 
évènemens ,  que  chacun  racontoit  enfuite  à  là  manière.  Il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  peifuader  à  des  gens  crédules ,  que  les 
Dieux  ne  dcdaignoient  pas  la  (ociété  des  hommes,  &  qu'ils 
delcendoient  volontiers  fur  la  terre,  pour  veiller  à  leur  conlêr- 
vation. 

2."  Quoique  Dieu  eût  laifî'c  les  nations  eirer  dans  leurs  voies, 
Cl  providence  n'abandonna  pas  le  loin  des  Etats  &;  des  Empires. 
Daniel  nous  apprend   que  lange  Gabriel  ne  put  arriver  jufqu'à    ^^H'-  '^i 
lui  ,  qu'apiès  avoir  furmonté  les  efforts  de  /'ange  des  Perfes ,      ' 
t^ui  s'oppofoit   à  (à   miffion  :   cette  expreflîon   donne   lieu  de 
conjeclurer  que  Dieu  avoit  prépole  à  chaque  nation,  un  Ange 
particulier,  pour  veiller  à  ks  intérêts.  Or  qui  oferoit  allùrer  que 
jamais  cet  Ange  ne  fè  rendoit  vilible,  pour  donner  à  quelques 
citoyens  des  avis  lâlutaii'es,  qui  pouvoient  parer  aux  plus  grands 
malheurs!  Il  paroît  que  Nabuchodonofor  étoit   initié  dans  ces 
myftères.  Ayant  fait  jeter  les  trois  Hébieux  dans  la  fournaife , 
j'en  vois  quatre,  dit-il,  qui  lie  fout  point  liés ,  qui  marchent  au     ^'V-  mk 
viilieu  du  feu ,  fans  qu'il  leur  fafe  aucun  mal,  &  le  quatrième  efl  ^'' 
Jcmhlahlc  à  un  des  eufans  de  Dieu.  Il  connoiffoit  donc  ces  enfuis 
de  Dieu ,  &  la  manière  doilt  ils  le  manitefloient  aux  hommes: 
ce  (ont  ceux  qu'il  appelle  ailleurs  les  veillans ,  minières  puiffans     Ji'flty.  toi 
de  celui  qui  veille  &  qui  ejl  faint.  L'Hifloire  fiijite  ne  nous  rend 

Qq'i 
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pas  compte  de  tout  ce  qui  s'eft  palIc  d'extiaorclinaire  panni  les 
nations. 

3.°  Les  peuples,  même  après  leur  féparalion  ,  conrervèrenS 
plus  ou  moins  long-temps  la  religion  de  Noc:  celle  religion  na 
ie  corrompit  que  peu  à  peu  <Sc  par  des  degrés  infènlibles.  Depuis 
inême  que  la  dépravation  fut  devenue  générale,  Dieu  fè  conferva 
des  adorateurs  fidèles  :  c'efl  ainfi  que  Job  au  milieu  d'une  nation 
livrée  au  culte  du  foleil  &  de  la  lune,  avoit  une  foi  pure.  La 
religion  de  Balaam  étoit  faine,  quoiqu'il  eût  le  cœur  gâté.  Jétliro, 
beau-père  de  Moyfe,  étoit  f^ms  doute  du  nombre  de  ceux  que 
ie  torrent  n'avoit  pas  emportés.  Combien  d'auU'es  dont  les  Livres 
l;iints  ne  font  pas  mention î  Or  il  eft  tiès-vraifemblable  que  Dieu 
envoyoit  fouvent  les  Anges,  pouj*  confoier  ôc  foutenir  ces  gens 
de  bien;  &  ces  apparitions  connues  en  diverfes  contrées,  entre- 
tinrent la  croyance  où  l'on  étoit  dé/à,  que  les  habitans  du  cieL 
venoient  quelquefois  vifiter  ceux  de  la  terre. 

4.°  Eifcn,  tous  les  Génies  ne  font  ps  céleftes,  &  les  mauvais- 
Anges  n'ont  pas  été  privés  après  leur  chute,  de  tout  ie  pouvoir. 
qu'ils  avoient  dans  le  monde  corporel.  Or  qui  tfe  nous  oferoit 
aifurer  que  Dieu  n'ait  pas  quelquefois  permis  à  Satan  de  fo  tranf- 
former  en  Ange  de  lumière,  pour  punir  les  nations  coupables,, 
pour  les  léduii-e  par  ks  preltiges ,  &  pour  obtenir  d'elles  le  culte 
qui  n'efl:  dû  qu'à  l'Etre  fuprême?  Les  Païens  eux-mêmes  craignoient 
de  s'y  méprendre:  A/if  dit  Orefle  (  dans  Is  quatrième  aéle  de. 
l'Elecflre  d'Euripide  ),  ûh!  fi  c'était  un  mauvais  Génie  qui  m'eûtx 
trompé  fous  la  forme  d'un  Dieu!  (  Il  s'agilîoit  du  meurtre  de: 
Clytemnefti'e  ordonné  par  Apollon  ).  Les  Anciens  nous  rapportent , 
au  lujet  des  apparitions  des  Dieux,  de  leur  pouvoir  &  de  leurs., 
révélations,  des  faits  fi  linguiiers,  en  fi  grand  nombre,  &:  fi  bien, 
circonftanciés ,  qu'il  eft  difficile  de  croire  qu'il  ne  fôit  rien  arrivé 
de  fîirnaturel  dans  ie  Paganifme,  &  qu'il  faille  tout  imputer  :i 
î'impoftuie  des  Prêtres  &:  à  la  crédulité  des  peuples. 

Je  fus  que  celte  manière  de  penfer  n'efl  guère  du  goût  de 
notre  fiècle:  on  ne  veut  |X)int  que  les  Anges,  t)ons  ou  mauvais^ 
iê  mêlent  de  nos  affaires;  cependant,  en  mettant  même  à  l'écart 
l'autorité  de  nos  Livres  faints,  je  ne  voij  rien  dans  cette  fuppofuioa 
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(|iii  puilîe  alarmer  un  \nii  Philufophc.  Si  Dieu  a  pu  joiutlrc 
clroileiiKiit  à  des  corps  groflicrs ,  des  (ubllaiices  inlciliguites , 
pourquoi  d'auMcs  elprits  qui,  quoique  plus  parfaits  que  nos  âmes, 
n'en  dilicrent  pas  par  Ittir  nature ,  ne  jx)unoienl-ils  pas  prendre 
lin  corps  rtel  ou  apparent,  pour  converfer  avec  les  hommes î 
Dieu  le  leur  a-t-il  quelquefois  permis!  C'eft  une  pure  quediou 
de  fait;  &  le  fait  elt  attelle'  non  -  feulement  par  un  tc'moignage 
au-dellus  lie  tout  ioupçcMi,  mais  encore  par  la  dé{.>o(ilion  île  toute 
l'antiquité".  On  a  f<\ns  doute  multiplie-  ces  hiflcires  à  l'excès  ;  on 
iesa  défigurées,  déguifc'es,  altere'es;  on  en  a  conlrouvé  d'abfolument 
fîuifîès  :  mais  jamais  les  fables  n'auroient  acquis  tant  d'autorité"  dans 
l'efprit  de  tous  les  jieuples,  fi  dçs  faits  inconief fables  ne  leur  euflent 
donné  quelque  elpèec  de  vïaifemblaiice^ 

On  ne  doit  donc  plus  être  flirpris  que  les  Grecs  aient  admis 
les  théop/uinies-  pûjjtigères ;  on  en  \'oiL  la  fôurce.  Je  paffe  aux 
tfu'ophiinies permanentes ,  qui  méiitent  la  plus  férieufe  altentio)]. 

J'ai  déjà  dit  qu'une  ihcophanie  permanente  efl  la  ma'.-îifeflatioiT    Tfiéop?Mn;«. 
d  un  Uieu  dans  un  corps  réel ,  oc  lellcment  propre  a  lui ,  qu  il 
naît  comme  les  autres  hommes,  croit,  vieillit,  &  meurt  comme 
eux,  foit  de  mort  naturelle,  ioit  de  mort  violente. 

Oiv  ne  voit  pas  d'abord  de  quelle  (ôurce  les  nations  ont  jui 
tirer  uw  dogme  qui  paroît  fi  étrange.  La  crojance  des  théophanies 
pafTagcrcs  étoit  fondée  fur  les  apparitions  conffantes  des  Génies, 
célefles,  que  les  Païens  prenoient  pour  des  Divinités:  mais  ici- 
les  faits  nous  manquent  abfolument.  11  n'y  a  Jamais  ai  de  théophanie 
permanente  avant  celle  qui  fait  le  fondement  de  notre  religion  r 
jamais  ni  Dieu  ni  les  Anges  ne  s'étoient  manHeftés  de  la  forte.. 
Par  quelle  analogie  les  peuples  ont-ils  donc  été  conduits  à  l'idée- 
d'un  Dieu  qui  s'incarne,  qui  naît  comme  nous;  qui,  malgré  la, 
puilfance,  efl;  en  butte  à  la  misère,  aux  mauvais  traitemens,  fujer 
aux  mêmes  befôins  que  les  autj-es  hommes ,  &  qui  comme  eiix 
devient  enfin  \iclime  de  la  mortî  (e) 


(e)  Il  ejlconflant',  dit  S.'  Ciérhent 
d'Alexandrie,  que  les  bdrbares  ont  ap- 
pelé Dieux  Zr  honoré  comme  tels  leurs 
législateurs  c/  ceux  qui  leur  ont  enfei^né 


les  arts  if  les  Jcknces  ;  car  ils  étcTent 
perfiiadés ,  a'tnfi  que  Platon  le  penfcit ,, 
que  ces  âmes  excellentes  (  "iv^  àyiSàç  )  ■ 
dwieac,  eu  lu  complaifanci:  de  quitcer.le 
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Celte  opinion  fuppofê  que  l'homme  e(t  tellement  éloîs;né  cîu 
Dieu  (Iipicnie,  qu'il  ne  peut  s'en  lapprocher ,  i\  quelque  Dieu 
ne  defcend  jufqu'à  lui ,  pour  l'inflruiie ,  le  guider  &  lui  lervir  de 
me'diateur  :  elle  fuppole  que  l'elprit  de  l'homme  efl  tellement 
offufqué  par  le  voile  épais  d\m  corps  opaque,  que  ne  pouvant 
percer  JLifqu'à  la  Divinité,  Dieu  eft  obligé  d'en  tempérer  l'éclat, 
&  de  fe  faire  femblable  à  l'homme,  pour  le  rendre  capable  de 
cominuniquer  avec  Dieu  :  elle  fuppole  que  des  apparitions  paf- 
fagères  d'un  Etre  divin,  quelque  fréquentes  qu'elles  foient,  font 
înfuffilîuites;  qu'un  Dieu  dans  cet  état  elt  encore  trop  élevé  au-defkis 
de  nous;  &  que  pour  cire  notre  libérateur,  il  faut  qu'il  devienne 
notre  frère,  qu'il  nailfe  &  qu  il  meure  comme  nous  :  cite  fuppolè 
enfin  qu'un  Dieu  peut  être  touché  de  compaffion  pour  nous, 
jufqu'à  defcendre  du  féjour  de  la  félicité,  pour  s'aifujettir  aux 
misères  de  notre  condition.  Si  cette  docT:rine  eil  londce,  c'ell  le 
comble  de  la  fagelfe;  &  le  comble  de  la  folie,  i\  c'ell  une  pure 
invention  de  l'elprit  humain. 

Mais  comment  les  hommes  l'auroient- ils  inventée!  elle  répugne 
à  toutes  les  idées  qu'ils  ont  jamais  eues  de  la  Divinité.  Si  nous 
en  avons  de  dignes  d'elle,  l'incarnation  d'un  Dieu  paroit  incroyable: 
il  faut  que  Dieu  lui-même  nous  en  alfure,  pour  le  croire  capable 
d'un  tel  abailîèment  en  notre  faveur.  Mais  ù,  comme  les  Païens, 
nous  prétons  aux  Dieux  toutes  nos  pallions ,  nous  ne  les  croirons 
jamais  aiïez  complaifâns,  pour  faire  à  de  vils  fujets  un  làcrifice 
que  des  ambitieux  &  des  voluptueux  ne  feroient  jamais  à  leurs 
meilleurs  amis. 


célefie  f'jcur ,  poiir  defcendre  dans  cette 
efpàce  d'dbiine  que  nous  appelons  la 
Terre  («V  Tt»"  Tâf-m^v) ,  d'y  prendre  un 
corps  greffier,  i£7'  de  fe  fouinettre  à  tous 
les  maux  qui  font  une  fuite  nécejfaire  de 
la  génération  charnelle ,  pour  procurer 
aux  hommes  le  plus  grand  de  tous  les 
biens ,  c'eji-à-dire  les  loix  d^  la  philo- 
Jophie.  Les  Egyptiens  fe  font  fur -tout 
emprejféi  à  mettre' ces  grands  perfonnagfs 
au  nombre  des  Dieux,  Strom.  liv.  I , 
p.  ^03,  édit.  de  Paris,  1629. 
Pliton  croyoit  que  les  amcs  de  tous 


les  Iiommes  venoient  du  ciel  ^  &  qu'elles 
avoient  été  jetées  dans  des  corps  groffierS 
en  punition  de  leurs  fautes.  Les  anies 
des  légiflateurs  ,  au  contraire,  étoient 
fans  tache ,  àyxdà.;  ,  &  n'avoient  pris 
un  corps  que  par  un  excès  de  bonté. 
S.'  Clément  fe  feroit  exprimé  plus 
correcflement  s'il  eu.t  dit  Acu,^vctç  au 
lieu  de  ■ivyà.ç.  A  cela  près  i!  a  très-bien 
faifi  la  nature  de  la  tiiéophanie  perma- 
nente, c^  l'avilillcmcnt  que  fubit  un 
çfmc  célefie  qui  veut  bien  y  condet- 
Cendre  pour  le  bonheur  des  honimçs. 
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Les  ihcophanies  pallàgtrts  n'ont  p;u  les  mêmes  i^con^■c^iens► 
Il  ne  paroît  pas  trop  ctrange  qu'un  Génie  bicntailant  le  faflè  voit 
au.v  malhairtux  mortels  lous  l'apparence  d'un  coips  dont  il  fe 
dc'pouille  un  moment  après:  inacccllible  à  la  douleur  &i  aux  infuhes, 
il  ne  peut  attendre  de  la  tondi-lcendance  que  des  hommagas  & 
des  ientiiTiens  degnitilude.  JVlais  la  thcophanie  permanente  emporte 
avec  die  un  let  mélange  de  balleffe  &C  de  majclté,  de  foible(îè 
&  de  force,  de  misère  &  de  bonheur,  que  jamais  on  n'auioit  été 
tenté  d'admettre  un  compo(é  û  monftrueux  en  apparence,  s'il  ne 
fût  forti  que  du  cerveau  d'un  vifionnaire.  Siippofera-t-on  que  dans' 
le  même  temps  &  dans  tous  les  pays,  des  (ophifles,  fans  aucun 
concert,  (ê  feront  avilcs  de  débiter  un  dogme  qui  choque  tontes 
ies  idées  reçues?  l'accoid  de  tant  de  nations,  dont  plulieurs  ne  le 
eonnoilfoient  pas  même  de  nom  ,  prouve  invinciblement  que  toutes 
avoient  puifé  dans  une  fonrce  commune,  c'efl- à-dire  dans  la  religion 
primitive,  dont  la  méinoire  a  bien  pu  s'altérer,  mais  non  le  perdre 
tcut-à-hiit. 

Où  ce  dogme  de  la  religion  primitive  éloit-il  contenu!  ici  le 
Iccleur  me  prévient.  11  le  rappellera  ailcmenl  la  pronielfe  que  Dieu 
fit  à  notre  premier  père,  immédiatement  après  (on  péché,  (.ïun  Ccn.c.^j,. 
Libérateur  divin ,  qui  néanmoins  naîtroit  de  la  femme;  d'un 
Sauveur  dont  la  force  ccraferoit  les  puiffances  infernales,  &  qui 
néanmoins  épiouveroit  de  leur  part  des  atteintes  cruelles  dans 
l'infirmité  de  fa  chair. 

Cette  promelîè,  renouvelée  à  Noé,  fécond  père  commun  du 
genre  humain,  dût  faire  fur  les  defcendans  une  imprtfiion  d'autant 
plus  vive,  qu'ils  ftirent  accablés  de  maux  dans  les  contrées  où  ils 
iê  difpersèrent  après  la  confufîon  des  langues.  Soupirant  après  le 
libérateur  promis,  fe  croyant  toujoin*s  au  moment  de  fà  venue, 
ils  s'imaginèrent  le  voir  dans  ceux  qui  par  la  fupériorité  de  leur 
force,  de  leur  efprit  &:  de  leurs  talens ,  paroiffoient  deflinés  à' 
gouverner  leurs  fèmblables.  Quiconque  leur  apportoit  *\es  arts- 
utiles,  qui  par  des  loix  fages  léprimoit  les  défordres,  qui  leur  pro- 
curoit  l'abondance,  la  vicl;oire  ou  la  paix,  étoit  pour  eux  plus  qu'un; 
homme,. fûr-toui  fj  dans  un  enthoufiafine  infinité  par  l'ambition,^ 
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il  s'annonçoît  comme  im  des  Dieux  bienfaifans  qui  vênoît  art 
lècours  des  mortels  ^fj. 

Peu 


Cf)  Cette  attente  (d'un  Dieu  Juge 
&  réparateur)  n'a  fervi,  dit  l'auteur 
de  l'Amiquité  dévoilée  par  fes  uCages, 
qu'à  donner  au  monde  tantôt  de  nouvelles 
idoles,  Jf  tantC-t  de  nouveaux  tyrans. 
Qui  fait  fi  les  Séfcjlris,  les  Ni  nus,  tes 
JVdbuchodonofor ,  les  Odin ,  if  ces  con- 
quérans  fameux  qui  ont  autrefois  afpiré 
à  la  monarchie  univerfelle ,  ne  fe  font 
point  frvi  de  femblables  moyens  (  de 
s'annoncer  pour  d'anciens  Dieux  con- 
nus) pour  fiwnettre  les  peuples  i^  pour 
s'en  faire  adorer!  Qui  fait  s'il  n'y  a  pas 
eu  de  faux  Ofiris,  de  faux  Jupiter,  dont 
les  acîions  ilT'  l'hijhire,  confondus  avec 
les  idées  dogmatiques  iX  théclogiques 
attachées  a  Lur  nom,  ont  porté  laconfu- 
Jion  que  nous  voyons  dans  la  religion  ^ 
l'hijloire  des  anciens  peuples!  Tome  li , 
Kv-  IV,  ch.   III,  p.  377. 

M.  Boulanger  a  vu  quelque  cho/ê  , 
mais  j'ofê  aiïurer  qu'il  ne  l'a  pas  bien 
vu.  11  fuppofe  que  ks  hommes,  frappés 
du  terrible  événement  du  déluge,  furent 
pendant  long -temps  dans  un  état  de 
cra'nte  &  de  tremblement ,  s'attendant 
à  chique  jour,  à  chaque  femaine,  à 
-chaqii  e  mois,  à  chaque  an  née,  &c.  avoir 
îa  Nature  fe  bouleverfer  de  nouveau. 
Cela  efl  un  peu  fort;  car  leS  hommes, 
au  bout  d'un  temps ,  font  naturellement 
portés  à  fe  ralfurer;  mais  il  y  a  plus 
'ici,  &  M.  Boulanger  prouve  très- 
bien  que  tous  les  peup'es  reftoient  inti- 
mement perfuadés  que  cette  cataftrophe 
Iiemanqueroit  pas  d'avoir  lieu  après  un 
intervalle  de  [emps  plus  ou  moins  long; 
qu'un  Dieu  févère  parohroit  pour 
juger  les  hommes  &  les  punir  ;  qu'il 
conftruiroit  de  nouveaux  cieux  &  une 
rouvclle  terre,  &  qu'il  rét;ibtiroit  l'âge 
d'or.  Or  la  crainte  léule  ne  peut  opérer 
une  conviiflion  h  ferme  &  il  générale; 
>car  qui  ^X  crairiie,  dit  efporânce  du 


contraire.  Ainfi  la  certitude  de  l'cvè- 
nenient  ne  pouvoit  être  fondée  que 
fur  des  révélations  exprefles,  faites  à 
Noé  <Sc  à  fes  enfans.  11  faut  bien  que 
ces  Patriarches  l'aient  déclaré  trés- 
pofitivement  à  leur  poflérité,  puifque 
toutes  les  fanfilles  emportèrent  avec 
elles,  julqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
ce  dogme  effrayant ,  fans  que  jamais 
ii  fe  fort  affbibli. 

Si  Al.  Boulanger  a  voit  fait  cette 
réflexion,  il  n'auroit  pas  déclamé  in- 
décemment contre  la  certitude  de  ce 
dogme;  il  ne  l 'au roi t  pas  traité  d'ab- 
furde  &  de  pernicieux;  il  n'auroit  pas 
dit  qu'on  n'auroit  jamais  dit  parler  aux 
hommes  de  l'immortalité  de  leur  ame, 
ni  de  l'état  de  récompenfe  &  de  pu- 
nitions qui  ks  attend  après  leur  mort, 
de  peur  de  les  détourner  de  l'agricul- 
ture :  c'eft-à-dire  que  pour  leur  épargner 
des  idées  trilles  ,  il  fallolt  les  laifTer 
vivre  &  mourir  comme  des  bêtes,  fans 
penlèr  à  l'avenir.  M.  Boulanger  étale 
les  abus  que  ce  dogme  a  pu  produire 
dans  les  fociétés  naiffantes;  mais  de  quoi 
n'abufè  -  t  -  on  pas  !  Il  ajoute  que  les 
légiflateurs  ne  trouvèrent  point  d'autre 
nioy-en  d'y  remédier  qu'en  donnant  le 
change  au  peuple  ,  &  en  enféveliffant 
ce  dogme,  autant  qu'il  étoit  poflïble, 
dans  le  fecret  des  mylléres.  A  la  bonne 
heure;  mais  c'ell  que  les  anciens  légif^ 
lateurs  ne  penfoient  qu'à  former  des 
citoyens ,  &  qu'il  étoit  réiervé  à  Jéfus- 
Chrifl  de  former  des  hommes  pour  être 
citoyens  du  ciel,  après  avoir  été  de 
vertueux  pèlerins  fur  la  terre. 

a."  Il  y  a  deux  avènemensdu  Dieu 
que  les  nations  attendoient;  l'une  en 
humilité  &  manfuétude,  l'autre  avec' 
tout  l'appareil  de  la  gloire  &  de  la 
juflice.  Le  premier  avènement  fut 
promis  à  Adam,  &  la  promefle  fut 
.fins 
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Peu  tlL-licats  liir  ks  loix  de  l'audcie  valu,  ils  iermoient  les  yeux 
fur  la  morale  pratique  de  ces  pi-ctendiis  Dieui: ,  ou  peiiloieiU  que 
leur  ning  les  mcltoit  au'delîus  de  ce  qui  ii'efl:  un  devoir  (jiie  pour 
les  i^ens  du  commun.  Peu  touches  des  vrais  biens ,  ils  adoroicnt 
quiconque  leur  procuroit  quelques  biens  terrelhes  &  grolTiej-s. 
S'écarlant  de  la  lettre  même  de  la  révélation,  qui  ne  promeltoi!: 
qu'un  leul  libérateur  à  l'Univers  entier,  ils  le  nniltiplioienl  félon  leur 
caprice.  Ne  croyant  pas  que  le  Dieu  fupréme  pût  s'ahaillèr  jufqu'îi 
nous,  ils  n'attendoient  cette  faveur  <}ue  des  Dieux  inféi-ieurs,  dont 
le  nombre  pouvoit  fournir  à  toutes  les  théophanies  imaginables. 
Et  comme  ces  faux  libéiateurs  ne  répondoient  point  à  leurs 
elpéi'ances  &:  à  leurs  beiî)ins,  ils  en  altendoicnt  fans  ceîfè  de 
nouveaux,  &  le  vrai  MelTie  étoit  toujours,  fuis  qu'elles  le  fuflènt 
elles-mêmes,  le  fief  ré  des  nations. 

On  reconnoît  ici  la  marche  de  l'efiirit  humain,  lorfque  partant 
*}îvi\\  principe  \rai ,   il  s'égare  dans  lès  raiionnemens  &:  dans  lès 

llins  doute  confirmée  à  Noé,  ap/cs  le 
déluge.  Il  fut  encore  révclé  à  cclul-ci 
qu'il  y  auroir,  à  la  fin  des  temps,  un 
autre  renvcrlcment  ilc  la  Nature  plus 
terrible  que  le  premier;  que  le  même 
Dieu,  qui  dovoit  venir  d'abord  en 
qualité  de  Sauveur,  ik  de  la  venue 
duquel  la  plupart  des  iiommcs  profi- 
feroient  peu  ,  reviendroit  un  jouv  dans 
l'éclat  de  fa  majefté  pour  juger  les 
\ivans&  les  morts,  6c  rendre  à  chacun 
félon  fès  oeuvres;  que  cette  dernière 
venue  feroit  annoncée  par  les  lignes 
les  plus  eifrayans;  &  que  le  grand  Roi 
des  ficcîes  formeroitdc  nouveaux  cieux 
&  une  ferre  nouvelle,  où  il  régneroit 
avec  les  juftes  pendant  toute  l'éter- 
nité. 

Il  n'efl  pas  douteux  que  toutes  les 
nations  n'aient  été  fort  occupées  de  ce 
fécond  avènement;  mais  il  eft  fi  vrai 
qu'elles  attendoient  aufil  le  premier, 
que  lorfqu'elles  crurent  voir  des  théo- 
phanies,  Ibit  paflagères,  foit  perma- 
nentes, elles  ne  crurent  pas  pour  cela 
être  à  la  fin  du  monde.  Elles  regar- 
jjoient  ces  Dieux  prét-endus,  quoique 

Tome  XXXyi. 


revêtusdcsinfirmités huitiaines,  comme 
des  Dieux  (àuveurs  &  iihératcurs. 

Jl  elt  encore  vrai  que  depuis  que  les 
théophanies  eurent  cefîé  ,  ou  qu'elles 
furent  tombées  dans  le  difcrédit,  on  ne 
dllliugua  plus  <:es  deux  avcnemens  ; 
&.  les  Juifs  même  y  furent  troriipés 
comme  les  autres  peuples.  Ils  ne  re- 
connurent pas  le  Mefiie  dans  fbn 
abaiflément,  parce  qu'il  n'avoit  pas  les 
caraderes  qui  ne  conviennent  qu'à  fà 
dernière  maniftilation.  Alais  tous  les 
caraiffères  du  McfFie,  annoncé  par 
les  Prophètes,  font  inalliables  dans  un 
feul  6c  même  état,  6c  par  conféquent 
fuppofent  deux  avèncmens  fort  diffé- 
rens  l'un  de  l'autre. 

M.  Boulanger  n'efl  pas  plus  éclaire 
qu'eux  ,  il  ne  voit  point  ces  deux 
avènemens  dans  l'attente  des  peuples; 
6c  cette  attente,  il  la  fonde  uniquement 
fur  des  craintes  6c  des  préjugés.  Il  efl 
trille  (juè  fon  ouvra,2;e,  plein  d'ailleurs 
d'idées  neuves  6c  de  lavantes  reclier- 
ches,  n'ait  pas  été  compofé  par  un 
auteur  religieux:  il  n'en  feroit  que  plus 
folidc  6c  plus  utile. 

Rr 
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tonjeclures.  Les  peuples  n'ayant  pins  de  guide  dans  Tij-iterprctatiorî- 
d'une  promeflè  faite  à  leurs  pères  con^.nums,  &  n'en  conlervant 
qu'un  fouvenir  vague,  ne  pouvoient  manquer  de  s'y  méprendre^ 
/viais  les  Hébreux  la  connoilToient  iuiiniment  mieux,  parce  qu'elle 
ctoit  condgnée  dans  les  livres  de  leur  légliîateur,  <k  eue  Dieu  la 
fcur  développa  plus  clairement  de  ficcle  en  (iccle. 

Ainfi  prémunis,  les  Hébreux  ne  furent'  pas  même  tentés  de 
prendre  pour  le  libérateur  promis,  les  libéiateurs  particuliers  que 
Dieu  leur  fiifcitoit  de  temps  en  temps.  Qiielque  vénération  qu'ils. 
eulTènt  pour  Abraham,  pour  Mo\(e,  pour  Jofué,.  jamais  ils  ne 
fes  crurent  au-defjus  de  la  condition  humaine:  quoiqu'enclins  à 
ridolâtrie,  jamais  ils  ne  drefsèrent  des  autels  aux  héros  de  leur 
nation.  Cependant  quels  hommes  qu'un  Moylê,  qu'un  Jofué,  qu'un 
Elle!  maîtres  des  élémens,  ils  commandent  en  fouveiMins  à  la, 
ISature;  Dieu  femble  être  à  leurs  ordres,  pour  exécuter  à  l'inflant 
tout  ce  qu'ils  défirent;  le  Soleil,  ce  grand  dieu  des  peuples  abufes». 
elt  un  efclave  qu'ils  font  avancer,  ajiêter,  retiograder ;  iSc  Moyfê 
eft  établi  le  dieu  de  Pharaon.  Si,  par  impofhble,  de  tels  hommes 
fê  fufiènt  annoncés  pour  des  divinités  bienhiilantes  aux  Egyptiens», 
aux  Phéniciens,  aux  Grecs,  avec  quelle  admiration,  avec  quelle 
reconnoiilance  n'auroient  -  ils  pas  été  reçus!  qu'un  Ofiris,  qu'un 
Jupiter,  qLi'un  Hercule  auroient  paru  mépri^.bles!  Mab  les  nations 
étrangères  ne  pouvoient  les  regaixltr  que  comme  des  Dieux  ennemis 
&  terribles  :  les  Hébreux  feuls  ne  prenoient  point  le  change ,. 
parce  qu'ils  fâvoient  que  leur  puifïïince  leur  étoit  étrangère,  qu'ils 
ïi'étoient  forts  que  de  la  force  de  Dieu,  Se  que  d'eux-mêmes  ils 
n'étoient  que  de  (impies  mortels,,  fujets  à  toutes  les  misèies  de 
l'humanité. 

Les  Elébreux ,  d'ailleurs,  avoient  une  haute  idée  de  la  théophanie 
promifê.  Ils  n'attendoient  point  un  Michel,  un  Gabriel,  mais  le 
Verbe  de  Dieu,  qui  devoit  defcendre  ilir  la  terre,  pour  être  notre 
Enifimnii'él.  Les  Anges  fe  proderneront  devant  lui;  tous  les  peuples- 
lui  feront  affujettis.  S'il  eit  le  fils  de  l'homme,  il  efl  aufh  le  fils 
de  Dieu  par  excellence;  s'il  efi  fils  de  David,  il  eft  en  même 
temp  le  Dieu  de  David  fon  pèie. 

Ce  Dieu   deviaidiu  véritablement  homme;   il   en  prendra 
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Tion-feulcinciit  la  nature,  mais  encore  toutes  les  iniimiilc-s  excc^Hé 
Ic's  palîîons  Si.  les  vices.  Bien  différent  de  ces  hommes  que  les 
Païens  crigeoient  en  Dieux,  il  fera  laint  &.  jufle,  le  (aiiit  des 
(àints  &.  le  princi|")e  de  toute  jullice:  il  ajiprendia  au  monde  quelï 
font  les  vrais  biens  &  les  vrais  maux  :  il  ne  régnera  que  liir  les 
ameâ  julcju'à  la  confommalion  des  (iècles;  &.  (es  ccMujuétes  feront 
toutes  fpiriîuelles,  parceque,  dans  (on  premier  avènement ,  il  viendia 
pour  fuiver  <Sc  non  pour  détruire. 

Les  Prophètes,  dépofitaires  de  la  ré\éiaiion  ,  ont  vu  dans  le 
Dieu  Sauveur,  ces  contrariétés  appaieiites,  &:  ce  mélange  inconi' 
préhenilble  de  grandeur  Se  de  halicflè,  que  la  théophanie  entraîne 
après  elle.  Il  éd.  le  Dieu  fort ,  lu  puilïïuit ,  l'admirable  :  Ton  pouvoir 
«'e(t  point  uii'pouvoir  d'emprunt:  il  a  dans  (es  mains  la  vie  &.  k 
mort  :  il  ne  déploie  (;i  force  cjue  pour  faire  du  bien  :  ii  chaffe 
•les  démons:  il  guérit  les  malades:  il  fait  entendre  les  (ourds,  rend 
ia  lumière  aux  aveugles,  le  mouvement  aux  paralytiques:  il  rdlufcite 
les  morts.  Se  ferelîùfcile  enfin  lui-même,  en  (orîanl  gîorieufement 
<Iu  tombeau. 

Mais  en  même  temps  il  s'afTujettit  à  toutes  les  misères  humaines. 
Ce  n'efl  pas  un  homme,  mais  un  ver  tle  lerie  :  il  efl  rafîàfic 
d'opprobres  &  d'ignominies:  f;i  charité  l'engage  à  fatisfaire  pour 
les  hommes  à  la  juflice  de  Dieu  (on  père,  par  le  plus  cruel  & 
Je  plus  infâme  de  tous  les  fiipplices ;  mais  il  trouve  (a  gloiie  dans 
fon  abjection  même:  il  triomphe  parce  qu'il  fuccombe,  &.  f;i 
■défaite  eft  le  principe  de  fa  victoire. 

Les  autres  peuples,  fans  être  auffi  inflruits  que  les  Hébreux 
fur  tous  ces  détails,  n'en  attendoient  pas  moins  la  venue  d'un 
Dieu  buveur.  Les  Patriarches ,  occupés  de  la  coiifolante  promefîc 
qu'ils  en  avoient  reçue,  ne  celToient  d'en  entretenir  leurs  enians, 
Si  la  tradition  s'itù  confèrva  parmi  tous  les  peuples.  L'ignorance 
&  l'impiîience  occafionnèrent  d(^s  mépriies  déplorables:  on  prit 
pour  des  Dieux  delcenuus  du  ciel,  des  héros  qui  dans  les  fiècles 
fuivaus  n'auroient  peut-être  pas  été  regardés  comme  de  grands 
hommes  ;  mais  on  s'aperçut  bieniot  que  ce   ii'étoit  pas  enco/c 
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ià   le  libérateur  après  lequel  les 
cgalement.  (g) 

(g)  Dans  le  fécond  Alclbiade , 
Socrate,  après  avoir  montré  que  Dieu 
n'a  point  d'égard  à  la  muiiipliciié  (Se  à 
la  magnificence  des  facrifîces  ,  mais 
ciu'il  regarde  principalement  iSc  même 
uniquement  la  dirpolition  du  cœur 
de  celui  qui  les  ollre,  noté  pas  entre- 
prendre d'expliquer  quelles  (ont  ces 
difpolitions  &  ce  qu'il  faut  dtn-ânder 
«  Dieu.  Il  f(.rvit  à  craindre,  dit -il, 
(jii'o/ifc  trempât  en  denuindaut  à  Dieu 
de  véritables  maux  que  l'on  prendrùt 
■pour  des  biens.  Il  faut  donc  attendre , 
conc\M-\\ ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  nous 
enfeigne  quels  doivent  être  nos  fentiinens 
envers  Dieu  if  envers  les  Iwinmes.  A  fais, 
dit  Alcibiade,  quel  fera  ce  Maitre , 
if  quand  viendra-t-iU  je  reconncitmi 
avec  grande  joie  cet  homme,  quel  qu'il 
(bit,  C'eJ}  celui  à  qui  dcs-à-préfent  vous 
êtes  cher,  répond  Socraie,  mais  pour  le 
cbnnoitre  il  faut  que  le  brouillard  qui 
ojfufque  votre  efp-ic,  If  qui  vous  empêche 
de  difcerner  clairemtnr  le  bien  du  mal , 
Jhitdiffipé;  de  même  que  A-Iinerve ,  dans 
Manière ,  éclairât  les  yeux  de  Diomàle 
ycur  lui  faire_  diflinguer  le  Dieu  caché 
jous  la  figure  d'un  hemme.  Qu'il  in'cte 
donc  cette  nuée  epaijjê ,  reprend  Alci- 
biade ,  car  je  fuis  prêts  de  faire  tout  ce 
qu'il  m'ordonnera  peur  devenir  meilleur. 
Je  vous  répète  encore,  dit  Sacntc ,  que 
celui  dont  nous  parlons  dejrre  infniinent 
■tvtre  bien.  Si  cela  ejl ,  dit  AlcibÏEde, 
Je  ferai  mieux  de  remettre  mon  facrijice 
jufqu'au  temps  de  fif  venue.  Vous  f're^ 
bien ,  dit  Socrate,  cela  vaut  mieux  que 
de  vous,  cxpifer  au  danger  de  l'cjjrir 
d'une  manière  qui  feroit  défagréahle  à 
JDieu.  Je  le  différerai  donc,  conclut 
Alcibiade,  jufqu'à  ce  que  je  voie  ce  jour 
Ji  deftré ,  df  j'efpère  de  la  bonté  des 
Dieux  qu'il  ne  tardera  pas  à  venir, 
(  Plato,  Marf.  FJcin.  Francofuni, 
1,602.,  Alcibiad.  Il,  p.  ^^^), 
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On  voit,  par  ce  dialogue  ,  que 
l'attente  certaine  d'un  Dtdeiir  uni- 
verfèl  du  génie  humain  étuit  un  dogme 
reçu,  qui  ne  (bulîVoit  point  de  contra- 
diction. Socrate  ayant  d;t  frn-.p'cment 
qu'il  l.illoit  (ulpendre  le  facritice  juf- 
qu'à ce  que  q'..Lltju'un  vienne  nous 
enfeigner  de  qu'elle  m.'.nière  il  faut 
honorer  Dieu;  Alcibiade,  qui  voit 
tout  d'un  coup  à  quoi  Sixrale  fait 
allufion,  s'écrie:  quel  fera  ce  jMaitre  ï 
ilf  quand  viendra-t-il  '.  yrin  vy  mxfi^ 
ô^c'iof  lîTif,  ti  SùKpctTSf;  yj/l  T.ç  0  Tntj- 
Jivimv.  S'il  ne  fe  fiit  <igi  que  d'un  Phi- 
lofophe  éclairé  ,  qui  l'étoii  plus  qujc 
Socrate,  au  moins  aux  )'eux  d'Alci- 
bia  ei  celui  qu'on  atteiidoit  étoit  donc 
au-defîus  de  Socrate  &  de  tous  les 
Philolophes  du  monde.  Ce  précepteur 
du  genre  humain  de  voit  cire  un  homme; 
ififlça.  yb  àv  f^si  icvMs ,  dit  Alcibiade, 
iShv  -niiTiv  Tùv  av^iLTTjV  Ttç  'Chv  ;  8l 
encore,  cW  rr^-r'  'éçly  ô  àiifùj-nç.  Mais 
pour  reconnoîtiefon  e.xccllence,  il  faut 
que  Dieu  ôte  le  bandeau  qui  nous 
couvre  les  yeux  ,  afin  qu'ils  puliïènt 
percer  au  travers  de  l'envelf  ppe  groi- 
licre  qui  cache  le  divin  légillateiir.  Il 
doit  donc  être  un  Dieu.  Mais  ce  Dieu 
n'ell  pas  un  Dieu  nouveau  ,  formé  par 
l'apothéofe ,  mais  un  Dieu  delcendii 
du  ciel.  11  étoit  lorfque  Socrate  s'expll- 
quoit  ainfi,  6c  déjà  il  chérifî'oit  les. 
liommes,  qu'il devoit  un  jour  inllruire  ' 
«•aif  'àhr  2  n-ixti  rStj.  <nio.  Socrate  !e 
répète  une  féconde  fois  :  c^.àiXKelvjuvoç 
^vfMXipi-y  imv  i^gejt  a  'tsts^f^ttv/  lyti. 

Telles  étoient  les  idées  que  Sccrate 
fè  faifoit  de  la  vraie  ihéophanie.  Je 
n'ai  garde  afTurément  d'en  faire  un 
propliète.  Toutes  les  nations  attenr 
doient  la  venue  d'un  divin  médiateur; 
mais  Socrate  en  fentoit  mieux  qu'aucun 
autre  la  nécelfité;  &  comme  il  con- 
nojlloit  mieux   les   vrais    befoins    de 
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Le  bruit  de  fa  venue  procliiine  feivvfilb,  loirqii'en  effet  il  ctoit 
près  dVtlore.  Fondes  fur  d'anciens  oracles,  l'Orient  &  l'Occident 
s'émurent  pour  le  recevoir  (h).  Il  parut  en  effet  ;  mais  les  difjx-idlions 
de  la  p!up;u  t  de  ceux  qui  l'attendoieiit ,  t  toicnt  telles  qu'ils  dévoient 
le  méconnoître,  &  la  i-iiéprile  étoit  prédite. 

Que  des  Écrivains  frivoles  ne  nous  difent  donc  plus  que  la 
tliéophanie  Chrétienne  n'efl:  c|u'un  réchmi^c  à.t%  ifiéophanies  qui 
avoient  cours  parmi  les  Pa'iens;  ceft  prendre  riiliculement  l'effet 
pour  la  caufè.  Jamais  on  n'eût  admis  ces  lauffes  tliéophanics , 
Jai"nais  même  on  ne  les  eût  imaginées,  fi  l'on  n'eût  pas  fii  qu'il 
devoit  y  en  avoir  une  véritable.  Elles  ont  été  toutes  mal  calquées, 
non  fur  une  ihéophanie  réelle,  qui  n'étoit  pas  encore,  mais  fur  la 
promeîfe  qui  en  étoit  iaite  au  genre  humain  dès  le  commencemenS 
du  monde. 

Qiiels  éîo'icnt  les  Dieux  qui  dans  l'opinion  des  nations 
pouvoient  fe  manifejlcr  fous  une  forme  humaine. 

11  ne  me  relie  plus  qu'à  déterminer  quels  étoienl  les  Dieux 
que  les  peuples  croyoient  propres  aux  théophanies.  Selon  l'idée 
de  S.'  Clément  d'Alexandrie,  dans  le  paflage  que  j'ai  cité  plus 
haut ,  il  fembleroit  que  cette  foneT:ion  humiliante  ne  pouvoit 
tomber  que  fur  des  Divinités  très-fubalîernes,  qu'il  appelle  "^v-^fù 
a.yx.Jzj ,  &  nullement  fur  les  anciens  Dieux,  les  grands  Dieux, 
les  Dieux  pîivfiques  6c  naturels,  qui  paroifîènt  ne  pouvoir  pas 
quitter  le  diftricl  auquel  ils  font  prépofés ,  poLir  fê  réduire  à  la 
petitelfe  tie  Ihomme. 

Cependant  il  efl  certain  que  les  peuples  affujeltifioient  aux 
théophanies  tous  leurs  Dieux  fî'ins  diiiincrion;  &  de-là  naît  une 
difficulté  conlidérable ,  à  laquelle  il  faut  chercher  une  réponfè 
fetisfîiifîinte. 

Les  peuples,  dira-t-on,  ont  d'abord  commencé  par  adorer  leS' 


l'homme ,  il  fe  fi)rmoit  Je  ce  divin 
médiateur  des  idées  bien  (Lpérieures 
à  celles  de  la  multitude,  qui  i)e  fou- 
piroit  qu'après  les  biens  du  corps. 


^/ij  Vo^',  la  IV,'  t'sà'gucde  Virgik,  \  de  tout  le  monde. 


Ce  bruit  général,  fondé  fur  d'anciens 
oracles,  y  efl  aiteflc  de  la  nunicre  lâ 
plus  exprefle.  Je  m'abfllcns  de  citée 
d'autres  témoignages,  c[ui  [ont  cooniis. 
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Dieux  iiûiiireJs  Se  phyfiques,  le  Ciel,  la  Terre,  le  Soleil,  &ic.  ce 
n'ell  que  dans  la  fiiite  qu'ils  ont  imagine  des  divinite's  plus  à  leur 
portée;  ce  font  les  Dieux  aiùme's ,  qu'on  s'tfl  repic'lentc  comme 
à^  Génies  afîez  femblables  aux  Iiommes,  quoique  fort  fupJrieurs 
€n  puvoir  &  en  intelligence. 

On  conçoit  ailcment  cpie  des  Dieux  de  celte  efpèce  peuvent 
paroîtredir  la  teire  revêtus  d'un  corps  humain,  ou  réel  ou  apparent, 
parce  que  ce  font  des  perfonnes  ifolées,  qui  ne  tenant  infcpara* 
blement  à  aucune  partie  de  la  Nature ,  peuvent  le  tranfporter 
inviCiblement  par-tout  où  elles  jugent  <à  propos. 

Mais  il  efl:  abfurde  qu'on  ait  jamais  imaginé  fa  même  chofè 
des  Dieux  naturels.  Quelque  brut  que  foit  v\w  peuple,  vous  ne  lui 
ferez  pas  croire  que  le  Ciel  ou  le  Soleil,  la  Teire  ou  la  Lune,  fe 
(oient  incorporés  dans  tel  homme  ou  telle  femme  qu'il  voit  devant 
iês  yeux.  Si  Manco-capac&  fa  femme,  arrivant  au  Pérou,  avoient 
dit,  nous  fommes  le  Soleil  &  la  Lune,  on  fe  feroit  moqué  d'eux, 
parce  qu'on  voyoit  d;uis  le  ciel  le  Soleil  &  la  Lune,  &  que 
Manco-capac  &  fa  femme  ne  refîèmbîoient  en  aucune  forte  à  ces 
aflres;  mais  ils  dirent,  nous  lommes  les  enfins  du  Soleil  ce  de  la 
Lune,  ce  qui  ne  préfente  pas  une  abfurdité  fi  palpable. 

Cependant,  s'il  faut  reconnoître  des  théophanies  réelles  dans  la 
théologie  des  payens,  elles  tombent  lui'  les  Dieux  naturels  comme 
Hir  les  Dieux  animés.  On  ne  peut  nier  que  Saturne  ne  foit  le  temps 
&  une  planète;  Jupiter,  l'éther  pur;  Neptune,  la  mer;  Pluton,  les 
lieux  fouterrains;  Apollon,  le  Soleil;  Diane,  la  Lune;  Cérès,  la 
Terre:  cependant  toutes  ces  divinités  paroilTent  avoir  été  des 
hommes  &  des  femmes,  au  moins  les  peuples  le  croyoient ,  ce 
qui  revient  au  même  quand  il  s'agit  de  fixer  leurs  idées  théolo- 
giques. Les  Mythologies  &  les  Mythologues  attribuent  à  l'homme 
toutes  les  qualités  du  dieu ,  &  au  dieu  toutes  les  qualités  &  les  aérions 
de  l'homme;  c'eft  abfoiument  le  même  être,  le  même  individii, 
la  même  perfonne.  Jiipiter  enlevant  Europe,  féduifmt  Sémélé,  eft 
le  roi  du  Ciel,  le  Ciel  même,  le  grand  Dieu  qui  lance  le  tonnerre; 
Apollon  gardant  les  troupeaux  d'Admète ,  pourfuivant  Daphné, 
efl  le  dieîi  de  la  lumière,  le  Soleil  qui  luit  dans  les  cieux.  Oluis 
tué  par  Typhon,  &  dont  les  nieinbres  font  dilî^eifés  en  Egypte, 
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efl  le  Soleil,  Ictoite  Siiius,  le  Nil;  Ilis  fa  femme  efl  la  Lime  ou 
k  IVrre.  Ainli,  dans  la  ihcologie  des  ptiiplts,  ce  (ont  les  Dieux 
naturels  &:  pli)  liijnes ,  le? grands  Dieux  qui  auioient  paru  fur  la  teire, 
tantôt  avec  <.ks  corps  d'emprunt ,  &  tantôt  avec  des  corps  (ju'ils 
s'identifioient.  Voilà  juk|a'oîi  il  faut  aller,  ou  rcuoiittr  aux 
ihéophanics. 

J'avoue  qu'il  n'cll  pas  pofîible  que  de  pareilles  abriirditcs  aient 
jamais  été  admiles,  ni  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  gens  afièz  flupielea 
pour  croire  que  le  globe  du  Soleil,  celui  de  la  Lune  ou  de  la, 
Teri-e,  fe  foicnt  revêtus  d'un  corps  humain.  Tâchons  de  débrouiller 
ce  chaos,  6c  ne  prêtons  aux  anciens  peuples  que  dts  idées  qui 
aient  au  moins  de  la  fiiitc,  &.  qui  ne  démentent  pas  grofîïèrement 
ce  que  tous  les  hommes  font  ù  poitée  de  voir  &  de  fenlir. 

Toute  la  difhcullé  roule,  comme  l'on  voit,  fur  la  diilinélion 
célèbre  des  Dieux  iialurch  de  àts  Dieux  anitnés.  Les  Mythologues 
anciens  &:  modernes  ont  tous  fuppofé  que  les  nations,  après  avoir 
long-temps  perfévéré  dans  le  culte  de  la  première  efpèce  de  Dieux , 
fe  font  avifes  d'y  joindre  <Sc  même  d'y  fubAituer  ccv.x  de  la  féconde 
efpcce.  Mais  cette  diîtinclion  n'efl  nullement  exacle,  &i.  ne  préfènte 
que  des  idées  louches,  propres  à  l'épandie  de  nouvelles  ténèbres 
wir  unt  matière  qui,  par  elle-même,  n'efl  déjà  que  trop  obfcure. 

On  comprend  très-bien  que  les  Dieux  naturels  font  les  objets 
«le  l'Univers,  le  Ciel,,  la  Terre,  le  Soleil,  la  Lune,  &g.  Mais 
que  veut -on  dire  lorfqu'on  les  difîingue  des  Dieux  animés! 
prétend-t-on  que  oiS  Dieux  fulîent,  aux  yeux  de  leurs  adorateui-s, 
fans  intelligence,  fans  volonté,  f;ins  liberté!  Ce  fèroit  vmç.  erreur 
très-grolficre;  car  on  n'adore  les  Dieux  que  pour  leur  faiie  àt% 
prières  &.  folliciler  leur  proteélion.  On  fuppofè  donc  qu'ils  nous 
entendent,  &  qu'ils  ont  le  pouvoir  &  la  \'olonté  de  nous  accorder 
nos  juites  dem;mdes.  Pai'  conféquent,  fi  les  nations  ont  d'abord 
borné  leur  cuite  à  ce  qu'on  appelle  les  Dieux  naturels,  c'eft  qu'elles 
les  croyoient  animes ,  c'ell  quelles  en  fiiifôient  àts  j^erfcjnnes 
penfantes  &  voulantes.  Le  pafîàge,  qu'on  a  imaginé,  du  culte  des 
Dieux  naturels  à  celui  des  Dieux  animés,  eft  donc  une  chimère. 

Jugeons  des  autres  peuples  par  les  Perfës,  qui  n'ont  conflammeiit 
reconnu  d'autres  Dieux  que  ce  qu'on  nomme  les  Dieux  naturels. 
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Ils  croyoïent  que  la  divinité  ctoit  le  feu  vitai,  répandu  cfans  l'Unîvei'S 
pour  le  mouvoir  &  l'animer;  que  ce  feu  ,  pur  Ôc  fÈi:is  mélange 
dans  le  cid,  fon  féjour  naturel,  ci\  plus  pur  &  plus  abondant  dans 
ie  Soleil  &  dans  les  planètes  que  dans  la  l'ene ;  plus  abondant 
dans  l'homme  que  dans  les  animaux,  &  dans  les  animaux  que 
dans  les  plantes. 

Mais,  dans  ce  rydème,  l'Univers  efl:  un  grand  tout  penlânt, 
voulant,  ordonnant;  &  cliaque  portion  du  m.onde  elt  un  petit 
tout  plus  ou  moins  conddérable,  &  formant  une  perionne  ik4ée,- 
qui  penfe  &  qui  veut  à  part,  quoique  liibordonnément  aux  volontés 
&  aux  loix  du  grand  tout.  Ainfi,  dans  le  (yllème  des  Perfes,  les 
Dieux  naturels  iont  des  Dieux  animes ,  doués  d'intelligence,  de 
raifon  &  de  liberté:  c'eft  ce  que  j'ai  expliqué  &  prouvé  fort  au 
long  dans  les  Mémoires  fur  la  religion  de  ce  peu|)le. 

Il  eil  ynù  que  cette  elpèce  de  Dieux,  (.Yuoïc^iwniime's ,  quoi- 
qii'individus  perlonnels,  n'étoient  pas  de  nature  à  le  prêter  à  A&% 
théoplianies  humaines;  car  chaque  homme  ayant  la  portion  du  feu 
vital  qui  convient  à  l'étendiie  de  fon  corps  ck  au  lieu  qu'il  habite, 
n'ed:  pas  fufceptible  d'en  recevoir  une  plus  grande  quantité,  d'autant 
plus  qu'il  ne  pourroit  l'acquérir  qu'aux  dépens  d'un  autre  être,  qui, 
privé  de  fa  portion  de  feu ,  (èroit  néceiïâirement  détruit.  Si ,  par 
exemple,  le  feu  vital  du  Soleil,  abandonnant  Ion  globe,  venoit 
s'enfermer  dans  le  corps  d'un  homme,  le  globe  deviendroit  téné- 
breux, &  l'homme  feroit  un  Soleil  fir  la  terre.  Il  ell  donc  impolFible 
que  le  Soleil,  ou  le  dieu  Miihra,  fe  manilede  fous  un  corps  humain 
réel  ou  apparent.  Aulîi  les  Perfes,  comme  je  l'ai  obfervé  daiis  lé 
temps,  n'ont  jamais  admis  ces  ihéophanies;  ils  traitoient ,  au 
contraire ,  de  rêveries  &  d'impiétés  ce  que  les  Grecs  débitoient 
à  ce  fiijet.  On  doit  dire  la  môme  chofe  des  nations  qui  auroient 
penfé  de  la  même  manière  que  les  Perfes,  fir  la  divinité  des  Eties 
naturels.  Et  de -là  je  conclus  que  la  plupart  des  autres  peuples, 
admettant  la  manifellation  de  tous  les  Dieux  fans  diflinélion,  ne 
penfoient  pas  comme  les  Pei'lès  lur  l'animation  d^s  Dieux  naturels, 
qLioiqu'ils  les  adoralfent  comme  eux. 

Qiiel  étoit  donc  leur  fyftèmeî  le  voici.  Ils  regardoient  le  ciel 
èi.  la  terre,  non  comme  la   Divinité  même ,  mais  comme  le 

principe 
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principe  de  fou  exiflcnce;  les  diverfès  portions  du  monde,  moins 
comme  la  fubflance  des  Dieux,  que  comme  leur  habitation  & 
le  liJi^e  de  leur  empire;  le  Soleil-Dieu,  moins  comme  le  globe 
lumineux  qui  nous  cclaire,  que  comme  un  Génie  divin  qui  rcp[ne 
dans  cet  alhe,  qui  le  gouverne,  &  qui  dirige  fon  cours  ^v  les 
influences  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Univers. 

Ce  fyllème  a  cjuelque  chofè  de  commun  avec  celui  des  Perlés: 
car  fj  l'amas  immenfe  de  tous  les  êtres,  connu  fous  le  nom  de 
chaos,  e(l  le  prineij^e  ou  la  matrice  des  dieux  &  des  hommes, 
il  mérite  de  leur  part,  un  refpecl:  filial,  une  vcncration  religieulê; 
&  ces  lenlimens.  n'ont  pu  que  (è  fortifier,  depuis  que  le  chaos 
ayant  été  débrouille'  par  une  caulè  quelconque,  il  en  eft  rélulté  ce 
beau  tout  que  nous  appelons  k  Moiule. 

Mais,  comme  dans  ce  Tyrtème,  on  ne  donne  aux  diverfès 
portions  de  l'Univers ,  qu'une  ame  brute ,  defUtuée  de  raifon  , 
quoique  bien  pourvue  d'inftinels ,  d'inclinations,  de  tendances  & 
de  force,  ce  fyftème  diffère  de  celui  des  Perfès ,  qui  fuppofoient 
une  Intelligence  au  feu  vital  dont  le  ciel ,  la  terre ,  les  aflres  & 
les  clémens  font  efTentiellement  animés.  Ainfî,  fuivant  les  Perfes, 
ie  Monde  fê  conduit  par  lui  -  même ,  parce  qu'il  eft  intelligent 
&  laifonnable;  au  lieu  que  dans  l'autre  f)'fl:cme,  la  Nature  a  befoin 
d'être  guidée,  conduite,  conigée  par  des  Intelligences  particulières, 
qui  aient  en  partage  le  pouvoir  &.  la  raifon,  fans  quoi  tout  retom- 
beroit  bientôt  dans  le  chaos  primitif,  par  la  violence  même  de 
la  force  aveugle,  feule  icgle  des  mouvemens  de  la  Nature.  On 
fuppofoit  donc  que  ces  Intelligences,  ces  Dieux  ou  ces  Génies, 
avoient  partagé  entr'eux  l'empire  &  le  gouvernement  de  l'Univers, 
&  que  chacun  avoit  eu  dans  fon  lot ,  un  dilhiél  particulier. 

Cela  pofé  ,  on  peut  confiJérer  une  portion  quelconcjue  de 
l'Univers,  le  foleil  par  exemple,  ou  dans  fa  fubflance  matérielle, 
comme  un  globe  de  feu;  ou  dans  fa  partie  intelligente  &  con- 
duélrice,  &  c'eft  le  Génie  qui  règne  dans  le  foleil;  ou  enfin  comme 
un  tout  compofe  de  l'une  &  de  l'autre:  &  comme  le  foleil ,  fous 
chacun  de  ces  trois  afpecis,  paroifToit  mériter  un  culte  religieux, 
les  Anciens  ne  fe  donnoient  pas  toujours  la  peine  de  les  difhnguer 
javec  précifion  ;  mais ,  dans  iç  vrai ,  ies  priàrçs  &.  les  adioixs  dç 
fome  XXXVL  '  Sf 
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grâces  ne  pouvoîent  s'adrefTer  qu'au  Gciiie  condudeur,  étant  abfîirJe 
de  demander  quelque  chofe  à  un  être  aveugle  Se  lourd ,  qui  n'a 
ni  raifôn  ni  iibeitc. 

Cette  remarque  explique  la  contradiction  apparente  que  l'on 
trouve  dans  le  langage  des  Anciens  au  fujet  du  même  Dieu,  que 
tantôt  ils  dtpeignenl  comme  un  être  purement  phyfique,  une 
portion  de  l'Univers ,  Sl  tantôt  comme  ur.e  pcrfoiiiie  ilolée  & 
raifonnabte:  c'eil  le  même  Dieu,  mais  conddêré  fous  des  rapport? 
ditférens.  Il  n'efl:  donc  pas  vrai  que  les  peuples  imbus  de  cette 
manière  de  penfèr,  aient  Jamais  changé  les  Dieux  naturels  poul- 
ies Dieux  animés  :  ces  deux  fortes  de  Dieux ,  s'il  efi:  pei'rnis  de 
s'exprimer  ainfi ,  ont  toujours  marché  de  front  &  dans  une  liaifoii 
indillolLibie,  les  up.s  comme  gouverneurs,  &:  les  autres  comme 
gouN'ernés. 

Suivons  les  conféquences  de  ce  fj'ftème.  Les  Génies  ifolés, 
quoique  prépofés  d'une  manière  fpéciale  à  certaines  portions  du 
monde ,  n'y  étoient  pas  tellement  attachés  qu'ils  ne  pufîènt  les 
quitter  quand  la  raifon  ou  le  caprice  les  y  [X)rtoit.  Un  grand 
Prince,  après  avoir  établi  le  bon  oidre  dans  (es  Etats,  peut  bien 
fe  diflraire  quelquefois  de  ks  occupations  royales  :  la  machine 
bien  montée  va  toute  (eule  pendant  quelque  temps;  le  Monarque 
s'en  repofê  fur  fes  Miniflres. 

C'eft  ainli  que  les  Anciens  raifonnoient  fur  les  Génies  gou- 
verneurs du  Monde.  11  paroidoit  dur  de  les  affujettir  fans  relâche 
à  un  travail  dont  l'uniformité  j')erpétuelle  devoit  les  accabler  d'ennui. 
Le  Roi  du  foleil ,  par  exemple,  avoit  à  fes  ordres  des  Génies 
inférieurs ,  chargés  de  le  fuppléer  en  cas  de  befoin  :  il  pouvoit 
donc  s'éloigner  fans  crainte;  inftruit  de  loin  comme  de  près,  de 
ce  qui  fo  pa(foit  chez  lui ,  il  s'y  rendoit  en  un  clin  d'œii ,  pour 
peu  que  la  préfence  y  fût  néceiîîiiie.  fij 

(i)  Je  fais  encore  trop  d'honneur  l'île  des  Phéaciens,  s'écrie:  Qu'eft-ce 

aux  Dieiiv  du  paganifme-  Dans  Ho-  que  je  vois!  les  Dieux  ont  donc  changé 

mère,  7  hétis  dit  à  Tin  fils  qu'elle  ne  Je  réfolution  en  faveur  d'Uhjfe,  pendant 

peut  parler  à  Jupiter,  parce  qu'il  ctoit  tjue  j'étais  clu-^  les  Ethiopiens   (Odyffl 

allé  chez  les  Ethiopiens,   &  qu'il  ne  lib,  v).  Les  Dieux  d'Honière,  hors 

reviindroit  au    ciel   (jue  dans   douze  de  leur  empire,  ne  lavent  pas  C^(^ui 

jours    ( Iliad.   liv.  i  ),    Neptune   en  s'y  paflê. 
colère,  voyant  Ulyffe  approcher  de  l  • 
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Les  Génies  conJuclcins  dévoient  méine,  tle  temps  en  temps, 
fe  rendre  à  l'afTemblce  iks  Dieux ,  pom  y  conféj  er  avec  leur  Chef, 
fur  les  affaires  génciales  ;  car,  cjLioique  chacun  eût  fon  diftri<n: 
piiriiculier ,  tous  cloicnt  intcredcs  par  indivis  au  bien  du  Monde 
entier.  En  effet,  l'Univers  efl  compofc  d'une  inhnilc  de  niou- 
vemens  &  de  rtfiorts,  cjui  doivent  concourir  au  nicme  but.  En  vain 
plulieurs  roues  Icruienl  leur  olhce,  le  dcrangeinent  des  autres  n'en 
entraîneroit  pas  moins  la  ruine  du  tout.  Souvent  même,  dans  un 
défôrdre  notal)le,  radlivilc  trop  uniforme  de  certains  rclîorts  ne 
feroit  que  hàler  la  deflrudion  de  la  machine. 

Le  Chef  des  Génies,  placé  dans  le  pkis  haut  des  cieux,  &;  charge 
de  rinl'X'cUon  générale,  devoit  remédier  fur  le  champ  aux  défordres 
inftaiis;  mais,  pour  l'ordinaire,  il  aliembloit  les  grands  Dieux, 
pour  leur  communiquer  (es  vues ,  entendre  le  compte  qu'ils  rendoient 
de  leur  geftion.  Se  prendre  avec  eux  des  rélolutions  auxquelles 
chacun  d'eux  étoit  obligé  de  le  conformer.  {A) 

Dès  qu'une  fois  il  étoit  reçu  que  les  Génies  condu(51eurs  pnu- 
voient  s'ablenter  de  leur  domicile,  on  avoit  le  champ  libre  pour 
leur  fuppoler  des  motifs  quelconcjues  de  voyages,  Se  fouvent  on 
leur  en  (uppofoit  de  ridicules  Si.  d'indécens.  Parlci  plus  haut ,  difoit 
le  prophète  Elie  aux  prêtres  de  B.ial:  Baal  fans  doute  efl  un  Dieu;  '  ">  ^"'^i 
niais  il  parle  peut-être  à  (jue/tju'uti  ;  peut-être  efl-il  en  chemin  ou  ' 

dans  nue  hôtellerie;  il  dort  peut-être ,  à'  il  faut  le  réveilLr. 

11  e(l  incontedable  que  Baal  étoit  chez,  les  Phéniciens,  le  Soleil, 
le  Dieu  de  la  lumière,  le  Chef  de  l'armée  célefte.  Mais  fi  les 
Phéniciens  n' euflènt  entendu  par  leur  Baal  que  le  globe  lumineux  du 


fk)  Ne  traitons  pas  de  chimères 
ces  idées  des  Anciens,  elles  tenoient  à 
la  véritable  religion.  L'Ecriture  fainte 
nous  apprend  que  les  elprits  cclelles, 
auxquels  le  loin  du  monde  corporel  ell 
confié,  fe  raffenihlent  de  temps  en 
temps  pour  afliller  an  confeil  du 
Très-Iiaut.  Micliée  (autre  que  celui 
dont  nous  avons  la  propliéiie  )  fait  une 
defcription  frappante  de  cette  affem- 
blée  (m.  Rois,  c.  XXll,  i Ç) ) .  Tout 
le  monde  fait  ce  qui  efl  dit  de  ce 
confeil  dans  le  livre  de  Job  (chap,  i, 


1 1) .  JVlais  celui  que  Nabucliodoiio/br 
vit  en  fonge  mérite  une  atlention  par- 
ticulière :  Alors,  dit  ce  Prince,  Ci/ui 
qui  veille  i^  qui  efl  faint  defcendit  du 
cid,  Ù"  criant  d'une  voix  ferle,  il  dit; 
abatte^  l'arbre,  ifc.  Dieu  ajoute: 
c'efl  ce  qui  a  été  ordonné  par  ceux  qui 
veillent  :  c'efl  la  parole  ij'  la  demande 
des  Saints  (Dan.  IV,  jo,  14)-  Le 
décret  ell  publié,  non  -  feulement  au 
nom  du  Très -haut,  mais  encore  au 
nom  de  tous  les  veillans  qu'il  a  daigné 
confulter. 

Sfij 
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Soleil,  l'ironie  du  Prophète  tomberoit  à  t^iiix  ;  car  le  Soleil  étant  alors 
en  plein  midi,  comme  il  efl:  exprelîémeiit  marqué,  on  auroit  dû 
dite  qu'il  étoit  fourd  &  fins  pouvoir,  mais  non  pas  qu'il  fût  en 
chemin  ou  qu'il  dormît;  on  ne  pouvoit  parler  aind  que  d'un  Génie 
peifonne,  que  d'un  Génie  libre.  Mais  tout  le  concilie  parfaitement, 
en  fuppobrit  que  Baal  étoit  dans  l'elprit  de  les  Prêtres,  inoins  le 
Soleil  que  le  Hoi  du  Soleil  :  c'étoit  à  ce  Dieu  qu'ils  adrelioient 
leurs  prières,  fans  doute  en  levant  les  yeux  vers  l'afhe;  &  comme 
il  ne  leur  donnoit  aucune  marque  de  proteéiion  ,  ils  dévoient 
eux-mêmes  penfer  que,  dans  ce  moment,  leur  Dieu  étoit  abfent 
de  fon  empire;  &  l'ironie  piquante  que  leur  fuifoit  Elie  tomboit 
à  plomb  fur  Baal  &  (Lir  fes  adorateurs. 

Je  ne  doute  point  que  les  Phéniciens  ne  racontaHcnt  de  Baaf, 
ce  que  les  Grecs  difoient  de  leur  Jupiter;  &  c'eft  à  ces  aventures 
abiurdes  &  fcandaleufes  que  le  Prophète  faitatludon,  en  les  couvrant 
du  ridicule  le  mieux  mérité.  Nous  voyons  par-là  que  les  peuples 
ravaloient  déjà  leurs  Dieux ,  jufqu'à  leur  attribuer  les  inclinations 
&  les  palhons  des  hommes.  Croira-t-on  en  effet  qu'ils  priflènt 
ces  Génies  pour  de  pures  Intelligences ,  dégagées  de  toute  enveloppe 
matérielle!  c'eft  afiurément  ce  qui  ne  leur  venoit  pas  à  l'efprit. 
On  les  revêloit  donc  d'un  corps  qui  leur  étoit  propie  ;  corps, 
à  la  vérité,  fubtil ,  aérien,  igné ,  mais  pourtant  corps  tout  femblable 
au  nôtre,  &  compofé  des  mêmes  membres  ;  &  bientôt  on  fut 
jufqu'à  leur  donner  des  fèxes.  On  prépofa  les  Génies  mâles  aux 
jx)rtions  du  Monde  dans  les  influences  defquelles  on  croyoit  aper- 
cevoir quelque  analogie  avec  la  virilité,  &  des  Génies  femelles 
aux  portions  du  Monde  qui  fembloient  tenir  davantage  de  la  nature 
pafTive. 

Des  Dieux  ainfi  conftitués,  ne  pouvant  être  qu'une  efpèce 
d'hommes  fupérieurs  aux  Iiommes  teneftres,  dévoient  fe  porter 
naturellement  à  converfer  avec  leurs  inférieurs,  à  venirà  leur  fecoiirs, 
à  les  infhuire,  à  les  guider:  il  ne  s'agilioit  que  de  fe  rendre  vifibles, 
en  prenant  in\  coips  palpable,  réel  ou  apparent,  propre  à  eux  ou 
d'emprunt;  iSc  voilà  les  théophaines  {-.mi p^ipigères  ç[v\t permainiites. 
Tous  les  Génies  y  font  également  propres ,  tant  ceux  qui  lbi>t 
abfolumçnl  jfolés,  quç  ceux  qui  font  attachés  à  quelque  diliiiéli 
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tant  les  Génies  infcrieurs,  que  les  grandes  &c  anciennes  Divinités, 
(ans  en  excepter  Jupiter  même.  Qs  Génies  font  en  même  temps, 
mais  (oiis  ditiéiens  rapports,  des  Dieux  naturels  Si  phylujues,  & 
des  Dieux  animés  &:  perfonnes.  On  jx)uvûit  donc  dire  en  un 
lèns,  que  le  Ciel,  le  Temps,  le  Soleil,  le  Feu,  avoicnt  paru  avec 
des  corps  d'hommes;  &  la  Terre,  la  Lune,  Vénus,  avec  des 
corps  de  femmes.  Aind  le  |)rol)!cnie  e(l  réiolu;  &.  celte  difficulté, 
qui  paroilîoit  formidable,  s'cvanouit  dans  le  fyflcme  que  je  viens 
d'expofb'. 

Mais  ce  fyflcme  efl-il  le  plus  ancien,  &  celui  que  les  hommes 
ont  d'abord  embraffé  en  tombant  dans  1  idolâtrie?  ne  pourroit-oa 
pas  dire  au  contraire  qu'on  a  commencé  par  n'avoir  d'autres  Dieux 
que  la  Nature  elle-même,  avant  d'en  venir  au  fyflème  des  Génies- 
gouverneurs  !  c'elt  ce  qui  nous  reffe  à  examiner. 

Pour  décider  cette  queffion,  il  faut  fe  rappeler  un  principe 
certain;  c'eft  que  les  hommes  ne  pafscrent  pas  dans  un  inlLmt, 
de  la  vraie  religion  à  l'idolàtiie,  6c  que  par  confétjuent  le  fyfième 
qui  tient  le  plus  de  la  tradition  primitive,  eft  celui  qui  fut  adopté 
h  premier  par  les  nations.  On  fut  fins  doute  frappé  de  la  beauté 
lie  la  Nature  :  on  reconnLit  que  la  plus  grande  partie  des  biens 
que  nous  recevions,  nous  éloient  tranlmis  par  fon  canal:  on 
confondit  mal-à-propos  fes  influences  avec  l'efTicnce  des  opérations 
divines;  mais  en  même  temps  on  étoit  fort  occupé  des  tliéophames. 
On  lavoit  que  Dieu  avoit  fouvent  parlé  aux  pères  du  genre  humain  : 
on  fâvoit  qu'il  leur  envoyoit  fes  Anges  pour  les  infhuire  fie  les 
confoler;  &  comme  par  une  fauffe  humilité  on  ne  fe  croyoit  plus 
en  état  de  communiquer  direélement  avec  le  Dieu  fuprême ,  on  prit 
ces  miniflres  céleftes  pour  les  feuls  Dieux  dont  il  fût  permis  de 
s'approcher  :  on  attendait  d'ailleurs  avec  impatience  la  venue  du 
divin  Libérateur,  fi  (ouvent  promis.  Voilà  quelle  étoit  la  manière 
de  penfer  des  peuples  lorfqu'ils  devinrent  idolâtres;  &  c'efl-là 
précifément  le  fyftèmedes  Génies-gouverneurs,  qui  par  conféquent 
doit  être  le  plus  ancien. 

AufTi  voyons-nous  que,  de  toute  antiquité,  il  étoit  celui  àits 
nations  voilines  du  berceau  du  genre  humain ,  des  Egyptiens , 
des  Phéniciens,  des  Çhaldéens ,  des  Affyriens,  des  Indiçns,  comme 
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je  le  montrerai  dans  la  fuite.  Les  autres  nations  plus  éloignées, 
perdirent  peu  à  peu  le  rouvcnir  des  anciens  évèneniens,  8v  ne 
retinrent  qu'un  relpcél  leligieux  pour  la  Nature,  fov.s  laquelle  Dieu 
cachoit  (es  opérations  bientailantes,  c*^  qu'ib  confondirent  bicniôt 
avec  la  Divinité  même.  £n  confcquence  ils  donnèrent  à  celte 
INature  &  aux  portions  qui  la  compolènt,  l'intelligence,  le  pouvoir, 
fa  railoii  &  tous  les  attributs  qui  dans  le  vrai  ne  peuvent  convenir 
qu'à  des  Génies. 

Mais,  à  l'exception  des  Perles,  &  peut-être  f/J  de  quelques 
autres  peuples,  qui  s'approprièrent  ce  fécond  (yftème.  Si  s'y  affer- 
mirent par  railonnement  &  par  une  métaphydque  abflrule,  la 
plupart  revinrent  d'eux-mêmes  au  (yftème  des  Génies-gouverneurs, 
&c  aux  théophaiiies ,  dont  il  leur  rc(k)it  encore  quelques  notions 
générales;  &  comme  ils  avoient  perdu  le  (il  de  l'ancienne  tradition, 
ils  en  créèrent  d'imagination ,  qui  ne  re(îêinblcnt  point  à  ceux 
des  Égyptiens ,  des  Phéniciens  îc  des  Grecs ,  encore  moins  aux 
Anges  des  Hébreux.  Je  traiteiai  ce  fujet  dans  quelque  autre 
Mémoire. 

Les  Grecs,  ainfi  que  les  autres  Barbares,  n'adoroient  d'abord 
que  les  Dieux  naturels  (  Dieux  animés  cependant,  dans  le  fens 
que  je  l'ai  expliqué  ci-deffus  )  ;  mais  ils  reçurent  des  Phéniciens 
éc  des  Égyptiens,  la  doélrine  des  Génies-gouverneurs,  qui  leur 
fit  prefque  oublier  leurs  anciennes  idées  religieufes;  &  leur  my- 
thologie ayant  pris  par  ce  moyen  une  teinture  orientale,  on  nç 
doit  pas  être  (urpris  d'y  trouver  plus  que  dans   la  mythologie 


(l)  Je  dis  peut-être ,  car  quelques 
rations  paroilîént  avoir  Hotte  entre  les 
deux  fyltémes,  fans  en  avoir  un  bien 
décidé.  On  diroit,  par  exemple,  que 
les  Péruviens  adoroiejit  la  fubllance 
même  du  Soleil ,  fans  penfer  qu'il  eut 
befoin  d'un  Génie  conduifleur  ;  ce- 
pendant ils  le  regardoient  comme  une 
divinité  mâle,  &.  la  Lune,  comme  une 
divinité  femelle  ,  puin]u'ils  croyoient 
que  Manco-capac  &  fa  témnie  avoient 
été  engendrés  par  l'union  de  tes  deux 
Artres.  Or  rien  n'eft  plus  oppofé  au 
fyftèaie  des  Perfes  que  cette  diltincflion 


de  fexes  &  ces  filiations  dans  la  nature 
divine.  Et  en  effet,  fi  la  divinité  n'eft 
que  le  feu  vital  qui  anime  l'Univers, 
tout  y  ell  aftit,  comme  tout  e(l  padif 
dans  la  matière,  à  qui  les  l'erfes  n'ac- 
cordoient  aucunement  la  divinité.  Ces 
idées  de  génération  procurèrent  aux 
Péruviens  des  théophanies  par  milliers  ; 
car  la  race  des  Incas,  ifius  de  Manco- 
capac,  étoit  pour  eux  une  race  plus 
qu'humaine,  race  vraiment  divine, 
à  qui  l'on  cfoyoit  devoir  les  honneurs 
divins. 
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des  autres  peuples ,  des  traits  de  l'iiiibiie  piimitive  du  genre 
humain. 

A  cela  près ,  le  ()  flcme  des  Gc'nies-gouverneurs  prit  le  ilefïïis 
par-toui;  aull'i  e(l-il  le  lydcme  le  plus  naturel  6c  le  plus  alîorti  ù 
ia  trempe  de  l'elpiit  humain.  La  Religion  (uppofe  entre  Ditu  & 
l'homme,  un  commerce,  une  communication  mulLielIc  de  penices 
&  de  (entimens:  elle  fuppole  un  Dieu  qui  nous  donne  des  loix, 
qui  punit  &  qui  rccompenfe;  un  Dieu  toujours  prcfent  .Se  toujours 
prêt  à  nous  ccouter;  un  Dieu  plein  de  bonté  &.  de  miféricorde, 
toujours  difpofc  à  fe  lallFer  fléchir  par  nos  prières  &.  par  nos 
(iicrilices.  Or  ell-il  naturel  d'attribuer  ces  caractères  à  quelque  portion 
que  ce  foit  de  l'Univers,  au  Soleil,  par  exemple,  de  la  préfence 
duquel  on  eit  ("1  long-temps  privé!  ell-il  ailé  de  regarder  un  être 
fi  dilparalc  au  nôtre,  comme  une  perfonne  raifonnable  avec  qui 
nous  puifTions  nous  entretenir!  Nous  fomines  fi  portés  à  rappiochei* 
de  nous  ia  Divinité,  à  lui  prêter  nos  idées  &  nos  affeflions,  que 
Dieu  lui-même,  pour  condefcendre  à  notre  foibictîë,  a  bien  voulu 
en  prendre  le  langage,  afin  que  nous  puiffions  l'entendre.  Le 
fyftème  des  Génies-gouverneurs  étoit  ilonc  le  plus  naturel.  D'où 
je  conclus  qu'il  a  dû  le  premier  entrer  dans  refpiit  des  peuples, 
&  que  l'autre  fyftème  eft  un  écart  de  l'ancienne  manière  de 
penfer. 

D'ailleurs,  un  Dieu  que  l'on  invoque,  doit  être  œndî  avoir 
la  puitFance  de  nous  accorder  les  grâces  que  nous  lui  demandons, 
être  libre  par  conféquent.  Cette  liberté  k  conçoit  dans  les  Génies- 
gouverneurs,  inais  nullement  dans  les  objets  île  la  Nature.  L'uni- 
tormité  conltante  de  leurs  mouvemens  &  de  leuis  productions, 
nous  annonce  qu'ils  iont  afTujettis  à  la  néceiïité;  &  l'on  ne  peut, 
lâns  fe  faire  une  extrême  violence,  fè  perfuader  que  leurs  opé- 
rations foient  l'effet  du  delTein  &  d'un  choix  libre:  cette  réflexion 
eft  fi  palpable,  que  les  plus  zélés  adorateurs  du  Soleil  en  étoient 
frappés.  0/1  préteiul,  difoit  un  des  Incas,  que  le  Soleil  cfl  l'auteur    ■^/•«'"^'''* 

7  ■  ■;  1      A  4       )  ■  ■        I    r         A        tente  lip.i  o-it 

de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  Monde  :  mais  pour  agir,  il  jaiit  être 
préjcnt  ;  &  combien  ne  fe  fait -il  pas  de  cliofes  en  l'abfenie  du 

Soleil!  S'il  étoit  vivant ,  il  fe  lajferoit  comme  nous ,  en  courant 
fans  cejje,  fans  jamais  s'arrêter;  s'il  avoit  une  pleine  liberté ,  il 
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irait  dans  les  endroits  du  ciel  où  il  ne  va  jamais  :  c'ejl  un  animal 
à  l'attache ,  qui  fait  toujours  le  même  tour  ;  c'ejl  une  jlèche  qui 
vole  au  but  où  l'archer  la poujfe ,  ^  qui  n'y  va  point  de  fan  propre 
mouvement  (m).  Seioit-il  poliible  cjli'uii  raironnemeiit  fi  (Iniple  ne 
fût  pas  venu  à  i'elprit  des  anciens  peuples!  mais  la  plupart  n'en 
avoient  pas  belôin,  parce  que  /e  contentant  d'honorer  le  Soleil  & 
les  autres  parties  de  la  Nature,  avec  un  relpe^t  religieux,  ils  n'at- 
tribuoient  l'intelligence,  la  lailon,  ia  libeitc,  qu'aux  leuls  Géniès- 
gouveineurs. 

(m)  Un  autre  Inca,  poflérîeur, 
faifoit  encore  les  mêmes  léHexions  au 
fujet  du  grand  Dieu  de  Ton  pays  (tiifl, 
des  Jncas,  tome  I ,  p.  Jj }),  &  ces 
raifonnemens  ont  d'autant  plus  de  quoi 
nous  furprenijre  p    que  oes    Princes 


alloient  contre  leursplusgrandsintérêts, 
puifque  leur  nobldR'  &  leur  autorité 
dépendoient  uniquement  de  la  perfiia- 
fion  où  l'on  ccoit  de  la  divinité  du 
Soleil. 


RECHERCHES. 
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RECHERCHES 

SUR     L'ORIGINE      ET     LA      NATURE 

DE     L'  H  E  L  L  É  N  I  S  M  E, 

o  u 

DE    LA    RELIGION    DE    LA    GRÈCE. 

Sixième  Mémoire, 

Les  Théophanïes  Egyptiennes. 

Par  M.  l'Abbé  Foucher. 

J'ai  dit  dans  le  Mémoire  prcccdeiit,  que  la  dodrine  Aoà 
théopfianies  nctoit  point  une  invention  des  Grecs,  Se  qu'ils 
la  tenoient  des  Egyptiens  &:  des  Plicniciens  :  j'ai  ajouté  que  la 
plupart  des  anciens  peuples  avoient  la  même  croyance  :  j'ai  fuppofc 
le  fait,  qui  déjà  paroitroit  au  moins  très-vi-aifêmbiabie,  &  j'en  ai 
renvoyé  les  preuves  à  Aes  Mémoires  particuliers  :  cette  difcuflloa 
ne  fera  pas  étnngcre  à  la  religion  de  la  Grèce,  mon  objet  principal. 
On  ne  (èia  pas  furpris  que  les  théopluinies  en  foient  le  dogme 
fondamental ,  fi  les  Egyptiens ,  les  Phéniciens  Ôc  la  plupart  des 
autres  peuples  confpiroient  à  les  reconiioître.  Je  tiens  donc  dès 
aujourd'hui  mes  engagemens,  &  je  commence  par  les  Egyptiens. 

Je  ne  prétends  point  doiiner  ici  un  Traité  complet  de  la 
religion  Égyptienne;  cette  entreprife  m'écarteroit  trop,  &  fèroit 
peut-être  au -diffus  de  mes  forces:  je  me  borne  à  l'article  des 
théophanies ,  &  je  me  propofe  d'examiner  les  trois  quellions 
fuivantes  : 

I.'  Les  Égyptiens  ont-ils  admis  les /^fb/?^^/;/^,  &  fpécialement 
les  ihéophamcs  permanentes  ! 

2.°  Supplânt  la  j-H-emière  queflion  réfolue  affirmativement,  éii 
cjuel  temps  faut-il  placer  les  grandes  théophanïes  d'Egypte! 
Totitc  XXXV l.  Il 
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3/  Les  ÉgN'ptiens,  après  les  anciennes  théophames ,  en  ont-ils 
iinaginc  de  nouvelles  dans  les  temps  pollciieurs! 

PREMIÈRE     QUESTION. 

Les  Egyptiens  ont-Us  admis  des  Théophanïes permanentesï 

Jr  o  u  R  décider  la  queftion ,  il  fuffiroit  de  jeter  les  yeux  fur  la 
croyance  de  ceiix  que  les  Égyptiens  ont  inftiuils.  Si  la  dot'lrine 
des  maîtres  efl  difficile  à  découvrir  dans  fa  lource,  nous  la  re- 
connoîtrons  dans  celle  des  diîciples;  &  c'elt  la  première  preuve 
que  j'apporterai  des  théophanies  Egyptiennes. 
I."'  Preuve.  Avant  i'aiiivée  des  colonies  étrangères,  les  Grecs  ne  (è  doutoient 
pas  des  théophames,  &  ne  pouvoient  pas  même  s'en  douter.  Ainfî 
que  les  autres  nations  barbares,  ils  n'avoient  d'autres  Divinités  que 
le  ciel,  la  terre,  le  iuleil  &  les  autres  aftres:  or,  comme  je  l'ai 
remarque  dans  le  Mémoire  précédent,  ces  Divinités  ne  fe  prêtent 
pas  aux  théophanies ,  parce  qu'il  ne  peut  venir  dans  l'efprit  de  qui 
que  ce  foii,  qu'un  homme  puilTe  être  le  ciel  ou  le  loleil,  ou 
qu'une  femme  foit  la  terre  ou  la  lune,  à  moins  qu'à  la  place  de 
ces  objets  naturels  on  ne  fubllitue  les  Génies  qui  les  gouvernent. 

Mais  à  peine  les  colonies  Egyptiennes  font-elles  établies  dans 
\x  Grèce,  qu'on  y  voit  les  théophanies  éclore  de  toutes  parts. 
Dans  l'Argolide,  dans  la  Laconie,  dans  l'Arcadie,  en  Crète,  en 
Bœotte,  en  Plirygie,  paroilfent  des  Jupiters,  des  Apolloiis,  des 
Bacchus,  des  Junons,  des  Gérés,  des  Dianes,  &c.  il  femble  que 
tous  les  Dieux  foient  defcendus  dans  la  Grèce ,  pour  y  vivre 
familièrement  avec  les  hommes.  Cette  fureur,  qui  fe  ralentit  peu 
â  peu,  ne  pou  voit  provenir  que  d'une  effervefcence  fubite,  produite 
par  une  caufê  étrangèie.  Les  Grecs  ne  fe  fêroient  jamais  avifes 
d'eux-mêmes  de  clranger  tout -à -coup  toutes  leurs  idées,  s'ils 
n'avoient  entendu  dire  mille  fois  à  leurs  inftituteurs,  que  des  Dieux 
avoient  autrefois  paru  dans  le  m(;nde. 

Il  eft  certain  que  ces  étrangers  entretenoient  les  Grecs  de  ce 
qu'on  penlôit  chez  eux  fur  l'origine  de  l'Univers,  fiir  le  débrouil- 
iement  du  chaos,  fur  la  formation  &  i'infiueiKe  des  aftres;  ib 
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facontoîent  à  leurs  hotti  la  gauiauon  ilts  Dieux,  leurs  combats 
contre  les  Titans,  les  tncrveillei  qu'ils  avuient  opuces  dans  l'Egypte, 
où  ils  avoieiit  régné  peiulaiit  plufieurs  milliers  d'années ,  6l  les 
biens  dont  les  hommes  leur  ctoiait  redevables.  Ces  liiiloires  furent 
adoptées  &.  altérées  en  pinmt  de  bouche  en  bouche.  Les  Grecs 
en  ccMiclurent  que  puifque  les  Dieux  avoienl  vtcu  ii  long-temps 
en  Egypte,  ils  pouvoient  bien  vivre  quelque  temps  dans  la  Grèce; 
&  des  charlatans  h«t>iles  prolilèrenl  de  cette  prévention,  pour 
faire  croiie  qu'ils  étoient  eux-mêmes  ces  nouveaux  Dieux  qu'ils 
annonçoient. 

On  dira,  peut-être,  que  ces  récits  dans  la  bouche  des  Egyptiens 
n'étolent  que  des  paraboles  &  des  emblèmes;  que  les  Grecs,  très- 
novices  dans  ce  ll)le  liguré,  les  preiioient  pour  des  hiltoires  réelles; 
qu'on  ne  peut  doLHcr  qu'ils  n'aient  fouvent  donné  dans  de  pareilles 
mépriles  ;  que  leurs  labiés  font  remplies  de  mille  cirrondances 
qui  ne  peuvent  avoir  de  fondement  hillorique,  de  perlonnages  qui 
nont  jamais  exillé,  de  contes  qui  choquent  toute  vraifi-mblaiice. 
En  remontant  julqu'à  la  (burce,  on  trouve  fouvent  que  ces  hilloires 
vieiinent  tl'une  allégoiie  orientale  que  les  Grecs  n'ont  [>a5  comprilè: 
t)uvent  l'équivoque  d'une  expreflîon  étrangère  ,  im  feul  mot 
relîemblant  dans  la  prononciation  à  quelqu'autre  mot  d'une  ligni- 
fication différente,  a  fait  naîii-e  un  roman  aitier,  qui  navoil  aucun 
fondement  dans  les  mythologfes  de  Phériicie  Si.  d'Egypte. 

Je  reconnois  fans  peine  la  lolidité  de  cette  oblêrvation:  je  dirai 
même  que  c'efl  une  des  clefs  les  plus  heureufes  pour  entier  dans 
le  fens  des  fables;  mais  je  foutiens  qu'elle  n'a  point  d'application 
à  la  quefUon  générale  que  nous  examinons.  Qu'on  s'en  ferve  }X)ur 
expliquer  des  circonllanres  de  détail ,  quelques  fables  détachées ,  à  la 
bonne  heure;  mais  il  s'agit  ici  du  fond  même  de  la  Mythologie, 
de  la  génération  des  grantls  Dieux  &  de  leurs  aélions  les  plus 
îm]X)rtantes.  Les  Grecs  comprirent  que  les  nouveaux  Dieux  qu'on 
leurannonçoit ,  avoient  habité  fur  lu  terre,  fous  une  forme  humaine  : 
ïis  cnaent  qu'on  leur  racontoit  des  hifloires  &  non  des  paraboles. 
Je  demande  s'ils  purent  fe  tromper  fur  cet  objet  général. 

Si  les  Egyptiens  qui  les  inffruilirent ,   n'euffent  été  que  des 
voyageurs,  on  poiuroit  fuppofer  que  leurs  leçons  rapides  n'auroient 
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p.i5  ctc  bien  entendues,  ou  qu'eux-mêmes  fe  feroient  fiiit  un  pfaifir 
malin  de  fe  divertir  aux  dtpens  de  leurs  auditeurs;  mais  ce  lôup- 
ç  ;n  s'évanouit ,  quand  on  penfe  que  ces  colons  étrangers  priient  des- 
élà  )lilîèmens  tixes  dans  la  Grèce,  qu'ils  en  civilisèrent  les  anciens- 
hibitans,  &  fe  mêlèrent  avec  eux,  pour  ne  faire  plus  débrmais qu'un 
feul  corps  de  nation.  Quel  intérêt  auroieiit-iis  eu  de  les  tromper! 
Ils  voyoient  bien  que  les  Grecs  pienoient  au  pied  de  la  lettre  ce 
qu'ils  leur  dcbiloient  de  l'hitloire  àes  Dieux. -£(l-il  vraifemblahle 
que  de  gaieté  de  cœur  ils  eulîènt  jeté  &  entretenu  leurs  nouveaux 
oncitoyens  dans  une  illufion  (i  grofTière!  Ils  étoient  donc  tous 
les  premiers  perdiadés  de  ce  qu'ils  débiloient. 

Ils  le  croyoient  fi  bien ,  qu'eux  leuls  furent  les  auteurs  de» 
nouvelles  ihéophanies  de  la  Gièce.  Apis,  fils  de  Phoronée  & 
pciii  -  lils  d'lnaclui.s,  qui  le  premier  fe  donna  pour  un  Jupiter 
vilible,  étoit  certainement  d'origine  Egytienne,  auffi-bien  que 
Prœtus,  frère  d'Acrifius,  qui  fous  le  nom  de  Jupiter,  &  en  faifàjit 
pleuvoir  l'or,  déshonora  Ça.  nièce  Danaé.  Le  Jupiter  de  Crète, 
qui  parut  encore  avec  plus  d'éclat,  ne  pouvoit  être,  comme  je  l'aï 
prouvé  dans  mon  quatrième  Mémoire,  qu'un  Égyptien  nouvei- 
îeintnt  débarque  dans  l'île  :  les  naturels  du  pays  étoient  trop  (àuvages 
pour  entreprendre  de  jouer  un  lôle  qui  dcmandoit  de  la  finelîe 
d'efprit,  de  ta  dextérité  &  des  connoi (lances.  Or  comment  ces 
trois  Jupiteis  &  les  autres  qui  parurent  vers  le  même  temps ,  8c, 
qui  ne  (è  connoiffoient  pas,  auroient-ils  pu  fe  rencontrer  li  jufle 
dans  le  projet  de  créer  un  (yllème  tout  neuf  !  s'en  fêroient -  ils 
avilés ,  auroient-ils  ofé  le  propofer,  s'ils  n'euffent  été  eux-mêmes 
imbus  des  îhéopluitiies  Egyptiennes,  &:  s'ils  n'en  euffent  trouvé  la 
croyance  bien  établie  dans  la  Grèce  î  Tous  en  croyoient  donc 
la  réalité,  puifque  ces  impodeurs  vinrent  à  bout  de  iéduire  non- 
fêulement  les  Grecs,  mais  encore  les  Egyptiens  naturalifés  dans 
le  pays. 

Dira-t-on  que  Cadmus  qui  donna  fa  naiflance  de  fon  petit-fifs 
pour  une  nouvelle  manifeflation  d'Ofiris,  necroyoit  pas  l'ancienne? 
dira-t-on  qu'Amphytrion  &  Alcmène,  Egyptiens  d'origine,  qui 
voulurent  faire  reconnoîlre  l'ancien  Hercule  dans  leur  fils  Alcide, 
ne  croyoient  pas  que  cet  Hercule  avoit  autrefois  vécu  fur  la  leiïe| 


DE     LITTÉRATURE.  333 

Qu'on  dife  que  Cadmus  &  Anipiiytrion  ne  cioy oient  pas  eiix- 
mêiiies  la  divinilc  de  leurs  enfans,  à  la  bonne  heure;  mais  jamais 
lambiiion  ne  leur  auroit  inlpiré  ce  projet ,  jamais  ils  n'auroicnt 
elpt'rc  d'y  rculTir,  (i  les  thcopluinics  Egypliemies  n'tuirent  pas  été 
regardées  comme  conilantes,  tant  par  les  anciens  que  par  les  nou- 
veaux habitaiis  du  |xiys.  On  cioyoit  donc  en  Egypte  la  réalité 
des  tluophantcs ,  puKque  cVft  de  -  là  &  par  des  Egyptiens  que 
cette  opinion  tut  établie  dans  la  Grèce. 

En  parlant  ainfi,  je  choque  peut-être  les  préjugés  de  plufieurs 
Savans,  qui,  d'après  les  nouveaux  Platoniciens,  fpirilualilent  tout 
dans  les  fables  Egyptiennes ,  &  ne  voient  dans  les  longs  iè<nies 
des  Dieux  ,  que  des  révolutions  d'ail res  &;  des  A  Itèmes  de 
Codnogonie. 

Mais  quand  Je  leur  accorderois  que  les  premiers  auteurs  de 
ces  fables  n'avoient  d'autre  but  que  celui  qu'ils  leur  fuppofènt,  il 
faudroit  toujours  convenir  de  bonne  foi ,  que  les  (ens  fublimes 
de  ces  allcgories  étoitnt  (i  bien  cachés  fous  un  voile  hiftorique, 
que  peu  de  gens  poiivoient  les  découvrir.  Le  fecret  en  étoit  rélèrvé, 
fi  l'on  veut,  au  collège  des  Pontiles  ,  &  à  quelques  perfonnes 
d'élite  initiées  aux  my Hères;  mais  certainement  le  gros  de  la  nation 
prenoit  les  fiibles  dans  le  lêns  le  plus  littéral  :  c'étoit  même  l'in- 
tention des  Prêtres,  qui  ne  jugeoient  pas  que  le  peuple  fût  capable 
de  s'élever  à  c&s  hautes  fpéculations  ^aj.  Pour  en  interdire  ablo- 
lument  l'accès  aux  gens  du  commun ,  ils  avoient  inventé  une 
écriture  ftcerdotale  qu'eux  fêuls  entendoient,  parce  qu'en  emplojant 
les  hiéroglyphes  connus,  ils  leur  donnoient  un  lêns  de  conventioix 
tout  différent  de  celui  que  les  loix  de  l'écriture  Ij-mbolique  indi- 
quoient:  c'étoit  un  chiffre  dont  ils  avoient  feuls  l'intelligence. 
Le  peuple  pouvoit-il  même  foupçonner  qu'on  lui  en  fît  accroire; 

ce  qu'on  lui  difoit,  fans  fe  douter  de  a 
qu'en  Youlch  lui  taire',  tandis  que  les 
efprits  fenjes ,  voyant  bien  qu'on  ne  leur 
difoit  pas  tout ,  foupçcnnoient  quelque 
ctiife  d  important  fous  ces  voiles  gnjjîers. 
Plutarqiie,  dans  le  livre  iniltulc  de  la 
f'te  de  /Jédule  che^  les  Platéens,  apu<i 
Eu/eb.  prsp.  £v«iig.  iib.  lil,  c.  1. 


(a)  L'ancienne  Phyfwlogie  ,  non- 
Jeuhinent  des  Crfcs,  mais  des  barbares, 
n'était  autre  cfteje  que  l'explication  de  la 
Nature ,  jnais  explication  enveloppée  de 
fat  le  s  ;  d'où  nfultoit  une  théologie  ob- 
fcure ,  dont  les  mvjlères  profonds  étoient 
Couverts  d'énigmes  iT"  d'allégories.  La 
multitude  ignorante  entendoit  fort  bien 
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lorlqu'il  voyoit  les  Piètres  Ce  conformer  aux  idées  communes; 
raconter  en  détail  les  aventures  des  Dieux;  montrer  les  lieux  ou 
les  Titans  avoient  été  vaincus,  la  contrée  qu'habitoil  Oiiris,  l'endioit 
oiJ  Typhon  l'avoit  mis  à  mort,  les  pays  qu'Kis  avoit  parcourus 
pour  chercher  le  corps  de  Ion  maii  &c  pour  en  ralTembler  les 
membres,  l'ile  Hottante  où  Latone  avoit  caché  les  enlans  d'Ofiris, 
le  lien  où  Ids  avoit  enchaîné  Typiion,  ceux  où  ce  tyran  avoit  été 
battu  par  Horus,  le  lac  Serbonide  où  il  avoit  été  englouti  après 
ià.  mortî  On  rapp^loit  au  peuple  les  in(buél:iojis  qu'Oliiis  avoit 
données  à  (es  (ujets  fur  l'agi iculture,  &  les  loix  lalulaiies  qu'il  avoit 
établies.  Dans  Ils  rétes  iolennelies,  on  célébroit  lesgiandesaélions 
de  ce  Prince,  &i  rpLcialemeiit  (on  expédition  dans  les  Indes,  qui 
lie  dénote  pas  un  Dieu  invihble. 

Que  cherchons  -  nous  ici ,  i]  ce  n'eft  la  religion  nationale  de 
l'ancienne   Egypte?  Or  cette  religion  ne  conliile  pas  dans   les 
opinions  fecrètes  de  quelques  Prêtres,  mais  dans  la  croyance  com- 
mune, fondée  fur  l'enleignement  public.  Je  d:s  c/e  quehjties  Prêtres, 
car  il  ne  hiut  pas  s'imaginer  que  tous  fuflênt  admis  à  l'intelligence 
parfiite  :  la  tiibu  Cicerdotale  étoit  trop  iiombreulê  pour  que  le 
(ècret  n'eût  pas  été  bientôt  éventé.  Dans  un  fi  grand  nombre, 
combien  n'y  avoil-il  pas  d'efprits  bornés,  crédules,  fuperltitieuxî 
M.  Fiéret  en  fait  l'aveu  dans  l'endroit  même  où  il  trace  le  plus 
magnifique  tableau  de  la  religion  Egyptienne.  «  Les  plus  crédules, 
Déftnfedeld  „  dit  -  il ,  &  les  moIns  éclairés  des  Prêtres  Egyptiens,  à  force  de 
v-i79°   '  "  'i*-'t>it*^'"  ces  fables  au  peuple,  vlnient  à  les  regarder  du  même  œil 
j>  que  lui.  11  y  a,  ajoute-t-il,  dans  le  fanatifme  une  forte  de  réci- 
n  procation,  par  laquelle  les  efprits  agililmt  mutuellement  les  uns  fur 
les  autres,  rendent  la  perfuadon  contagieulê.  » 

On  allégueroit  en  vain  que  le  peuple  même  n'ignoroit  pas  que 
les  tables  renfermoient  des  inyflères  iecrets:  mais  fi  la  multitude 
s'en  doijtoit,  fi  même  elle  en  entrevoyoit  quelque  chofe,  elle 
n'en  étoit  pas  moins  attachée  au  lêns  hidorique.  Prétendroit  -  on 
que  la  nation  Egyptienne  comptoit  autant  de  Philof<;phes  que  de 
citoyens!  Si  l'on  en  croyoit  quelques  Savans,  on  la  prendroit 
pour  l'unique  fuirce  de  la  lumière  6c  du  goût;  tous  les  peuples 
de  la  terre  lui  devraient  tout,  je  dirois  prefque  julqu'à  la  faculté 
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de  penft  r.  Ral)atlons  quelque  chofe  de  ces  cMogcs  excclfifs.  Quelque 
recomin;in(.lable  que  ioit  l'aiicieniie  Fgypie  à  beaucoup  clVgaids, 
le  jxruple  e(t  peuple  par-tout,  &  celui  d  Egypte  i'eniporl(;it  fur 
toiià  les  autres,  par  un  attachement  plus  aveugle  à  i.\es  fupeidiiJons 
abfurdcs.  Je  ne  croiiui  jamais  qu'une  nation  qui,  l'enct-nfôir  à  la 
mr.iii ,  adoroit  des  Dieux  caches  {.lius  un  vil  animal,  le  Toit  fliit 
Icrupule  de  les  revclir  (.l'une  forme  plus  dccente. 

Mais  qu'e(t-il  beioin  de  railonnement ,  lorlqu'on  prend  les 
Égyptiens  lur  le  fait?  Arrivés  dans  la  Grèce,  ils  prêchent  la 
réalité  des  anciennes  tliéop/uuiics :  ils  en  perfuatlent  les  naturels  du 
pays;  6c  pour  en  cimenter  la  croyance,  ils  en  inventent  de  nou- 
velles, ou  les  adoptent  avec  la  même  crédulité  que  les  fauvages 
qu'ils  prétendoient  inflruire. 

Ces  Égyptiens,  en  quittant  leur  patrie,  en  avoient-ils  toul-à- 
coup  oublié  les  principes  religieux  ?  Ils  les  altérèrent  finis  doute 
dans  la  fuite,  lorlque  confondus  avec  les  tribus  de  la  Grèce,  ils 
perdirent  la  tiace  de  leur  origine.  Mais  quels  font  les  articles 
d'innovation?  Apprenons-ie  des  Prêtres  Égyptiens  avec  lefquels 
Hérodote  conféra.  Ces  Prêtres  réduifoient  leurs  reproches  à  ces 
deux  points  uniques;  i.°  de  donner  aux  Dieux  des  pafhons  & 
des  bâtards  mortels,  z.°  de  croire  qu'un  homme  pouvoit  devenir 
Dieu  après  fa  mort.  Quant  aux  nouvelles  théophan'ics  Grecques, 
il  ne  paroît  pas  que  les  Egyptiens  itn  foient  fcandalifés.  Ils  pou- 
voient  bien  les  croire  fiuffes  dans  le  fait,  s'en  moquer  même,  fi 
l'on  veut,  mais  ils  ne  pouvoient  en  nier  la  polTibilité;  car  ii  eft 
évident  que  fi  les  Dieux  s'étoient  manifeflés  en  Egypte  fous  une 
forme  humaine,  rien  ne  les  empêchoit  d'accorder  la  même  faveur 
à  d'autres  nations.  Ainfi  dans  1  Egypte,  comme  dans  la  Grèce, 
la  maiiifellation  Ati  Dieux  étoit  un  dogme  fondamental  de  la 
religion. 

Ne  nous  en  tenons  pas  à  de  fimples  induélions:  quelque  rai-    II.'  Preuve; 
fonnables  qu'elles  foient,  on  ne  s'y  rend  jamais  qu'avec  une  forte 
d'héfuation.  Allons  donc  à  la  fôurce  ;  interrogeons  les  Égyptiens 
eux-mêmes  dans  leur  propre  pays ,  &.  tâchons  de  lever  quelques 
coins  du  voile  cjui  couvre  leur  doctrine  myrtérieufe. 

Les  fitbies  Égyptiennes  font  connues  de  tout  le  monde  ,  & 
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chacun  les  interprète  à  (a  manière.  Sans  enlrei-  dans  un  Jetait  quî 
donneroit  matière  à  des  conleftatious  fims  fin ,  je  ne  les  conlidèie 
qu'en  gros;  &  pour  en  donner  uue  notion  jufie,  quoique  générale, 
je  me  contenterai  d'établir  deux  points  importans,  qui  nous  dé- 
velopperont la  théologie  de  l'Egyple  autant  que  nous  en  avons 
beloin. 
I."  Point  Je  dis  d'abord  qu'il  feroit  abfurde  de  ne  voir  que  de  l'hiftorique 
%ypû^nnc!  dans  le  corps  de  la  mythologie  Égyptienne  :  l'allégorie  y  perce  de 
toutes  parts  ;  &  le  rapport  des  aventures  des  Dieux  avec  les 
influences  des  adres ,  la  formation  de  l'Univers  6c  fes  diverfes 
révolutions ,  s'y  montrent  (i  clairement  qu'il  faudroit  êtj.-e  aveugle 
pour  n'en  être  pas  frappé. 

Les  théogonies  des  anciens  peuples ,  font  de  vraies  cofmogonies  ; 
on  l'a  dit  mille  fois  ;  &  pour  en  être  perfuadé ,  il  fuffit  d'y  jeter 
les  yeux.  Toutes  débutent  par  une  defcription  du  chaos  &  du 
mélange  informe  des  élémens  :  ce  chaos  fe  débrouille  fucceffivement 
par  une  fermentation  fortuite,  ou  bien  par  l'action  d'un  efprit  divin 
&  vivifiant,  qui  s'infinue  dans  la  matière,  pour  en  corriger  le 
défordre;  8c  c'efl  alors  que  paroilfent  les  premiers  Dieux,  fource 
d'autres  Divinités  plus  diltindes,  qui  s'emparent  de  l'empire  du 
Monde:  ainli  la  première  hi Roi re  des  Dieux  n'efl  autre  chofè  que 
celle  du  ciel  &  de  la  terre,  du  foleil  Se  des  affres,  racontée  dans 
un  flyle  figuré  &  fous  l'image  d'aélions  humaines.  Le  génie  connu 
des  Égyptiens ,  les  flatues  vifil)Iement  emblématiques  de  leurs  Dieux, 
la  nature  même  de  leur  écriture  fymbolique,  montrent  allez  que 
ces  images  leur  étoient  familières,  Lorfqiie  les  Hébreux  forlirent 
de  l'Egypte,  il  y  avoit  déjà  long-temps  que  les  Égyptiens  repré- 
fentoient  la  Divinité  fous  des  figures  d'hommes  &  d'animaux; 
6c  les  Iflaëlites  n'étoient  que  trop  portés  à  les  imiter,  comme  on 
le  voit  dans  l'érecfion  du  veau  d'or,  par  lequel  ils  prélendoient 
reprélênter,  non  de  faux  Dieux,  non  des  Dieux  fubalternes,  mais 
Jehovah  lui-même,  le  Dieu  fuprêine,  le  Dieu  de  leurs  pères,  (b) 

Mais 


(b)  C'eft  pour  détourner  les  Ifraë- 
lites  de  ces  reprélèncations  profanes  & 
dangeieulcs,  que  Moyfe  leur  adreflTe 
««paroles  :  Yms  n'avei  vu  aucune f^ure 


ni  rejfemè/ance ,  au  Jour  que  Jehovah 
vous  parla  à  Hor<:b  au  milieu  du  feu ,  de 
peur  qu'étant  féduits  vous  ne  vousfajpe^ 
quelqu'iiiia^e    de  fculpture ,    quelque 
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Mais  d'où  venoiciit  ces  Dieux  que  l'on  chargeoit  Ju  gouver- 
nement du  Monde?  cloient-ils  renfermes  dans  le  chaos  comme 
dans  une  matrice,  ainfi  que  toutes  les  produ(51ions  naturelles!  giande 
quellion  parmi  les  anciens  peuples.  A  la  honte  de  l'eiprit  iiuinain, 
pludeurs  nations  tenoient  pour  l'affirmative,  Se  fpccialemenl  les 
Grecs,  comme  on  le  voit  par  la  théogonie  d'Hchode:  ce  fvflcme 
conduifoit  diredlement  à  l'Athcifme,  ou,  Il  l'on  veut,  au  Spinozifme; 
car  il  s'enluivoit  que  la  Divinité  fiiit  partie  du  Monde ,  &  que 
bien  loin  de  l'avoir  formé  par  fon  intelligence  fuprcme,  c'dl  au 
Monde  même  débrouillé  qu'elle  doit  fon  exiflence. 

Les  Eg)'ptiens  ne  tombèrent  pas  dans  cette  erreur.  S'ils  re- 
connoiiroient  un  chaos  éternel  &  incréé,  pour  lequel  ils  avoient 
un  refpeél  religieux ,  &  dont  ils  firent  une  eljx'ce  de  déelle  Allior(c), 


Jîgwe  d'homme  ou  de  femme ,  ou  de 
quelqu'une  des  bêtes  qui  font  fur  la  terre, 
ou  des  animaux  qui  rampent ,  ou  des 
po/fons  qui  font  fous  les  eaux.  Deuter. 
IV,  I  J,  &c. 

(c)  Atlior,  Ailiyr,  Adyr  eft  le  nom 
du  tioilième  mois  de  l'année  égyp- 
tienne. Dans  la  langue  cophte  ,  relte 
de  l'ancien  égyptien,  il  fignihc  la  nuit. 
Il  ell  certain  cju'avant  la  création  de  la 
lumière,  tous  les  êtres  étoient  enve- 
loppés d'épaifles  ténèbres  :  Teira  auteni 
erat  inojiis  if  vacua ,  df  fpiritus  fere- 
hatur  fupir  aquas  (Gen.  I,  v.  2  ). 
Sanchoniaton  admet  pour  Principes  de 
toutes  ciiofes  le  vent ,  Kolpia,  fpiritus, 
&  la  femme  Baau,  qui  répond  à  Vinane 
de  la  Gcnèfe.  Héfiode  fait  aulïi  men- 
tion de  celte  très -ancienne  déeiïè  : 
Ex  Xâioç  S",  "E'oiSîç  Tt ,  /ui^^K^ "n  Nu^ 
tjtVorTt  ;  NuxTic  i'  avT  A'iSmp  -n  Kj  H/«,cm 
t^iyivovTt.  Héfiodc  fait  ici  la  Nuit  fille 
du  Chaos,  d'autres  la  font  fa  mère, 
d'autres  là  femme.  Dans  le  vrai  c'étoit 
le  Chaos  même ,  conlidéré  comme 
ténébreux.  En  féparant  par  la  pointe 
del'erprii  la  qualité  d'avec  la  fubftance, 
on  cnavoitfait  une  perfonne  différente. 

Si  le  Chaos  ell  éternel  &  incréé, 
comme  la  plupart  des  peuples  le  pen- 
foient,  fans  en  excepter  les  Egyptiens, 

Tome  XXXyi. 


on  ne  pouvoit  guère  luî  refufèr  une 
vénération  rcligieufe.  On  en  failbit 
une  déefîè,  iSc  non  pas  un  dieu  ,  parce 
que  la  matière  eft  paffive,  vis-à-vis 
de  l'agent  fuprcme  qui  la  met  en 
œuvre.  Quelques  Anciens  ont  donné 
le  nom  de  Vénus  à  V  Atlior  des  Égyp- 
tiens. Ce  n'éioitpas  la  nouvelle  Vénus, 
dont  les  Grecs  ont  conté  tant  de  fables 
inconnues  aux  Égyptiens,  mais  une 
très -ancienne  Vénus,  antérieure  à 
Jupiter  même,  aiofi  nommée  parallu- 
fion  à  fa  fécondité.  Les  Grecs,  qui 
confondoient  volontiers  les  anciens  & 
les  nouveaux  Dieux,  continuèrent  à 
donner  pour  mari  à  leur  Vénus,  Vulcain, 
le  plus  laid  de  tous  les  Dieux  ;  c'cll 
que  dans  la  mythologie  égyptienne  la 
déefïe  Atlior,  ou  le  Chaos,  avoit  pour 
époux  mylfiquc  le  dieu  Plithas ,  for- 
mateur de  l'Univers,  engrecH'ça/çjf. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'ancienne 
Nuit  avec  la  Nuit  diurne;  cette  der- 
nière étoit  aulfi  une  déeffe,  mais  plus 
moderne.  Les  Grecs  ne  fe  donnèrent 
pas  toujours  la  peine  de  les  dilfinguer 
exaiffement;  de-ià  le  nom  de  'Vlks/.t», 
donné  quelquefois  à  l'ancienne,  parce 
que  la  Lune  efi  la  reine  du  ciel  pendant 
la  nuit.  Voy.  Jablonski ,  dans  fon  Pan-» 
theon  Egvptiacum,  liv.  i ,  c/i.  j. 
Vu 
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ils  plaçoient  clans  unercgion  tics-fiipéiiem-e,  un  Dieu  fonveraînement 
puilîimt,  foiiveiainement  intelligent,  lumière  inaccelTible,  feu  vivant 
mais  invifible  (d).  Ce  Dieu  fuprêrae  étoit  honoré  à  Memphis 
fous  le  nom  de  P/ithas  ;  à  Thèbes,  fous  celui  de  Cncph  ;  &.  peut- 
être  encore  ailleurs  fous  d'autres  noms  fignificatifs.  (e) 

(d)  C'eft  en  Egypte  que  Thaïes 
apprit  à  diltinguer  avec  précidon  les 
principes  matériels  dont  l'Univers  ell 
formé,  d'avec  l'Intelligence  fiiprême 
qui  l'avoit  conftruit:  Thaïes  M'ilefius , 
dit  Cicéron  (de  Nat.  Decr.  llb  I , 
cm.  ro),  qui  primus  de  talibus  caiifis 
quivfivit ,  aquain  dixit  e£e  iiiitiiim 
reriim  :  Deinn  autem,  emn  mentein  , 
qiid!  ex  aqiiâ  curiéja  fingent.  C'eft 
parmi  les  prêtres  Égyptiens  que  Py- 
thagore  apprit  à  penfer  de  Dieu  plus 
robl(  ment  qu'on    n'avoit   fait  encore 

dans  fa  patrie,  &  qu'il  s'éleva  à  la  con- 
templation de  la  divine  monade ,  fource 

de  tout  ordre,  de  toute  beauté  &  de 

toute  harmonie. 

(e)  On  convient  que  le  dieu /'/'f/w^ 

(  qu'on   rend  ordinairement  par   Vul- 

cain)  étoit  une  des  principales  divinités 

de  l'Egypte,  &  peut-être  la  première 

de  toutes.   Son  nom ,  dans  la  langue 

cophte,  fignitie  opiftx,  artifex ,  coiifii- 

tutor,ordiimtor.  Voilà  bien  le  caracflère 

du    Dieu    fuprènie  ,    en    qualité    de 

premier    auteur    fouverain   de    toutes 


chofos. 

Les  Grecs,  en  recevant  ce  Dieu  des 
Égyptiens  ,  en  ont  ,  à  leur  ordinaire, 
dégradé  l'idée.  Pluluis  efl  le  feu ,  non 
le   teu    matériel    cSc    fenfihle ,    conmie 


Cncph,  comme  un  Dieu  invifible  & 
Immortel.  Les  habitans  de  Thèbes ,  au 
rapport  de  Plutarque  ,  ne  vouloient 
point  contribuer  aux  funérailles  des 
animaux  facrés  ,  parce  qu'ils  ne'recon~ 
noijjoient  aucun  Dieu  ?ncriel,  ip"  qu'ils 
n'adoToient  qu'un  feul  Dieu ,  nommé 
Cneph,  qu'ils  difoient  être  fans  corn-' 
mencement  ni  fin  (Traité  d'Ifis  liX 
d'Ofris),  Cependant  Ammon  ou  Ju- 
piter étoit  le  Dieu  fpécial  de  Thèbes. 
Cette  ville  s'appeloit  No-Ammcn,  en 
grec  Diif polis.  11  y  a  grande  apparence 
que  le  peuple  de  ce  nome  confondoit 
Ammon  avec  Cneph. 

Jabionski  prétend  que  les  Égyptiens 
prononçoient  Cmiphis  :  or  ,  dans  la 
langue  cophte,  JVuphi ,  Enuphi ,  Ami' 
phi  lignifie  bon  ;  ainli  Cnejih  ou  Cmiphis 
étoit  k  bon  par  excellence ,  nom  très- 
convenable  au  Dieu  fiiprême.  C'eften 
fe  conformant  à  cette  étymologie  que 
les  Grecs  donnoient  Ibuventà  ce  Dieu 
le  nom  d'Agachoda'mon.  Voy.  Ja~ 
blonsld ,  liv.  l ,  chap.  ^. 

Pan  ,  autre  Dieu  de  la  première 
clafîe  en  Egypte,  n'étolt  encore  que  le 
Dieu  fiiprcnie,  mais  confidéré  comme 
Principe  aélif  des  générations  de  l'U- 
nivers, (Se  comme  pofiedaiit  éminem- 
ment la  force  virile.  Les  Egyptiens  le 


l'H'ipa/çi?'  desGrecs,  mais  un  feu  vivant  !   nommoient  Alendt^s  &.  Pan,  Ce  dernier 
&  intelligent,  fource  de  tout  ce  qui  a  ' 

vie  &  intelligence  dans  l'Univers. 
Philias  eft  le  grand  ouvrier,  le  fuprême 
formateur  du  monde;  au  lieu  qu'tî'^ai- 
îif  ne  préiide  cju'aux  arts  mécaniques 
qui  ont  beloin  du  feu.  Aulfi  tiçaiaiç 
n'efl:,  chez  les  Grecs,  qu'un  Dieu  du 
fécond  rang ,  fils  de  Jupiter  &  de 
Junon.  Voy.  Jabionski ,  liv.  I ,  c.  z. 
Les  Égyptiens  regardoient  le  dieu 


mot  ne  vient  pas  du  grec  -naç,  omnis, 
mais  de  l'ancien  égyptien  Pan-os,  notre 
Seigneur,  Adondi. 

Les  Grecs,  en  dégradant  ce  Dieu, 
lui  confervêrent  (es  caraélêrts  égyp- 
tiens: ils  en  fàifoient  le  Dieu  des  bois 
&  des  forets,  trompés  par  l'équivoque 
du  mot  uxvi  ,  qui  dans  leur  langue 
fignifie  également  f'rct  Si  matière.  Pan 
étoit  amoureux  à'iiMi,  parce  que  çeii 
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Dans  un  temps  quelconque,  que  les  Egyptiens  ne  fixoient  pas 
exadement ,  le  Dieu  lupivnie  (ortit,  pour  ainfi  dire,  liorj  de 
lui-même,  Se  defcendit  vers  le  chaos,  où  il  introduidt  di^s  Elpiits 
fortis  de  fil  fubdince ,  pour  l'animer ,  le  viviher ,  &;  jiour  y 
rcpanJre  les  iêmeiices  viriles  &;  Icminines,  qui  dévoient  cire  la 
fource  de  toutes  les  produdions  de  la  Nature  :  car  tous  les  anciens 
peuples  aimoient  à  peindre  la  formation  de  l'Univers  flxis  les 
traits  de  la  génération  ;  &  les  Egyptiens  en  particulier  repré- 
ièntoient  le  dieu  Plithas  fous  l'emblème  d'un  homme  qui  tient  un 
œuf  à  fa  bouche. 

Ce  fymbole  a  quelque  chofc  de  noble  &  de  grand;  il  ed: 
même  autorifc  par  les  Livres  faints.  Mo)'fe  dit  que  l'cfpiit  Je  Dieu  Cm,  i,  itrj.  t, 
eloit porte  jiir  les  emix,  &  dans  l'cnergie  du  terme  hébreux,  couvoit 
les  eaux ,  iiicuhahat ;  mais  il  faut:  n'entrevoir  ce  fymbole  que  d'une 
vue  générale,  autrement  on  le  feroit  dégénérer  en  defciiptions 
obfcènes ,  &:  l'on  le  formeroit  des  idées  très-in/urieufês  à  la  Divinité. 

Toutes  les  nations  païennes  donnèrent  dans  cet  écueil ,  &  les 
Egyptiens  ne  s'en  garantirent  pas.  Coinme  Dieu  eft  le  principe 
de  toute  vertu  généiatrice  dans  les  agens  qui  concourent  à  leur 
manière  à  la  production  des  ctres ,  ils  tranfportèrent  en  Dieu  cette 
double  force,  le  firent  mâle  &  femelle  à  la  lettre,  5c  le  repré- 
fentèrent  fous  à.ts  f)'mboles  qui  tenoient  tantôt  de  l'un  &  tantôt 
de  l'autre ,  Se  quelquefois  de  tous  les  deux.  Tous  les  fpéculatifs 
adoptèrent  cette  idée  avec  une  efpèce  de  furair ,  &  fjîécialement 
les  Orphiques,  (f) 


par  l'influence  de  refprit  divin  que  la 
matière  efl  devenue  féconde.  Voy.  Ja- 
bbiishi ,  Uv.  II,  ch.  y, 

Neitli,  autre  divinité  de  la  première 
claiïè  en  Egypte  ,  avoir  un  temple 
fameux  à  Sais  :  elle  étoit  fort  au-deflus 
d'ifis,  quoique  depuis  on  l'ait  con- 
fondue avec  cette  dernière.  Les  Grecs 
en  firent  leur  Ath.hté  ou  Pallas.  Il 
paroît  que  Neitli  étoit  encore  le  Dieu 
fuprème,  mais  conlidéré  comme  Prin- 
cipe palTif  des  produ(!lions  de  l'Uni- 
vers ,  &  pofTedant  éminemment  la 
lorce    féminine.    C'ell   pourquoi  les 


Égyptiens  en  f^ifoient  une  Déeiïè. 
Idem,  Uv.  I,  ch.  j . 

11  piroît  en  général  que  les  huit 
dieux  Egyptiens  de  la  première  claHe 
n'étoient  autre  chofê  que  le  Dieu  fu- 
prème, confidéré  félon  les  principaux 
attributs  qui  lui  conviennent,  comme 
auteur  cSc  formateur  de  l'Univers;  mais 
comme  on  lui  donnoit  des  noms  ditfé- 
rens,  relativement  à  ces  attributs,  & 
qu'on  le  repréfentoit  fous  ditTérens  lym- 
boles ,  on  en  fit  bientôt  huit  divinités. 

(f)  Apulée  (de  Alundo,  p.y^ j.) 
rapporte  des  vers  attribués  à  Orphée> 
Vu  ij 
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Les  Efpnts  détaches  de  la  fouice  de  la  lumière  &  du  feu, 
dévoient  réunir  ce  double  caracftère.  Les  Myfliques  en  effet  les 
faifôient  mâles  &  femelles;  mais  comme  ils  étoient  dirperfes  dans 
le  chaos,  &  chargés  de  différentes  opérations,  on  appela  Dieux 
mâles  ceux  qui  répandoient  par-tout  le  principe  aélif ,  &  Dieux 
femelles  ceux  qui  dilpofoient  la  matière  à  recevoir  les  influences 
produélives. 

Après  que  ces  premiers  Dieux  renfermés  dans  le  chaos,  eurent 
conflruit  l'Univers,  ils  le  retijèrent  dans  les  voûtes  de  l'Empirée, 
&  chargèrent  du  loin  de  confêrver  leur  ouvrage,  &  fir-tout  le 
bas  monde,  quelques  Efprits  auxquels  ils  avoient  donné  la  naifîànce; 
"Efprits  mâles  ou  femelles ,  félon  la  nature  des  emplois  qui  leur 
furent  confiés.  Ces  Eljjrits  qui  formèrent  la  dernière  claffe  des 
Dieux  (g),  furent  Ofiris,  Ifis  &  leur  familie;  &  ce  qui  furprend. 


c'efl:  un  portrait  de  Jupiter,  dans  lequel 
le  poi-'te  concentre  tons   les  Dieux  & 
toutes  les  parties  de  la  Nature;  il  n'ou- 
blie pas  de  le  faire  mâle  &  femelle  : 
"Zivç  àpmv  j^i'ÈTn,  Zsuf  a.iA.Ç^-nç  i7!%i-n 

Varron  (apud  Auc,uff.  de  Civ.  Dci , 
'l'ih,  VII ,  cap.  g.)  cite  ces  vers  de 
Valérius-Soranus,  ancien  poëte  iaiin: 

Jupiter  omniiioiem ,  rcgum,  renimquc  Dcv.mque 
Progcmwrginitrixqiie  Diûm,  Dais  iiniis  b"  omnii, 

Synéfius,  qui  dans  fès  poëiies  eH; 
plus  païen  que  Chrétien,  plus  philo- 
ibphe  que  théologien,  ne  craint  point 
de  peindre  le  vrai  Dieu  avec  ces  traits 
profanes  qu'on  auroit  peine  à  jullifier: 

Tv  à'iOJI    piFct 

TlapîovTwv ,  'zttf  TîjiTiJt', 

2u  ym.-np ,  av  à'icà  ua.rtff> , 

2Ù  S'appm ,  <nt  <fi  Syiwç. 

Hymii.  Il ,  V.  90. 

Synéfius  trouve  cette  idée  û  jufle, 
qu'il  y  revient  encore  dans  un  autre 
endroit  : 


Vii'^a.  na^  ô/>OTi^, 

'PvffJÇ  à/  VOi^lÇ  , 

©!)AU   XÇ/d   appiv. 

H^mn.  m,    V.    I  S  4.. 

(" g J  ^Hérodote,  inftruit  par  les 
prêtres  Egyptiens  ,  dit  qu'ils  parta- 
geoient  leurs  Dieux  en  trois  clalTes. 
La  première  en  comprenoit  huit,  tous 
éternels  &  incréés  ;  c'éioit  le  Dieu 
fuprême.  La  (èconde  en  comprenoit 
douze,  iffusdeshuirpremiers;  c'étoienc 
apparemment  les  Intelligences  (upé- 
rieures  émanées  du  grand  Dieu  ,  em- 
ployées à  la  formation  du  monde  dans 
Ton  tout.  La  troiflèmeclaflé comprenoit 
huit  autres  Dieux ,  iflus  de  ceux  de  la 
féconde  clafTe  ,  prepofes  au  gouverne- 
ment du  bas  monde,  &  par  conféquent 
plus  accefTibles  aux  hommes  que  les 
Dieux  des  deux  premières  clafTes. 
Selon  les  apparences,  le  culte  de  ces 
trois  efpèces  de  Dieux  ne  s'établit  que 
par  degrés.  Dans  les  fiècles  voifins  du 
déluge,  on  ne  connoiffoit  que  le  Dieu 
fuprême.  Si  peut-être  commença-t-on 
dès-lors  à  perfonnifier  fes  attributs. 
Dans  la  fuite  on  crut  qu'il  n'étoit  pas 
afîèz  rc(J3e(flueux  de  s'adrcfTer  direc- 
tement à  lui,  on  fc  ibnna  de  hautes 
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cefl  qu'ils  avoient  jxjiir  ficre  &  (œur ,  Typhon  &.  fa  femme 
Nephihc.  La  difcoulefc  mil  bieiilôt  enlmix.  Ofiiis  nes'apjîliquoit 
qu'à  faire  tout  le  bien  polîibie;  &:  T\pi'x)n  n'étoit  occupe  qu'à 
traveikr  les  projets,  &;  à  bouleveikr  la  Nature.  La  iiaine  qu'ils 
fe  portoient,  tlc'géncra  en  une  guerre  furitulc,  dans  laquelle  Typhon 
eut  d'abord  les  plus  grands  avantages:  s'il  fut  vaincu  à  (on  tour, 
ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ofiris  rendu  à  la  vie,  recouvra 
l'empire  de  l'Univers,  mais  refla  dans  un  état  de  foiblelîè  dont 
jamais  il  ne  s'elt  relevé.  Qui  ne  voit  que  par  ces  images,  les 
Égyptiens  ont  voulu  ilccrire  la  de(trucl;ion  d'un  ancien  monde, 
&  la  reconlbuclion  d'un  monde  nouveau ,  qui  fe  relient  toujours 
de  là  ruine  prcccdenie,  &:  qui  prélente  un  air  de  débris  &  tle 
délabrement,  fhj 


idées  des  Génies  qui  gouvernoient  les 
allres,  &  qui  (e  rendant  vllibles  aux 
hommes,  par  la  lumière  maje(iueufe 
dont  ils étoient  environnés,  paroilîbient 
être  des  objets  plus  proportionnés  à 
leur  cuite.  Ce  fut  peut -être -là  une 
Invention  du  roi  Siphoas,  qu'on  croit 
être  le  fécond  Thoih.  Un  troifième 
trouva  ces  Génies  encore  trop  élevés 
au-deflus  des  iiomnies;  occupés  uni- 
quement du  bien  général  de  l'Univers, 
Jans  s'écarter  jamais  du  mouvement 
uniforme,  qui  feul  pouvoit  le  con- 
ferver ,  ces  Dieux  ne  pouvoient  fé 
plier  aux  defirs  6c  aux  befoins  variés 
des  mortels  :  on  en  créa  d'une  troi- 
fième cfpèce,  plus  mobiles,  plus  hu- 
mains, plus  matériels,  à  qui  l'on  donna 
le  foin  du  monde  fublunaire;  ce  furent 
Ofiris  &  fa  famille.  Voye^  Jablcnski, 
da/isjisprc,'cgcjn:nes  dcjhn  Pantlicon. 

Ces  nouveaux  Dieux  ne  furent  pas 
adoptés  d'abord ,  &  fanscontradicftion , 
par  tous  les  Egyptiens.  Le  nome  de 
Thèbcs  conferva  plus  fidèlement  que 
les  autres  l'ancienne  religion,  te  culte 
d'Ammon  <Sc  de  Cneph;  &  la  nation 
des  Pafleurs ,  fi  puilTante  alors  en 
Egypte,  n'avoit  garde  de  goûter  les 
innovations  introduites  par  leurs  enne- 
mis.  De-là  vient   que  les  premières 


colonies  qui  s'établirent  dans  la  Grèce> 
y  firent  prévaloir  le  culte  de  Jupiter, 
&  qu'Ollris  n'y  fut  connu  que  plus 
tard  ,  ibus  le  nom  de  Dionyfus. 

(Il)  Ofiris  &  Typhon  reflèmblent 
trop  à  Oromaze  &  à  Arimane,  pour 
ne  pas  voir  dans  les  Perfes  &  dans  les 
Egyptiens  ime  conformité  d'idées  &  de 
fyllème.  Comme  rien  n'arrive  par 
hafard  dans  l'Univers,  &;  que  les  biens 
&.  les  maux  y  font  mêlés  &  s'y  com- 
battent perpétuellement,  on  en  conclut 
qu'il  y  a  voit  dans  le  monde  un  Principe 
général  de  tout  bien  ,  &  un  Principe 
général  de  tout  mal.  Mais  dans  lé 
(yftème  des  Perlés,  Oromaze  feul  eR 
itlu  du  Dieu  fuprcme,  &  Arimane  efl 
une  puifi'ance  étrangère,  à  qui  Dieu 
avoir  permis  (par  des  vues  profondes) 
de  s'introduire  dans  l'Univers:  au  lieu 
que  dans  le  fvllème  Egyptien ,  Typhon 
étoit- propre  frère  d'Ofiris  ,  &  pir 
conféquent  avoît ,  comme  lui ,  una 
origine  divine.  Le  fyflème  Perfe  étoit 
plus  philofophique,  &  l'Egyptien  plus 
conforme  à  l'ancienne  tradition  ,  feloii 
laquelle  tout  le  défordre  du  monde 
provenoit  d'un  des  premiers  Génies 
céleilcs,  perverti  &  révolté  contre  fon 
auteur.  Comme  Oromaze  ,  dans  lé 
(yftènie  Perle,  étoit  illli  immédiatemuit 
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La  fortune  de  ces  nouveaux  Dieux  fut  rapide.  Comme  on  les 
plaçoit  immédiatement  au-detlus  des  hommes,  toute  la  dévotion 
le  tourna  de  leur  côté  :  on  négligea  les  Dieux  plus  anciens ,  ceux 
même  dont  ils  tenoient  l'exiltence;  à  peine  Phthas  conferva-t-if 
un  temple  à  Memphis,  Cncph  à  Tlièbes,  Neith  à  Sais.  Ces  Dieux, 
au  rapport  d'Hérodote,  n'étoient  honorés  que  dans  des  nomes 
particuliers,  pendant  c^xOfiris  &  Jjis  l'étoient  dans  toute  l'Egypte. 
Ils  devinrent  les  grands  Dieux  du  pays;  les  têtes  les  plus  folennelles 
leurétoientconfacrées,  &  les  cérémonies  du  culte  Egyptien  n'étoient 
connues  dans  le  monde  que  par  rapport  à  ces  deux  Divinités. 

On  fit  plus,  on  réiinit  en  eux  toute  la  puiffance  &  tous  les 
attributs  àes  Dieux  fupérieurs.  Ofiris ,  fils  du  Soleil,  devint  le 
Soleil;  il  étoit  Pan,  Scnipis ,  Auimoii ,  Hercule.  On  confondit  de 
même  dans  Ifis ,  Ncïth ,  Laiotie  &  les  anciennes  Déeiïès.  Ofiris 
étoit  le  principe  de  toute  vertu  mafcuîine  dans  l'Univers,  comme 
Ifts ,  de  toute  vertu  féminine;  &  les  myftiques  Egyptiens  &  Grecs 
concentrèrent  tout  dans  ces  deux  Divinités.  S'ils  daignèrent  les 
diftinguer  encore  du  premier  Principe  de  toutes  choies,  ce  fut  pour 
faire  d'Ofiris  fon  Lieutenant  immédiat,  fans  qu'il  eût  befoin  de 
remonter  jufqu'à  lui  par  des  gradations  intermédiaires. 

On  voit  alfez  par  ce  tableau  abrégé  de  la  religion  Egyptienne; 
qu'elle  devoit  êtj-e  chaj-gée  d'allégories.  Je  n'entreprendrai  pas  de 
ies  expliquer  en  détail  :  ceux  qui  feroient  curieux  d'approfondir 
ces  abfhadions  myflérieufes ,  trouveront  de  quoi  fe  lâtisfaire  dans 
le  célèbre  traité  de  Plutarque,  dans  la  lettre  de  Porphyre  au  pontife 
Anébon,  dans  le  traité  tks  A^yfères  d'iamblique,  en  réponfe  à 
la  lettre  de  Porphyre;  enfin  dans  le  dialogue  intitulé  Afcle'piiis, 
qui  efi:  une  verfion  du  faux  Hermès  faite  par  Apulée. 

Si  j'avois  néanmoins  à  traiter  à  fond  de  cette  matière,  je  doute 
fort  que  j'adoptaflè  toutes  les  idées  de  ces  écrivains.  Comment  fe 


du  Dieu  fupicme,  on  ne  pouvoît  lui 
donner  Arimane  pour  frère ,  parce  qu'il 
répugnoit  que  la  bonté  par  effence  eut 
produit  un  tel  fils.  La  chofe  étoit  plus 
adoucie  dans  le  fydènie  Egyptien , 
parce  qu'Ofnis  <Sc  Typiion  ne  pro- 
veiioient  pas  immédiatemeni  des  Dieux 


delà  première  clafle,  mais  feulemefit 
de  ceux  de  la  féconde;  &  qu'il  paroîc 
plusaiféà  concevoir  que  lesgénérations 
divines  vont  en  s'altérant ,  à  mefure 
qu'elles  s'éloignent  de  la  première 
(burce. 
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peifîmder,  en  effet,  que  dans  les  fièclei  qui  fuivirent  le  déiui^e, 
ics  hommes  ùilicnt  allez  ildœuvrcs  pxir  le  livrer  à  de  pareilles 
fpcculations;  qu'ils  le  loitriit  occupes  de  la  premici-e  &  de  la  lecoiide 
liUelligeiice.de  la  puilfance  demi-ouigique,  du  Principe  a<5lif  boa 
ou  mauvais,  du  Princi[x;  ["«ffif  rélidant  dans  la  matière;  &.  que 
rdlfcmblant  toutes  ces  idces,  ils  en  aient  formé  un  ()/lcme  où  rien 
ne  fe  dément  î 

Dans  c«  temps  recules,  la  religion  des  Egyptiens  cloit  plus 
fimple.  On  reconiioilfoit  un  Dieu  (uprême ,  principe  de  toutes 
chofcs;  des  Génies  céledes,  commis  au  gouvernement  du  monde: 
on  n'avoit  déjà  qu'une  trop  haute  idée  de  leur  excellence  ôc  de 
leur  pouvoir;  c'éloit  les  enfans  du  Très-haut,  iffus  de  l;i  fubflance, 
&  par  conréc]uent  une  efpèce  de  divinités  inférieuie.';.  On  adoroit 
le  Ciel,  le  Soleil,  la  Lune  «Se  les  Etoiles,  parce  qu'on  y  croyoit 
voir  quelque  choie  de  divin;  c'étoit  le  féjour  des  Dieux,  le  lieu 
où  ils  manifeltoient  leur  éclat  &.  leur  majeilé  :  mais  on  s'arrétoit 
principalement  au  Soleil  &  à  la  Lune ,  les  feuls  artres  dont 
l'influence  fe  faffe  fentiraux  hommes  fij.  Pietiei garde ,  dit  Moyfê  ^i'""''^h  '^^ 
aux  Ifraëlites,  qu'élevant  vos  yeux  au  Ciel,  à"  y  voyant  le  Soleil, 
Ja  Lune  &  tous  les  ajlres,  vous  ne  tomùiei  dans  l'illufion  & 
l'erreur ,  &  que  vous  ne  rcudici  un  culte  à  des  créatures  que  le 
Seigneur  votre  Dieu  a  faites  pour  le  Jen'ice  de  toutes  les  nations 
^ui  font  fur  la  terre. 

•C'étoit  pour  prémunir  les  Hébreux  contre  les  fuperftitions  de 
l'Egypte,  t{ue  Moyle  leur  parloit  ainfi;  par  conféquent  les  Egyptiens 
adoroient  alors  le  Soleil  &  la  Lune  pour  eux-mêmes,  &  fous  leurs 
noms  communs. 

Job,  plus  ancien  que  Moyfe,  parloit  de  ce  culte  avec  la  même 
fimplicité:  Je  n'ai  point ,  diloit-il,  adoré  le  Soleil  dans  fon  gi'and  ^S'f^^^^'' 
éclat ,  ni  la  Lune  lorfqu'elte  avançait  avec  majefle'. 


(i)  II  ne  paroît  pas  que  les  Ég)  piiens 
aient  fait  des  Dieux  partkuiiers  des 
cinq  autres  Planètes  :  on  ne  fait  pas 
même  quel  nom  ils  leur  donnoient. 
On  rc  trouve  aucune  trace,  dans  la 
Mythologie  égyptienne,  qui  puiffe  faire 
foupçonner  qu'on  leur  ait  rendu  un 
cuite  fpécial.  Tous  les  Dieux  de  la 


féconde  &.  de  la  troîfième  clafTe  fè 
rapportent  au  Soleil,  à  fes  pofltions  &. 
à  fes  effets;  5c  toutes  les  Déefîès  à  la 
Lune  &  à  fes  différentes  phafes.  Les 
Égyptiens  confondoient  donc  les  cinq 
Planètes  avec  les  autres  Etoiles  ;  cela  ne 
fait  pas  honneur  à  leur  fcience  aftrono 
nrique.  Voye'^  Jabhnski,  Prclégoin, 


II.'  Point 
de  la  doctrine 
Egyptienne. 
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Cepeiicftint  on  leur  donna  de  bonne  heure  des  noms  fignlficatlfs; 
des  épithèles  d'honneur;  &  dans  la  fuite  ces  nouveaux  noms 
prirent  tellement  le  delfus,  qu'on  Te  fèroit  fait  un  grand  fcrupule  de 
nommer,  dans  1-e  langage  religieux,  le  Soleil  &  la  Lune  par  leurs 
noms  propres ,  quoiqu'on  s'en  fervît  encore  dans  le  langage 
oïdinaire  {^J-  Ces  noms  honoriiiques  étoient  déjà  connus  en 
Egypte  au  temps  de  Moylê,  puifque  les  colonies  qui  vinrent  dans 
la  Grèce,  de  fon- vivant,  les  y  portèrent. 

Pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  la  religion  égyptienne,  il  faudroît 
la  fuivre  depuis  Ion  origine  Julqu'à  Çon  exlinéîion.  11  me  paroît 
ridicule  de  la  fuppofêr,  du  temps  de  Mo)"fe,  telle  qu'elle  étoiC 
lorfque  l'Egypte  devint  une  province  de  l'empire  Romain.  Il  efl 
certain  que  depuis  le  départ  des  Ilraé'lites  cette  religion  fe  corrompit 
de  plus  en  plus,  &  dégénéra  en  des  fuperilitions  fi  folles  &  û 
révoltantes,  qu'elle  devint  un  objet  de  rilt'e  pour  les  Perles  d'abord, 
&  enluite  pour  les  Grecs  &  pour  les  Romains.  Pour  la  tirer  de 
cet  opprobre,  les  Prêtres  les  plus  (âvans  ôc  les  Philofophes  de  la 
nation  imaginèrent  des  (èns  (ubiimes  que  perfonne  a\ant  eux  ny 
avoit  aperçu  :  l'allégorie  outrée,  foutenue  de  la  philofôphie  orientale 
&  platonique,  leur  oiivroit  un  port  allure,  ils  y  entrèrent  à  pleines 
voiles. 

Mais  en  convenant  que  la  mythologie  égyptienne  fut  de  tout 
temps  un  tilTu  d'allégories,  je  demande  li  elle  ne  renfermoit  rien 
d'hiftorique  ?  Ces  deux  choies  ne  font  nullement  contradiéloires, 


fÂJ  En  cg3'ptien  le  Soleil,  comme 
aflie ,  fe  nomme  Phré ,  &  la  Lime 
loli  ;  mais  le  Soleil-dieu  étoit  Amon, 
Dfoin  ou  Htrciile ,  Sérapis ,  Hai-po- 
crate ,  Ofir'ts,  Honis;  &  la  Lune,  Ifs, 
Bubaflis ,  p"ç.  H  en  étoit  de  même 
dans  toutes  les  autres  nations.  Cette 
diverlîté  de  noms,  donnés  au  même 
objet ,  cette  multitude  de  fy.mboles 
reprélentatifs  &  de  têtes  confacrées  en 
fon  honneur,  le  n:ultiplia  en  autant  de 
Dieux.^  Ainfi  (  pour  nous  renfermer 
dans  l'Egypte)  quoiqu'Ammon,  Her- 
cule, Sérapis,  Oliris,  Horus  fuflent 
reconnus  pour  divinités  folaires,  on 
leê  jegardoit  r|éanmoins  comme  autant 


de  Dieux-  differens;  &  cela  étoit  afler 
naturel,  depuis  qu'on  avoit  attaché  la 
divinité  du  Soleil  moins  à  la  fubftance 
de  l'afh'e  qu'au  Génie -gouverneur; 
car  les  peuples  pouvoient  varier  dans 
Içs  notions  que  chacun  d'eux  ft  formoit 
de  ce  Génie-gouverneur.  Et  d'ailleurs 
on  pouvoit  croire  (comme  on  le  croyoît 
effédivement  en  Egypte)  qu'un  feul 
Génie  ne  fuffifoit  pas  pour  gouvernée 
le  Soleil  ;  qu'il  en  falloit  pour  le  Prin- 
temps, pour  l'Eté,  pour  l'Automne, 
pour  l'Hiver;  &  d'autres,  pour  di' 
riger  tous  les  effets  que  cet  allre  étoit 
capable  de  produire.    Voy,  Jablonskif 

car 
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car  on  peut  dccriie  par  des  f)  mboles  &  des  emblùncs  les  cvcnemens 
padiis  (Se  les  aclions  des  grands  hommes ,  (iir-loiit  loilcjii'oii  y  croit 
voir  une  diiedioii  Ipcciale  de  la  divinité.  Amiiwii ,  Pan,  Heniile, 
Latone,  OJiris ,  Ifis,  Honis,  Ami  ht  s ,  Typhon  font  des  Dieux  fans 
doute;  mais  ne  fonl-ils  pas  aulii  des  hommes?  &;  s'ils  le  font,  la 
mythologie  égyptienne  n'a-l-elle  pas  du  les  peindre  lous  ce  double 
alped! 

Elle  fuppolê  tellement  qu'ils  étoient  i\çs  hommes,  qu'il  efl 
impolhble  de  s'y  méprendre.  Comment  Ofiris  auroit  -  il  appris 
l'agriculture,  &  tous  les  arts  utiles,  aux  anciens  habitans  de  l'Egypte, 
s'il  n'avoit  pas  converfc  avec  eux  î  comment  un  Dieu  invilible 
auroit -il  formé  la  fociété ,  établi  des  loixî  comment,  à  la  tcte 
d'une  armée,  auroit -il  parcouru  la  terie  «Se  conquis  les  hules! 
Comment  Ofiris,  en  partant,  a-t-il  conhé  le  gouverneinent  de 
l'Egypte  à  fon  frère  Typhon!  comment  ce  firre  dénaturé  l'a-t-if 
malHicré  cruelleinent  à  fon  retour,  i\  Ofiris  &.  Typhon  ne  font  pas 
deux  princes  Egyptiens!  Comment  Ifs  a-t-elle  pu  chercher  le  corps 
de  fon  mari  dans  la  Phénicie  &:  dans  tous  les  lieux  de  l'Egypte, 
en  rafl'embler  les  membres,  les dépofer  dans  un  tombeau?  Comment 
Latone  a-t-elle  caché  dans  i'ile  tle  Chcmnis  les  enfans  d'Ofris 
&  d'/fs,  û  Latone  Se  Ifis  ne  font  pas  des  femmes?  Comment  le 
combat  des  Dieux  contre  les  Titans  s'efl-il  donné  fur  les  bords 
du  lac  Tritonide,  ou  autres  endroits  de  l'Egypte?  comment  les 
Dieux  effrayés  fe  déguisèrent-ils  fous  la  forme  de  divers  animaux  î 
comment  Typhon  fut  -  il  englouti ,  après  (à  mort ,  dans  le  lac 
Serbonide ,  fi  l'on  ne  fuppofe  pas  que  ces  évènemens  fe  font  pafîes 
fur  la  terre?  Comment  Thoth  a-t-il  pu  graver  fur  des  colonnes  les 
principes  des  arts  &.  des  fciences?  comment  un  fécond  Thoth  a-t-il 
découvert  ces  inflruclions  déjà  prefque  oubliées,  fi  les  deux  Thotk 
n'avoient  pas  été  des  hommes?  Comment  enixw  les  Dieux  ont-ils 
pu  régner  en  Eg)'pte  pendant  des  milliers  d'années,  avant  que  le 
fceptre  palsât  aux  mains  des  hommes,  fi  l'on  ne  place  pas  leur 
lejour  dans  l'Egypte  même?  car  s'il  ne  s'agifToit  que  des  révolutions 
d^s  aflres,  leur  règne  ne  regarderoit  pas  plus  l'Egvpte  que  toutes 
les  autres  contrées  de  la  Terre.  Les  Egyptiens  n'étoieiit  pas  affez 
fous  pour  s'imaginer  que  Içur  pays  compienoit  toute  la  Terre 
tome  XXXVl.  Xx 
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habitable,  &:  que  le  Soleil  ne  kiifoit  que  pour  eux.  Ils  ne  pou  voient 
donc  s'approprier  des  Dieux  particuliers,  qu'en  fuppol^int  que  ces 
Pieux  les  ayant  pris  en  affection,  les  avoient  vilitcs  d'une  manière 
ipéciale. 

Je  n'examine  point  la  vérité  de  ces  évènemens.  On  dira,  fi  l'on 
veut ,  qu'ils  ont  été  controuvés  à  plaifir,  pour  des  motifs  quelconques; 
mais  on  les  croyoit  en  Egypte,  Se  il  n'eft  ici  qutilion  que  de  la 
croyance  des  Egyptiens.  Quand  même  quelques  chefs  des  collèges 
iâcerdotaux  fe  leroient  élevés  au-delFus  de  la  crédulité  du  vulgaire, 
il  n'en  eft  pas  moins  viai  que  ces  hifloires  prétendues  étoient  prifes 
à  la  lettre,  non-feulement  par  le  corps  de  la  Nation,  mais  encore 
par  la  plupart  des  Prêtres.  Le  fecret  des  myrtères ,  rélervé  à  des 
chefs  d'élite;  leurs  précautions  étonnantes  pour  empêcher  que  ce 
fêcret  ne  tranfpirât  à  la  multitude,  qu'ils  croyoient  indigne  ou 
incapable  d'une  inflrudion  folide,  atteftent  la  croyance  nationale 
qui  nous  eft  tranfmife  par  la  mythologie,  &  par  conféquent  cette 
mythologie  nous  peint  les  dieux  Égyptiens  comme  ayant  été 
véritablement  des  hommes. 

Quel  parti  prendrons  -  nous  au  milieu  de  ces  contrariétés? 
rejetterons  -  nous  tout  hiftorique,  pour  ne  tiouver  dans  la  religion 
égyptienne  que  des  Dieux  intelligibles  &  les  phéi'.omcnes  de  la 
ISalureî  renoncerons -nous  à  toute  allégorie,  pour  n'y  voir  que 
d'anciens  faits  altérés  8c  défigurés?  en  un  mot  (êrons-nous,  par 
rapport  à  l'Egypte,  purs  Allégorifles  ou  purs  Evhémériftes?  Mais- 
j'ai  déjà  montré  que  ces  /yftèmes  excludfs  ne  conduilênt  point  au 
vrai  :  il  faut  une  h\'pothèfe  qui  réuniffe  tous  les  faits  &  qui  concilie 
les  contradictions  apparentes.  11  eft  également  ceitain,  dans  l'opinion 
des  Egyptiens,  i.°  que  les  Dieux  (ont  aufli  anciens  que  le  monde; 
2.°  que  les  Dieux  ont  paru  fur  la  terre  fous  une  forme  humaine: 
voilà  le  problème  à  réfoudre: 

Les  Anciens  ont  très-bien  vu  qu'il  falloit  admettre  ces  deux 

points.  Je  n'en  citerai  que  deux,  dont  le  fuffrage  doit  avoir  d'autant 

plus  de  poids  qu'ils  avoient  fur  cette  matière  des  opinions  fort 

différentes. 

Av^n/f  de  !a       Ph/tûr^ue ,  dit  M.  Fréret  (le  témoignage  de  ce  Savant  ne  fora 

ron.y.^oo.  ^^^  fufpeél  )  Pliitûrquc  paili:  Jouvcitt  d'OJiris  comme  de  î'ame  du 
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mo/ulc ,  ou  comme  du  Soleil,  c'efl-à-dire  comme  du  Principe  fcitfUe 
Je  toutes  les  générations  &  de  toutes  les  produâions  de  l'Univers. 
Mais  d'autres  fois  ce  même  Ofiris  ejl  un  Roi,  un  Légijlatcur , 
l'inventeur  du  labourage  &  des  arts  ;  c'efl  un  Prince  qui  après  avoir 
régné  avec  éclat  fur  l'Egypte,  a  péri  d'une  mort  cruelle  à  la  fcur  de 
fon  éige.  C'tlt  iicanmoiiis  le  inciiie  Oliris. 

//  en  ejl  de  mente  d'Ifs,  coiilinue  M.  Frciet  d'après  PliUarque, 
ijuekjuefois  c'ejl  la  fuhjlance  de  l'Univers,  hi  nuitièrc  première  éT" 
commune  à  tous  les  êtres  particuliers.  C'ejl  au[Ji  la  Lune,  principe 
des  générations ,  mais  Principe  pajfij  &  féminin,  duquel  découle  la 
force  nutritive.  Mais  le  plus  fouvent  c'ejl  la  femme  d'Ofiris ,  une 
Reine  illujlre ,  qui  apprit  aux  hommes  l'art  de  ti^er  les  étoffes,  d'en 
faire  des  habits,  &  celui  de  conjlruire  des  maifuns.  Elle  avoit  cnfn 
vengé  la  mort  de  fon  mari,  &  régné  gloricufmcnt  fur  l'Egypte. 
C'étoit  pourtant  la  même  Kls;  mais  Plutarqeie,  en  atlmettant  des 
chofes  fi  contraires  en  apparence,  ne  s'elt  jamais  mis  en  peine  de 
les  accorder. 

Diodore  de  Sicile,  le  fécond  de  mes  témoins,  a  pouflc  plus 
loin  la  critique:  Les  premiers  Dieux  de  l'Egypte,  d\\.-\\,  furent  Lib.i,  fui.  i. 
le  Soleil  &  la  Lune ,  Ofiris  &  Jfis.  Dans  la  Juite  les  Egyptiens 
divinisèrent  les  élémens,  l'Ethcr  pur  ou  Zéuî,  qui  fignfie  (ource  de 
vie;  le  Feu  ou  H'cpcqqDç,  Dieu  du  premier  ordre,  &  qui  contribue  le 
plus  à  la  produâion  &  à  la  perfâion  de  toutes  chofes;  la  Eerre, 
qu'ils  appellent  mci'C,  dont  les  Grecs  ont  fait  leur  Ayt/xnTHp ,  &c.    \ 

Lrs  Egyptiens,  ajoute -t- il,  recomioijfoient  aujji  des  Dieux 
terrejïres ,  nés  mortels,  &  qui  par  leur  propre  jagejje ,  ou  par  le  bien 
qu'ils  ont  fait  aux  hommes,  ont  obtenu  l'immortaliié.  Qjielqucs-uns 
de  ceux-ci  ont  régné  dans  l' Egypte  ;  &  de  ces  Rois ,  les  uns  ont  eu 
des  noms  communs  avec  certains  Dieux ,  &  d'autres  en  ont  eu  de 
particuliers.  Les  premiers  font ,  par  exemple ,  H'Aio?  ou  le  Soleil, 
Saturne ,  Rhéa ,  Jupiter  ou  Ammon  ,  Junon  ,  Vulcain  ,  Vefa , 
Mercure  ;  &  dans  la  fuite  OJiris ,  Ifs ,  Typhon ,  Horus  ^ 
Vénus,  &c. 

Diodore  parle  ici  conformément  à  {t%  préjugés.  Il  inHnue  que 
ces  Rois  ne  relfembloient  aux  anciens  Dieux  que  parle  nom  feul; 
&  que  n'étant  point  pai'  eux-mêmes  au-deifus  de  la  condition 

Xx  i; 
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humaine,  ils  n'uvoient  ctc  aggrt'gcs  à  ia  troupe  ctlefle  que  par  la 
voie  de  l'apothcofe.  Mais,  ouue  que  cette  iriaiiière  de  diviniler  les 
hommes  ctoit  abfolument  inconuLie  en  Egypte,  comme  Hérodote 
nous  en  alTure,  il  eft  certain  que  les  Egyptiens  n'ont  jamais  diftinguc 
ces  diffc'i-ens  êtres,  8c  qu'ils  ont  regardé  comme  une  feule  &  même 
perfonne  l'homme  ôc  le  Dieu. 

L'épitaphe  d'Ofiris   Si.  celle  d'Ifis,  rapportées  par  le   même 
2.  //,  a,'  j;.  Piodore,  en  font  une  preuve  fans  réplique;  voici  celle  d'Ofiris: 

J'ûi  pour  père  le  plus  jeune  de  tous  les  Dieux:  je  fuis  le  fis 
ûîné  de  Saturne,  formé  de  fon  plus  pur  fang ,  &  frère  du  jour:  je 
fuis  le  roi  Ofiris,  qui,  fiivi  d'une  armée  nomh:euje,  ai  parcouru  la 
Terre  entière,  depuis  les  fables  inhabités  de  V Inde  jufju  aux  glaces 
de  l'Ourfe ,  &  depuis  les  fources  de  l'ifcrjufqu'aux  rivages  de 
l'Océan  :  &}  ai  porté  par -tout  tues  découvertes  ér  mes  bienfaits. 

yoici  celle  d'Ifis: 

'Je  fuis  Ifs,  Reine  de  tout  ce  pays  :  j'ai  été  injlruhe  par  Hermèsî 
'Nul  ne  peut  abolir  mes  loix.  Je  fuis  la  fille  aînée  de  Saturne,  le  plus 
jeune  des  Dieux.  Je  fuis  faur  &  femme  du  roi  Ofiris:  je  fuis  la 
première  qui  ait  donné  aux  hommes  l'ufige  des  fruits.  Je  fuis  mère 
du  roi  Horus.  Je  me  lève  av^c  l'étoile  de  la  canicule.  C'cfl  moi  qui 
ai  bâti  la  ville  de  Bubajlc.  Réjouis -toi  Egypte,  terre  qui  m'as 
iiounie. 

Quoique  Diodore  difê  que  ces  infcriptions  étoient  gravées  en 
caradères  hiéroglyphiques,  auprès  de  la  ville  de  Nyfe ,  fur  des 
tombeaux  qu'on  croyoit  être  ceux  d'Ofiris  &  d'Ifis,  je  n'ai  garde 
de  les  donner  pour  des  monumens  authentiques  &  fort  anciens, 
d'autant  plus  que  Diodore  lui-même  atfure  qu'il  y  avoit  en  Egypte 
pkifieurs  tombeaux  tïO/îris,  &  que  les  Prêtres  ne  vouloient  pas 
dire  quel  étoit  le  véritable,  pour  ne  pas  révéler  les  fecrets  des 
Dieux.  Mais  l'auteur  de  ces  épitaphes,  quel  qu'il  foit,  a  certainement 
voulu  exprimer  la  croyance  de  la  nation;  &  Diodore  auroit  dû 
en  conclure  que  cet  Ofiris,  roi  mortel  &  mort,  étoit  \ Ofiris  fils 
de  Saturne ,  fuimé  de  Ion  plus  pur  fang ,  &:  frère  du  jour  ;  &C 
qn'/fis,  fœur  &  femme  de  ce  Prince,  ayoit  le  même  père  &  i^ 
kvoit  avec  la  cajiicule. 
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îl  avoît  déjà  dit  aillturs,  qu'O/iris ,  dans  ks  grandes  Cxpcdi-    L.i.fcdf.m 
tîons,  n'avoir  pdS  couru  Je  gnuuls  dangers ,  parce  qu'on  le  recevait 
par -tout  comme  un  Dieu  tjui  porloit  avec  lui  l'aboiulancc  ér  la 
félicite'. 

Diodorede  Sicile,  ainfi  que  tous  les  EvhcmcTiftes,  ne  s'apercevoit 
pas  qu'il  renveifoit  fon  ryflcme,  en  (iippofant,  comme  il  lejait 
4:ontinuellement ,  que  ces  iiomnies,  dont  on  a  fait  des  Dieux, 
cfoient  regardes  &  révères  comme  tels  de  leur  vivant.  Car  il 
eft  évident  que,  dans  celte  fuppofition,  on  les  prenoit  pour  des 
Dieux  defcendus  du  ciel,  pour  d'uncieiis  Dieux  connus,  qui  fè 
-renfermoicnt  dans  un  corps  humain  pour  vi\rc  avec  les  hommes, 
&:  non  comme  i\ts  Dieux  de  nouvelle  création,  qui  dévoient 
groiril"  la  cour  céleile  après  leur  mort. 

Or,  que  telle  fût  la  manière  de  penièr  des  Egyptiens,  îe  mcme 
Diodore  ne  nous  permet  pas  d'en  douter:  Selon  les  Égyptiens, 
dit -il,  les  Dieux  parcourent  de  temps  à  autre  tous  les  lieux  du 
monde,  &fe  manifeJJent  aux  hommes,  tantôt  fous  unefgurc  humaine, 
&  tantôt  fous  celle  de  quelques  animaux  facre's.  Or  s'ils  fc  font 
manifeflés  fous  une  forme  humaine,  c'étoit  (ans  doute  (ôus  celle 
de  ces  Rois  célèbres  qui  portoient  leur  nom.  C'eft  la  concluilon 
que  les  Egyptiens  dévoient  tirer. 

La  véritable  hypothèfe  fort  d'elle-même  de  cet  expofé.  Le 
ïyftème  des  Théophanies  concilie  tout,  fait  face  à  tout,  lève  les 
contradiclions,  aplanit  les  difficultés.  La  mythologie  égyptienne 
eft  l'hiftoire  des  Dieux  dans  leurs  différens  étals ,  foit  dans  le 
le  Ciel ,  foit  fur  la  Terre.  Le  même  Dieu  efl:  peint  fous  différens 
fymboles,  qui  caraelérifent  tantôt  fes  aérions  divines,  &:  tantôt  its 
acflions  humaines.  Mais  la  mythologie  égyptienne,  non  plus  que 
celle  des  autres  nations,  n'ayant  pas  été  digérée  par  des  Philofophes, 
les  différens  états  des  Dieux  font  confondus  dans  des  récils  informes; 
c'efl  à  la  critique  qu'il  appartient  d'en  faire  le  dilcernement. 

Je  demande  à  préfent  fi  cette  doclrine  n'étoit  que  celle  du 
peuple,  celle  de  la  multitude  ignorante!  Les  Prêtres,  &  fpécialement 
îes  chefs  de  l'ordie  ficerdotal,  en  avoient-ils  une  plus  relevée?  J'ai 
bien  voulu  le  fuppofèrpour  un  moment;  mais  j'ofe  dire  maintenant 
quç  tous  les  Égyptiens,  fans  exception,  admçttoient  les  Théophanies, 
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&  que  tous  croyolent,  comme  Diodore  l'adure,  que  ks  Dieux 
fe  manifejloicnt  de  temps  en  temps ,  tantôt  fous  la  j orme  Immaine^ 
&  tantôt  fous  celle  des  animaux  facrés. 

Que  l'on  fpiritLialife  tant  que  l'on  voudra  la  théologie  égyptienne; 
que  l'on  y  découvre  le  Dieu  fuprême,  le  Dieu  invilible,  il  faudra 
toujours  convenir,  i."  que  dans  le  fyftème  égyptien,  le  chaos 
fubfiftoit  éternellement ,  indépendamment  de  Dieu.  La  création 
proprement  dite  éloit  inconnue;  &  les  Philofophes  de  cette  nation, 
malgré  la  figacité  qu'on  leur  attribue,  n'avoient  pu  percer  jufqu'à 
cette  vérité  fondamentale. 

2."  Ces  Philofophes  prétendoient  que  pour  animer  &  reélifier 
la  matière,  Dieu  avoit  détaché  une  partie  de  cette  lumière  &  de  ce 
feu  vivifiant  qui  fait  l'eflence  de  fon  être,  &;  l'avoit  répandu  dans 
le  chaos.  Ces  parcelles  de  refprit  divin  ayant  chacune  leur  diftriâ; 
&  leurs  fondions  paiticulières ,  étoient  autant  de  Génies  ifolés , 
autant  d'efpiits  perfonnels  plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins 
puilTans.  C'eft  ainfi  que  les  philofophes  Égyptiens  concevoient 
îes  miniftres  du  Très-haut,  fes  Lieutenans  dans  le  gouvernement 
de  l'Univers.  Or  ces  Génies  n'étant  pas  tirés  du  néant  ni  de  la 
matière,  n'avoient  d'autre  fubdance  que  celle  de  Dieu.  Ils  étoient 
donc  des  Dieux,  non  le  Dieu  fuprême,  mais  des  Dieux  inférieurs, 
des  Dieux  plus  ou  moins  fubalternes ,  dépendans  de  leur  Principe 
comme  le  ruiflèau  de  la  fource  qui  lui  fournit  fes  eaux. 

3.°  Dans  le  fyflème  égyptien,  les  Génies  divins  n'étoient  point 
înféparablement  attachés  à  certaines  portions  de  l'Univers.  Ils 
avoient,  il  ell  vrai,  des  influences  &  des  vertus  différentes;  mais 
ils  exerçoient  leur  pouvoir  dans  toute  l'étendue  de  la  Nature,  &  fê 
portoient  par-tout  où  leur  préfence  étoit  néceffaire.  Ofir'is  étoit  le 
Soleil,  le  Nil,  l'aftre  Sirius,  c'eflà-dire  qu'il  en  avoit  l'intendance, 
11  étoit  même  tout  l'Univers  en  un  fens,  comme  Principe  malculiu 
de  toutes  les  productions. 

Ifs  jouiffoit  du  même  privilège ,  comme  principe  univeriêl 

féminin:  elle  étoit  la  terre,  l'air,  la  lune;  auffi  lui  appliquoit-on 

i'infcription  gravée  fur  le  frontifpice   du  temple  de   Sais,   qui 

Travéâ'jjisif  portoit,  félon  Plutarque:  Je  fuis  tout  ce  qui  a  été',  tout  ce  qui  e^ 

d'OJiris, 
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é^  tout  ce  quiftnt.  Aucun  mon e/  n'a  pu  encore  lever  le  voi/e  ^ui  me 
couvre.  (I) 

Ces  Dieux,  à  force  ti'ctie  tout,  nctoieiU  rien  en  paiticulier; 
c'étoient  des  Génies  bientiùlàns  qui  veilloient  à  la  confervatiou 
du  monde  6c  au  bonheur  des  hommes ,  pendant  que  Typhon  Se 
ies  Génies  malfaifiins  de  là  fuite,  ne  s'occupoient  qu'à  leur  nuire. 
Auflî  cts  Génies  (e  faifoient  une  guerre  implacable,  (oit  invifi- 
blement  dans  le  ciel,  luit  vidblement  lur  la  terre,  &  le  dirputoiciit 
l'empire  du  Monde.  Ofiris  &:  Jj'.s  ne  lorloient  pas  toujours  victorieux 
du  combat,  &c  Typhon  s'emparoit  quelquelois  de  leur  domaine. 
Lorlque  le  foleil ,  au  lieu  de  féconder  l'Egypte  par  une  chaleur  mo- 
dérée, en  delféchoit  les  plaines  par  fes  rayons  brûlans,  &  fiifoit  périr 
les  hommes ,  ies  animaux  &  les  plantes;  lorlque  le  Nil,  au  lieu  de 
répandre  les  eaux  faliilaires ,  le  tenoit  relîerré  dans  (es  canaux ,  le  Soleil 
&.  le  Nil  n'étoient  plus  pour  les  Egyptiens,  Ofiris,  xwàisTyphon. 

On  conçoit  ailcment  que  des  Génies  i\  peu  attachés  à  des  diftricls 
particuliers,  pouvoient  bien,  de  temps  à  autre,  paroitre  fur  la 
terre  lïvétus  d'un  corps  groffier,  pour  répandre  plus  immédiatement 
fur  les  hommes ,  ies  biens  &  les  maux  qu'ils  avoient  defîèin  de 
leur  procurer.  Et  comment  ies  Prêtres  auroient-ils  pu  le  défendre 
d'admettre  unt  conlccjuence  qui  couioit  fi  naturellement  de  leurs 
principes!  Tous  les  peuples  voihns  croyoient  fermement  que  les 
Génies  célelles  venoient  très- fréquemment  vifiter  les  hommes, 
fous  une  forme  fembiable  à  la  leur;  par  cjuelle  raiion  ies  piètres 
Egyptiens,  fe  feroient-ils  roidis  contre  la  tradition  générale  du 
genre  humain  î  ils  dévoient  croii-e  les  théophanics  au  moins 
poffibles;  Se  s'ils  ies  croyoient  pofliblts,  ils  ne  pouvoient  manquer 
de  les  réaliier. 


(l)  Hyùî  éftt  7mv  7B  jt^Kof,  «^  ov ,  )^ 

itévSflOV  •  Kf  TTk  î,{.fS>  TTÎT^Oi  \S<hiç  Tm  3»MTif 

«cTE<st'^u^|AV.  Cette  infcription  regardoit 
]a  déefle  Ncith  ,  qui,  félon  Jablonski, 
étoit  le  Dieu  fuprcme,  en  qualité  de 
fouveiain  Principe  de  la  vertu  féminine 
dans  toute  la  Nature,  comme  le  même 
Dieu  fuprême  étoit ,  fous  le  nom  de 
f/it/ias  ou  de  Cnen/i,  Principe  fouverain 
de  là  vertu  mafcuiine.Mais  ksÉgyptiens 


ayant  perdu  peu  à  peu  de  vue  le  Dieu 
fuprtme  ,  transtérerent  toutes  leurs 
prérogatives  aux  Dieux  fubalternes, 
Ofiris  &  llis,  qui  excrçoient  le  pouvoir 
fouverain  dans  le  monde  fublunaire, 
chacun  dans  fa  partie.  C'ell  félon  cette 
di)(flrinc  dégénérée  qu'il  faut  expliquer 
l'infcription  trouvée  à  Capoue  ;  Titi 
una  quji  es  omnia  Dca  Jfis, 
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En  peut -on  douter,  lorfqu'on  ieur  voit  poufler  ie  fanatlfiTié 
jufqua  un  excès  qui  ne  fut  guère  imité  par  les  autres  peuples!, 
lis  clifbient  que  les  Dieux  parcouroient  la  terre,  jion- feulement 
fous  la  forme  humaine,  mais  encore  fous  celle  des  animaux  fîicrés» 
S'ils  s'ctoient  contentes  de  fiiire  prendre  cette  forme  ignoble  à. 
Typhon,  ils  auroient  été  fondés  fur  l'ancienne  tradition,  qui  nous 
apprend  que  Satan  fe  déguiia  fous  la  forme  du  ferpent,  pour  féduire 
les  premiers  pères  du  genre  humain.  Mais  les  Anges  de  lumière, 
les  Dieux  céleftes,  ne  paroi (îoient  jamais,  dans  l'opinion  des  autres 
peuples ,  que  fous  une  enveloppe  plus  décente  &:  plus  majeflueufé  (m). 
Les  Grecs  même ,  quoiqu'intbuits  par  les  Egyptiens ,  ne  purent 
plier  leur  imagination  à  cette  dodrine  monflrueufe.  Ils  difoient 
bien ,  d'après  leurs  inftitLiteurs ,  que  lors  de  la  guerre  contre  les 
Titans,  les  Dieux  effrayés  de  l'horrible  figure  du  géant  Tiphéc; 
fe  cachèrent  fous  la  forme  de  divers  animaux,  &  s'enfuirent  en 
Egypte;  que  Jupiter  fe  déguifa  en  taureau  pour  enlever  Europe," 
en  pluie  d'or  &  en  cygne  pour  abufer  de  Danaé  &  de  Léda; 
mio  fut  changée  en  vache,  &  ne  reprit  fa  première  forme  que 
lorfqu'arrivée  en  Egypte,  elle  fut  reconnue  pour  la  àéçf[Q  Ifs. 
Mais  après  avoir  payé  ce  tribut  à  des  docT:rines  étrangères,  & 
pour  des  occafions  extraordinaires ,  ils  n'admirent  plus  de  pareilles 
îhéophanies ,  &  fupposèrent  toujours  que  les  Dieux  ne  iè  com- 
inuniquoient  aux  hommes  que  fous  la  forme  humaine;  c'eft  ce 
qu'on  voit  clairement  dans  Homère ,  dans  Héfiode  &  dans  les 
anciens  Mythologues. 

Les  anciens  Grecs  croyolent  voir  les  Dieux  par  -  tout ,  & 
prenoient  à  tout  propos  les  hommes  pour  A^  Dieux  :  tel  eft  l'effet 
de  la  fuperftition  dans  un  peuple  crédule.  Que  ne  devoit-elle  pas 
opérer  en  Egypte  fur  des  efprits  prévenus  que  les  Dieux  paroifToient 


(m)  J'en  excepte  les  Indiens,  qui, 
de  toute  antiquité  ,  penfoient  à  cet 
égard  comme  les  Égyptiens:  les  pre- 
miers cependant  n'avoient  que  la  vaciie 
pour  animal  facré ,  au  lieu  que  les 
Égyptiens  en  avoient  un  très-grand 
nombre.  Quelle  eft  la  fource  de  ce 
dogme  ai^Iurde,  dans  deux  nations 


réparées  par  une  fi  grande^  diftance  l 
les  Indiens  l 'ont-ils  reçu  des  Egyptiens, 
ou  les  Égyptiens  des  Indiens  !  c'eft  un 
problème  difficile  à  réfoudre.  Jl  ne 
ieroit  pas  impofTîble  que  les  deux 
peuples  euflént  été  conduits  à  la  même 
conclulion  par  une  fuite  de  railbnnei 
mens  ailèz  iêmblables. 

foiivent 
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(buvent  fous  la  figure  des  animaux  lucres  l  Qu'un  taureau ,  cju  un 
bouc,  qu'un  bciier,  fit  paroître  quelque  cho(ê  d'extraordinaire  dans 
fon  re^-ard  ou  dans  les  mouvemens ,  un  Égyptien  devoit  natu- 
rellement loupçonner  la  prélence  de  la  Divinité,  &:  le  prollerner 
devant  le  (lupide  animal. 

Je  ne  puis  croire  que  cette  folie  ait  régné  de  tout  temps  en 
Egvpte:  elle  ne  lui  efl  point  reprochée  dans  les  livres  de  Moylè; 
(Se  d'ailleurs  on  ne  parvient  ordinaireinent  à  des  e\ccs  de  cette 
nature  que  par  degrés.  Il  e(t  vrai  que  les  Egyptiens  commenccrent 
de  très-bonne  heure  à  reprélênler  la  Di\'inité  par  des  images  de 
certains  animaux,  ou  réunies  ou  féparées,  &  qu'on  fe  prolternoit 
devant  ces  figures  fymboIiques(^//y;  voilà  le  premier  degré  de  la 
fui'ierdition. 

Bientôt  après ,  le  refpecl  pour  les  fymboles  s'étendit  fur  les 
animaux  dont  ils  étoient  la  reprélêntalion  diieéie.  L'Egypte  les 
regarda  comme  lacrés ,  tk  crut  qu'elle  devoit  s'nbflenir  de  les  tuer 
&  de  s'en  nouirir.  On  voit  des  traces  de  ce  fécond  deiné  de  la 

o 

fuperdition  dès  le  temps  de  Jofeph;  mais  il  s'étoit  accru  &i  fortifié 
depuis  la  mort  de  ce  Patriarche  JulcjuVi  Moylè.  Cependant  il  ne 
paroît  pas  que  dcs-iors  les  Égyptiens  adoralîent  leurs  Dieux  fous 
le  f)'mbole  d'une  bcte  vivante;  on  en  a  la  preuve  daiT^  l'éreélion  du 
veau  d'or.  Les  liraclites  qui  voulurent  fe  donner  un  Dieu  feiifible, 
à  la  manière  des  Egyptiens,  n'imaginèrent  pas  d'élever  fur  une 
ellradc  un  taureau  vi\ant,  lâns  doute  parce  qu'on  ne  s'en  étoit  pas 


fn)  Cet  ufage  efl  de  Fa  premicie 
antlcjuité;  il  n'étoit  pas  renfermé  dans 
l'Égvpte,  quoique  les  Égyptiens,  à  leur 
ordinaire,  l'aient  pouflé  jufqu'à  des 
excès  inconnus  aux  antres  peuples. 
La  llatue  de  Afo/och,  chez  les  Phéni- 
ciens, avoit  une  tête  de  taureau.  On 
lait  comment  ils  repréfentoient  Dagcn 
&  ÂjîurtJ  (  Voyez  Seiden,  </<?  JD/is 
Syris ) .  Les  Perfes  eux-mêmes  pei- 
gnoient  Dieu  avec  une  tête  d'épervier. 
Voy.  les  Alc'/n.  fur  la  re//g.  des  Perfes , 
dans  le  recueil  di'  l'Acad.  tome  XXV II, 
0ag.  J4.7  drfuiv. 

Les  Egyptiens  oublièrent  bientôt  les 

Tome  XXXVI. 


vraies  raifons  de  cette  inflitution,  Si. 
quand  ils  voulurent  l'expliquer  ,  ils 
eurent  recours  à  des  fables  puériles , 
peu  propres  à  fatisfaire  un  homme 
fenfé. 

Il  feroit  intéreffint  de  pouvoir  re- 
monter jufqu'à  l'origine  d'un  ufige 
qui  nous  paroît  i\  bizarre,  &:  d'en 
découvrir  les  fondcmens  ;  mais  ce  n'eft 
pas  l'alfaire  d'une  note.  Cette  queftion 
mérite  un  examen  réfléchi ,  que  je 
remets  au  Mémoire  fulvant.  J'y  pro- 
poferai  des  conjecflures  neuves,  qui, 
d'une  première  vue ,  me  paroillènt  déjà 
plus  que  vralfemblables. 

Y  V 
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encore aviféen  Egypte.  Audi  Moy fe  ne  piofcrit  point  cette  cci cmonié 
iiiudtce,  il  profciii  leuiement  les  images  (culpltes  ou  jetccs  en  fonte. 

Nous  voyons  encore  que  quelques  iiècles  apiès,  Jcioboam  ,  qui" 
avûit  réiidc  ioug-temp  en  Egypte,  voulant  établir  dans  les  États 
un  culte  félon  le  rit  Egyptien,  le  contenta  d'élever  un  veau  d'or  à 
Bethcl  &  à  Dan ,  &  ne  penlâ  pas  à  propolêr  à  Tes  fujets  un  véritable 
taureau;  preuve  certaine  que  ce  culte  n'étoit  pas  encore  établi,  eu 
du  moins  bien  accrédité  en  Egypte. 

Cependant ,  comme  la  luperilition  va  toujours  en  croiflant ,  il 
n'étoit  pas  pollibie  que  le  refpeél  pour  les  animaux  lacrés ,  ne 
dégénérât  dans  un  culte  proprement  dit;  car  les  Egyptiens  penfant 
que  ces  animaux  avoient  dans  leur  nature  quelque  choie  de  divin,, 
dévoient  croire  que  les  Dieux  Te  cachoient  volontiers  lous  leur 
enveloppe,  lorfqu'ils  vouloient  venir  viliter  les  hommes  fans  en 
êlie  aperçus. 

Cette  imagirialion  bizaire  n'alloit  à  rien  moins  qu'à  firiie autant 
de  Dieux  qu'il  y  avoil  de  taureaux,  de  boucs  &  de  béliers.  Les 
Prêtres  crurent  devoir  y  mettre  ordre  :  ils  établirent  des  règles 
fixes,  des  marques  certaines,  pour  reconnoître  quand  leDieuvenoit 
rélider  au  milieu  d'eux  d'une  manière  lênlible ,  dans  le  corps  de 
l'animal  qu'il  avoit  choifi.  Il  feroit  dilîicile  de  marquer  l'époque 
de  ce  règlement,  mais  affui'ément  il  étoit  en  vigueur  lorfque  les 
Perles  firent  la  conquête  de  l'Egypte.  Un  veau  naquit  dans  cette 
circonftance,  avec  tous  les  lignes  de  la  divinité:  cet  événement 
j'épandit  une  joie  immodérée  dans  le  pays;  &  Cambyfe  qui  crut, 
avec  quelque  fondement,  y  voir  les  femences  d'une  révolution, 
fe.  fit  amener  par  les  Prêtres  le  prétendu  Dieu ,  &i  ne  pouvant 
retenir  Ion  mépris  Se  fon  indignation  à  la  vue  de  cet  indigne 
objet,  il  plongea  fon  épée  dans  la  cuille  de  l'animal,  qui  mourut 
de  là  bleilure.  Sa  mcit  répandit  la  confîernalion  dans  le  collège 
des  Prêtres ,  au  moins  autant  que  parmi  le  peuple,  ('oj 

Malgré  le  refpeél;  que  l'on  avoit  en  Egypte  pour  les  animaux 
làcrés,  on  ne  pouvoit  cependant  les  regarder,  pour  l'ordinaire,. 

(o)  Ochus ,  roi  de  Pei  fe ,  poufia  dans  la  fuite  l'infulte  bien  plus  loin-; 
il  ht  tuer  le  bœuf  Apis,  fe  le  lit  feivir  ai.  le  mangea  avec  fes  courtifans.  Plutt- 
fie  Jfid.  àr  Ofirid, 
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que  comme  des  t\pes  vi\ans  du  Dieu  auquel  Ils  appartenoienr. 
Des  lignes,  quoique  non  dccidls,  f.iiroienl  penfer  que  le  Dieu 
les  animoit  par  quelque  iaHuence  momenUinœ;  mais  il  (ë  raidoit 
en  peilônne  dans  le  bœuf  Apis,  dans  le  bœuf  Mncvis  5c  dans  le 
bouc  de  Mendès,  pour  y  recevoir  les  hommages  de  [es  adorateurs. 
La  mère  qui  le  portoit ,  ne  l'avoit  conçu  que  \x\r  un  coup  de 
tonnerre.  A  peine  ctoit-il  né,  qu'on  lui  rendoit  tous  les  honneurs 
tlivins  lans  exception:  il  ctoit  ler\i  [lar  les  Prêtres  dans  des  vafes 
d'or;  on  l'umenoit  en  triomphe  dans  le  temple  qu'il  devoit  occuper; 
tout  le  peuple  le  prollernoit  clewint  lui  ;  on  lui  offroit  de  l'encens 
&  des  victimes  ;  on  lui  demandoit  des  grâces;  on  lui  parloit  comme 
s'il  eût  entendu;  on  le  confultoit  fîir  toutes  fortes  d'affaires,  &  l'on 
preiioit  pour  des  oracles,  les  moindres  lignes  qu'il  donnoit,  <Sc 
que  l'on  interprctoit  fclon  certaines  j'cgles  ;  Se  ce  qui  montre  encore 
plus  qu'on  le  croyoit  un  Dieu  prclent,  c'efl  que  les  femmes  le 
failoient  honneur  de  (e  prc'lentcr  ilevant  lui  dans  la  liluaiion  la 
plus  indécente.  Hérodote  dit  que  les  Egyptiens,  ainfi  que  les  Grecs, 
repréfêntoient  le  Dieu  Pan  moitié  homme  &  moitié  bouc,  non 
qu'ils  lui  crullènt  une  conformation  fi  bizarre,  mais  pour  desrailôns 
qu'il  fâvoit  bien  &  qu'il  n'oloit  pas  dire.  Je  dois  imiter  (à  retenue, 
&  ne  pas  exprimer  ce  qui  fe  palîbit  à  la  vue  de  tous  les  alliftans 
dans  le  temple  que  ce  Dieu  avoit  à  Thiriuï. 

Le  malheureux  animal  devoit  maigrir  &  périr  d'ennui  au 
milieu  de  tant  d'honnairs.  Pour  piévenir  cet  inconvénient ,  les 
Prêtres  le  noyoient  fecrèlement  dans  un  puits.  On  difoit  que  le 
Dieu,  après  avoir  terminé  fa  vifite,  avoit  difparu,  &i  l'on  attendoit 
avec  impatience  qu'il  voulût  bien  revenir  une  autre  fois.  Et  telles 
etoient  les  idées  religieufes  d'une  nation  que  l'on  nous  propolè 
comme  le  modèle  d'une  fagefîè  confommée. 

Mais,  au  moins,  on  ne  [x>:ma.  méconnoîlre  à  ces  traits,  tous 
•les  caradères  d'une  ihcopluinie  picprement  dite.  L'animal  làcré  elt 
Dieu  dans  le  ventre  de  fîi  mère;  il  naît  Dieu,  il  vit  Dieu,  il 
meurt  Dieu;  &:  ce  Dieu  efl  toujours  le  même,  quoiqu'il  paioilîè 
en  divers  temps  &  en  divers  lieux:  ce  Dieu,  quoique  nouveau, 
eft  auffi  ancien  que  le  monde;  c'efl:  toujouis  le  nxme  Pan,  Iç 
jnême  Ojiris ,  à  qui  l'Univers  doit  fâ  lijnnation. 

Yy  \] 
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Après  cela,  poiirroit-on  douter  que  les  Egyptiens  n'aient  reconnu 
des  îliéophaiiies  humaines  l  S'avife-t-on  jamais  de  donner  aux  Dieux 
pour  habitation  le  corps  d'une  brute,  exclulivement  à  celui  d'un 
homme?  Si  donc,  dans  le  fyflème  Egyptien,  les  Dieux  pouffent 
la  condelcendance  julcju'à  paroître  fous  une  forme  animale,  ce 
n'efl  qu'après  avoir  c'puilc,  pour  ainli  dire,  ce  qu'ils  pouvoient 
faire  fous  une  forme  humaine. 

Cette  opinion,  au  refle,  a  une  connexion  très-intime  avec  le 
do^me  de  la  Mètempfycofe,  auquel  on  fiiit  que  les  prêtres  Egyptiens 
étoient  fort  attaches.  En  effet,  fi  les  Dieux  mêmes  ne  dédaignoient 
pas  d'animer  le  corps  d'une  brute,  il  efl  tout  hmple  que  lame  de 
l'homme  fubilTe  le  même  foit,  &  qu'il  y  ait  une  circulation  per- 
pétuelle de  toutes  les  âmes  dans  tous  les  corps  vivans.  Les  Lidiens 
qui,  de  temps  immémorial,  admettoient des  tliéophanies  mimûes, 
en  tiroient  la  même  conféquence.  On  dit  communément  que  c'efl 
d'eux  que  Pylhagore  apprit  la  Mètempfycofe;  mais  comme  il  eft 
très-douteux  que  ce  Pliilofophe  ait  é-té  dans  les  hides,  pour  conférer 
avec  les  Gymnofophiltes,  Se  qu'il  paroît  au  contraire  qu'il  demeura 
long-temps  en  Egypte,  &  qu'il  y  fut  initié  aux  mylîères  les  plus 
fecrets,  il  eft  vrailemblable  que  ce  fut-là  qu'il  puifa  f;i  doèlrine. 

Ce  fêroit  en  vain  qu'on  fôupçonneroit  cjue  le  dogme  populaire 
des  îhéophames  auroit  été  contredit  par  l'enfêignement  fecret  des 
myQères. 

J'ai  toujours  été  furpiis  de  l'affurance  avec  laquelle  plulleurs 
fàvans  hommes  parlent  de  cet  enfeignement  fecret,  comme  s'ils 
y  a  voient  affilié:  chacun  l'explique  félon  fes  préventions.  11  ne  tient 
pas  à  quelques-uns  de  noLis  perfuader  que  l'Hiérophante  dévoiloit 
aux  initiés  toute  la  turpitude  de  l'idolâtrie;  qu'il  déclaroit  que  les 
Dieux  populaires  n'avoient  été  que  des  hommes  très-méprifables, 
auxquels  la  ftupide  crédulité  avoit  érigé  des  autels;  qu'il  établifîôit 
l'unité  d'un  fèul  Dieu ,  créateur  de  toutes  chofês  &  confèrvateur 
de  l'Univers  ;  qu'il  développoit  ,  en  un  mot ,  un  fyflème  dç 
religion  naturelle  dans  toute  fa  pureté,  (p) 


(p)  Lespartifans  de  cette  opinion  fe 
fondent  principalement  fur  ces  paroles 
de  Cicéron  (  Tujcul,  lib,  I,  cap,  1 2)  : 


Qiiid  !  totum  propè  aelmn,  ne  pfutvs 
pcrfiquar ,  nonne  humano  génère  ccm- 
pktum  eji!  Si  yer'o  fmitctri  yetera,  f^ 
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D'autres  lé  perfuaJeiit  que  les  niyllcies  ii'cioieni  qu'une  farce, 
des  leprcfciitalions  propres  à  inrpirtr  la  teircur  clans  des  clprils 
qui  s'atiendoient  à  des  merveilles  divines,  îk,  pour  concludon, 
des  infamies  réelles,  dont  il  imporioit  de  ne  pas  divulguer  le 
lecret. 

Prenons  un  milieu  entre  des  opinions  peut-étie  outrées. 
Convenons  qu'on  propoloit  dans  les  myllères  une  jeligion  plus 
épurée  &i  plus  fublime  que  la  religion  vulgaire;  mais  n'allons  pas 
jufqu'à  dire  que  l'interprète  l^s  Dieux  contredît  diamétralement 
celle  -  ci ,  (Se  ne  (aiions  pas  de  ces  Prêtres ,  des  hommes  plus 
inflruils  que  les  Philolophes  les  pins  célèbres  de  l'anliquité. 

Tranlportons-nous  en  elprit  tians  vne  de  ces  afièmblées  fècrètes 
de  l'Egypte,  où  l'on  n'admetloit  que  ceux  qui,  après  de  grandes 
épreuves,  étoient  jugés  dignes  de  l'initiation.  Je  vais  faire  parler 
l'Hiérophante  ,  comme  lamblique  ik.  Porphyre  l'auroient  fait 
parler  eux-mêmes ,  s'ils  avoient  été  cliargés  de  lui  compofer  un 
dilcours;  c'ell  peut-être  lui  faire  plus  d'honneur  qu'il  n'en  niéiitoit. 

«  Vous  êtes  eniin  parvenus  au  terme  de  vos  travaux;  la  lumière 
de  la  vérité  va  briller  à  vos  yeux ,  &L  les  ténèbres  épaiffes  qui  les 
couvrent,  vont  lé  dilFiper. 

Jufqu'ici  confondus  avec  les  hommes  vulgaires,  vous  concentriez 
votre  culte  d;uis  les  Dieux  inférieurs,  gouverneurs  de  ce  bas  monde. 
Vous  attendiez,  tout  d'OJîiis,  d'/Jis  Se  des  autres  Divinités  de  cette 


ex  his  ea  qu^  fcriptores  Cra'ciœ  prcdi- 
dirimt ,  eruere  coiier,  ipfi  illi  majoruia 
genlium  DU  qui  habentur ,  h'inc  a  ncbis 
pvfecli  in  cixliiin  reperienciir.  Qua-re 
quorum  demcnftranturfepulLra  in  Grie- 
cia:  Reininifcere ,  quoniani  es  initiatus, 
quix  trddantur  myfteriis  :  tum  denique , 
quain  lasè  Iwc  pateat ,  intdUgcs.  Ces 
oeinîèics  paroles  parolficnt  décifives. 
Mais  prenons  garde  que  c'eft  un  Evhé- 
mérifte  que  Cicéron  fait  parler  ici , 
c'eft-à-dire  un  lionime  de  parti  qui 
veut  amener  tout  à  fon  but.  11  eft  vrai 
qu'on  apprenoit  aux  initiés  que  les 
Dieux ,  &  les  plus  grands  Dieux  , 
avoient  paru  fur  la  terre  fous  une 
forme  humaine  ,  qu'Us  avoient  été 


de  véritables  hommes.  Donc  ils  n'a- 
voient  été  que  des  hommes;  donc,  de 
mortels  ils  étoient  devenus  des  Dieux  : 
Faufle  conféquence.  Ondilbii,  dans 
les  myftéres  ,  que  les  Dieux  aufil 
anciens  que  le  monde,  que  les  Dieux 
qui  l'avûicnt  formé'  <?c  qui  le  gou- 
vernoieni ,  avoient,  fans  cen"er  d'être 
Dieux,  pris  une  forme  humaine,  & 
habité  parmi  les  hommes.  On  y  cnfèi- 
gnoit  la  théophanie  ôi.  non  pas  l'apc 
tliécfe ,  doctrine  nouvelle,  inventée 
dans  la  cour  de  Cadmus,  &  qui  ne 
pouvoit  taire  partie  de  l'enfeignement 
fecret  dansdts  mylltres  modelés  fur 
ceux  des  Egyptiens. 
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»  trempe;  vous  ne  leur  demandiez  qws  des  grâces  térrellres,  feules 
"  qu'il  loit  en  leur  pouvoir  de  donner. 

»  ,  Ce  culte  fuffit  aux  âmes  du  commun,  qui  n'étant  pas  capables 
"  de  s'élever  plus  haut,  bornent  leur  ambition  à  fè  procurer  lur  la 
"  terre  q^ielque  bonheur  paflàger  ;  mais  ces  âmes ,  au  (ortii-  du  corps-, 
"  palFeront  dans  d'autres  corps  humains ,  &  peut-être  dans  des  corps 
=•  de  bêtes,  Jufqu'à  ce  que  purihées  de  leurs  fouillures  6c  de  leurs 
»  vices,  elles  foient  devenues  capables  d'envilâger  fixement  la  lumière 
"  dans  là  iource.  Pour  éviter  cette  longue  (uite  de  malheurs ,  ofez 
"  dès  -  à  -  préfent  porter  dire(5lement  vos  hommages  julquau  Dieu 
»  lôuverain,  père  des  Dieux  &  d^s  hommes,  &  auteur  de  toutes 
"  choies. 

"  Ce  Dieu ,  avant  tous  les  fiècles ,  habitoit  une  lumière  rnacceiïible  : 
'>  concentré  en  lui-même,  il  fe  futîîloit,  &  n'avoit  pas  befoin  d'une 
"  gloire  étrangèie;  mais  quand  les  temps  arrêtés  dans  fa  haute  figelFe, 
»  furent  arrivés,  il  porta  la  vue  fiir  le  chaos  immenfe  qui  renfermoit 
»  les  fubflances  matérielles,  dont  les  élémens  mêlés  confufément, 
"  s'agitoient  &  fe  combattoient  avec  une  elpèce  de  fureur;  il  réfolut 
»  d'en  faire  un  ouvrage  digne  de  lui. 

»  AiiiTitôt  une  multitude  de  Génies  &  d'hitelligences  plus  par- 
«  faites  les  unes  que  les  autres,  fe  détachèrent  de  fa  fubf lance,  & 
5'  pénétiant  dans  le  chaos,  y  portèient  par-tout  des  principes  féconds 
«  d'ordre  &  de  vie.  La  matière  la  plus  déliée,  maniée  par  leurs 
»  mains  fîivantes,  s'étendit  dans  l'immenfité  de  l'efpace,  di.  forma 
»  celte  voûte  afurée,  brillante  d'une  infinité  d'étoiles,  vrai  féjour 
»  des  Intelligences  les  plus  pures.  La  matière  groffière  tomba  par 
»  fon  propre  poids  dans  les  régions  les  plus  baffes;  &  le  foin  en  fut 
»  confié  à  des  Génies  d'une  claffe  inférieure ,  qLii ,  malgré  leur 
»  habileté,  ne  purent  en  corriger  tous  les  vices.  Le  foleil ,  océaji  de 
"  lumière  &  de  feu  fendble,  fut  placé  dans  une  diflance  convenable 
"  pour  éclairer  &  pour  échaufl"er  la  terre,  fans  la  delfécher;  &  la 
"  lune  au-delfous ,  pour  fuppléer  à  l'abfence  du  foleil ,  &  tempérer 
»  par  fes  influences  humides,  les  ardeurs  brûlantes  de  l'affre  du  joui-. 
»  Mais  Ofiris,  Ifis  ik  les.  Dieux  de  leur  famille,  tout  Dieux 
»  qil'ils  fôient,  ne  fout  pas  exempts  d'imperfedions  :  ils  aiment  les 
>'  plaiiifs  des  fen's  qu'on' goûte  dans  leur  domaine V  ils  fe  plaifênt  * 
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refpirer  l'encens  qu'on  brûle  en  leur  honneur;  ï\s  fe  nounilfent  du  " 
Ç.UVI  des  victimes  &.  de  l.i  lumce  des  chairs  que  le  ieu  confume  " 
fur  leurs  autels:  ils  aiment  ;i  vivre  avec  les  hommes;  oc  pour  les  " 
viliter  d'une  manière  lenlible,  ils  veulent  bien  paroître  au  milieu  " 
d'eux,  tantôt  fous  une  lorme  humaine,  &  tantôt  lous  celle  d'un  " 
animal  iacré-  " 

Il  elt  jude  de  les  honorer;  il  faut  s'unir  avec  le  peuple  pour  " 
leur  rendre  le  culte  qu'ils  exigent.  Vous  leur  devez  refpec4  Se  " 
reconnoilîimce ;  ils  font  les  Princes  du  monde  que  vous  habitez,  " 
&:  les  aibilrcs  ties  (a\eurs  que  vous  pouvez,  cfpérei'  dans  cette  vie  « 
mortelle.  Mais  élevez  -  vous  au-defliis  de  la  multitude,  qui  ne" 
connoit  rien  au-delà  de  ces  Dieux.  Quelque  pui(ians ,  quelque" 
fupcrieurs  qu'ils  (oient  à  vous,  ils  ne  font  ni  votre  centre  ni  votre  " 
fin  dernière.  Souvenez- vous  que  comme  eux  vous  tirez  votre  " 
origine  de  l'Etre  fuprcme;  que  lètincelle  d'intelligence  qui  vous  " 
elt  départie,  a  ttc  allumée  au  flambeau  de  la  lumière  éternelle;  « 
t'ert  vers  elle  que  vous  devez  tendre.  Purihez  donc  votre  ame;  « 
ornezla  de  vertus,  afin  quau  lortir  de  (on  corps,  elle  puiffe  s'en-  « 
voler  ver-s  Ion  principe,  fans  être  obligée  de  relter  dans  les  fphères  « 
inférieures ,  &.  d'errer  de  priions  en  prifôns.  «« 

Ce  n'eft  pas  tout  :  je  vais  vous  dévoiler  le  giund  fècret  que  « 
nous  cachons  aux  prophanes;  écoutez  donc  &  tremblez.  '< 

Ces  Dieux ,  qui  vous  paroilfent  fi  formidables ,  ne  feront  pas  «< 
toujours  les  maîtres  de  l'Univers  :  chargés  de  le  conduire  &;  de  le  " 
confervcr,  ils  ont  négligé  leurs  fonélions;  jaloux  les  uns  des  autres,  « 
ils  fe  font  livrés  aux  intrigues  &:  aux  fiélions,  pour  le  fùpplanter  « 
mutuellement,  &  fe  font  fait  des  guerres  fcandaleu fes.  Pendant  leur  " 
inaclion,  l'ame  brute  de  la  matière,  qu'ils  dévoient  toujours  tenir  « 
enchaînée ,  a  brifc  Ces  entraves.  Typhon  foulevant  les  flots  de  là  " 
mer,  a  inondé  toute  la  teire,  &  enveloppé  le  foleil  &  les  affres  « 
d'un  voile  obfcur:  c'en  étoit  fait  de  l'Univers,  fi  le  Dieu  fuprcme,  « 
touché  de  l'afflicfion  A'Ofiiis ,  ne  l'eût  lappelé  miraculeufement  à  « 
la  vie.  Tsphoii  fut  vaincu  &  écrafé  fous  le  poids  de  montagnes  " 
énormes,  &  Ofir'is  reprit  de  nouveau  les  rênes  de  l'empire.  c. 

Mais  il  n'a  jamais  pu  recouvrer  fa  première  vigueur  :  tout  fe  '< 
lefîçnt  de  fa  foiblçffe;  les  maux,  en  tout  genre,  l'emportent  fur  « 
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les  biens ,  5c  le  monde  tend  (endblement  à  (à  ruine.  Un  jour  viendra, 
&  ce  jour  n'ed  peiit-ttre  pis  e'ioignc,  qu'un  feu  vengeur  embraiera 
le  ciel  &  la  terre.  Alors  un  Dieu  (upcrieur ,  envoyé  jxir  le  Très-haut , 
paroîtra  avec  l  éclat  Se  la  majefté  que  demande  fon  miniftère:  il 
citera  à  fon  tribunal  les  Dieux  gouvei-neui-s  de  l'ancien  monde,  Se 
reléguera  les  coupables  dans  des  abîmes  ténébreux,  pour  les  punir 
de  leur  négligence  &  de  leurs  crimes.  Il  formera  de  nouveaux 
cieux  Se  une  nouvelle  terre,  dont  il  confiera  la  conduite  à  des 
Génies  plus  fidèles,  Se  lui-même  régnera  à  jamais  avec  les  hommes 
vertueux  (q).  » 

Tel  ed  le  difcours  que  je  mets  dans  la  bouche  îkt%  Hiérophantes 
Egyptiens.  Je  ne  veux  point  garantir  qu'ils  en  tintfent  de  pareils: 
je  leur  prête  les  idées  les  plus  fublimes  qu'on  pût  avoir  dans  le 
paganifme.  On  voit  qu'elles  s'accordent  parfiitement  avec  le  fyilème 
des  théophanies ;  &  j'en  conclus  que  ce  fyilème  admis  par  le  corps 
de  la  nation ,  n'étoit  pas  de  nature  à  être  rejeté  par  les  Prêtres. 


(q)  L'auteur  de  \ Antiquité  dévoilée 
parfis  t/fûgesj  prouve  très -bien,  ce 
me  feniljle,  que  c'étoit-ià  le  vrai  fecret 
des  myllères.  Mais  le  fecret  avoit  tranf- 
piré,  ou- bien  l'on  s'avifa  trop  tard, 
en  certains  pays ,  d'en  vouloir  faire 
un  fecret  ;  car  cette  dodrinc  étoit  con- 
nue dans  prefque  toutes  les  nations.  On 
la  trouve  dans  l'Orient,  dans  l'Occi- 
dent, chez  les  Celtes,  &  les  Grecs  - 
même  en  étoient  imbus,  comme  je  le 
montrerai  dans  la  fuite.  Les  Orphiques 
s'en  occupoient  finguiièrement,  &  les 
myftères  de  Saniothrace  lui  ctoient 
en  quelque  forte  confacrés.  On  y 
dccouvroit  aux  inities  qu'0/7r/j-, auquel 
on  donnoit  le  nom  mylléricux  de 
Phanês,  quoiqu'en  apparence  un  des 
moindres  Dieux  du  monde  acftuel , 
étoit  néanmoins  le  plus  grand  de  tous, 
&  qu'il  étoit  deftiné  pour  être,  à  la 


fin  des  fiècles,  le  Dieu  vengeur;  qu'il 
détrôneroit  les  autres  Dieux  &  ré- 
gneroit  à  Ifeur  place.  On  fait  de  refle 
que  les  païens  ne  regardoient  pas  leurs 
Dieux  comme  impeccables. 

Une  dodrine  fi  répandue ,  &  retenue 
fi  conflamment  pendant  tant  de  fiècles, 
doit  certainement  remonter  jufqu'aiix 
pères  du  genre  humain.  Noé ,  fans 
doute  après  le  déluge,  annonça  à  fes 
enfàns  que  le  monde,  fauve  des  eaux, 
feroit  un  jour  confumé  par  le  feu  ; 
qu'alors  le  grand  Juge  paroîtroit  pour 
rendre  à  chacun  félon  fes  œuvres;  qu'il 
créeroit  un  nouveau  monde ,  où  il 
régneroit  avec  les  Saints ,  &  précipi- 
teroit  les  méchans  ,  avec  les  Anges 
apollats,  dans  un  feu  ténébreux.  C'efl 
un  des  points  de  l'ancienne  tradition 
qui  fe  foit  le  mieux  confervé. 


II. 
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11/     QUESTION. 

En  quel  ternes  faut-il  placer  les  grandes  Théophanies 
des  Eg)'ptiensl 

J_<E  Jupiter  Cictois  &:  les  Dieux  de  cette  famille,  ont  une 
époque  certaine  dans  les  annales  de  la  Gicce:  ils  parurent  avant 
Farrivce  de  CaJmus  ,  &  vivoient  encore  lorfque  cet  étranger  rcgnoit 
en  Bœolie.  Poiirroit-on  de  même  fixer  le  temps  où  jiarurent  les 
Princes  que  l'on  prit  en  Egypte  pour  des  maniidtations  d'Ammon  , 
d'Hercule,  d'Odris,  dliis,  &.c.  ces  prcleiidus  hommes  Dieux 
ont-ils  même  exillé  ailleurs  que  dans  l'imagination  des  Egvptiensî 

Ce  qui  fait  l'embarras ,  c'efl  que  dans  la  très-ancieiine  hifloire 
d'Egypte,  on  ne  trouve  point  de  perfc)nnages  à  qui  l'on  puifle, 
avec  quelque  vraifemblance,  appliquer  les  grands  cvènemens  de 
la  vie  lies  Dieux. 

Quelques  Mythologues,  trompés  par  uwt  relTemblance  im- 
parfaite, ont  cru  voir  ces  hommes  célèbres  dans  Séiôfhis,  dans 
Aloyfe,  dans  Jofué  S:  dans  quelques  autres  héros  contemporains; 
mais  la  mcprilèeft  évidente.  Les  colonies  Egyptieniies,  qui  \'i/irent 
dans  la  Grèce,  (îxis  le  règne  de  Séfoftris,  y  portèrent  la  dovflriiie 
des  thcophanics  &  la  mythologie  de  leur  pays,  ce  qui  fupjxtfe 
qu'elle  étoit  dès-lors  formc-e  &  populaire.  Il  y  a  plus  :  quelques-unes 
de  ces  tranfmigrations  avoient  précédé  le  règne  de  Séfcihis;  celle, 
par  exemple,  dont  Inachus  fut  le  Chef:  or  Inachus  connoifToit 
déjà  les  théophanies ,  puilqu'Apis  {on  petit -fils  fe  donna  pour  un 
Jupiter  nouvellement  manifellé.  D'ailleurs ,  ces  étrangers ,  en 
racontant  les  grandes  adiions  des  Dieux  d'Egypte,  ne  prétendoient 
pas  en  avoir  été  témoins:  le  merveilleux  même  qu'ils  y  mettoient, 
indiquoit  des  temps  très-reculés. 

AulFi  les  prêtres  Egyptiens  qu'Hérodote  confulta,  plaçoient  le  LA.  11, 
règne  des  Dieux  immédiatement  avant  Menés,  le  premier  des 
hommes,  di(oient-ils,  qui  régna  dans  l'Egvpte.  En  montrant  à 
l'hidorien  Hécatée  ,  les  ftatues  de  tous  les  Rois  &  de  tous  les 
Pontifes,  ils  lui  faifoienl  remarquer  que  ces  monumens  ne  repré- 
fentoient  que  des  hommes,  &  qu'un  Piromïs  étoit  toujours  fils  d'un 
Tome  XX XVI.  Zz 
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Pïromis,  &  jamais  d'un  Dieu  (r).  Mantthon,  en  fuivant  cette 
tradition  confiante,  commence  (ts  dynadies  Égyptiennes  par  celles 
des  Dieux ,  d'où  il  pafTe  à  celle  des  Demi-dieux ,  &  enfîiite  à 
celle  des  hommes,  dont  Menés  fut  le  piemier  Roi. 

Mais  cette  date  augmente  confidcrablement  la  difficulté.  Menés 
efl;  le  même  que  Mifraïm ,  petit-fils  de  Noc,  ou  au  moins  le  fils 
de  Miiiaïm;  car  en  remontant  jufqu'aux  premiers  Rois  dÉgypte, 
on  trouve  que  le  temps  de  Menés  coïncide  avec  un  fils  ou  un 
petit- fils  de  Noc.  Or,  avant  Mifraïm ,  l'Egypte  ttoit  inhabitée; 
&  par  confcquent  les  Dieux  qu'on  y  voudioit  faire  régner  avant 
l'arrivée  de  ce  Patriarche,  ne  pouvoient  être  que  àcs  perfonnages 
chimériques.  Puis  donc  qu'il  n'e(t  pas  poflihle  de  placer  en  Egypte, 
des  hommes-dieux  avant  Menés ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  fuppofer 
que  les  Égyptiens  poftérieuis ,  lifint  dans  leur  éciiture  lymbolique 
les  opérations  des  Dieux  exprimées  par  àts  aélions  humaines,  en 
conclurent  mai-à-propos  que  ces  Dieux  avoient  été  des  hommes  î 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  comment  le  perfuader  qiie  les  Égyptiens, 
vers  le  temps  de  Séfollris,  eulîènt  fi  parfaitement  oublié  l'ancienne 
lîiftoire  du  monde,  qu'ils  ne  puflent  remonter  au-delà  de  Menés, 
&  qu'ils  fufient  obligés  de  fubftituer  des  êtres  phantafliques  aux 
premiers  habitans  de  la  terre!  comment  croire  qu'une  peuplade 
qui  n'étoit  rien  moins  que  barbare,  ne  vît  dans  fa  tradition  &  dans 
les  monumens ,  aucune  trace  d^s  ancêtres  communs  du  genre  humainî 
On  trouve  dans  toutes  les  nations,  des  mémoiiaux  du  déluge, 
des  fêtes  où  l'on  en  rappeloit  le  fouvenir ,  des  repréfèntations  du 
monde  détruit  &  du  monde  fauve  ;  les  Égyptiens  auroient  -  ils 
été  les  (êuls  qui  eufîent  perdu  le  fouvenir  de  ces  grands  évènemensî 
Moyfe  les  raconte  avec  une.  telle  fimplicité,  qu'on  voit  bien  qu'il 
ne  prétendoit  pas  en  approprier  exclufivement  la  connoiflànce  à 


(r)  PirGinis ,  dans  la  langue  des 
Cophtes,  ne  lignifie  qu'un  homme; 
cela  eli:  confiant  par  la  Bible  coplue, 
&  le  raifbnnement  des  prêtres  Egyptiens 
conduit  à  celte  interprétation  exclufive. 
Cependant  Hérodote  dit  que  ce  mot 
égyptien  fignifioit  KpiAÔf  j^  a^aSvç ,  ce 
ÇLii  feroit  d'un   Pinîitis  un    homme 


fort  aii-deffijs  des  hommes  ordinaires. 
M.  Jablonski  conjec^ture  qu'Hérodote 
aura  été  trompé  par  ie  mot  pi-re-mei , 
qui  rcficnibie  bezucowp'a pi-ro-mh ,  & 
qui,  dans  la  langue  cophte,  fjgnifie  en 
eiTct  un Jujle ,  un  homme  qui  fe  conforme 
aux  loix  de  lajujïice,  Voy.  JablonsJ^i^ 
Pfolegom.  c.  1  I  ;  n.°  XYHI. 
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lui  &  à  fon  peuple.  J'en  conclus  que  l'hiftoire  aniidiluvlenne  avoit 
dû  fe  confeiver  dans  les  inoniimeiis ,  thins  les  fêtes  leligieufes  des 
Égyptiens  ;  &c  que  par  confâiucnt  leur  mytlioiogie,  qui  n'efl  que 
le  piccis  d'une  tradition  coiihile,  fait  une  alludon  continuelle  à  de 
très-anciens  iaits  hilloriques ,  altères  pai-  les  lyniboles  reprcfentalifs 
&  par  des  interprétations  arbitraires.  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas 
que  ces  |-)er(onnages  célèbres  qu'on  laifoit  régner  fur  la  teire  avant 
Menés,  étoient  les  Patriai-ches  antidiluviens î  nous  ne  ferions  jioint 
obligés  d'avoir  recours  à  des  hommes  imaginaires,  dont  l'exidence 
n'éLant  appuyée  fur  aucun  fondement ,  ne  pouvoit  guère  être  adoptée 
univerfêllenient  par  une  nation  qui  n'étoit  pas  dellituée  de  con- 
ooiffances.  Suivons  cette  idée  ;  elle  mérite  d'être  approfondie. 

Les  Égyptiens  avoient  raifôn  de  cioire  qu'asant  le  déiuoe,  fa 
terre  étoit  habitée  par  des  êtres  raifonnables ,  revêtus  d'un  corps 
humain  ,  6c  que  cette  efpcce  d'hommes  étoit  fupérieure  à  celle  qui 
a  peuplé  le  monde  depuis  le  déluge  ;  mais  ils  fe  trompoient ,  en 
fuppofant  I."  que  les  premiers  hommes  asoîent  vécu  en  Egypte, 
&  2.°  qu'ils  n'étoient  pas  de  purs  hommes ,  mais  des  Dieux  revêtus 
d'un  corps  humain. 

Ils  tombèrent  dans  la  piemière  erreur  pr  ignorance  Se  par 
vanité:  ils  oublièrent,  au  bout  de  quelques  ficelés,  qu'ils  n'étoient 
qu'une  tribu  amenée  de  l'Orient  par  Mifraïm  ou  Mènes,  dans  le 
pays  qu'ils  habitoient ,  &  s'imaginèrent  n'avoir  d'autre  origine  que 
l'Egypte  même:  ils  prétendirent  que  cette  contrée  étoit  le  berceau 
du  genre  humain ,  &.  qu'elle  avoit  peuplé  le  monde  entier. 

Les  autres  peuples  n'en  convenoient  pas  :  chacun  fè  faifoit 
gloire  d'être  auîoélliûiie ,  &  par  conféquent  tous  dévoient  placer 
chez  eux  le  féjour  des  ancêtres  communs.  Ainfi  ces  anciens  hommes, 
qui  n'étoient  ni  Égyptiens,  ni  Phéniciens,  ni Chaldéens,  ni  Chinois, 
iii  Grecs,  quoiqu'en  un  fens  ils  fuffent  tout  cela  à  la  fois,  avoient 
habité  l'Egypte  félon  les  Égyptiens,  la  Phénicie  félon  les  Pliéniciens, 
la  Chaldée  félon  les  Chaldéens ,  la  Chine  félon  les  Chinois ,  &: 
la  Grèce  félon  les  Grecs.  C'efl  fur  ce  fondement  que  les  nations, 
à  l'envi ,  s'arrogeoient  une  antiquité  outrée;  chacune,  en  s'appropriant 
les  pères  communs,  remontoit  jufqu'à  l'origine  du  monde.  On 
favoit  en  gros  que  la  durée  de  la  vie  des  premiers  hommes, 

Zz  ij 
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fiupalloit  de  beaucoup  celle  de  leurs  defcendans;  &;  comir.e  on  avoit 
perdu  la  connoillance  des  principaux  cvèiiemens,  on  lemplilîbit 
ce  vide  par  des  fiibles  :  quelques  milliers  d'années  ne  coûtoient 
rien  pour  alonger  les  annales.  Les  Chaldœns  plus  exacts  que  les 
autres  peuples ,  coinptoient  dix  Patriarches  antidiluviens  depuis 
%. /^/"ra^w.  a}q[.^,5    q,^,;  ç([  Adam,  jurqu'à  Xifulhrus  ou  Noé ,  fous  iequei 

Â-  Bmfe,  apud        .11,1  -ri  -^ 

Synceiium.      amva  le  déluge  univerlei. 

Mais  comment  les  Eg)/ptiens  &  les  autres  peuples  tombèrent-ils 
dans  la  féconde  erreur  î  comment  regardèrent  -  ils  les  Patriarches 
antiililuviens  comme  des  Dieux  revêtus  d'un  corps  humain? 

Je  réponds  que  rien  n*e(l  moins  étrange.  Repréfèntons  -  nous! 
la  fituation  des  enfans  de  Noé  après  la  cataflrophe  du  déluge.; 
Cette  nombreufe  (ociété,  dont  ils  avoient  fait  partie,  avoit  difparu 
comme  un  longe  :  la  terre  n  etoit  plus  qu'un  vafte  défert.  La 
multiplication  de  leurs  familles  leur  promettoit ,  il  eft  vrai ,  une 
nouvelle  fociété,  plus  fiitisfùfmte  que  celle  que  Dieu  venoit  de 
détruire;  mais  vain  efpoir  !  la  difcorde  s'y  glilfa  bientôt:  les- 
pallions  reprirent  leur  fureur:  Dieu  confondit  les  langues,  pour 
contraindie  les  hommes  à  fe  dilperlêr  (tir  la  face  de  la  terre;  & 
îes  branches  fubdivifées  de  cette  grande  famille  furent  obligées 
de  fe  fépai-er. 

Midaïm,  à  la  tcte  de  la  fienne,  parvint  en  Egypte,  après  un 
voyage  qui  dut  être  long  &  pénible  ;  mais  l'Egypte  d'alors  n'étoit 
point  l'Egypte  devenue  dans  la  fuite  un  jardin  de  délices ,  par  ie 
travail  opiniâtre  de  ks  habitans.  Dans  la  détreffe  où  ces  premiers' 
colons  fe  trouvèrent  réduits ,  avec  quelle  amertume  ne  le  rappe- 
ïoient-ils  pas  ie  bonheur  de  l'ancien  monde  auquel  ils  touchoient, 
pour  ainf  i  dire ,  de  la  main  î  Bientôt  on  s'aperçut  que  la  ftature 
humaine  n'étoit  plus  la  même;  que  les  maladies,  inconnues  au- 
trefois, défoloient  la  nouvelle  jieuplade;  que  la  fource  de  la  vie 
étant  altérée,  on  ne  pouvoit  plus  fe  promettre  de  longs  jours. 
Jl y  a  cent  trente  ans ,  difoit  Jacob  à  Pharaon,  que  je  fuis  voyageur 
fur  la  terre  ;  &  ce  petit  nombre  ri' années ,  qui  n'égalent  pas  celles 
(le  mes  pères,  a  été'  traverjé  de  beaucoup  de  maux.  Si  Jacob  étoit 
touché  de  cette  confidération  ,  quelle  impreffion  ne  devoit-eile 
pas  faire  fur  les  premiers  ilefcendans  de  Noé! 
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Nous  ne  comioifrons  de  l'ancien  monde  que  le  peu  cjiie  la 
Genèlè  nous  en  apprend;  mais  Its  premiers  hommes  (jiii  iejx;u- 
pièrent  la  terre  après  le  déluge,  en  lavoient  des  parîicularilcs  que 
nous  ignorerons  toujours:  ce  dcvoit  ctre  le  fujel  ordinaiie  de  leurs 
entreliens.  Les  pères  raconloient  à  leurs  enlans  les  évènemens  les 
plus  remarquables  de  la  vie  de  leurs  ancêtres,  leuis  communications 
avec  les  Anges  &.  avec  Dieu  même,  les  liaverfès  qu'ils  éprouvèrent 
de  la  part  des  méchans  qui  (ê  iTiukipIioient  à  vue  d'œil ,  leurs 
efforts  pour  airêtei"  la  progrefTion  du  mai,  &.  pour  retarder  l'effet 
des  menaces  du  Ciel  irrité.  On  le  rappeloit  les  arts  qu'ils  avoient 
inventés ,  les  connoillances  qu'une  longue  expéiience  leur  pro- 
curoit,  les  inilruclions  dont  on  leur  étoil  redevable.  Leur  (ituation, 
comparée  à  celle  de  leurs  infoitunés  defcendans,  fêmbloil  un  état 
délicieux.  Sous  un  ciel  toujours  lèrein,  dans  une  contrée  fertile 
ôc  abondante,  pourvus  de  tous  les  lêcoujs  nccef Paires  pour  fournir 
à  leurs  befoins,  jouiffant  d'une  fmté  inaltérable,  au  bout  de  neuf 
ou  dix  ficelés,  ils  ceiïoient  tie  vivre  plutôt  qu'ils  ne  mouroient. 
Eft-il  furprenant  que  les  fainilies  difpcrfées  depuis  le  déluge,  fe 
foient  formé  une  haute  idée  des  citoyens  de  l'ancien  monde!  On 
ne  les  prenoit  pas  encore  alors  pour  des  Dieux,  parce  qu'on  étoj't 
trop  près  de  Noé  ;  mais  on  avoit  une  profonde  vénération  pour 
de  tels  ancêtres ,  &  les  pères  la  tranfmirent  à  leurs  enfans. 

Dans  la  fuite,  les  idées  lé  brouillèrent;  on  perdit  de  vue  le 
Dieu  fuprême,  &  la  dévotion  populaire  le  tourna  vers  les  Génies 
gouverneurs  du  monde.  Des  tiadiiions  altérées  par  des  fables , 
prirent  la  place  de  la  iimplicité  hiftoiique:  les  monumens  &  les 
fymboles  furent  mal  entendus:  il  ne  relia  que  des  notions  vagues 
de  l'excellence  des  premiers  habitans  du  montle.  Les  Égyptiens, 
par  une  fauffe  humilité,  (è  crurent  indignes  d'en  defcendre  par 
Ja  voie  ordinaire  de  la  génération,  &  fe  perfuadèrent  ailement 
que  ces  grands  hommes  étoient  moins  des  hommes  que  des 
Génies  divins  ,  defcendus  du  ciel  pour  régner  vifiblement  fur 
la  terre.  Ce  préjugé  devoit  être  bien  général ,  puilcju'il  a  pé- 
nétré jufqu'aux  Juils  &  même  jufqu'aux  Chrétiens.  On  (ait  que 
quelques  Pères  de  i'Eglife  prennent  pour  des  Anges  ces  fis  de 
Dmt  qui  féduits  par  la  bçauté  des  filles  des  hommes ,  s'allièrent 
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avec  elles,  Se  doiincreiU  naiflance  à  des  enfims  d'une  grandeur 

démefuYce  ffj. 

Mais  il  les  Égyptiens  6c  les  autres  peuples  faifoient  de  fréquens 
retours  fur  le  bonheur  dont  on  jouiiroit  dans  l'ancien  monde ,  ils 
dévoient  être  encore  plus  occupés  de  la  cataftrojîhe  qui  le  termina. 
Cet  événement  lailli^i  des  traces  profondes  dans  lame  de  ceux  qui 
échappèrent  au  nauhage ,  &  on  les  trouve  confignces  dans  les 
ufàgcs  religieux  de  toutes  les  nations.  Plulkurs  de  leurs  fêles  les 
plus  folennelles  commençoient  par  les  marques  fenfibles  de  l'affliction  : 
on  pleuroit,  on  fè  lamentoit,  on  faifoit  d'amples  effufions  d'eau; 
^uis,  tout  d'un  coup,  on  paifoit  à  la  joie  la  plus  immodérée;  & 
ces  fêtes  revenoient  à  des  périodes  remarquables ,  parce  qu'on 
attendoit,  à  chacune,  l'arrivée  du  grand  Juge,  qui  devoit  conftruire 
un  nouveau  monde,  des  débris  de  celui  que  nous  habitons,  tes 
peuples  ont  oublié  dans  la  fuite  les  vrais  motifs  de  œs  inflitulions, 
auxquels  ils  ont  fubUitué  des  fables  infîpides;  mais  quand  on  y 
regarde  de  près,  on  ne  peut  s'y  méprendre.  Des  ufiges  univerfêls, 
où  le  même  elprit  perce  de  toutes  parts ,  ne  peuvent  eue  fondés 
que  fîir  de  grands  évènemens  qui  intéreffent  tout  le  genre  humain. 
''-.  Mais  fi  tout  rappelle  la  mémoire  du  déluge  dans  les  nations 
îes  plus  éloignées ,  ôc  mêuie  Jufcjue  dans  l'Amérique,  on  doit  en 
trouver  des  traces  encore  plus  fenhbles  chez  les  peuples  qui  par 
leur  pofition  étoient  plus  à  portée  d'en  conferver  le  fouvenir. 
Peut-on ,  par  exemple,  ne  pas  voir  cet  événement  dans  la  fable 
&  dans  les  fêtes  d'Oih-is  Se  d'ifisl  Tout  nous  y  rappelle  un  monde 
détruit  &  rétabli;  tous  les  fymboles,  tous  les  emblèmes  y  font 
relatifs:  l'Arche  même,  inflrument  de  la  confervation  de  l'efpèce 
humaine,  n'y  étoit  pas  oubliée. 

Nous  trouvons  le  même  fond  d'hifloire  &  des  (ymholes  appro- 
chans ,  dans  la  Mythologie  Se  dans  les  fêtes  des  peuples  voidnsw 
La  fable  d'Adonis  &:  de  Vénus ,  d'Atys  &  de  Cybèle ,  efl  vi(i- 
blement  la  même  que  celle  d'Ofîris  Si.  d'Ifis.  Pour  expliquer  cette 


,  ^f)  Les  enfans  de  Dieu  voyant  que 
les  files  des  hommes  étoient  belles,  prirent 
pmirfifnmes  celles  qui  leur  avaient  plu... 
En  ce  temps-là  il  y  avait  des  Gcaiisfw 
la  terre  ;  liX  depuis  que  les  enfans  de 


Dieu  eurent  époufé  les  filles  des  hommes, 
elles  leur  donnèrent  des  enfans  qui  furent 
des  hommes  paijfans  If  fameux  dans  le 
monde.  Gen.  cap.  VI,  vejT.  2,  ^- 
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ronformiic  leniarquable ,  nos  Savans  ont  recoins  à  cies  coioiîics 
Ég\  piieiine.s  car  il  faut  abloluir.eiit  que  tout  vienne  des  Egjpliens, 
comme  li  les  auiies  peuples  n'avoient  pu  fuis  leur  fecouis ,  re- 
monter julcju'au  déluge,  &  confcrver  les  /)'iribo!es  reprcleiiiatifs 
primitivement  inltitucs.  Il  efl  vrai  que  chaque  nation  interprciant 
ces  Jymbolcs  à  û  guife,  il  en  efl  rélultc  des  hiftoiies  dont  le  lond 
eft  commun  &.  les  ciiconllaiites  difk'renlcs  ,  parce  que  fi  les 
Égvptitns  plaçoient  Oliiis  dans  IKcypte,  les  Phéniciens  ce  les 
Phrygiens  le  meltoient  iows  les  noms  d'Adonis  &:  d'Athys,  dans 
la  Piiénicie  &.  àiwi  la  Piirygie  (t). 

Mais  lailî'ons  les  peuples  étrangers ,  &  bornons  -  nous  aux 
Ég)ptiens.  On  entre\oit  déjà  que  leur  mythologie  n'étoit  guère 
qu'une  hilloire  aih'gorique  ilu  premier  uge  du  monde.  Mon  adcrtion 
ii'eft  encore  jufqu'ici  quune  hmplc  hyjx>iliè(e;  je  vais  tâcher  de 
lui  donner  toute  la  certitude  dont  i.\\\ç.  jiypolhtlê  eft  rufceptible. 
En  comparant  avec  Ihifloire  du  monde  antidiluvien  les  principaux 
évèiiemens  du  règne  des  Dieux  fur  la  terre,  nous  trouverons  de 


(t)  M.  l'abhé  Mignot  (dans  fon 
fccond  Mémoire  fur  les  Indiens, 
volume  XXXI,  page  ijS  d^  fuh-.), 
prouve  trcs-bien  (j!je  la  Table  d'Ofiris 
O'J  d'Adonis  étoit  reÇLie  dansiûuics  les 
nations  orientales,  depuis  l'Egypte  & 
la  Phrygie  julqu'aux  Indes,  <S\  que, 
par  conlcqucnt,  le  héros  de  la  pièce 
ttoit  le  même  homme  fous  des  noms 
diiférens.  Chaque  peuple  plaçoit  la 
fcène  dans  fon  propre  pays;  &  comme, 
à  l'exception  peut-ûre  d'un  feul,  ils 
fetrompoient  certainement,  M.  l'abbé 
Alignot  conjecture  qu'Adanis  étoit  un 
roi  d'Alîyrie ,  &  que  de  cette  contrée , 
centre  de  l'Afie,  le  bruit  de  l'aventure 
fe  répandit  vers  l'Orient  &  vers  l'Oc- 
cident. On  dit  que  ce  Prince  étant  à 
la  chafi'e,  fut  bîeffc  dans  l'aine  par  im 
fanglier;  qu'il  en  fut  long-temps  malade, 
&.  que  fa  femme,  qui  l'aimoit  tendre- 
ment,  le  pleura  comme  mort;  que 
cependant  il  revint  à  la  vie  contre  toute 
efpérance,  &  que  fa  femme,  pour 
fignaler   fa   joie  &  fa  reconnoiiTance 


envers  les  Dieux  ,  inditua  une  ftte 
folenneh'e  ,  où  ,  par  des  fvmbolcs  cx- 
preffifs,  on  repréfentoit  la  bltliure,  la 
mort  apparente  &  la  guérifon  de  Ion 
mari, 

iMais  ,  de  bonne  foi,  conçoit -on 
qu'une  aver.ture  qui  n'intéreflbit  que 
peu  de  perlor.nes  ,  ait  imprimé  des 
traces  prolbndcs  dans  refprit  de  tous 
les  peuples  de  l'Afie!  Ehl  quel  intérêt 
fi  vif  pouvoitnt  prendre  tous  ces 
peuples  à  la  blefllire  &  à  la  guérifon 
d'un  petit  prince  Afîyrien  ou  Phéni- 
cien ,  qu'ils  n'avoient  ni  vu  ,  ni  connu  ! 
Un  événement  fi  commun  ôc  fi  mince, 
peut-il  être,  dans  toutes  les  nations, 
le  fujtt  de  la  tl-ic  la  plus  célèbre  &  la 
plus  myftcricufc!  Oiiris  ou  Adonis 
étoit  un  perfonnage  précieux  à  tous 
les  peuples,  qui  le  revendiquoient  à 
l'envi;  fa  maladie  &  fon  rétabliffement 
les  Jntérefloit  tous  :  il  leur  appartenoit 
donc  à  tous,  &  par  couféquent  étoit 
leur  père  commun. 
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ces  grands  traits  de  refTemblance  qui  ne  (ont  jamais  l'effet  du 
hafâid. 

Premier  trait  de  rejfemblance. 

Le  combat  des  Dieux  éT"  des  Titans. 

Nous  voyons  clairement  dans  la  mythologie  Egyptienne  les 
combats  d'Oliris  &  de  Typhon  ;  mais  nous  ne  pouvons  douter 
que  les  Egyptiens  ne  reconnulfent  une  difcordc  plus  ancienne  entre 
les  Dieux  mêmes ,  c'eft-à-dire  entre  les  Dieux  &  les  Titans. 
Cette  fable  très-développée  dans  la  mythologie  grecque  n  etoit 
f^w.  W.  7  7.  pas  de  leur  invention:  Hérodote  &  Diodore  de  Sicile  afîiirent 
que  les  Gi'ecs  la  tenoient  de  Mclampus ,  fils  d'Amythaon  ,  qui 
i'avoit  apportée  d'Egypte,  ou  qui  l'avoit  lui-même  apprilè  des 
compagnons  de  Cadmus  (u).  En  effet,  comment  les  Grecs  lauvages 
fe  feroient-ils  avifés  d'eux-mêmes  de  divifer  les  Dieux  en  deux 
partis  contraires! 

On  trouve  cette  même  hilloire  racontée  fort  en  détail  dans 
Viry.  Diod.  \x  Théogonie  des  Allantes.  Jupiter  &  Dionyfus  y  combattent 
non  -  feulement  contre  Typhon  «Se  les  Céans ,  mais  aufTi  contre 
Saturne  &  les  Dieux  de  fon  parti,  qui  avoient  appelé  les  Céans 
à  leur  fècours  :  c'étoit  donc  une  tradition  Africaine. 


lii,  m, 


(u)  Ce  Mclampus,  toujours  qualifié 
de  divin  ou  de  devin,  travailla  avec 
zèle  &  fuccès  à  faire  recevoir  le  culte 
&  les  fêtes  d'Ofiris  ou  Dionyfus. 
C'étoit  un  enthoufiafte ,  plein  des  tradi- 
tions égyptiennes  &  phéniciennes,  qu'il 
débitoit  aux  Grecs  pour  leur  former 
un  corps  de  doélrine.  Outre  la  guerre 
des  Dieux  <5c  des  Titans,  il  enfeigna 
ce  qui  concerne  l'état  des  morts  dans 
les  enfers,  le  paflage  de  la  barque  de 
Charon  ,  ie  jugement  des  âmes ,  la 
récompenfe  des  bons  dans  les  Champs- 
élyfées ,  &  la  punition  des  méchans 
dans  le  Tartare.  On  voit  par -là  que 
Mélampus  étoit  fort  au  fait  des  tradi- 
tions égyptiennes.  On  peut  fe  regarder 
comme  le  père  de  fa  mythologie 
grecque.  Au  milieu  de  ces  occupations 


religieufes,  il  ne  négligea  pas  fes  in- 
térêts. Ayant  eu  le  bonheur  de  guérir 
les  filles  de  Prastus,  frère  d'Acrifius 
(Se  roi  de  Tirinthe,  d'une  maladie  qui 
les  rendoit  furieules,  il  en  époufa  une, 
en  fit  donner  une  autre  à  (on  frère 
Bias,  ce  qui  procura  aux  deux  frères 
la  fuccelFion  de  Prœtus.  Ce  roi  de 
Tyrinthe  efl:  le  même  qui  ,  (bus  le 
nom  de  Jupiter,  avoit  abufé  de  Danaii 
fa  nièce,  fille  d'Acrifius.  Il  s'oppofa 
longtemps  à  l'introduélion  du  nouveau 
culte  de  Bacchus ,  défàpprouvé  par 
les  anciennes  colonies  égyptiennes. 
Mélampus  lui  fit  accroire  que  la  ma- 
ladie de  fes  filles  étoit  une  punition 
du  mépris  qu'il  avoit  montré  pour  le 
nouveau  Dieu. 

M.u's 
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Maïs  qu'clt-il  befoin  d'iiicludionsî  Les  Grecs  mcine  diloient 
que  les  Dieux  effniy es  à  fa  vue  de  leurs  ennemis,  setoieiit  réfugiés 
en  £gvple,  lous  la  forme  de  certains  animaux:  c'étoit  convenir 
qu'ils  leiioient  des  Egyptiens  l'hilloire  tie  cette  fameufc  dilcorde. 

Le  rapport  de  celle  gucrie  entre  les  Dieux  ,  à  l'hiltoire  des 
premiers  iiv)mmes,  efl  vilible.  Nous  liions  dans  la  Gtnèfê,  que 
à.zs  deux  lils  d'Adam,  Caïn  &  Seih,  fortirent  deux  races  per- 
pélHcllement  ennemies.  Les  enfins  de  Seth,  quoique  le  cadet, 
furent  préiérés  aux  enfans  de  Caïn,  (Se  méritèrent  par  leur  piété, 
le  glorieux  titre  (Xetifiins  de  Dieu.  Ils  éprouvèrent ,  fins  doute , 
les  effets  de  l'inimilic,  tjue  la  jaloufie  ne  pouvoit  manquer  d'info 
piier  à  la  race  de  Caïn,  privée  du  droit  de  primogéniture.  Dans 
les  ancieniio  tables,  Titan  étoit  Irère  aîné  de  Saturne,  &  par  (à 
naidance  avoit  plus  de  droit  à  l'empire  que  lui. 

Dans  la  fuite,  les  deux  races  fe  rapprochèrent  par  des  mariages; 
il  en  fortit  des  Céans,  qui  dans  la  fable  font  très-diftingués  dts 
Titans ,  quoicjue  comme  eux  ils  eulTtnt  été  procréés  de  la  terre 
leur  mère  commune.  Dans  la  vérité,  les  Céans  étoient  de  la  race 
de  Sedi ,  du  coté  paternel ,  &  du  côté  maternel ,  de  la  race  de 
Caïn. 

Ces  hommes  monftrueiix  ayant  embralTe  le  parti  dçs  enfans 
des  hommes,  ou  des  Titans,  le  parti  des  enfans  de  Dieu,  qui 
diminuoit  de  jour  en  jour,  auroit  fuccombé,  h  Noé  ne  fe  fût  oppolc 
à  leur  rage  comme  un  mur  d'airain.  Dans  la  fable,  les  Dieux, 
lâifis  de  frayeur,  prirent  la  fuite:  le  fèul  Ofiris  tint  ferme,  &, 
fous  la  forme  d'un  lion,  mit  en  pièces  lun  des  plus  redoutables 
géans. 

Les  efforts  de  Noé  furent  inutiles  :  l'arrêt  contre  le  genre  humain 
étoit  prononcé:  toute  chair  vivante  fut  engloutie  dans  les  eaux,  & 
Noé  lui-même  parut  enveloppé  dans  le  défaflre  général.  Il  fut 
néanmoins  préfervé,  &  repeupla  la  Terre. 

Dans  la  fable ,  Ofiris  ,  malgré  fa  valeur ,  ne  put  rétablir  les 
affaires  de  fon  parti.  Il  fuccomba  fous  les  ettorts  de  fbn  frère 
Typhon,  &  fut  pendant  quelque  temps  réputé  mort,  jiifqu'à  ce 
que  ks  membres  ayant  été  raffemblés,  il  revint  à  la  vie,  pour 
régner  de  nouveau  avec  fa  femme  Kis  &.  fon  fils  Horus. 
Tome  XXXVJ.  Aaa 
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Je  ne  pouïïèrai  pas  plus  loin  ce  parallèle,  que  je  reprendrai 
dans  un  moment.  Mais  celte  première  eiquillè  d\  frappante  : 
ajoutons- y  quelques  reflexions,  pour  en  faire  fentir  l'énergie. 

Les  Égyptiens,  malgré  la  haute  idée  qu'ils  avoient  de  leurs 
Dieux  ,  leur  fuppofent  des  ennemis  redoutables ,  qui  font  des 
Dieux  eux-mêmes,  &  qui,  par-delfus  leurs  rivaux,  ont  encore 
la  prérogative  de  la  primogénilure. 

Si  l'on  fi;jipofe  que  les  Dieux  ont  bien  voulu  régner  pendant 
des  milliers  d'années  en  Egypte,  n'étoit-il  pas  naturel  de  penfer 
que  leur  règne  y  fut  au  moins  glorieux  &  paifible.  On  nous  dit, 
au  contraire,  qu'il  fut  toujours  traverfé.  Toujours  en  guerre  avec 
leurs  aines,  ils  fucconiMnt,  &  leur  empire  finit  de  la  manière  la 
plus  funede.  Il  ell  vrai  qu'Ofn-is,  le  dernier  d'entre  eux,  recouvre 
Ja  vie;  mais  c'eft  une  vie  languiiïànte ,  qui  n'efl  pas  même  de 
iongue  durée. 

Or  il  eft  évident  que  les  Égyptiens,  maîtres  de  fe  créer  des 
Dieux  à  leur  fantaifie,  ne  les  auroient  jamais  formés  fur  ce  modèle, 
s'ils  n'euffent  été  gênés  par  la  certitude  connue  de  l'hiftoire  du 
premier  monde,  dont  il  ne  leur  éloit  pas  poffible  de  s'écarter.  Ils 
confondoient  donc  ces  Dieux  avec  les  Patriarches  antidiluviens, 
puilque  les  uns  (Si  les  autres  fubi(îent  le  même  fort. 

11  elt  vrai  que,  dans  la  mythologie  égyptienne,  ces  perfonnages 
ont  une  importance  qu'on  ne  leur  trouve  pas  tout-à-fait  dans  la 
Genèfe.  Ils  dominent  dans  le  ciel,  dans  l'air  &  dans  la  mer, 
comme  fiir  la  terre.  Leurs  combats  font  des  combats  de  Dieux: 
ils  arrachent  les  montagnes,  ils  difpofent  à  leur  gré  de  la  foudre^ 
&.  leur  chute  entraîne  la  ruine  du  monde  entier.  C'efi:  que  Moyfè 
les  repi'éfente  comme  de  puis  hommes,  tels  qu'ils  étoient  en  effet; 
■  au  lieu  que  les  Égyptiens  les  croy oient  des  Génies  divins. 

Leur  erreur,  au  refte,  avoit  un  fondement  réel.  On  fâvoit; 
par  l'ancienne  tradition,  que  la  difcorde  avoit  régné  dans  le  Cief 
auffi-bien  cjue  fur  la  Terre  ;  qu'un  grand  nombre  d'Anges ,  & 
même  des  plus  puiffans,  s'étoient  élevés  contre  Dieu;  &  qii'après 
de  grands  combats  dans  les  plaines  céleftes ,  les  rébelles  avoient 
été  chalîcs  ])ar  l'armée  des  Anges  fidèles.  Les  uns  &  les  autres 
avoient  la  même  origine,  la  même  nobkiîe;  Si.  le  chef  des  conjuics 
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^tolt  peiit-^'tie  le  premiLT  d<;s  Anges,  Si.  joiiiiraiit  à  ce  titre  du 
<lioit  (.l'ainelle. 

Ainli  ilans  le  ciel  &  kir  la  terre  il  y  avoil  des  Jl/s  du  Trcs-haiil 
&L  des  ritaiis,  iSc  par -tout  eiitr'eiix  une  guerre  iiniilacahic.  Or 
ies  Eii^vptiens  coiifoiidoieiit  ces  deux  états,  cjui  fe  relJenihloient 
à  bien  des  égards:  ils  prenoient  donc  les  hommes  anlidiluviens 
pour  les  Génies  gouverneurs  du  monde,  qui  non  contens  de  le 
battre  d'une  manière  invidble,  pour  s'emparer  du  foleil,  de  la 
inné  &  des  afbes,  fe  difputoient  d'une  manière  vidble  &.  fous 
la  forme  d'hommes  ,  l'empiie  de  la  terre.  Voilà  l'origine  des 
Dieux  bons  &.  mauvais ,  quoiqu'également  iffus  du  Dieu  (upiéme. 
L'atrocité  de  leurs  combats  n'a  plus  de  quoi  nous  lurprendre. 

Second  trait  de  rejjemblance. 
Les  G  Sans. 

Je  reviens  aux  géans,  quoique  j'en  aie  déjà  parlé  dans  l'article 
précédent.  Les  Egyptiens ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  placent  Lil.  i.Jcû. i\ 
au  temps  d'Ijis  ces  nwiijlres  à  phifieiirs  corps ,  appelés  géans.  Les 
Prêtres  les  rcpré je  nient  encore  dans  les  facrijiccs ,  joiis  des  Jigures 
énormes  qu'ils  accablent  de  coups.  Ces  monjlres  firent  la  guerre  à 
Jupiter  &  à  Ofirïs ,  &  furent  tous  exterminés. 

Toutes  les  nations  ont  reconnu  l'exiftence  des  gé-ans  dans  les 
premiers  fiècles  du  monde:  on  les  a  toujours  regardés  comine 
■une  race  impie  &  brutale,  également  odieulè  aux  Dieux  Se  aux 
hommes.  Les  Cyclopes,  anciens  peuples  de  la  Sicile,  pou  voient 
ctre  beaucoup  plus  grands  que  le  commun  des  hommes  ;  quel 
portrait  les  Grecs  en  faifoient-ilsî  cependant  il  n'approchoit  pas 
de  celui  de  Typhée,  de  Briarée,  d'Encelade,  &c.  (x)  parce  qu'il 


(x)  II  ert:  très -naturel  de  penfer 
aue  le  Typhœé  des  Grecs  étoit  moulé 
1  ur  le  Typhon  des  Égyptiens ,  &  je  ne 
fais  pourquoi  M.  Jablonski  s'y  refufe. 
i.°  Typhon  étoit  un  géant;  les  Égyp- 
tiens, félon  Plutarquc,  le  nommoient 
j4/vpis  ;  &  Apoph  ,  dans  la  langue 
cophte,   fignifie    un  gvaiit.    z."  Les 


noms  de  Typhon  &  de  Typhceé  (I)nt 
femblables,  ce  qui  eft  affez  rare  à  l'égard 
même  des  dieux  Grecs,  qui  ont  le  plus 
certainement  ime  origine  égyptienne. 
Typhon  étoit  le  chef  des  géans  qui  tirent 
la  guerre  aux  Dieux;  Tvphueé  a  le 
mêmecaraélère  chez  les  Grecs.  Typhon, 
dans   la   langue  cophte,    fignifie  vent 

Aaa  ij 
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ttoit  confiant  que  les  gcans  du  fécond  monde  ctoîent  Irès-infci  ieiws 
à  ceux  du  premier.  Au  relie,  ie  fait  des  gtans  antidiluviens  efl 
indubitable,  puifqu'il  efi.  configné  dans  la  Genèfe.  En  ce  temps-là , 

Çcn.n'.i-.  dit  Moyle,  ïl  y  avait  Jis  géans  fur  la  terre  ;  Cfir  depuis  que  les 
fils  de  Dieu  eurent  époujé  les  files  des  hommes ,  il  en  fonit  des:* 
cufûus  qui  furent  des  hommes  puijjans  &  fameux  dans  le  monde. 

S'agit-il  ici  àth  gcans  proprement  dits!  Je  fais  que  quelques 
commentateurs  ie  révoquent  en  doute ,  fous  prétexte  que  te  mot 
veplnlim  ,  qu'on  traduit  par  géans ,  fe  prend  quelquefois  dans 
rÉcriture  pour  des  impies,  àts  Jcélérats  ;  mais  ils  ne  font  pas 
attention  qtie  fî  nephilim  fignilie  des  impies,  c'efl  parce  que  les 
gcans  ont  toujours  ctc  rcputcs  tels.  Il  feroit  plus  que  finguiicr  que 
ia  première  fois  que  Moyfè  emploie  ce  mot,  ce  fut  dans  un  fens 
métaphorique,  pendant  qu'il  le  prend  dans  la  fuite  dans  le  fens 
littéral.  Les  douze  efpions  qu'il  avoit  envoyés  pour  conlidérer  la 

'Num.  xni ,  terre  de  Chanaan  ,  rapportèrent  qu'ils  y  avoient  vu  des  géans  :  lui 
^*'  vidimus  nephilim ,  fîlios  Anac ,  de  génère  nephilim.  Eramus  in  oculis 

noftris  fait  locufa ,  &  fie  eramus  in  ocidis  eorum.  Je  me  fers 
de  la  tiaduiflion  de  A^atable.  Des  gens  auprès  de  qui  les  Ifraëlites 
paroitfoient  comme  des  fauîerelles,  éloient  aifurément  d^s  géans 
proprement  dits. 

Dans  un  autre  endroit ,  Moyfe  parle  des  Emins  fîir  le  même 


mauvais, vent  brûlant ,  de  Theu,  vent  us, 
&.  de  Ph-hou,  malus.  Voilà  pourquoi 
Typhon  étoit  le  Dieu  de  la  nier ,  à 
caufe  des  vents  &  des  orages  auxquels 
cet  élément  elT:  expofé.  Typhu:é,  enterré 
fous  le  mont  Ethna ,  éfoit  fouvent  le 
principe  des  tempêtes;  &  les  Grecs 
appeloient  Typhons  les  vents  violcns 
qui  s'élevoient  tant  fur  la  mer  que  iur 
la  terre.  Il  y  a  fans  doute  des  différences 
entre  les  deux  perfonnages,  &  Typhœc 
ne.  rend  pas  Typhon  avec  l'énergie 
égyptienne;  c'ell  que  les  Grecs  adou- 
cirent toujours,  foit  en  bien,  foit  en 
mai  ,  les  traits  des  divinités  qu'ils 
adoptoient  :  ils  en  failbient  des  per- 
fonnes  plus  ifolées,  &  qui  tenoient 
moins  au  lyftème  général  de  l'Univers. 
Si  Typhcté  efl  ennemi  de  Jupiter,  ik. 


non  d'Ofiris,  c'eft  qu'il  étoit  connu 
des  Grecs  avant  qu'ifs  euffent  admis 
le  culte  d'Ofiris  ou  Bacchus.  Dans  la 
mythologie  grecque,  il  fit  grand  peur 
à  Jupiter;  mais  il  en  fut  foudroyé: 
l'imagination  desGrecsnes'apprivoifoit 
pas  avec  l'idée  d'un  grand  Dieu  tué 
par  un  géant.  Mais  d'ailleurs  ils  con- 
venoient  que  cette  hifioire  leur  venoit 
d'Egypte,  puifque  c'ell-ià  qu'ils  pla- 
çoieiit  le  combat  de  Typliœé  contre 
Jupiter.  Au  refte  Typhon  ou  Typhœé 
n'appartenoit  pas  plus  aux  Egyptiens- 
qu'aux  autres  peuples  :  c'etoit  un 
géant  antidiluvien.  Les  Syriens  lui 
donnoient  pour  tombeau  une  montagne 
dcCilicie,  &  les  Grecs  le  mont  Eihna, 
par  la  même_  raifon  phyfique  qui  lui 
afTignoit  en  Egypte  le  lac  Serbonidc: 
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ton  :  Emim popiilus  magmis  à"  viultus  &  cxccICus  fiait     D"""-  U; 

Anaciin.  Nep/ii/i/u  reputabaiittir  ct'uim  ipfi  faut  Aiiatim  ;  &.  peu 

après:  Terra  Aip/ii/im  rcpiitata  eji  (  rcgio  Avimonitcirum  J  &  in    Jl'i'^-  2». 

ipfa  o/ii/i  Imbilaveruiit  Acp/ii/ini  tjuos   Aimuonila  vocabam  Zaïn- 

^inumiti  :  popiilus  magniis  &  viultus  &  cmcIJus  fient  Aiuuim.  Voilà 

la  vraie  (igiiitication  de  ticpliiliin  bien  conlfatce  dans  le   lani^';u>e 

de  Moyfe;  &  par  confequent  les  mphïl'im  antidiliiviens  ctoient  de 

vrais  gcans.  Si  depuis  le  déluge  il  y  avoit  des  races  d'une  (lature 

fort  au-defîlis  de  la  (lalure  ordinaire,  eft-il  furprenant  qu'il  y  en 

ait  eu  avant  le  déluge  \  Moyfe  remarque  que  ces  anciens  ocans 

étoient  iameiix  parmi  tous  les  peuples;  il  fe  conformoit  donc  à 

leur  égard  à  l'opinion  générale,  qui  le  les  liguroit  comme   <\qs 

géans   proprement    dits.    L'imagination    des    poctes   en    fit    des 

Typhœés,  A^i  Briarées,  des  Enceludes;  mais  ces  chimères  même 

a  voient  un  fondement  hiltorique.  Moyfe  ajoute  que  ce  furent  des 

hommes  puijpi/is  &  fameux  dans  le  monde.  N'eurent- ils  que  la 

célébrité  des  brigands!  je  ne  le  penfe  pas.  Bamch  failânt  rénumération     ■^'"""f^-  z//; 

des  peuples  les  plus  renommés  pour  leur  habileté  dans  le  commerce    ^  '  '^'  -^  ^'■ 

dans  les  fciences  &.  dans  les  aits ,  leur  refuie  la  véritable  f loelfe  : 

ii  met  dans  ce  nombre  les  anciens  géans ,  ces  hommes  célèbres  dès 

le  commencement ,  ces  hommes  d'une  fi  liante  taille  &  ^ ni  f avaient 

la  guerre.  Mais,  ajoute-t-il.  Dieu  ne  les  a  point  choifs,  &  il  ne 

leur  a  point  ouvert  la  voie  de  la  fagcjfe  ;  ils  fe  font  perdus  parce 

qu'ils  n'ont  point  eu  la  fagefe  ;  leur  folie  a  caiifé  leur  ruine.   Ils 

pouvoient  d'ailleurs  être  pourvus  des  qualités  &  des  talens  qui 

rendent  les  hommes  recommandables.  Ils  excelloient  peut-être  dans 

les  connoidances  humaines  :  ils  avoient  inventé  ou  peifecT:ionné 

des  arts  utiles  ;  & ,  par  leur  éloquence  &  la  fubtilité  de  leurs 

raifonnemens,  ils  entraînoient  la  multitude.  Leur  caractère  propre 

étoit  la  fuffifuice  &  l'impiété.  Déclarés  contre  ceux  qui  conferxoient 

l'antique  fimplicité  de  la  foi  &  i\t%  mœurs,  ils  fè  moquoient  de 

Noé,  tournoient  en  ridicule  la  confh-uélion  de  l'arche,  &:  rafluroient 

leurs  contemporains  contre  la  cnunte  d'un  déluge  univerlêl.C'étoient 

les  philofôphes  de  ce  temps -là.  Les  géans  fiiperbes ,  dit  l'auteur 

de  la  Sageflê,  périrent  dans  les  eaux  du  déluge,  pendant  que  le   Sng,  xir, 

jujle  Noé,  dépofi taire  de  l'efpérance  du  monde,  fut  fauve  fur  uti 


if. 
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Ixcfefajlij.  bois  fragile.  Les  anciens  géans ,  dit  l'auteur  de  l'Ecdéfiaftiqiie ; 

'    '        n'ont  point  obtenu  grâce;  ils  ont  été  détruits  à  caufe  de  la  confiance 

qu'ils  avaient  en  leurs  propres  forces.  Rien  ,  en   effet ,   n'infpire 

plus  une  faulîe  magnanimité,  qu'une  taille  prodigieufe  foutenue 

d'une  complexion  robulle. 

Les  Égyptiens,  d'accord  fur  ce  point  avec  Moylè,  plaçoient 
les  géans  avant  le  délallre  du  monde,  c'eft-à-dire ,  (êlon  leur 
manière  de  parier,  du  vivant  d'Ofris ,  le  plus  jeune  des  Dieux. 
Cette  coincidence  de  date  &  de  caraiflère  lemble  démontrer  que 
le  règne  des  Dieux  (in  la  terre  efl;  i'hiftoire  antidiluvienne,  que 
les  Égyptiens  racontoient  à  leur  façon.  Moyfe  n'y  voyoit  que  des 
hommes  bons  &  mauvais,  des  juftes  perfécutés  &  triomphans  par 
Ja  faveur  du  ciel,  &  des  impies  perfécutans  &  enfuite  exterminés. 
Au  lieu  que  les  Égyptiens  voyoient  dans  cette  hiftoire  des  Génies 
puilTans,  animant  à  la  vérité  des  corps  humains,  mais  en  même 
teinps  Dieux  de  la  Nature  aufli  anciens  que  le  monde.  Si  Ofris 
&  Typhon  n'eufîênt  été  que  des  hommes,  leurs  combats  fe  feroient 
terminés  comme  tous  les  combats  terreftres,  par  la  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre,  ou  de  tous  les  deux.  Mais  comment  leur  chute 
auroit-elle  entraîné  celle  du  monde  entier?  \}\\  fimple  homme, 
quelque  grand ,  quelque  robufte  qu'on  le  fuppofe ,  pouvoit  -  il 
obfcurcir  le  Soleil  &  la  Lune,  aiTacher  les  montagnes,  faire  (ortir 
\ss>  feux  fouterrains,  foulever  la  mer  &  la  répandre  llir  la  furface 
de  la  terre!  Ofiris  &  Typhon  n'étoient  donc  pas  de  fimples  hommes, 
bornés  à  l'efpaceque  leiu'  corps  pouvoit  occuper.  Le  combat  vifible 
qu'ils  fe  livroientlur  la  terre,  n'étoit  que  l'image  d'un  autie  combat 
invifibie,  mais  plus  terrible  encore,  dont  la  fcène  étoit  le  monde 
entier,  ou  du  moins  le  monde  fublunaire.  Pendant  ç^vî Ofris  faifoit 
tous  fes  efforts  pour  défendre  le  Soleil,  la  Lune  &  la  Terre,  &:  pour 
y  maintenir  l'ordre  &  l'harmonie,  Typhon  employoit  la  rufe  & 
îa  violence  pour  fe  rendre  maître  de  la  Nature,  &  la  replonger 
dans  le  chaos  primitif.  Telles  étoient  les  idées  des  Égyptiens,  qu'on 
iie  peut  expliquer  que  par  des  théophunies ,'  &  jamais  par  des 
apothéofes. 
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Troifième  trait  de  rcjjcmblance, 
Aiort  if  rcnaijfduce  d'Ofnis. 

On  voit  dcjà  quOfîris ,  vivant  fur  la  terre,  ne  ]-)eut  être  que 
Noti:  les  grands  trails  de  leur  vie,  mis  en  oppofition ,  nous  en 
convaincront  de  plus  en  plus.  La  diverlitc  des  noms  n'y  fait  rien , 
pai'cequeces  noms  étant  appelialifs,  doivent  varier  félon  les  langues 
&  les  différentes  idées  des  nations.  Le  même  perfonnage,  appelé 
Noûch  cliez  les  Hébieux,  étoit  connu  fous  le  nom  de  T/iamnws 
en  Syrie,  i^Atliys  en  Phrygie,  de  Aifiii/vs  en  Affyrie,  de  Foë 
dans  la  Chine,  àt  Deucalion  en  Grèce,  de  y<r7//7/i  en  Italie,  d'OJiris 
en  Egypte,  &c.  C'eft  par  l'identité  des  temps,  des  caradères  8c 
des  évènemens,  que  l'on  doit  juger  de  l'identité  des  perfônnes. 

l.°  Les  temps  font  les  mêmes.  Le  règne  d'Ofiris  n'a  précédé 
que  de  très-peu  celui  de  Menés;  car  entre  O/iris  &  Menés  il  n'y  a 
que  le  roi  Horus ,  que  l'on  compte  parmi  les  Dieux,  parce  qu'il 
avoit  vu  le  jour  avant  le  malheur  de  fon  père. 

Noé,  de  même,  n'a  précédé  que  de  très-peu  de  temps  Mijrdim 
Ion  petit-fils:  entre  eux  il  n'y  a  que  Chavi,  né  avant  le  déluge. 
Je  ne  parle  point  de  Sem  &  de  Japhet,  qui  font  étrangers  aux 
Égyptiens. 

2.°  Ofir'is  eft  dit  le  dernier  des  Dieux;  car  quoiqu'//<7Wj  ait 
régné,  ce  ne  fut  que  conjointement  avec  fon  père  &  fous  fès  ordres. 

Noé  eft  auffi  compté  pour  le  dernier  des  Patriarches  antidiluviens; 
parce  que  its  enfans ,  quoique  nés  avant  le  déluge ,  font  cenfés 
appartenir  davantage  au  fécond  monde.  D'ailleurs  Noé  a)  ant  vécu 
trois  cents  cinquante  ans  après  cet  événement,  fes  enfans  n'ont  pu 
lui  furvivre  de  beaucoup;  &  quoique  chefs  de  leur  famille  parti- 
culière, ils  ne  l'étoient  qu'en  fécond,  &  fous  l'infpeélion  de  leur 
père,  chef  fouverain  de  la  nouvelle  race. 

3."  Le  caraélère  propre  (ÏOfiris  eft  la  bîenfaifance  ai  vers  te 
genre  humain:  il  fut  le  proleéteur,  le  fiuveur  &  le  réparateur  des 
hommes:  il  arrêta  tant  qu'il  put  leur  deflrueflion ,  en  s'oppolânt 
aux  Titans  &  aux  enfans  monflrueux  de  la  Terre.  Ces  traits- 
conviennent  parfaftemçnt  à  Noé. 
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4."  Ofins  à  la  fin  fuccoinba  fous  les  efforts  de  Typhon ,  8c 
toute  la  tcne  fut  enveloppée  dans  /à  ruine.  Comment  s'opcra  ce 
dcûltre!  Typhon  nous  l'indique,  il  ctoit  le  Dieu  de  la  mer:  cet 
élément  tumultueux ,  à  la  violence  duquel  lien  ne  réfiile ,  étoit 
ie  fiége  de  fon  empire.  Les  flots,  foulevés  par  Typhon,  remplirent 
l'air,  couvrirent  la  terre,  &  tout  fut  enféveli  fous  les  eaux.  Ce  trait 
n'a  pas  befoin  d'application. 

5.°  Ofuis  fut  mis  en  pièces  par  Typhon;  fes  membres  furent 
difperfcs,  &  il  fut  pleuré  comme  mort. 

On  voit  ici  un  peu  d'exagéiation ,  car  Noé  conferva  la  vie  & 
l'intégrité  de  lès  membres;  mais  d'ailleurs,  enfermé  dans  l'arche, 
il  y  étoit  dans  un  état  de  mort.  Si  nous  eufTions  été  témoins  de 
cet  événement,  fans  y  avoir  part,  aurions -nous  pu  croire  que 
Noé  iùrvivroit  à  cedélaftreî  En  voyant  l'arche  flotter  fur  la  furface 
des  eaux,  aurions -nous  penfé  qu'elle  rédfleroit  toujours  à  l'effort 
des  vagues,  ou  qu'elle  ne  feroit  pas  brifée  contre  les  rochers!  Le 
contraire  arriva  contre  toute  efpéiance;  &  l'arche,  après  avoir  été 
balotée  &  portée  au-deffus  de  diverfes  régions,  fe  repoû  fur  une 
haute  montagne. 

6,°  Typhon  entreprit  d'éteindre  la  poflérité  d'Ofiris  :  il  la 
poiirfuivit  (ans  relâche  jufque  dans  un  angle  de  terre ,  où  Latone 
avoit  caché  {ti  enfans.  Toute  voie  d'échapper  étant  interdite, 
Latone  coupa  le  promontoire,  qui  deviiU  une  île  flottante. 

L'arche  étoit  le  promontoire  où  la  famille  de  Noé  étoit 
renfermée.  7};iy//c// ,  ou  la  mer,alloit,  cefemble,  la  renverfer,  ainfi 
que  toutes  les  autres  habitations;  mais  elle  fut  ailement  détachée 
de  la  terre ,  & ,  à  quelque  hauteur  que  les  eaux  s'élevaffent  pour 
gagner  le  deffus,  elle  furnagea  toujours,  &  devint  une  véritable 
île  flottante. 

Il  paroît  cependant  ici  un  défuit  de  Jufleflè;  car,  dans  la  vérité, 
les  enfans  de  Noé  ne  furent  point  féparés  de  lui ,  comme  ils  le 
font  d'OJîris  dans  l'hiftoire  allégoi-ique.  Mais  la  figure,  après  avoir 
peint  longuement  l'état  à'Ofris,  donne  un  coup  de  pinceau  à  part 
à  là  pofl:éritc,  l'unique  efpérance  du  monde.  Ces  enfans  i'i  précieux 
font  mis  fous  la  garde  non  pas  iXIjis,  qui  n'auroit  pu  les  défendre, 
mais  de  Latone,  c'e(t-à-dire  de  la  Providçace  divine; car  Latone, 

une 
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une  des  huit  vnviiiitc%  de  !:i  piemière  clalfe,  cioit  le  Dieu  fîiprcinc, 
conlidcic  d:\ns  i'.iltribut  de  providence  &.  de  figefie. 

Mais  que  ferons-nous  dV/,j-,  qui  joue  un  (i  grand  rôle  ilans  h 
fable!  L'application  qu'on  en  fcroit  à  la  femme  du  véritable  Ofiris , 
(croit  peu  naturelle.  Cette  femme,  renfermée  dans  l'arche  avec  fou 
mari,  couroit  les  mêmes  dangers  que  lui,  paroifîbit  morte  comme 
lui,  &  ne  contiibua  certainement  en  rien  à  lui  procurer  le  retour 
à  la  vie.  C'efl  donc  par  erreur  que  les  Egyptiens ,  dans  la  fuite 
des  temps,  regardèrent  ///j- comme  la  femme  perionnelle  d'6^//j-. 
Les  Phéniciens  &  les  Phrygiens  donnèrent  da;)5  la  même  mépiifc 
à  i'égàrd  de  leur  Ve/tt/s-A/hirte  Si  de  leur  Cyhèle.  Mais  les  premiers 
d>ifcendans  de  Noé  avoient  \.\\\q  toute  autre  intention.  Ils  vouloient 
peindre  la  Nature,  &  fpécialement  la  Tene,  que,  par  une  figure 
hardie  &  dans  le  goût  des  Orientaux,  ils  perlonnihèient  fous  la 
forme  d'une  femme.  Les  Eg)'ptiens  la  nommoiens  Ijh,  ou  plutôt 
Iska,  mère  des  vivans:  Ijis  étoit  donc  la  mère  ou  la  femme  par 
excellence.  En  prêtant  ainh  àQ.s  fentimens  à  la  Nature,  ils  ont  dû 
la  repréfenter  comme  une  veuve  éplorée,  féparée  peut-cire  pour 
jamais  de  fon  cher  Ofiris,  privée  de  fês  enfans,  accablée  elle-mêiiie 
du  poids  des  eaux  qui  la  couvroient,  6c  craignant  de  retomber 
dans  le  ch;ios  dont  elle  étoit  fôrtie  depuis  fi  peu  de  temps.  Dans 
cette  détrelfe ,  elle  ne  s'abandonne  pas  elle-même.  A  force  de 
fécondes  elle  fait  écouler  les  eaux  dans  leurs  anciens  réiervoirs, 
&  reçoit  enfin  dans  fès  bras  fon  cher  Ofiris ,  que  la  violence  de 
Typhon  avoit  féparé  d'elle;  &  tandis  que  cet  époux  mylb'que  lui 
promet  de  la  repeupler,  elle  ranime  ks  forces  pour  fournir  à  ks 
nouveaux  enfans  Ats  alimens  convenables.  Ainfi  la  joie  fuccède 
il  la  triiteffe,  &  la  Terre  célèbre  fon  allégreffe  par-  la  reproducT:ion 
de  fês  plantes. 

Tel  eft  le  plan  du  drame  religieux  qu'on  repréfêntoit  tous  les 
ans  en  Egypte ,  en  Syrie ,  dans  l'Alie  mineure ,  &  fans  doute  en 
d'autres  pays.  11  fut  vraifemblablement  inilitué  peu  après  le  déluge, 
dans  un  temps  où  toute  la  nce  de  Noé  ralîèniblée  ne  pou  voit  fê 
méprendre  f  ir  le  kns  des  emblèmes.  Ce  fens  s'obfcurcit  peu  à  peu , 
&  les  familles  féparées,  en  confervant  le  fond  de  la  fête,  altérèrent 
les  fymboles,  6c  en  ajoutèrent  de  nouveaux,  qui  furent  l'origine 
Tome  XXXV J.  Bbb 
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d'une  infinité  de  Hibles  infenfces  dont  les  peuples  fe  l'epaifîoient. 
Ils  s'avisèrent  de  divinifer  le  dernier  Patriarche  antidiluvieiv,  en 
le  confondant  avec  !e  principe  actif  du  monde  planétaire.  11  falloit 
donc  aulli  faire  tie  fa  femme  une  Dcefle,  c'eft-à-dirt  fiippoler  que 
ie  Génie  féminin  de  la  lune  &.  tle  la  terre  animoit  le  ccrps  de  la 
femme,  comme  le  Génie  malculin  du  foleil  aninioit  celui  du 
mari  :  c'efl  ainfî  que  l'époufè  myltique  de  Noé  devint  fou  éjxjufe 
propre  &  peifonnelle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eiï  plus  clair  que  le  jour ,  que  toute 
rhifl(jire  d'OJ/ns  retentit  au  Déluge.  Les  allégoiifles  même  ne 
peuvent  s'empêcher  d'y  voir  une  révolution  qui  changea  le  monde 
entier  :  ils  croient  mcme  en  trouver  de  plus  anciennes  dans  le 
paffage  de  la  première  clafîè  des  JDieux  à  la  féconde,  &  de  la 
féconde  à  la  troifième;  &.  c'efi:  ainfi  qu'ils  tâchent  d'expliquer 
iittéralcment  les  trente  mille  années  du  règne  des  Dieux  en  Egypte. 
Mais  les  révolutions  précédentes  font  chimériques,  &  n'ont  été 
imaginées  que  par  des  gens  qui  ne  connoiffoient  giièie  la  réalité 
de  la  dernière.  Un  peuple  occupé  des  befoins  les  plus  j-irelfàns  de 
la  vie ,  avoit  -  il  le  temps  de  fè  perdre  dans  des  calculs  futiles  î 
Dans  le  vrai,  les  Egyptiens,  rion  plus  que  nous,  ne connolifoient 
que  deux  mondes;  l'ancien,  qui  finit  par  le  déluge,  &  le  nouveau, 
qui  doit  durer  jufqu'à  la  venue  du  grand  J-ge.  Aclievons  notie 
parallèle. 

y.°  Kis ,  en  raïïêmblant  les  membres  de  fôn  époux ,  ne  put 
trouver  celui  où  réfide  le  principe  de  la  fécondité.  Ofiris  icndu 
à  la  vie,  en  traîna  les  relies  dans  la  langueur  &  la  caducité.  11 
régna  né-anmoins  encore  avec  gloire,  &  confcrvant  toujours  fou 
cara(fl:ère,  il  ne  s'occupa  qu'à  combler  de  biens  l'Egypte  &  les 
autres  nations.  Il  lepr  enfêigna  les  fciences  &  les  arts,  leur  apprit 
la  culture  des  grains,  àts  arbres,  fpéciiilement  celle  de  la  vigne, 
&.  la  manière  de  faire  le  vin  (y),  11  leur  donna  aufTi  des  loix 


(y  )  Les  Égyptiens  ne  cuhivoient 
pns  la  vigne,  &.  dôteiloient  le  vin, 
qu'ils  difiiient  être  le  fang  de  Typhon. 
Ainfi  OJtris  netoit  pas  pour  eux  ie 
Dieu  du  vin  ;  mais  ,  fous  d'autres 
noms ,  il  l'c toit  pour  les  autres  peuples , 


pour  les  Indiens,  pour  les  Phéniciens 
&  pain-  les  Grecs.  Je  conclus  de- là 
I ."  que  ces  peuples  avoient  confervé, 
plus  fidèlement  que  les  Égyptiens , 
l'ancienne  tradition,  puifqu'il  ell  cer- 
tain que  le  père  commua  de  la  nouvelle 
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fîiliitaires  }X)ur  le  maintien  Jii  bon  ordre  dans  la  focictc.  A  la  itte 
d'une  armée  d'Égyplitns,  il  entreprit  de  conquérir  les  Indes,  ou 
plutôt  de  les  civiiilër;  car  les  armes  lui  furent  inulilci.  Par-tout 
où  il  fe  tranlportoit,  on  fe  loumettoit  à  lui  :  on  le  rectvoit  comme  ^'"^^  l'l>-  h 
w\\  Dieu,  parce  cju'il  ne  paroilîoit  que  pour  répandre  des  bienfaits.  '  '  '* 
11  ne  quitta  la  terre  que  lorfqu  il  eut  mis  les  hommes  en  étal  de 
fè  palier  de  lui. 

Telles  furent  aiiflî  les  occupations  de  Noé:  Chef  d'une  fair.ille 
qui  le  multiplioit  tous  les  jours  fous  {t%  yeux ,  il  infbviifoit  fes 
enfans  i\\\\i'  le  culte  dont  Dieu  vouloit  être  honoré:  il  leur  donna 
des  loix  convenables  à  leur  état  préfent  :  il  leur  tranlmit  les  arts 
utiles  inventés  avant  le  déluge  ,  l'agriculture  fur-  tout  ,  le  plus 
néceffiire  de  tous ,  &  trouva ,  par  la  trifle  expéiience  qu'il  en  fit 
iul-mème,  l'ufage  qu'on  pouvoit  faire  du  fruit  de  la  vigne.  Il  ne 
fut  point  avec  une  armée  d'Egyptiens  conquérir  les  Indes,  ni  avec 
une  armcii  d'Indiens  conquérir  i'F.gypte.  Revendique  par  ces  deux 
peuples  (S:  par  tous  les  autres,  il  étoit  kur  père  commun,  éga- 
lement refpe(5lé  de  tous,  comme  étant  à  leur  égard  le  dépofitaire 
de  l'autorité  de  Dieu. 

Noé  n'eut  point  d'enfirns  après  le  déluge,  &;  cette  circonflance 
put  faire  imaginer  dans  la  fuite,  la  ridicule  aventure  à'OJiris.  Je 
crois  néanmoins  que  par  ce  trait  allégorique  on  vouloit  plutôt 
dépeindre  le  dépériiTcment  de  l'elpcce  humaine.  Les  Egyptiens  en 
conclurent  que  les  hommes  ne  defcendoient  pas  d'Ojùis  par  la 
voie  de  la  génération  ;  confcquence  abfurde  à  tous  égards  :  car  en 
fuppofmt  tout  ce  que  l'on  voudra  fur  l'état  d'OJîris,  Horiis  fon  fils, 
né  avant  Çfis  di^ràces,  n'avoit  rien  qui  le  condamnât  à  une  éternelle 
flérilité.  Dans  la  vérité  hillorique,  Cham  né  avant  le  déluge,  eut 
plufieurs  enfans,  entr'autres/I/9/n///;;  ou  Mènes,  père  des  Egyptiens. 


génération  fut  l'inventeur  flu  vin. 
2.."  Que  ,ce  Dieu  n'appartcnoit  pas 
plus  aux  Eg\'pt!cns  qu'aux  autres  peu- 
p'es  :  fr  çeùt  tté  un  Dieu  fpécial  de 
l'Egypte,  les  autres  nations  ne  l'au- 
roientpas  honoré  (bus  une  qualité  que 
les  Égyptiens  n'avoient  garde  (fe  lui 
attribuer.    3.°  Enfin  que  les  Grecs, 


qui  ne  connoiiïbient  guère  leur  Dio- 
nyfus  ou  Bacchus  quciijus  cet  attribut, 
ie  tenoient  plutôt  des  Phéniciens  que 
des  Egyptiens.  En  cflét  Cadmus,  qui 
ie  premier  leur  en  apporta  le  culte, 
étoit  de  Phénicie,  quoique  d'origine 
égyptienne  ,  &  tous  fes  compagnons 
éloier.l  Ty riens. 

Bbb  ij 
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Ilfèroit,  je  croii ,  fort  difficiie  de  tirer  au  ciair  ce  que  îes 
Egyptiens  penfoieiit  fur  l'origine  du  genre  humain.  Croyoient-ils- 
que  pendant  ie  règiie  des  Dieux  il  n'y  eût  point  d'hommes  (nr 
h  terre!  S'il  n'y  en  avoit  point,  fur  qui  les  Dieux  régnoient-ilsî 
&  s'il  y  en  avoit,  comment  auroient-ils  pu  échapper  au  dcùflie 
général,  qui  fut  fi  funefte  aux  Dieux  mêmes'l 

Je  crois  que  fi  les  Egyptiens  eufîent  agité  cette  queflion,  ils  fe 
fèroient  décides ,  par  cette  dernière  raifon ,  à  ne  dater  que  depuis 
le  déluge  i'e,\i(lence  du  genre  humain-  Tous  les  peuples  le  lont 
accordés  à  croire  les  plus  anciens  hahitans  de  la  terre  aulîi  diiférens- 
de  l'homme  que  l'homme  l'efl:  de  la  brute.  Quelques  Egyptiens, 
prétendoient  que  les  hommes  étoient  forlis  de  la  terre  à  peu  près 
comme  des  champignons,  par  la  fermentation  que  la  chaleur  du 
foleil  avoit  excitée  dans  les  plaines  limonneufes  c|ue  le  Nil  avoit 
abandonnées. 

MiiLs  dira-t-on,  quelle  étoit  donc  cette  multitude  de  citoyens 
dont  la  terre  étoit  couverte  avant  le  déluge î  quels  étoient  les  Roisî 
quels  étoient  les  fujeis!  Je  réponds  pour  les  Égyptiens,  que  les  uns 
&i  les  autres  étoient  des  Dieux,  mais  des  Dieux  de  difFérens  ordres. 
Toutes  les  nations  ^  outre  un  certain  nombre  de  Dieux  principaux,- 
reconnoifloient  une  infinité  de  Génies  fubalternes,  plus  ou  moins 
intelligens,  plus  ou  moijis  puilTans,  qui  fans  doute  habitoient  aulTi 
Ja  terre  fous  une  forme  humaine.  Voilà  les  fujets  des  Dieux,  qui 
dans  la  difcorde  des  Chefs,  prirent  parti,  les  uns  pour  Jupiter, 
&  les  autres  pour  Saturne;  les  uns  pour  Ofins,  &  les  autres  pour 
Typhon ,  fans  compter  les  transfuges  qui  fouveut  pafîoicnt  d'un 
camp  à  l'autre.  Dans  les  anciennes  fables,  plufieurs  des  géans 
même  fcrvirent  fort  utilement  le  bon  parti. 

J'ajouterai.  qu'Adam  &:  Eve  eurent,  outre  Caïn  &  Selh ," 
d'autres  enfans  qui  furent  la  tige  de  plufieurs  familles.  Ces  races 
cadettes  dévoient  regarder  comme  leurs  Chefs  les  aînés  de  la  branche' 
de  Seth;  mais  il  y  a  grande  apparence  que  la  plupart,  par  le  de^K 
d'une  vie  plus  licentieufe,  s'atlachèreiit  aux  aînés  de  la  branche  di5 
Caïn  ;  &  voilà  ce  qui  rendoit  le  parti  de  cette  branche  fi  formidable. 
Au  refie,  cette  multitude  d'habitans  étoient,  félon  les  Egyptiens, 
ks  fujets  fw  kfc|uel5  les  Dieux  régnoient  ou  dévoient  régnerv 
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Qiioi  qu'il  en  (oit,  les  hommes  venus ,  on  ne  fait  d'où,  t'toient 
déjà  lics-nuilti|iiics  avant  la  fin  Ju  (ècond  règne  A'Ofins,  puifqu'rl 
parcoiimt  toute  la  teire,  à  lu  tcte  d'une  armée;  Se,  Iclon  la  vt'rité 
liidoiique,  Noc  avant  ia  moit  fe  voyoit  déjà  une  pofléritc  tics- 
iiombreufê. 

Enfin  Ofiris ,  Ifs,  Honis  &  les  Dieux  de  cette  famille  fe 
retirèrent  dans  le  ciel,  &  ainli  finit  le  règne  Ags  Dieux  fur  la  terre. 
Ils  y  régnoient  donc  auparavant  fous  une  forme  vilible  &  corporelle; 
car  s'il  ne  s'agifFoit  que  d'un  règne  tel  que  celui  qui  convient  au 
Soleil,  à  la  Lune  Se  aux  Planètes,  cet  empire  leur  appartient  depuis 
la  prétendue  retraite  d'Ofiris,  comme  auparavant. 

Lorlqu'on  eO:  convaincu  que  le  règne  des  Dieux  fur  la  terre 
a  beaucoup  de  rapport  à  l'hiltoire  antidiluvienne,  on  efl  tenté  de 
chercher  dans  celle-ci  la  fucceffion  des  trois  clafTes  des  divinités  .. 
égyptiennes,  &  quels  foirt  les  Patriarches  qui  répondent  à  Amo/i , 
à  P<in  ,  à  Hercule  ,  à  Tlioth  ,  &  aux  autres  Dieux  antérieurs  à 
Ofiris.  J'en  ai  voulu  faire  l'effai,  &  je  me  fuis  con\aincu  qu'a 
fexception  àcs  grands  tjaits  de  reffemblance  que  j'ai  marqués ,  il 
feroit  affez  inutile  de  vouloir  pouffer  le  parallèle  plus  loin. 

On  ne  doit  pas  en  être  fiirpris.  Les  peuples  étoient  beaucoup 
plus  occupés  du  Patriarche  qui  avoit  vu  les  deux  mondes,  &  qui, 
depuis  le  déluge,  avoit  peuplé  la  teire,  que  des  Patriarches  qui 
l'avoient  précédé.  Lhifloiredu  fécond  monde  étoit,  dans  le  fond, 
Il  feule  qui  pût  intéreffer  le  genre  humain.  Celle  du  premier,  fê 
perdant  dans  la  nuit  des  fiècles,  n'a  pu  fè  conferver  qu'avec  dçs 
altérations  qui  la  rendent  méconnoiffable.  On  lui  donna  une  étendue 
prodigieufè,  dont  il  fallut  remplir  les  vides  paj-  des  fables  inventées 
après  coup.  S'il  s'y  trouve  quelque  chofe  d'hillorique,  il  efl  tellement 
confondu  avec  les  fpécuiations  phyfiques,  qu'aucune  lumière  ne 
peut  percer  àcs  ténèbres  fi  épailîes. 

Je  me  flatte  qu'on  fent  à  préfènt  comblai  le  fjflème  des 
Ûéophanies  lépand  de  lumière  fur  la  religion  égyptienne.  Ses  Dieux 
ont  été  des  hommes,  c'e(f-à-dire  ont  habité  la  terre  avec  un  corps 
humain;  mais,  en  même  temps,  ces  hommes  étoient  des  Dieux 
anfft  anciçns  que  le  monde,  des  Génies  gouverneurs  de  l'Universv 
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Voilà  deii.v  points  coiiftans  qui  femblent  inailiables.  Si  qui  le  font 
en  effet,  fi  l'on  ne  riippofe  pas  des  théophames. 

Les  Évlicmcriftes  prétendent  que  ces  anciens  perfonnages  n  etoient 
.que  des  hommes  mortels,  dont  on  s'eft  avifé  de  faire  des  Dieux 
après  leur  mort.  Ce  n'ed  pas  ainfi  que  penfoient  les  Égyptiens, 
puifque  c'ctoit  pendant  la  vie  de  ces  hommes  qu'ils  plaçoient  les 
évènemens  merveilleux,  qui  rLippofent  un  pouvoir  furnaturei  & 
divin. 

Les  Allégorifles  ne  voient,  dans  les  dieux  d'Egypte,  que  l'acflion 
des  élcmens,  les  influences  des  adres,  la  puiliànce  des  hitelligences 
ce'Ieftes.  Mais  les  Égyptiens  ne  penfoient  pas  ainll  ,  puifqu'ils 
croyoient  que  ces  mcmes  Dieux  avoient  régné  vifiblement  fur  la 
terre.  Ce  n'eft  qu'en  réunilïïmt  ce  que  les  deux  fyftèmes  ont  de  vrai, 
qu'on  peut  fe  flatter  d'avoir  faili  l'efprit  de  la  religion  égyptienne  ; 
&:  cet  accord  ne  fe  trouve  que  dans  l'hypothèfe  des  ilieophanies. 

Dans  la  religion  égyptienne,  &:  dans  les  autres  religions  pa'iennes, 
les  Dieux  ont  un  double  état,  ua  eflentiel  &  un  accidentel. 

Dans  leur  état  elîèntiel,  ils  font  conftru(fteurs,  confervateurs  & 
gouverneurs  du  monde. 

Dans  leur  état  accidentel,  ils  le  revêtent  d'un  corps  vifibfe,  & 
viennent  habiter  fur  la  terre. 

Mais  l'état  accidentel  ne  détruit  point  i'elfentiel ,  parce  que  le 
même  Dieu  eft  en  même  temps  dans  le  Soleil,  dans  les  aflres, 
dans  toute  la  Nature,  où  il  agit  invidblement,  pendant  qu'il  fait 
fur  la  terre  des  aélions  humaines.  Ceft  pourquoi  les  Mylhologies 
confondent  ces  deux  états 

Mais  fi,  comme  philofophe  &  critique,  je  diflingue  cts  deux 
états  &:  que  je  les  envilage  fcparément,  je  raifonnerai,  (1  l'on  veut, 
fur  les  Dieux  d'Egypte,  dans  leur  état  eflèntiel,  comme  lamblique 
&:  Poi-phyre  ;  & ,  comme  Evhémère,  fur  leur  état  accidentel  : 
j'admettrai  toutes  les  allégories  &  tous  les  faits  hifloiiques  bien 
fondés,  parce  que  les  uns  &  les  autres  fe  concilient  parfaitement, 
fi  l'on  fubftitue  les  thcophanies  aux  apothéofes. 
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111/    QUESTION. 

Les  Egyptiens  ont-ils  admis  des  Tliéophanies  pojîéricures 
à  Alênes,  leur  premier  Roi! 

J_j  E  lemps  des  glandes  thcophamcs  e(l  pafîc;  la  fource  des  gt'iic- 
i-atioiis  di\iiies  e(l  Unie  Aaws  la  peiloiine  iXOftris.  Plus  de  iKxiveaux 
Dieux  par  coiilcqiicivt  ;  &.  ii  les  Gitcs  en  ont  fabiiquc  de  plus 
rcccns  pai'  Wipothcqfc,  ils  ont  encouru  j)ai'  cela  nienie  le  mépris 
&  l'indignation  des  Égyptiens. 

Mais  les  anciens  Dieux  lubfiiloient  toujours,  &  )ien  n'empêchoit, 
ce  lêmbie,  qu'ils  ne  revinfîent  fur  la  terre,  non  dans  la  pompe 
avec  laquelle  ils  avoient  paru  autiefois,  mais  en  pienant  des  coips 
proportionnés  à  la  petitelîe  des  hommes  acluels.  Les  Egyptiens 
admettoient-ils  ces  (econdes  thc'ophanlesî  c'eft  ce  que  nous  allons 
examiner. 

Rappelons-nous  que,  félon  Diodore  de  Sicile,  les  Ég)'pliens 
croyaient  que  les  Dieux  parcourent  de  temps  à  autre  tous  les  lieux 
{lu  monde;  &  fe  manifcjîent  aux  hommes,  tantôt  fous  une  fgure 
humaine,  tantôt  fous  celles  de  quelques  animaux  facres. 

Cetoit,  félon  Homère,  une  doctrine  connante  que  les  Dieux, 
qui  fe  revêtent,  comme  il  leur  plaît ,  de  toutes  for/es  de  jurmes , 
prennent  fouvent  celle  d'un  étranger,  &  parcourent  les  villes  &  les 
contrées ,  pour  être  témoins  des  violences  qu'on  y  commet ,  &'  de  la 
juflice  qu'on  y  rend.  Le  gcnie  ég\  plien  peice  dans  cette  maxime. 
Tous  les  peuples  ont  cru  que  les  Dieux  fe  manifeftoient  quelquefois 
fous  une  forme  humaine;  il  ctoit  rcfervc-  aux  Égyptiens  de  leur 
faire  prendre  toutes  fortes  de  formes,  même  celle  des  animaux 
J acre  s. 

Il  efl  donc  hors  de  doute  que  les  Égj^ptiens  admeitoient  au 
moins  les  tliéophanies  paffagères ,  pour  les  temps  poftciieuis  an 
règne  de  Menés.  Les  connoilfoient-ils  par  leur  propie  cxpéiiencel 
j'ai  déjà  dit,  dans  le  Mémoire  précédent,  ce  que  j'en  penfois,  &L 
j'ajoute  ici  de  nouvelles  réflexions. 

Si  les  vifites  ajigéliques  eullént  été  réfervées  aux  feuis  Hébreux, 
comment  toutes  les  autres  nations  ont-elles  pu  les  regarder  comme 


384  MÉMOIRES 

la  chofe  Jii  monde  la  plus  certaine,  &  prétendre  en  avoir  e'tc 
favorlfces  !  Cela  feroit  encore  plus  furprenant  de  la  part  des 
Egyptiens,  qui  méprifoient  les  étrangers,  &  qui  fe  piquoient  de 
n'avoir  jamais  rien  appris  de  perfonne. 

Ce  qui  nous  fait  iliufion  fur  ce  point ,  c'eft  qu'il  nous  plaît 
de  (uppoler  que  les  delcendans  de  Noé  perdirent  tout-à-coup  la 
vraie  religion ,  &  qu'elle  ne  fè  confèrva  que  dans  une  branche  de 
la  race  de  Sem.  Cette  opinion  eil  abfolument  oppoice  à  la  nature 
de  l'efprît  humain,  qui  ne  change  pas  aifément  de  croyance  d'un 
moment  à  l'autre.  11  efl  bien  plus  analogue  à  ce  que  nous  con- 
noiffons  de  l'antiquité,  de  fuppolêr  que  les  familles  diljîerlees  après 
la  confufion  des  langues ,  furent  fidèles  pendant  quelque  temps  à 
la  religion  de  leur  père  commun;  que  cette  religion  s'altéra  peu  à  peu 
par  le  mélange  d'un  culte  fuperltitieux  &  par  les  principes  d'une 
mauvaifè  philofophie  ;  &  qu'elle  devint  enfin  fi  coi-rompue  qu'il 
ne  fut  plus  permis  à  ceux  qui  l'avoient  conlèrvée  dans  Ion  intégrité, 
de  communiquer  avec  ceux  qui  en  avoient  perdu  les  notions  les 
plus  elfentielles. 

Cela  pofé,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  les  commencemens, 
Dieu  n'auroit  pas  vifitc  par  les  Anges,  ces  familles  dilperfées. 
An  milieu  des  maux  (ans  nombre  dont  elles  furent  accablées  dans 
leurs  nouvelles  habitations ,  elles  avoient  grand  befoin  de  confo- 
lât'ion,  de  confeil  &:  de  fupport. 

Il  paroît  que  la  j-eligion  étoit  encore  pure  en  Egypte  au 
temps  d'Abraham,  &  qu'à  quelques  fuperflilions  près,  elle  étoit 
encore  la  même  du  temps  de  Jofeph.  Les  Egyptiens  pou  voient 
donc  encore  alors  avoir  quelques  commnniaitions  avec  les  Efprits 
céîefles  ;  &  ces  apparitions ,  dont'  la  mémoire  fut  confervée  par 
tradition  &.  fur  les  monumens,  fournirent  un  prétexte  pour  en 
inventer  une  multitude  de  faLiffes. 

Je  pafTe  aux  théophanïes  permanentes ,  8c  Je  demande  û  les 
Égyptiens,  depuis  le  règne  de  Menés,  en  admettoient  de  cette 
nature.  Les  Prêtres  qu'Hérodote  confulla,  femblent  trancher  la 
queilion.  Ils  lui  dirent  nettement  que,  depuis  Menés,  aucun  Dieu 
n'avoit  paru  en  Egypte  ;  &  pour  le  prouver ,  ils  lui  firent  voir , 

comme 
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iromme  ils  l'a  voient  déjà  fait  à  Hccatée  de  Milet,  la  fuite  des 
liatiies  des  Rois  &  des  Pontifes,  tons  nés  les  uns  des  antres. 

Les  PrcUes  d'Egypte  avoicnt  laKon  ;  car  dans  le  (yllèine 
Et^vptien ,  contraire  en  cda  au  fj'flème  des  Grecs,  le  nombre 
des  Dieux  ctoit  complet  lorlqu'Oliris  quitta  le  k'jour  de  la  terre; 
&  depuis  ce  temps-là ,  il  n'avoit  pai  11  ni  ne  s  etoit  formé  aucun 
nouveau  Dieu  :  c'étoit  contre  celle  opinion  des  Grecs  que  l'affer- 
tion  des  Prêtres  étoit  dirigée. 

2."  Si  les  anciens  Diei:x  f)nt  venus  quelquefois  fur  la  terre, 
ce  n'ett  pas  pour  y  régner  vidblement  comme  autrefois,  ni  pour 
opérer  ces  miracles  de  puilTànce  qu'on  lit  dans  leur  liiftoire. 
Cachés  fous  l'apparence  d'un  homme  ou  d'un  animai  (aeré,  qu'on 
avoit  peine  à  diltinguer  de  ceux  de  leur  elpèce,  ils  venoient  vifiter 
les  hommes  &  recevoir  les  hom'mages  de  ceux  qui  pouvoient 
percer  le  voile  qui  les  couvroit  ;  au  lieu  que  dans  les  nouvelles 
théophanies  Grecques,  les  Dieux"  fiifoient  parade  de  leur  pouvoir. 

Voilà  le  véritable  (èns  de  l'alîcriion  des  Piclres.  Lui  en  donner 
un  plus  étendii,  ce  feroit  les  mettre  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes;  car  les  i/iéapliciiiies  animales  lubfiQoient  toujours;  &  quand 
on  en  reconnoît  de  cette  efj>èce ,  on  ne  doit  pas  avoir  honte 
-^'avouer  \cs  thcopluviics  humaines.  M<iis  comme  c'etoit-là  le  foiblc 
de  la  religion  Egyptienrie,  les  Prêtres  glilloient  volontiers  fîir  cet 
article,  loifqu'ils  avoient  affaire  à  des  étmngers  qui  n'étoicnt  pas 
a'flêz  au  fiit  pour  les  pouffer  de  queflions  &  de  difficultés,  f-i) 
^  Mais  les  anciens  Egyptiens  n'étoient  pas  fi  réfervés.  Arrivés 
dans  la  Grèce,  nous  les  avons  vus  (  au  commencement  de  ce 
Mémoire  )  prêcher  avec  zèle  les  théophanies  anciennes  &  nou- 
velles, &  les  réalifêr  de  toutes  parts  dans  le  lieu  de  lair  exil;  tant 
on  ctoit  alors  perfuadc  en  Egypte ,  que  les  Dieux  y  vivoient  fa- 
milièrement avec  les  hommes. 

Oeue  opip.ion  régnoit  certainement  en  Ethiopie  ;  on  croyort 

de  tous  les  Rois  <Sc  de  tous  les  pontifes 
Égyptieni;  & ,  qui  p!us  ell  ,  que  ciia- 
curic  de  ces  rtatues  eut  été  fabriquée 
du  vivant  de  ceux  qu'elle  rcpréfentoitî 
C'eil  ainfi  qu'on  en  fait  accroire  aux 
voyageurs. 


(r^)  C;s  étrangers  croient  hicn 
fimoles  ,  de  fe  payer  de  h  preuve 
qu'on  leur  aUéguoit,  £c  qu'Hérodoie 
rapporte  le  plus  lérieulenient  du  monde. 
Qdi  croira  jamais  qu'on  eut  raîîèmblé , 
■dans  un»  lalle  ou  galierie,  les  itâtucs 
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GLie  les  Dieux  s'y  lendoient  tous  les  ans,  pour  aiïifter  aux  iâcrifices 
éc  aux  feflins  que  la  nation  leur  offioit.  Dans  les  jours  folennels, 
les  Pontifes,  jouant  l'cnlhouliafine,  perfuadoient  à  la  multitude, 
que  les  Dieux  s'empaioient  de  leur  perfonne,  pour  venir  converler 
avec  leurs  Hdèles  adorateurs.  Le  bruit  s'en  répandit  au  loin,  comme 
on  le  voit  dans  les  poëmes  d'Homère;  Si.  les  Grecs  qui  penluicnt 
balfement  des  Dieux,  leur  faifoient  abandonner  le  ciel  8l  leurs 
fonélions  les  plus  importantes ,  pour  aller  palier  douze  jours  en 
Ethiopie  fûj. 

L'hiftoire  d'Egypte  avant  Scfonris  ne  nous  eft  pas  alTez  connue 
pour  y  trouver  beaucoup  d'exemiiles  de  ces  t/jcof/iû/iics  reconnues 
par  la  nation.  Le  premier  qui  le  prc/enie,  eit  celui  du  fécond 
77/0///  ou  Thoyth,  rellauialeur  des  Lettres ,  &;  célèbre  interprète 
àts  monumens  écrits  fur  des  coltmnes  pai^  l'ancien  Thnth.  On  fait 
que  les  Egyptiens  en  comptoient  trois:  il  y  a  grande  apparence 
que  le  premier  étoit  un  Patriarche  antidiluvien;  c'étoit  la  tradition- 
de  tout  l'Orient.  Quel  ctoit  cet  indituteur  commun  de  tous  les . 
peuples!  Les  uns  le  noinment  Seth;  d'autres,  Enoch;  d'autres ,  Noé. 
Enoch  a  prévalu;  &  de-là  les  prétendus  livres  d'Enoch  fi  céièbies 
avant  Jéfus-Chrill.  On  prétend  que  ce  Patriarche  prévoyant  la 
ruine  du  monde,  avoit  gravé  les  documens  fur  des  colonnes  de» 


(a)  Dans  te  l."'  livre  de  riliacle, 
Tlic'tls  dit  à  Ton  fils  qu'elle  ne  peut 
parler  à  Jupiter,  parce  c[uil  itoit  allé 
c/ie^  /es  Ethiopiens ,  qui  V avaient  invité 
à  un  fejiin  avec  tous  /es  autres  Dieux , 
^qu'ils  ne  dévoient  revenir  au  cie/  qu'au 
bout  de  diiu-^e  jours.  Dans  le  VI/  livre 
de  rOdj'fïï-e,  Ntptune  voyant  appro- 
cher Ulyïïe  de  l'île  des  Phéaciens, 
s'écrie  en  colère  :  Qiie  vois -je!  /es 
J)icux  ont  donc  c/umgé  de  réfoluticn  en 
faveur  d'Ulyjfe ,  pendant  que  j'ai  été 
clie-^  /es  Etliiopiens,  Les  Dieux  ne  leur 
fàiioieit  cet  honneur  qu'a  caulc  de  leur 
piété  [à/MJ,U3iaj;  A' l'hf^^ti-ç)',  <Sc ,  comme 
les  Phéaciens  pafToient  pour  les  plus 
pieux  de  tous  les  Grecs,  ils  fe  croyoient 
en  droit  de  s'arroger  la  riéme  préro- 
gative. Alcinoiis  ell  furpris  qu'Uiyfîe , 
arrivé  dans  fou  îlc;  y  li^itpris  pour  un 


Dieu  :  Si  c'efl ,  dît -il,  que/qu'un  des 
lunncrte/s,  qui  fcit  defcendii  du  cie/ peur  ■ 
nous  vifiter,  c' efl  donc  peur  quelque  c/icfe 
d'extra(,rdinaire ;  carjufqu'ici  /es  Dieux 
ne  fe  font  montrés  à  nous  que  /crfque  mus 
/eur  avens  iminc/é  des  liécatcnd'es  :  a/ors 
i/s  nous  ont  fait  /'/lonneur  d'ajfjler  à 
nos  facrifices ,  if  de  fe  mettre  à  tab/e 
avec  .nous.  Et  quand  quelqu'un  de  nous 
e/i  parti  pour  quelque  voyage,  ils  n'ont 
pas  dédaigné  de  fe  rendre  vif  lies  iy'  de 
nous  accompagner.  Car,  ajoute-t-il,  nous 
leur  rejjeuiblons  autant  par  notre  pieté 
iT'  notre  Jufiice,  que  les  Cyclopes  rejfeui- 
ùlert  aux  Céans  par  leur  injujliee  if 
leur  impiété  (Odyjf.  /.  Vil) .  On  voit 
ici,  en  partant,  que,  malgré  leur  taille 
gigantesque  ,  Homère  r,e  confondoiî 
point  les  Cyclopes  avec  Içs  anciens 
Céans. 
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'pierres  (Se  fur  des  colonnes  de  briques,  afin  que  les  unes  ou  les 
autres  fu([ent  prclavées  à  tout  évèiicmcnl,  loil  con.rc  le  feu,  fuit 
contre  l'eau. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  fécond  T//oi/i  (h)  eft  indubitablement  un 
Egyptien;  &,  klon  l'opinion  la  mieux  fondée,  un  roi  deThcbes, 
womxnc.  Syphoas  ou  Syphys ,  qui  monta  fur  le  trône  quatre-vingts 
-ans,  ou  environ,  après  le  voyage  d'Abraham  en  Egypte ^c^^.  Ce 
Prince,  efprit  méditatif,  jaloux  d^  la  célébrité  quAbraham  s'étoit 
acquife  dans  tous  les  pays,  &  même  en  Egypte,  par  fon  hal)iletc 
dans  les  fcicnces  divines ,  voulut  palîer  connue  lui  pour  vm  Prophète, 
&  devint,  félon  l'exprellion  de  Manéthon ,  contcmplaleur  de  la    A^n!  Sjntilh 
nature  <lcs  Dieux ,  -z^iii^'Mi  en  ©eVs,  ce  qui  fignihe,  ou  qu'il 
avoit  vu  les  Dieux  mêmes  &  converfé  avec  eux ,  ou  que  par  leur 
(êcours  &  leur  infpiiution,  lès  méditations  profondes  l'avoient conduit 
■à  déterminer  la  nature  des  Dieux.  Il  mit  par  écrit  les  découvertes 
religieufës ,  t  l'g^^y  ayjvi'^x-^  (i'tCÀsv  ;  «Se  Manéthon  prétendoit 
avoir  lu  ce  livre,  foit  que  ce  fut  l'ouvrage  même  de  S)phvs  oiT 
quelque  ancien   recueil   de  [es  enfeignemens.   Selon  Eujcbe,   la    hChm. 
docliinedc  Syphys  étoit  fort  eflimée  des  Egyptiens;  &  Marsh.am   Can.Chror.ohg, 
conjecture  a\'ec  beaucoup  de  raifôn ,  que  les  fpéculations  tie  ce  qJ^'^''  ,[!fi's 
Prince  (  <diô-^ix  )  éloient  le  fondement  de  toutes  les  erreurs  di  de  M"'» 
toutes  les  fuperftitions  des  Egyptiens. 

Ce  fut  lui,  fans  doute,  qui  le  premier  altéra  la  fimplicité  de 
la  religion  primitive.  Il  crut  voir  que  le  Dieu  iuprême  ne  vouloit 
plus  avoir  de  commerce  immédiat  avec  les  hommes  ;  qu'il  avoit 
établi  Ion  trône  dans  le  ciel,  dans  les  aflres  &  dans  les  élémens; 
&  que  comme  tous  ks  bienfiits  arrivent  jufc]u'à  nous  par  le  canai 
des  caufês  naturelles  &  par  l'opération  des  Génies  céleftes ,  c'étoit 
par  la  même  voie  que  nos  prières  &  nos  actions  de  grâces  dévoient 
-remonter  jufqu'à  lui.  Ce  Roi  philofophe  inventa  peut-être  encore 


^b}  Philon  de  Blblos  le  romme 
Taautci,  PInt.in  Thettth  (inPh'iLb.), 
en  coplite  Tlmothi  ou  Thycthi ,  <riM, 
Cctumna. 

(c)  QyiSaî'ji*  tfi  iÇam>,i\!ci  Tit'JtK,  à 
5  i'cfxiç,  viiç  E;i/ç-x  fUratoJf/iénesJ. 

'ancien  TL^tfi  étoit  ii!s  de  Phthas , 


i 


c'cft-àdire  de  Dieu;  ce  qui  convenort 
aufll  au  roi  Syphoas,  s'il  ttoit  l'ancien 
Tlict  nianijelté  de  nouveau.  C'ert  â 
peu  près  l'ide'e  que  Platon  s'en  était 
formé.  E'm  -nçQiU,  ('n  «^  .S*îif  avSiw 
mç,  ùç  ?,ùy>ç  a  Ar/Jz'ù)  ©£D9  TiJa  yiytiQaf 
?A')<ii\,  (  in  Phileb.  ) 

Çcc  i/ 
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ces  rapports  myfliques,  dont  les  Egyptiens  furent  fi  entêtes,  entre 
certains  animaux  <Sc  la  nature  de  Dieu  8c  de  lès  miniflres;  &  pour 
reprcfenler  la  Divinité  dans  les  livres,  fur  les  monumens  ,  dajis 
les  temples  .  il  ne  trouva  rien  de  plus  expreflif  que  la  ligure  de 
ces  animaux. 

Les  Égyptiens  admirèrent  k  fcience  futile  de  leur  Roi,  5c  le 
livrèrent  au  culte  de  Dieux  plus  proportionnés  à  leur  groffièrela. 
Leur  Prince  leur  parut  un  Prophète:  ils  crurent  ailément  qLi'it 
avoit  eu  des  communications  intimes  avec  le  Ciel;  ils  le  décorèrent 
du  nom  Ae.  fécond  Tlwth,  5c  fe.  perfuadèrent  bientôt  que  l'ancieu. 
Thoth(d),  qui,  Iclon  les  idées  acluel'cs,  étoit  un  Dieu  proprement 
dit,  avoit  bien  voulu  defcendredu  ciel,  pour  venir  habiter  parmi 
eux  fous  la  forme  d'un  Roi ,  pour  leur  apporter,  les  inflruclioriS 
dont  ils  avoient  befoin.  Ainfi  le  roi  Syphys  étoit  dans  lelprit  àti 
Egyptiens  une  véritable  diéophanic. 

J'en  dis  autant  du  troidème  T.hoth ,  qui  piobabfement  eft  antérieur 
à  Sélôflris  Se  à  Moyfe.  Ce  nouveau  Prophète ,  marchant  fîir  les 
traces  de  Ion  pi édécefièur ,  5c  développant  {qs  principes,  acheva 
de  corrompre  la  religion  parmi  les  Egyptiens.  Oferois-je  hafarder 
une  conjeciureî  c'elt  peutrêtre  au  (ècond  Tliodi  que  les  Dieux  de 
ia  féconde  clallè  doivent  leur  exiilence;  5c  ceux  de  la  troilièmc., 
au  troidème  Thodi. 

Je  citerois  pour  un  fécond  exemple  àts  nouvelles  îhéophanîes 
Égyptiennes,  le  patriarclie  Jofeph ,  fi  je  trou  vois  mieux  appuyé 
ce  que  quelques  Savans  ont  halardé  (ur  l'identité  de  ce  grand 
homme  avec  Ofiris.  Sa  haute  fagefl'e,  là  pénétration  dans  l'avenir, 
i\  bienfaifance,  étoient  bien  propres  à  le  faire  regarder  comme  uw 
Génie  divin  defcendu  du  ciel  ;  5c  pour  peu  qu'il  tût  voulu  fe  pictev 
;i  cette  idée  flatteufe,  il  auroit  été  difficile  que  les  Egyptiens  pénétrés 
«l'admiration  5c  de  recoiuioilîànce,  ne  fe  tulîènt  pas  emprelîés  d'"y 


/d)  Quelques  Savans  pcnfcnt  que 
'^thothès,  (ils  de  Menés,  pourroitbien 
être  le  premier  Tlwth.  Ils  ne  peuvent 
fe  fonder  que  lur  la  reiïèmhlance  des 
noms,  qui  prouve  peu.  D'ailleurs, 
STelon  la  remarque  de  M.  Jahlonski , 
Atltctlhs  fignifie  non  pas  Tlwth,  mais 


fils  de  Thcth,  Les  Grecs  rendirent  ce 
nom  par  Hermès,  ip/Miç.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'/Zerz/îc^j,  c'toit  en  égyp- 
tien, un  des  noms  àe  Thcth  ;  car  ce 
mot  n'a  point  une  origine  grecque.  & 
reflemble  beaucoup  à  Armais,  nom 
connu  chez  les  Égyptiens. 
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concourir.  Mais  il  cloit  i'\  notoire  que  Joftph  ne  fc  croyoit  qu'un 
homme  ordinaire,  uniquement  diltinguc  des  autres  par  les  gr;ices 
que  Dieu  avoit  répandues  liir  lui,  que  perlonne  vrailcmblablanent 
ne  iiit  tente  de  l'élever  au-de(îiis  de  la  condition  humaine.  6i 
quelqu'un  s'en  fut  avilé,  on  l'auroit  vu  s'écrier,  comme  les  Apôlies 
le  liicnt  dans  la  iuJte,  Je  fie  fuis  pas  un  Dieu,  nuiis  un  homme 
femhlahle  à  vous.  Quoi  qu  il  en  ioit ,  cette  prétendue  tlieopluuiie 
nauroit  pas  eu  une  fortune  fiable;  puifque  quelque  temps  après, 
il  vint  des  Rois  qui  ne  connoiiioient  pas  Jofeph,  6c  qui  perfé- 
cutcient  là  nation  à  toute  outrance..  Cet  événement  arriva  lorfcji'e 
les  Égyptiens  naturels,  fortanl  de  la  haute  Théba'ide où  ils  s'éioient 
réfugies,  chaînèrent  de  la  bafîé  Egypte  la. nation  des  Paf leurs  qui 
depuis  long-temps  y  dominoit. 

Mais  béiofhis,  qui  mit  fin  à  celte  gîorieufe  expédition,  ne 
nous  offre-t-il  p;is  un  exemjîle  de  ces  Thccphauics  que  nous  cher- 
chons! Son  hiltoire  a  tant  de  rapport  avec  celle  d'Ofiris,  que  àti 
Savans  imbus  du  fyfVème  d  Evhémère ,  ont  penfé  que  le  Dieu 
n'étoit  que  l'apothéofe  du  Prince.  Ils  fe  trompent  afîurément;  car 
les  Egyptiens ,  qui  n'ont  jamais  confondu  ces  deux  perfonnages , 
placent  l'un  avant  Menés  oc  l'autre  dans  l'époque  qui  lui  convient. 
Aiais  on  ne  s'écarteroit  pas  du  viai,  en  difant  que  \ts  Egyptiens 
crurent  c\uO[his  venoit  les  honorer  de  fa  préleiice  &.  de  fa  pro- 
leélion  dans  la  perfonne  de  leur  Roi. 

En  effet,  ils  pouvoient  regarder  comme  àts  efpèces  de  Titans  y. 
les  Rois-pafteurs  qui  les  avôient  dépoffédés  d'une  partie  de  leur 
héritage.  La  guerre  entre  les  deux  nations  fut  longue,  les  avantages 
variés,  &.  les  Fadeurs  fhent  fentir  plus  d'une  fois  aux  Egyptiens 
la  pefânteur  tle  leur  bras.  Séfoflris  vittorieux  fut  proclamé  vain- 
queur àti  Titans  (e).  1 


fe)  Il  cil  à  reniSiquer  qu'un  dt% 
Kois-palleurs  fe  nnniniûic  Apoj'his  ou 
Aplioph ,  qui,  dans  h  hngue  co|)htc 
fjgnjfie  un  pcant.  Ce  Prince  &  les 
autres  Rois- pilleurs  pouvoient  fort 
Lien  être  pris,  par  les  Egyptiens  natu- 
rels, pour  dei  théophanics  de  Typhcn, 
pendant  ([u'ils  donnoient  les  noms 
^Ofiris  ôi  ^'HcTus  à   icuis  propres 


Ro's.  Je  m'imagine  que  la  nation  des 
Palleurs  leur  rciidoit  le  change  ,  en 
décorant  Tes  Princes  du  nom  d'//frfw/t: 
(5;  d'autres  Dieux. 

L'origine  de  cette  nation,  Ç&n  entrée 
dans  i'Eg)pte,  les  conquêtes  qu'elle 
y  fit ,  le  temps  qu'elle  y  fejourna 
&  Ton  expulfion  font  un  des  points  les- 
plus  impcrtar.s  &.  en  mcme  temps  Ici 


'Htmhr.U.II. 
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Apiès  avoir  affeimi  fa  piiilfance  fur  toute  l'Égypté,  il  en  /ôrtît 
à  la  ttle  d'une  nombreufe  armée,  ravagea  la  Palelline,  la  Syrie, 
l'Afie ,  Se  alla  ,  dll-on ,  jiifqu  aux  Indes:  nouveau  trait  de  conformité 
avec  le  Dieu  qu'il  fe  propobit  pour  modèle. 

Son  frère,  qu'il  avoit  lailîc  Gouverneur  du  royaume,  &  qui 
ne  s'aîtendoit  pas  à  fon  retour,  fut  le  recevoir  lùr  la  frontière, 
avec  toutes  les  démonflrations  cie  la  tendreffè  fiaternelle  ;  mais  if 
fit  mettre  le  feu  airtour  de  la  maifon  où  Séfofiris  étoit  entré, 
6c  ce  Prince  eut  été  confumé  pur  les  flammes,  fi  £1  femme, 
nouvelle  Jfis ,  n'avoit  eu  le  courage  de  s'étendre  fur  les  brafiers 
qui  bouchoient  la  poite,  &  de  faire  ainfi  de  fon  coips  une  elpcce 
de  pont,  fur  lequel  fon  mari  paffa  avec  Ces  enfans.  On  prclend 
que  Dcuiûus ,  chef  d'une  des  colonies  Egyptiennes  dans  la 
Grèce ,  étoit  ce  frère  dénaturé.  Après  un  tel  forfait ,  il  devoit 
être  prefTé  de  fortir  d'un  pays  où  il  ne  pouvoit  s'attendre  qu'à  des 
fiipplices. 

Tant  de  traits  de  refTemblance  avec  Oftiis,  &  plus  encore  les 
lauriers  dont  Séfodris  revenoit  couvert,  peifuadcrent  aux  Égyptiens 
que  leur  Roi  étoit  au-ddîus  de  l'humanité,  &  cachoit  un  Dieu 
tutélaire  fous  la  forme  humaine.  Séfoflris  lui-même  fè  crut  quelque 
chofê  de  dit'in ,  &  dans  l'enivrement  de  la  profpérité,  il  ola  faire 
fon  entrée  triomphale   fur  vm  char  traîné  par  les  Rois  vaincus. 


plus  obfcurs  de  l'hiflûîre  ancienne. 
Al  Frérei  s'efl  app'iqué  avec  fiiccès  à 
■îe  débrouiller  dans  plulieurs  de  Tes 
Mémoires,  &  dans  fii  Détenfe  de  la 
chronologie  contre  M.  Newton.  M. 
l'abbé  Mignot  vient  de  traiter  ce  fujet 
de  nouveau  avec  beaucoup  de  fagatîté, 
dans  le  fécond  de  (es  Mémoires  (ur 
les  Phéniciens.  Ces  deux  Sdvans  ne 
s'accordent  pas  fur  la  durée  de  la  do- 
Tnination  des  Palpeurs  en  Egypte.  Le 
premier  s'appuyant  lur  le  texte  de 
Manéthon,  rapporté  par  Josèphe,  lui 
donne  cinq  cents  onze  ans  ;  &  le 
fécond ,  fondé  (irr  des  raifons  très- 
plaufibles,  croit  que  le  texte  efl  fautif, 
&  borne  cette  durée  à  deux  cents  cin- 
quante-neuf  ans,   ce  qui  l'oblige  de 


fixer l'expulfion  des  Paficurs  long-temps 
avant  le  régne  de  Sélollris.  Je  n'entre 
point  dans  cette  difcuflion,  qui  m'efl 
étrangère.  On  pourroit  peut  -  être 
prendre  un  milieu  quiaccorderoit  tout, 
en  difant  que  la  nation  des  Palteurs, 
après  avoir  dominé  fouveraincnicnt 
pendant  deux  cents  cinquante  -  neuf 
ans  pu  environ,  fut  enfin  affujettie  par 
les  Egyptiens  naturels,  &  celTa  d'avoir 
un  Roi  ;  que  cependant  elle  fe  maintint 
dans  la  bafie  Égj-pte  ,  d'où  elle  ne 
cefloit  de  donner  des  inquiétudes  au 
gouvernement,  par  les  révoltes  fré- 
quentes, jufqu'.à  ce  que  Séfoflris  en 
eût  purgé  entièrement  le  pays.  C'cll 
en  ce  fens  que  je  dis  que  ce  Pi-incc 
mit  tin  à  cette  guerre  intclVme. 
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S'il  continua  de  gouverner  avec  fngelTe,  c'ctoit  en  Dieu  qui  rcpantl 
fes  bienlaits ,  pkiiôt  qu'en  père  de  fon  peuple. 

Hciodole  nous  apprend  qu'on  éleva  dans  le  tem|>!e  du  Soleil,  Ilcrodit.lil/.ru. 
à  Thèbes,  deux  giaiuls  obclilques  en  Ihonneur  de  ce  Prince,  ou 
de  Ion  vivant  ou  lous  le  règne  de  Phcron  fon  (ils,  Si  l'obclilque 
qui  tut  iranlporlc  de  Thèbes  à  Rome ,  par  l'ordre  de  l'empereur 
Conltaiice ,  &:  que  Sixte-quint  a  lait  depuis  relever,  tft  uii  des 
deux  dont  parle  Hérodote,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence, 
il  n'elt  pas  douteux  que  linltription  ne  regarde  Séloltris.  Celte 
iiifcription  fculptée  en  caraélères  hiéroglyphiques,  fut  tiaduite  tu 
grec  par  rEg)'ptien  Hermapion,  &.  la  traduétion  nous  a  été  con- 
Itrvé-e  par  Ammian-Marccllln.  Al.  le  Prclident  de  Bi-oflès  nous 
l'a  donnée  en  i  rançois  avec  des  notes ,  dans  Çoi\  Traité  de  la  fonuat'wn  ^-  '-  r-  S  ^3- 
viecamque  des  Uuigiics.  ^ 

C'ell  un  dikours  dije<5l  du  Soleil  au  roi  Rameflès,  qui  contient 
ie  panégyrique  du  Prince.  Il  ne  feroit  pas  furprenant  que  Ramcllès 
fiit  Séloitris:  les  anciens  Rois,  &.  fpécialement  ceux  d'Egypte, 
avoient  fouvent  pluheurs  noms  qui  n'étoient  que  des  épiiliètes 
iymboliqucs. 

Rûiihjlcs  eft  compofé  de  deux  mots;  rmn ,  élevé,  Si.  ef! ,  lôleil, 
feu:  Rameflès  ell  donc  feu  élevé,  étoile  brillante. 

Si'fojlris,  ou  plutôt  Setli-ocris ,  fignifie  Seth  viclorieux  ff). 
Les  Grecs  rendoient  Sclh  par  Soiliis,  qui  fe  prononçoit  auffi  Sir, 
Siris,  Siritis, d'où  \ient  0-Jîiis:  ainfi  Séjaflris  pourroit  être interpréliî 
Ofiris  vicl;orieux.  On  dira  encore ,  ii  l'on  veut ,  qiie  Ramcfics 
ctoit  le  nom  ordinaire  de  notre  roi  d'Égvpte,  &  Scjojlris  fon  nom 
de  confécralion.  Je  dois  toute  cette  érudition  à  M.  le  prcfident- 
de  Biolfes,  &  j'en  fais  ufage  avec  confiance. 

Mais  l'identité  de  Ramcjîès  8c  de  ScfoJIns  cfl  encore  mieux: 
prouvée  par  l'infcription  même.  Il  eft  dit  de  Ramenés ,  que  fa 
force  &  fon  audace  lui  ont  fournis  toute  la  terre  ;  qu';7  a  rempli 
les  temples  des  Dieux  des  ric/h/fes  de  la  Pliéiùcie  ;  qu'/V  a  fauve 
l'Egypte  &  vaincu  les  étrangers.  Ces  traits  qui  font  une  aliufion 

(f)  On  fait  que  Nitocris,  nom  de  pluileurs  Reines  dans  l'Orient,  fgnifie 
dée^t:  viâcrieiife ;  on  prononçoit  Niitli- oçris,  iN'éïih  t'toit  Une  des  diviniiiis  de 
la  première  clalTe  en  Égjpte, 
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manifede  aux  vartes  conquêtes  dYni  roi  d'Egypte  Si  à  l'expulfioii 
des  Payeurs,  ne  peuvent  convenir  qu'à  Séloitris. 

Or  clanô  i'infcription ,  le  roi  RamcfUs  eft  ajipelé  le  fils  du  Soleil , 
Je  fils  immortel  Au  Soleil,  l'immortel  Seigneur  Au  monde.  Séloflris 
avoit  honte,  (ans  doute,  d'avoir  pour  père  le  Roi  (on  prédéceiîèur , 
comme  dans  la  fuite  Alexandre  le  Grand  dcdaigna  d'être  (ils 
de  Philippe. 

Mais  à  quel  Diai  Égyptien  répond  le  Soleil  qui  parle  dans 
i'in(cription!  Il  (ê  àïl fils  de  Héron,  fils  de  Dieu ,  le  maître  du 
eiel,  le  mdître  de  la  lumière.  Elt-ce  Ofiris  !  eft-ce  le  père  ^Ofiris!, 
il  feroit  diihcile  de  le  décider  (g). 

Cette  prétendue  manifeflation  dOfiris  ne  pouvoit  être  du  goût 
de  la  nation  des  Palieurs  &  des  autres  inécontens  ;  6c  c'eit  peut- 
être  par  cette  railon  que  ceux  qui  vinrent  dans  la  Grèce,  n'y 
voulurent  pas  faire  connoître celte  Divinité.  Séfoilris  vivoit  encore; 
&  l'on  pouvoit  craindre  qu'en  étabii(rant  le  culte  de  l'ancieii  Dieu , 
on  n'accréditât  le  nouveau.  Cadmus,  qui  n'arriva  datis  la  Bœolie 
qu'après  la  mort  de  ce  Prince,  n'avoit  pas  la  même  répugnance. 
Lui  Si  les  Tyriens  qui  l'accompagnoienl,  annoncèrent  ouvertement 
fous  le  nom  de  Dionyfus ,  lair  Thamnnis  ou  Adonis ,  le  même 
que  Y  Ofiris  d  Egypte. 

Les  théophames  étant  encore  fort  en  vogue  fous  le  jègne  de 
Séloflris,  il  ed  adez  probable  que  les  Egyptiens  ont  divinifé  Moyfè 
à  leur  façon,  c'e(t- à-dire  en  le  prenant  pour  \m  Typhon  maniielté. 
Le  Légiilateur  des  Hébreux,  établi  le  Dieu  de  Pharaon ,  fi'appant 
l'Egypte  (Se  fon  Roi  avec  un  pouvoir  irréi'Klible,  devoit  patîer  dans 
cette  nation  pour  un  Dieu  mallaif^mt.  il  huit  par  delîécher  la  Mer 
rouge,  au  moyen  d'un  vent  brûlant  qui  fouffla  toute  la  niiit;  par 
faire  pafTer  à  pied  fèc  les  Hébreux  entre  dti  murailles  d'eaux  (uf- 
pendues,  &  par  engloutir  dans  les  (iots  l'armée  Egyptienne,  qui 
eut  l'imprudence  de  s'eng;iger  dans  un  (î  funeite  chemin.  Tout  (ê 


(g)  Ofiris  étoit  le  père  d' Mon/s, 
âinfi  Mon/s  érok  fils  du  Soleil  ;  cepen- 
dant Ifjri/s  eft  aufli  le  Soleil  dans  la 
mythologie  égyptienrjc,  qui  ne  faifoit 
aucune  difficulté  de  prcpolcr  piudeurs 
■Génies  au  çouvernenieiit  d'un  nitme 


aftre.  Parmi  les  Dieux  de  la  (econdc 
clafic,  plullcui-s,  &  peut-être  tous,'^ 
étoient  chargés  du  diftricfl  du  Soleil; 
&  par  conléqucnt  OJlris  lui- même, 
quoifjue  dieu  du  Soleil,  pouvoit  être 
dit  tils  du-Soleii  ou  du  Soleil-dieu.   , 

léunidoit 
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rciinifToit  pour  dcpeiiidre  Moyfe  aux  yeux  ties  Egyptiens  fous  les 

îmils  lie  Typhon.  IL  y  a  des  gens ,  dit  Piulaïque,  ^iii  racontent  que  J^'^q}  ''^^ 

Typhon,  après  avoir  été  battu  dans  un  combat,  avoit  pris  la  fuite 

monté  fur  un  dne  ;  &  qu'après  avoir  marché  fcpt  jours ,  il  s'étoit 

arrêté,  à"  avait  eui^endré  Jeux  fis  ,   Hicroplymus   &  JuJaus. 

Piiitarcjue  ajoute  que  ceux  qui  contoient  cette  jable,  l'avoicnt  ajufés 

à  l'hifoire  des  J'uijs.  Maigre  Ion  ablîirdité,  elle  fait  une  alliilion 

inauitede  à  1  idée  que  les  Egyptiens  s'étoicnt  formée  de  Moyfe. 

11  eft  encore  aîfez  naturel  que  les  Phéniciens ,  à  la  vue  des 
exploits  inouïs  &  miraculeux  de  Jofué,  &.  des  prodiges  de  valeur 
&:  de  iorce  de  Jephté,  de  Gédéon,  de  Samlon ,  aient  pris  cqs 
héros  pour  tles  manitelLaiions  d'Hercule  tk  d'autres  Dieux.  Dans 
cette  luppodtion,  les  actions  de  ces  grands  hommes,  que  la  re- 
nommée porta  au  loin,  auront  été  mifes  (ur  le  compte  de  ces 
Dieux,  &  inférées  dans  leur  hifloire  mythologique.  Voilà  ce  que 
jaccordeiois  à  M.  Huët  &  à  ies  parlifans.  Mais  ils  auront  beau 
accumuler  despalïïiges,  &  trou  ver  des  rapports  &:  des  refièmblances, 
jamais  ils  ne  prouveront  que  les  Dieux  des  nations  ne  loient  que 
des  héros  Hchieux  ajîothéofés,  &;  que  ces  mêmes  Dieux  n'aient 
pas  été  honorés  dans  les  temps  antérieurs. 

On  trouve  encore  un  autre  Roi  dont  il  paroît  que  l'Egypte  a 
fait  uns  théophanie;  c e(l  Pjotée,  qui  vivoit  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie.  Ce  Prince  étoit  célèbre  par  fon  intelligence  fingulièrej 
&  par  la  figacité  avec  laqiielle  il  devinoit  les  penfees  &  les  projets 
des  autres,  (ans  que  perfonne  pût  le  pénétrer  lui-même.  Les  Grecs 
en  firent  apics  (a  mort,  un  Dieu  marin;  &  les  Égyptiens,  qui 
rejetoient  l'apothéofe,  le  crurent  un  Dieu  manilèdé,  s'il  eil  vrai, 
comme  Hérodote  i'affure ,  qu'ils  lui  aient  élevé  un  beau  temple 
dans  Memphis.  L'hillorien  en  parle  comme  l'ayant  vu.  Lih.  rr\ 

Les  ténèbres  dont  l'hilloiie  d'Egypte  eft  couverte  jufqu'aii  règne  de 
}*famméiique,  ne  permettent  guère  d'y  découvrir  d'autres  exemples 
incontedables  de  théophanies  adoptées  par  la  nation.  Je  croiroi* 
Rfîêz  que  la  railon  &  l'expérience  guérirent  peu  à  peu  les  Egyptiens 
de  cette  démangcailon.  On  s'apei'çut  que  les  hommes  les  plus 
recommandables  par  de  grandes  qualités ,  n'étoicnt  pas  toujoui-s 
exempts  de  défauts  &  même  de  vites]  Si  l'on  n'étoit  pas  d'humeur, 
Totne  XX XVI.  Ddd 
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comme  en  Grèce,  de  les  leur  palier  ou  de  les  transformer  en 

rertiis,  dans  un  pays  où  les  Rois  même,  après  leur  mort,  fubifluient 

un  jugenîent  rigoureux  ,  avant  d'être  admis  aux  honneurs  de  la 

fcpuiture. 

D'ailleurs,  il  efl  dura  quiconque  n'efl:  pas  dénué  de  fentimens; 
Je  reconnoître  dans  Ton  (emblabic,  une  fupéiioriîé  qui  paffe  toute 
borne.  Je  conviendrai  que  tel  &  tel  ont  plus  de  force  que 
moi ,  plus  d'efprit ,  plus  de  connoifllmces ,  plus  de  talens  ;  mais 
m'anéantir  devant  lui  comme  devant  un  Dieu!  il  faudroit  que 
j'y  fuffe  contraint  par  des  preuves  de  divinité  auxquelles  je  ne 
pulîe  me  relufer.  Des  impoileurs  pouvoient  rcufîn-  aupiès  d'un 
peuple  grodkr  6c  lîuivagf.*,  pour  qui  tout  eil  neuf  &  miraculeux; 
mais  une  nation  civiiifée  (Se  inftruite,  telle  que  l'Egypte,  n'ttoit 
pas  aifément  la  dupe  de  p;!reils  charlatans. 

Dans  une  nation  aind  condituée,  la  jaloufie  même  devolt  exciter 
des  concurrences.  Il  eft  rare  qu'on  fe  rende  juftice  à  fbi-n^.ême, 
11  plaît  au  peuple  de  j'évérer  mon  camarade  comme  un  Dieu  ; 
mais  je  me  crois  au  moins  autîi  brave,  auili  grand,  aulTi  vertueux 
que  lui  :  de-!à  des  intrigues  tk  des  facPdons  qui  brouillent  l'Etat 
éc  peuvent  le  bouleverfer. 

11  eft  vrai  que  les  honneurs  de  la  îhcophaiùe  n'étoient  guère 
accordés  qu'à  àts  Rois,  que  leur  rang  fembie  mettre  hors  de  paii'. 
Mais  comme  le  Roi  régnant  veut  alfez  ordinaiiement  cju'on  le  croie 
le  plus  grand  des  Rois,  chaque  Prince  auroit  prétendu  être  traité 
à  l'égal  de  (on  prédécelîèur ,  &  tous  les  Rois  auroient  été  àti  Dieux , 
ce  qui  n'étoit  pas  du  goût  de  la  nation  Egyptienne.  On  pouvoit 
admettre  des  exceptions  pour  un  Séfbflris,  pour  un  Piotée,  qu'un 
mérite  éminent  &  reconnu  mettoit  au-deflus  de  l'envie  ;  mais  les 
Séfoflris  iSc  les  Protées  font  raies. 

Les  théophûines  animaks  n'ont  pas  le  même  inconvénient. 
Perlonne  n'efl  tenté  d'entrer  en  concurrence  avec  des  Dieux  de 
cette  efpèce.  On  ne  craignoit  point  d'être  alfujetti  à  leurs  partions 
&.  à  leurs  capiices.  Ainfi ,  tandis  que  les  théophames  humaines 
tomboient  infênfibiement  en  défuétude,  les  «-zw/V/w/cjs'accrédit oient 
ilepius  en  plus,  taiU  les  Égyptiens  étoient  attachés  à  la  préfence 
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«jiiciconqiie  de  leurs  Dieiix.  Il  Icmble  qu'ils  voiiloieiit  fe  clcdom- 
mager  par  ces  deniicres  t/u'op/kir/ies ,  de  la  perte  des  preniicres, 
auxquelles  ils  n'avoient  renonce  que  par  des  mo'Ms  extrinsèques 
à  la  choie  même.  On  ne  jjeut  plus  dire  qu'ils  aient  cru  au-de(Ibus 
de  la  Majedé  divine,  de  prendre  un  corps  d'homme  Si  de  s'afïïi- 
jettir  aux  misères  &  aux  humiliations  de  l'humanité  :  c'ed  bien 
autre  chofe  de  naître,  de  vivre  Si  de  mouiir  taureau,  bouc  ou 
bélier;  &  les  Égyptiens  ont  poulfé  jurque-lù  le  fanaiifine  dei 
êùéop/ianies. 
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PREMIER     MEMOIRE 

SUR 

LES  MŒURS  DES  SIÈCLES  HÉRO'iQUES. 

Par    M.    DE   RoCHErORT. 

Lualafeance  TT    'ANTIQUITÉ  Grecque  fè  ciivifè  commnncmait  en  troîs 

lu  S.' Martin  -* ^  différens  âges:  le  premier  comprend  les  temps  fabuleux; 

iyô^.  le  kcoiid  ,  les  temps  luiviques ;  le  troilième,  tous  les  liècl^s  qui. 
les  ont  fuivis,  &;  qu'on  peut  nommer  hijlurujucs.  Le  premier  n'a 
lailîc  que  i\cs  traditions  confufes,  défigurées  enkiite  par  la  lupeif- 
tition,  la  mauvaife  foi,  l'abus  des  mots  Si  mille  autres  caulès- 
particulières  ;  le  fécond ,  dans  lequel  l'hilloire  le  mêle  à  fa  fable 
&  l'emporte  fur.  elle,,  ne  noirs  efl  parvenu  que  par  les  relations 
des  anciens  Poètes,  qui  fiiiloient' feuls  la  foncîliou.  d'Hilloriens ; . 
le  troilième,  qui  e(l  l'objet  particulier  des  Pliftoriens  proprement 
dits  ,  ofîre  (êul  des  évènemens  fuivis,  &  des  époques  certaines 
pour  la  Cliroiiologie. 

Cette  diviiion  peut  s'appliaiier  à  rhifioire  de  tous  les  peuples 
du  mondci  En  eft-il  (  j'en  excepte  le  Peuple  élu  )  qui  n'ait  en 
lès  fables  dans  àçs  temps  d'ignorance  6c  de  crédulité,  Ion  héioifine 
dans  des  fiècles  moins  barbares,  &  là  fjiiendeur  enfuile  dans  des 
temps  de  lumière ,  où  fouvent  on  a  \'u  la  raifon  perfecliofinée 
làns  aucun  avaiîtage /jjour  la  vertu? 

L'examen  des  temps  applés  communém.ent  les  fcclcs  hcrdiques 
dans  l'hifloire  de  l'anliquité  Grecque,  eil  l'objet  dont  je  prétends 
ici  m'occuper.  La  prévention  où  l'on  e(l  généiaiement  contre  les 
mœurs  décrites  par  Homère,  e(l  fi  mal  fondée,  &  ce  qu'on  croit 
y  trouver  de  barbarie,  me  (emble  (i  fort  en  contradidion  avec 
ce  que  j'y  ai  remarqué  de  piincijîes  de  morale  &:  de  politeffe, 
que  j'ai  regardé  ce  lujet  comme  pouvant  être  la  matière  d'un 
Mémoire  intéreiïant.  Heureux,  h  ce  champ  fécond  n'eil  pas 
devenu  flériîe  entre  mes  mains  ! 

11  efl  à  propos  de  diflinguer  les  temps  dont  je  veux  parler: 
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les  fièdes  héroïques  ne  doivent  pas  fe  confondre  avec  les  temps  Les  temps 
barbares.  Dans  ceux-ci,  l'Iiomme  faillmt  un  ufii^e  entier  &:  illimilc   j^'v'*î"". 
de  (a  iil)cTtc,  ne  luit  que  les  paflions,  &:  commerçant  peu  avec  des  temps 
les  fèmblables,  ne  conliilcre  que  Ion  exiflence,  n'ell  occupé  que  ^^ftwies. 
d'elle  (èule,  &  ne  fenuint  que  la  nécenité  de  vivre  &  de  jouir, 
attaque  avec  hireur  tout  ce  ijui  voudroit  lui  en  ôler  les  facultés  Si 
les  moyenj.  Sou  couraye  relîembleà  celui  du  lion  qui  défend  fou 
repaiie,  la  temclle  &.  les  pelils.  Mais  les  temps  héioujues  fuppo/ènt 
Li  railon  déjà  exercée  Se  employée  à  modifier,  à  éteiidie,  par  de 
nouveaux  liens,  ce  fêntiment ,  ce  dedr  violent  de  notre  conferva'ion.. 
Il  ne  fluit  donc  point  clierciîer  les  (iccles  héroïques  lians  ce^  tenips. 
obfcurs  8c  barbares  dont  Thucydide  nous  fait  i'afîîeiifê  peinlure. 
au  commencement  de  fon  hifloire ,  &  que  Plutarque  décrit  ainl:- 
dans  la  vie  de  Tliélée  :  «  Tous  les  chemins  étoient  remplis  de. 
brigands  Si.  de  malfaiteurs.  Ce  ficcle  produifoit  des  hommes  qui  " 
n'cllimoient  que  la  force  du  corps,  qui   s'applaudilîoient  d'être  " 
injufles  Si.  cruels,  qui  jouilîoient  avec  une  fierté  barbare  du  pl.iilir  « 
de  ravager  les  pays  vaincus,  croyant  que  la  pudeur,  la  juflice  Si.  « 
l'humanité  ne  convenoient  point  à  des  hommes  dont  la  puiffance  «- 
11  avoit  d'autre  frein  que  leur  volonté.  »  Le  règne  de  Théfée  fcmble 
avoir  amené  dans  l'Attiqi'.e  cette  heureufe  révolution  qui  ht  dif- 
paroitre  l'ancienne  barbarie ,  Se  qui  donna  une  nouvelle  exiflence 
à  la  Grèce.  Ce  règne  produifit  de  grands  hommes,  que  Nelior 
cite  avec  admiration  &:  refî^ecl:  au  i."  livre  de  l'Iliade,  l\)lvphcme, 
Dryas,  PirithoUs,  qui  vainquirent  les  Centaures,  &  qui  par.  cette 
viL%ire  fur  des  peuples  féroces  facilitèrent  peut-être  celte  révolution 
dont  je  parle.  Ainfi  je  fixerois  volontiers  le  commencement  des    époque 
tiècles  héroïques  de  la  Grèce  au  rètjne  de  Théfce,  qui  le  premier  l"  .'"■''^'^^ 

r         n-  I  •  •     i-V  V    1      r  /■    I       I  .     héroïques. 

fat  céder  Lant  de  tyrannies  particulières  ou  la  force  feule  donnoit 
des  loix.  Il  exécuta ,  dit  Plutaïque ,  un  vafte  Si.  noble  defîêin  ; 
il  raffembla  dans  une  faile  ville  les  citoyens  de  i'Attique ,  qui 
dilperfcs  dans  une  infinité  de  bourgades  &  de  hameaux,  n'avoient. 
pu  connoitre  encore  les  avantages  de  la  concorde  &.  de  la  paix  ; 
il  fe  démit  de  la  royauté,  pour  devenir  égal  au  refle  des  citoyens;, 
il  les  convoqua  tous.  Se  c'efl  peut-être  la  pi-emièie  afTèmbléc- 
de  nation  où  tous  Içs  citoyens  rendus  à  leur  j,-)reinière  égalité;,,. 
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dclibércrent  d'un  comintm  accord  fur  la  foime  de  gouvernement 
qu'ils  vouioient  ndopler  faj.  Ce  fut  donc  fous  le  règne  deThéfce  que 
les  habitans  de  l'Attique  cefsèrent  d'avoir  une  exidence  précaire, 
&  fè  lièrent  enfemble  par  de  nouvelles  affedions  ëc  de  nouvelles 
ioix  :  voilà  le  moment  de  rhcroïfme.  L'enthoufiafme  d'un  kn-^ 
liment  nouveau,  la  jouinânce  d'un  état  plus  heureux,  l'exemple, 
i'émulation ,  enfin  le  développement  des  qualités  f jciales ,  qui  juf- 
qu'alors  avoient  été  comme  étoLiffées  par  l'intérêt  perloniiel ,  tout 
concouroit  à  exalter  l'ame,  &  à  la  mettre  dans  cet  heureux  élat 
d'effervelcence  qui  feul  peut  produire  de  grandes  chofes.  Cet 
héroïfme,  c|ui  établit  de  nouvelles  mœurs  dans  la  nation,  ne 
conferva  pas  long-teinps  fa.  première  vigueur  ;  &  quoiqu'on  ne 
puilîe  pas  marquer  au  jude  les  époques  de  (es  dégradations ,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  le  fiècle  d'Homère  vit  en  partie  la  décadence 
des  mœurs  héroïques.  Ce  Pocle  (è  plaint  fouvent  que  fon  fiècle 
avoit  dégénéré.  11  naquit  dans  les  temps  de  ces  fréquentes  révo- 
lutions qui  arrivèrent  en  Grèce  après  la  prife  de  Troie.  Les 
différens  peuples  de  la  Grèce,  redevenus  inquiets  Se  turbulens, 
*  Les  Hcra-  {^  refoubieiit  les  uns  les  aiitres:  ceux-ci"  redemandoient  à  main 
*> Les  Ioniens,  armée  leurs  anciennes  poffeifions;  ceux-Là  **  quittoient  leur  patrie 
pour  en  chercher  une  nouvelle  dans  œs  pays  où  ils  avoient  porté 
il  long-temps  la  guerre.  Ainfi  cet  intervalle  de  temps  dont  je  vais 
examiner  les  mœurs,  comprend  à  peu  près  l'efpace  écoulé  depuis 
Théfée  Jufqu'à  Homère. 

De  l'âge  d'or.  Ces  (iècles  héroïques,  que  j'ai  diflîngiiés  des  temps  barbares," 
n'eurent  rien  de  commun  avec  ces  premiers  fiècles  du  monde  qiic 
ies  Poètes  ont  appelé  ïtige  d'or ,  8c  qu'ils  ont  embellis  de  toutes 
les  richeffes  de  leur  iiiiaginaiion ,  fans  s'embarrafîèr  de  contrediie 
la  vraifemblance  &  la  vérité.  On  ne  lïiit  où  placer  dans  l'hifloire 
du  monde,  cet  âge  fabuleux  dont  Homèi^e  ne  parle  point,  &:  qui 
n'a  jamais  exiflé  que  dans  les  lêveries  des  l'oëtes,  tels  qu'Héfiode 
&  Ovide,  ou  même  des  plus  graves  hilloriens  qui  les  ont  imités, 


t\\<\i 


fa)  On  trouve  dans  l'hifloirc  des 
Juifs,  fous  Jofué ,  un  exemple  auin 
ancien  d'une  pareille  convocation ,  qui 
rc^ardoit  plus  particalièrcmeii:  la  re- 


ligion, maïs  qui  fervit  auffi  à  déter- 
miner le  genre  de  leur  gouvernement, 
par  la  liaifon  intimeque  la  religion  avoU 
avec  la  politique. 


DE  .LITTÉRATURE.  3pp 

Comme  a  fait  Tacite  dans  (es  annales:  Vctiijhjfimi  iiio/kilîuin  tiulla   AhuoUjh, 
adhuc  malâ  hb'uïme ,  fine  probro ,  ficelcre , agcbaiit. 

Les  temps  hcroïqiies  font  bien  éloignes  de  nous  leprélènter  ce 
parfait  tlal  d'innocence  &.  de  paix.  iJi  l'on  y  tioiive  de  grandes 
vertus ,  on  y  trouve  aiiili  de  grands  crimes.  Tlu(ce  cjui  par  de 
fages  ioix  lit  le  bonheur  de  la  patrie,  n'enieva-t-il  pas  la  tille  du 
roi  des  Mololiesî  Les  pallions  avoient  alors  toute  leur  énergie; 
mais  la  Nature  qui  en  donnant  à  l'homme  des  pallions  ,  les  a 
balancées  les  unes  par  les  autres,  corrigeoit  les  inclinaiions  injufles 
&:  deflruc^ives ,  pjr  des  iêntimcns  d'amitié,  d'humanité,  de  zèle 
du  bien  public ,  [X)rlés  au  plus  haut  tiegrc. 

L'amour  de  la  patrie,  cjui  animoit  les  citoyens,  ne  fe  bornoit    DeTninon» 
pas  au  leul  gouvernement  dont  ils  étoient  fujets,  il  s'étendoit  au  ■"* 

pays  entier  de  la  Grèce:  ce  rentiment  devint  l'elprit  général  de 
la  nation;  bien  ditîcrent  alors  de  cet  amour  de  la  patrie  qui  dans 
la  fuite  fit  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  autant  de  peuples  par- 
ticuliers, divifés  d'intérêts  &  ennemis  ies  uns  des  autres,  excepté 
dans  quel<]ues  occalions  où  le  danger  prélênt  les  rcunilloit  pour 
augmenter  enluile  leurs  Jaloudes  &  leurs  divifions.  L'ancien  zèle 
patriotique  relîembloit  en  quelque  forte  à  i'efprit  d'ur.ion  de  nos 
anciens  Chevaliers;  comme  eux,  tous  les  héros  Grecs  avoient 
même  elprit,  mêmes  ioix  <Sc  même  religion.  Lorlcji-e  les  Argonauies 
fe  léparèrent  après  la  conquête  de  la  Toifon  à'oï(ly),  ils  cimentèrent 
par  tles  fermens  leur  fraternité  d'armes ,  &  fe  jurèrent  d'être  toujours 
prêts  à  (è  (ècourir  les  uns  \ts  autres  :  ce  fut  en  vertu  d'une  pareille 
union,  confirmée  par  formens ,  que  tous  les  Rois  de  la  Grèce 
prirent  les  armes  pour  ari-acher  Hélène  des  mains  de  fon  raviffeur; 
ce  lut  enfin  par  une  fuite  de  cet  efprit  d'afîociation  que  s'établit 
&  fo  maintint  le  iameux  confeil  des  AmpIiicT:yons,  lequel  préfidoit 
à  toutes  les  entreprilês  de  la  nation,  &  avoit  auffi  pour  objet 
de  protéger  le  temple  de  Delphes ,  parce  que  les  intérêts  de  la 
religion  &  de  la  politique  rélidoient  alors  dans  les  mêmes  mains 
&  ne  pouvoient  être  féparés. 

Si,  comme  le  prétend  Al.  l'abbé  Fleury^,  ceqn'fTomère  décrit  .    ^.? . 
des  Troyens  &  des  Grecs,  a  le  plus  grand  rapporl.  a\ec  ce  que    >  ^j^^^J^  ,' 

(b)  Soiïante-dix-ncuf  ans  avant  la  prifc  de  Troie,  fulvaiu  ie  P.  Pétau.         ijruaiuu 
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l'Écriture  nous  apprend  tles  Hébieux  &  des  Orientaux,  c'eft 
particulièrement  dans  ce  pilhcipe  fondamental  de  leur  religion, 
i'tnfîlicnce  continuelle  de  Dieu  fur  les  aâions  des  hommes.  En  confi- 
<lciant  ce  principe  iSc  de  quelle  conféquence  il  ctoit  pour  les  mœurS 
des  Grecs,  on  eft  jwrté  naturellement  à  prendre  de  la  religion  de 
ces  peuples  une  opinion  alFez  avantageu.'e  &  digne,  en  quelque 
forte,  de  la  renommée  impofante  de  ces  fièclcs  héroïques.  Quand 
îa  religion  eft  utile  aux  mœurs,  lorfqu'elie  élève  i'ame,  &  qLi'dIc 
«'eft  point  fouillée  d'un  amas  de  fuperflitions  qui  rétrécillent  le 
creur  &  l'efprit,  que  peut-on  demander  de  piys  à  des  hommes 
que  les  lumières  de  la  foi  n'ont  pas  éclairés?  Mais  de  crainte  que 
îa  prévention  que  j'ai  irionlrée  en  faveur  de  ces  hècles,  ne  falfe 
regarder  ce  que  j'avance,  comme  une  vaine  dcclam^lion ,  hâtons- 
nous  de  raffembler  les  obfervatioiîs  qui  peuvent  lei  vir  de  preuves 
à  mon  fentiment. 
De  La  piemière  &  la  plus  importante,  c'eft  que  le  culte  des  idoles 

î'idolâtiie.  q^,i  ji^.gnoit  alors  fur  prefque  toutes  les  côtes  de  l'Afie  mineure, 
n'étoit  pas  encore  introduit  chez  les  Grecs.  Ce  ii'cjl  que  d'hier. 
Lia.  Il,  pour  ainfi  dire ,  dit  Hérodote,  que  les  Grecs  connoijjetit  l'orij^ine, 
l'immortalité  &  hi  forme  de  leurs  Dieux.  Comment  donc  les 
Grecs  auroient-ils  eu  des  ftatues  à  l'image  des  Immortels,  puifque 
i'heureuic  ignorance  des  pi'emiers  (lècles  n'avoit  pas  encore  peiniis 
qu'on  ain»nât  une  forme  particulière  à  ces  Dieux!  Je  joins  à  cette 
conjedure  le  témoignage  du  plus  ancien  Poëte  de  leur  nation;  je 
cherche  vainement  dans  ks  ouvrages,  des  traces  de  cette  idolâtrie, 
&:  je  vois  par  le  filence  de  ce  Pocle-hiftorien ,  que  la  Grèce  étoit 
alors  exempte  de  cet  abrutilfement. 

Si  la  Gièce,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  eût  adoré  les 
idoles,  elle  eût  porté  fur  lès  vaifteaux  les  images  de  fes  Dieux; 
c'étoit  i'ufige  des  anciens  peuples,  dans  leurs  voyages  &  dans  leurs 
guéries.  Les  Ifi'aëlites  forgèrent  le  veau  d'or ,  pouravoir ,  di(oient-ils, 
des  Dieux  qui  marchalfent  devant  eux  dans  le  délèrt:  mais  je  ne 
vois  dans  le  camp  des  Grecs  aucunes  ftatues,  aucuns  iymboles 
des  Divinités  qu'ils  adoroient;  c'étoit  toujours  à  des  Dieux  in- 
vifibles  qu'ils  adreifoient  leurs  prières  &;  leurs  ficrilices.  il  n'y  avoit 
point  de  ftatue  fur  l'autel  de  Jupiter  que  les  Grecs  avoieut  drelTé 

au 
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au  milieu  de  leur  camp.  Les  Troyeiis  (euls  avoient  dans  le  temple 
de  Minerve,  une  (hitue  de  celte  Dcclîê:  ils  i'adoroiciit,  ils  lui 
prôieiitoient  des  ofFnuides.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  prdcjue 
tous  les  iiahitans  i.ks  côtes  de  l'Allé  mineure,  adoraient  les  iiloles. 
Les  Poctes  ont  débite  fur  celle  lumeufe  (hitue,  mille  fables  de  leur 
invention.  Suivant  eux,  elle  ttoit  tombée  du  cid  ;  elle  de\oit 
dclendre  la  ville  tant  qu'elle  relleroit  dans  (es  murs.  Homère  ne 
lui  attribue  aucune  de  ces  qualités  merveilleulès ;  on  ne  voit  point 
dans  ce  Poêle,  ni  Diomède,  ni  Ulyfîè,  ni  Ajax,  aller  enlever 
ce  fameux  Palltuliiim  :  ce  turent  les  Poctes  poflérieurs  qui  don- 
nèrent à  chacun  (c)  de  ces  héros  l'honneur  de  cette  belle  enîreprilè; 
Hl  c'eit  ainli  qu'en  voulant  enchérir  (ur  Homère,  ils  ont  déjiguré 
(on  fyllème  théologique  :  ils  ont  conlondu  tous  les  temps  ,  & 
mêlant  les  opinions  d'un  liècle  avec  celles  i\\m  autre,  ils  ont  rendu 
prelque  inextiicable  le  labyrinte  de  la  Mviholcgie.  Si  nous  voulons 
y  pénétrer,  prenons  Homère  pour  guide:  il  efl  le  fêul  qui  puilfê 
taire  autorité  pour  ces  temps  anciens ,  8s:  les  autres  Poêles  ne 
fauroient  être  lus  avec  trop  de  précaution. 

Je  me  garderai  donc  bien  d'ajouter  foi  à  ce  que  dit  Apollonius 
de  Rhodes,  lorlqu'il  raconte  que  les  Argonaiites  enirant  dans  le 
bofphore  de  Thrace ,  coupèrent  un  tronc  de  vignes  dont  Argus 
leur  fit  une  ftatue  qui  repréfentoit  la  Divinité  des  montagnes: 
A*(ao!05  i^pii>i5  liçsv  /SpêTctî.  En  vain  citera- t-on  les  relations 
fulpecftes  de  plulieurs  hillorieiis  qui  n'ont  écrit  que  (iir  des  tra- 
ditions anciennes,  &  dans  des  liècles  fo:t  éloignés  de  ceux  dont 
ils  ont  parlé.  Paulanias  fait  mention  d'une  flatue,  ^o2.'vov,  placée 
dans  v\\\  temple  par  Danaiis.  DioJore  de  Sicile  rappoite  que  ce  Lit.i 
Prince  quitta^n  le  Péloponèfe  pour  pafîer  en  Afie,  s'arrêta  dans 
une  île  de  Thrace,  où  il  bâtit  un  temple  à  Minerve  &  autres 
grands  Dieux  dont' il  emportoit  les  fïatues.  Si  nous  écoutons 
Plutarque,  il  nous  dira  quç  Thélée,  après  avoir  établi  (\x:s  fèies 
dans  l'île  de  Ch\  pre  en  l'honneur  d'Ariane ,  lui  avoit  conficrc 
deux  flatues.  Q  land  on  admt^itroit  tous  ces  faits,  contredits  par 
le  filence  d'Homère,  qu'en  pourroit-on  conclure!  qu'il  y  eut 
quelques  flatues   en  Gièce  avant  les  fiècles  héroïques;  mais   cç 

(c)    Seu  genus  Adrafli ,  feu  furtls  aptiis  U/^ffis.  Ovid.  Firt.  I.  v  i. 
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petit  nombre  d'exemples  rapportes  fi  vaguement,  ne  fera  Jamais 

ruppofèr  que  le  culte  des  idoles  fût  généralement  admis  dans  is 

nation. 

Si  cette  idolâtrie  avoit  été  familière  parmi  les  Grecs,  fi  leurs 
anciens  Rois  t'avoient  profeffée,  comment  Homère  auroit-il  négligé 
de  nous  parler  des  itatues  érigées  par  ces  Rois  &  adorées  dans 
la  Grèce ,  lui  qui  femble  s'être  attaché  û  particulièrement  à  la 
defcriplion  fidèle  de  tous  les  rites  de  la  religion?  Quand  il  nous 
pade  de  facrifices  offerts  aux  Dieux ,  d'autels  dreffés  en  leur  honneur, 
il  n'ed  jamais  quelhon  de  ftatues  ;  &  cette  preuve  négative  dans 
un  auteur  auffi  exacT;  qu'Homère,  me  paroît  avoir  toute  la  force 
&  l'évidence  d'une  preuve  affirmative.  Une  réflexion  vient  encore 
à  l'appui  de  ce  fentiment.  Lorique  les  anciens  Grecs  adreffoient 
ieurs  prières  aux  hommes  dont  ils  attendoient  quelque  grâce,  ils 
fe  profternoient  ;  mais  lorfqu'ils  prioient  les  Dieux ,  ils  étoient 
debout  &  levoient  les  mains  au  ciel.  Au  contraire,  chez  les  peuples 
qui  avoient  des  fimulacres  de  la  Divinité,  on  n'adoroit  les  Dieux 
qu'en  fê  profternant  ;  &  comme  ils  s'étoient  fait  des  ilatues  des 
Dieux  à  l'image  des  hommes,  ils  croyoient  ne  pouvoir  mieux 
honorer  ces  Ilatues ,  que  par  les  mêmes  fignes  de  vénération  dont 
ils  ufbient  devant  les  hommes  pour  lelquels  ils  avoient  un  grand 
refpecl.  Voilà  pourquoi  le  mot  ^zsç^rKvvnv,  fi  familier  chez  les 
peuples  idolâtres  de  la  Paleftine,  s'appliquoit  également  à  l'adora- 
tion des  hommes  &  à  celle  de  la  Divinité.  Cependant ,  dira-t-on  , 
ies  Romains  qui  avoient  des  Hatues  de  tant  d'efpèces,  ne  prioient 
anciennement  les  Dieux  que  debout  &  en  levant  les  mains  au  ciel. 
Je  répondrai  que  les  Romains  furent  très-iong-temps  fans  avoir 
de  flatues.  S.'  Auguftin ,  dans  la  Cité  de  Dieu ,  affure  qu'elles 
ne  furent  inti-oduites  à  Rome  que  cent  foixante-dix  ans  après  fa 
fondation  :  ainfi  cette  manière  d'adorer  les  Dieux  ,  commune  à 
tous  les  peuples  qui  n'ont  point  de  funukcres,  dut  fubfifler  quelque 
temps  à  Rome;  mais  l'ulage  contraire  prévalut  enfin  lorfque  le 
culte  des  Idoles  y  fut  pratiqué. 

Je  dois  avertir  ici  que  quoique  j'aie  diflingué,  par  rapport 
à  l'idolâtrie ,  la  religion  des  Grecs  de  celle  des  Troyens,  je  ne 
laifTçrai  pins  guèrç  lubCiflçr  cçitç  diftindion  dans  la  fuite  de  ce 
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Mcmoii"e,  les  iil.iges  de  ces  deux  peuples  ayant  liop  de  coiiroiniitc 
à  certains  égards,  pour  que  les  exemples  cjut;  j'aurai  quei(]ucfois 
s\  citer,  ne  puiirerU  être  pris  indiffnvinmcnl  en  Grèce  comme 
en  A  lie. 

Je  re\'iens.  Non-feulement  l'ancienne  religion  des  Grecs  n'cloit 
point  louillce  de  ce  culte  idolâtre  dont  nous  venons  de  pailer, 
elle  ctoit  encore  bien  cloignce  d'un  grand  nombre  de  fùpedlitions 
qui  ablorbèrent  dans  la  fuite  fa  (implicite  primitive. 

Adorer  l'Etre  fuprème  &  les  agens  répandus  dans  la  Nature    Simplicité 
entière,  les  invoquer,  leur  offrir  des  làcrifices,  croire  que  ces  êtres  'J'-' '^'^'^'ig'"'» 

y       /  .  I  ■        '      .  r  •  t    r     I     l'r-         o  des  anciens 

lupeiieurs  daignoient  le  a)mmunujuer  aux  cners  de  1  Ltat  ce  aux  Grecs, 
citoyens  dilbngués  par  leurs  vertus  ,  regarder  les  pliénomènes 
céledes  &  les  longes  comme  des  avertilîèmens  envoyés  par  les 
Dieux ,  voilà  en  quoi  condfloit  principalement  l'ancienne  religion 
des  Grecs,  prefque  toute  fondée  lur  ce  piincipe  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  i influence  de  Dieu  fur  les  délions  des  hommes.  La 
fuperftition  e(t  un  délire  de  l'imagination ,  qui  partant  d'une  idée 
limple  &  vraie,  va  de  fuppofilions  en  iuppodtions  jufqu'aux  ex- 
travagances les  plus  outrées.  C'ell;  fui\ant  cette  penfée  que  Cicéron  DcD'win,Uhti 
explique  comment  on  e(l  parvenu  à  croire  que  les  inteilins  Acs 
animaux  &.  l'appétit  des  poulets  du  Capitole,  pouvoient  être  dçs 
lignes  envoyés  par  les  Dieux  :  mais  avant  d'en  venir  à  ces  extra- 
vagances, on  eut  des  idées  plus  fimples  &  plus  raifonnables.  Si 
l'on  réfléchit  fur  ce  progrès  naturel  à  l'efprit  humain ,  on  verra 
que  je  11e  veux  point  faire  des  Grecs  aux  fiècles  héroïques,  un 
peuple  extraordinaire  &  privilégié,'  mais  montrer  que  les  fiècles 
héroïques  étoient  pour  ce  peuple,  le  moment  heureux  où  fortant 
de  l'ignorance  &  de  la  bai  bjrie,  il  lui  voit  avec  ardeur  les  impref  lions 
de  la  Nature  &:  le  premier  cri  de  la  raifon ,  même  à  travers  les 
erreurs  où  fon  imagination  le  plongeoit  (d). 

C'éioit  en  obéiffant  à  cette  rectitude  naturelle,  qu'ils  étoient       ^^* 

Expiaùoris. 


(d)  C'étoït  l'opinion  d'un  des 
meilleurs efprits de  l'Angleterre,  lequel 
diloit  que  la  Nature,  abandonnée  à 
elle-même  &  dans  fa  fimplicité  primi- 
tive, étoit  un  meilleur  e;uide  pour  le 
jugement,  qu'une  fagefi'e  fophiftiquç 


<5c  un  fa  voir  pédantefque.  Fornvn  rude 
Nature  it  felf,  in  its  primitive  Jînifli- 
city,  a  hct tir  guide  to  judgement ,  tlian 
improv'd  fip/iyjîry ,  and  pedantick  JIeur~ 
iiing.  Voyez  Schafteibury,  avis  à  un 
auteur, 

Eee  ij 
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encore  bien  éloignes  d'admettre  ces  proccdés  fanatiques,  ces  ex- 
piations il  fa!Tieu(ès  dans  l'hKtoire  des  liècles  (iiivans ,  &  qui  ont 
rendu  immortels  les  noms  de  Codrus  &  de  Curtiiis.  Manclhoii 
rapporte  qu'il  ctoit  d'iilage  dans  une  ville  d'Egypte,  de  brûler  ceux 
qu'ils  appeioient  les  73'/-'/'/OwV//j,  &  de  difperler  leurs  cendres,  pour 
conjurer  les  rigueurs  &  les  mauvailes  inHuences  de  la  Canicule. 
Lorique  les  Marfeillois  ctoient  altacjués  de  la  pelle,  ils  choifilfoient 
lin  de  leurs  citoyens  à  qui  la  pauvreté  rendît  lu  vie  moins  chère; 

"Alex.  Sardi,  jjg  jg  conduilôitut  par  la  ville,  en   le  chargeant  d'imprécations, 
émor.Gciii.        «     i     i      •  t   •         i  i  /-  r  t 

&  le  lapidoient  hors  des  murs.  Ce  ne  tut  pas  de  cette  manière 

que  Calchas  propofa  aux  Grecs  d'appaiier  la  colère  des  Dieux,  & 

de  faire  celîer  la  pelle  qui  dévoroit  l'armée.  Leur  Chef  fuprême 

avoit  commis  une  injultice ,  &  ce  n'étoit  qu'en  la  réparant  qu'il 

pouvoit  arrêter  la  contagion  dont  fon  crime  ctoit  la  caule.  11  fut 

donc  un  temps  parmi  les  Grecs,  où  leur  raii'on  prelîèntit  ilts 

rapports  plus  vrais  &  plus  nobles  entre  les  Dieux  &  les  hommes, 

où  l'on  n'imagina  pas  qiie  la  cruauté  regardée  avec  horreur  parmi 

les  hommes,  pût  être  une  veitii  devant  les  Dieux,  &  où  enfin 

la  religion,  par  un  accord  naturel,  fecondoit  à  la  fois  la  morale 

&  la  politique. 

I^i'  C'étoit  par  une  fuite  de  cet  accord,  que  le  dioit  d'afile  protégé 

droit  dahe.   }opg_{e|-np5  par  Ja  religion  aux  dépens  de  la  laine  politique,  n'étoit 

pas  adm.is  encore  dans  les  fiècles  héroïques.  En  effet,  ceux  qui 

éioient  coupables  de  quelque  meurtre ,  n'avoient  d'autre  reiïource 

que  de  quitter  leur  pallie  &  de  fuir  dans    une  terre  étiangèie. 

Ainfi  ce  n'elf  pas  fur  les  temps  héroïques  que  doivent  tomber 

les  plaintes  légitimes  que  les  Anciens  failoient  de  l'abus  du  droit 

Trdf^.  d'im,    d'afile.  «  Hélas I  dit  Ion  dans  Euripide,  Dieu  a  mis  bien  peu  de 

fcrf.  i}i2.  ^^  {j,g£j]g  jans  les  loix  qu'il  a  établies  parmi  les  hommes.  Les  afiles 

»  ne  dévoient  être  ouverts  qu'aux  honnêtes  gens  perfécutés  &  no« 

»  aux  criminels  :  les  Dieux  auroient  dû   chafîer  ceux-ci   de  leurs 

au'.els,  &  ne  pas  traiter  également  le  jufle  &.  l'impie.  «  Ces  abus, 

contre  lefquels  la  railîjn  &  la  politique  fe  loulevoieiit  inutilement, 

T^if//. /ftfW,  s'accrurent  dans  la  Grèce  Jufqu'au  règne  de  Tibère:  Crcbrejcehiit 

Cmcas  per  urbes  licentia  atqite  inipuintas  ûfylii  fldtuciidi. 

On  nç  fauroit  fixer  au  julte  ie  temps  de  i'établifîèment  i^i 
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afiles  ;  mais  il  eu  aifé  de  voir  que  cet  ciablilfement  eut  le  fui  t 
de  la  plupart  (.\<is  iiiftitiitions  humaines,  inlpiiées  d'abord  par  la 
jaifon,  utiles  dans  leur  naillance,  Si  devenues  dangereufes  par  les 
ab.is.  Aii:(i  quand  on  voudioit  le  faire  remonter  julqu'aux  temps 
hcioïques,  nous  aurions  encore  à  oblcrvcr  que  le  droit  d'afile 
chez  les  Grecs,  fut  le  même  que  chez  les  Hébreux,  &  ne  fut 
piimitivement  accordé  qu'aux  meurtriers  involontaires.  Les  Rois  T/mrj'j.  1,  ly. 
ciant  les  chefs  de  la  religion ,  &:  ne  laifîant  aux  Prêtres  &l  aux 
Devins,  que  le  droit  d'interpréter  les  figues  des  Dieux, fîms  même 
altccler  une  fouiiiiffion  entière  à  ces  mêmes  interprétations  ;  les 
Rois,  dis-je,  ne  pouvoient  jws  pour  leur  intérêt,  donner  aux 
temples  &;  aux  Prêtres  ce  crédit  illimité  que  la  fuperftition  leur 
acquit  dans  la  fuite.  La  raifon  &.  le  droit  naturel  s'oppofôi'.nt  à  ces 
franchifês ,  qui  ne  leudoient  qu'à  multiplier  les  crimes  par  i'alîu- 
rance  de  l'impunité. 

Cette  réflexion  me  porteroit  prelcjue  à  penfèr  que  les  luflrations  I^^s 
fi  fameufês  dans  l'antiquité,  Se  dont  l'abus  pouvoit  être  aufTi  dan-  '^"'^^"°'''^' 
gereux  q::e  celui  des  ailles ,  n'étoicnt  pas  coiiiuies  dans  les  temps 
héroïques;  mais  celte  opinion  eft  trop  contradicloire  à  tout  ce  ciue 
les  Poëtes  &  les  Hiftorieiis  ont  raconté  de  cet  ufige,  qu'ils  font 
reinonter  jufqifaux  temps  reculés ,  pour  que  je  m'attache  à  la  fou- 
tenir.  Cependant  je  pourrois  encore,  pour  appuyer  ce  fentiment, 
alléguer  le  lilence  d'Homère  qui  doit  être  de  quelque  conf idération  : 
car  je  ne  mets  point  au  rang  des  luflrations ,  cette  efptce  de  pu- 
rilication  qu'Agamemnon ,  au  i.'^'  livre  de  l'Iliade,  ordonne  à  fès 
foIJats.  Cette  purification,  je  l'avoue,  tient  aux  rites  de  la  religion, 
mais  ne  paioit  avoir  aucune  relfemblance  avec  les  lufh'alions  dont 
je  veux  parler,  &  qu'on  n'employoit  ordinairement  que  pour 
laver  les  homicides  du  fang  dont  ils  étoietit  fouillés.  Cette  puri-. 
fication  qu'Agamemnon  ordonne  à  fêsfoldats,  loin  d'être,  comme 
les  luflrations,  un  abus  de  la  religion,  en  ctoit  au  contraire  un 
des  aéles  les  plus  figes  &  les  plus  refpcc^ables.  Ces  hommes  qu'on 
nous  peint  li  barbares,  fi  avides  de  carnage,  avoient  une  telle  horreur 
du  fing,  qu'un  fimple  meurtre,  même  légitime,  les  féparoit  de  la 
fociélé  civile;  ils  ne  pouvoient  plus  participer  aux  fefiins  publics 
ni  aux  facrifices.  Thélee  fut  obligé  de  fe  purifier  du  fang  qu'il 
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avoiL  icpaiitîu  dans  fa  glorieiifeexpt'dilion  contre  les  piiales;  Heclor 
Iluid.  l  VU  ii'ofîi  faire  des  libations  aux  Dieux  avant  d'avoir  purifié  fes  mains 
fouillées  du  (àng  des  ennemis:  &:  l'on  veut  que  ci%  inémes  hommes 
à  qui  la  religion  infpiioit  une  telle  averlion  pour  le  (àiig,  qui, 
malgré  la  gloire  dont  ils  fe  couvroient  en  immolant  les  ennemis 
de  la  patrie ,  fe  regardoient  coinme  fouillés  devant  les  Dieux  & 
les  mortels  ;  on  veut,  dis-je,  que  ces  mêmes  hommes  pouiraffent  la 
barbarie  jufqu'cà  (acritier  leurs  lèmblablcs  furies  autels  des  Dieux! 
Quelle  foi  devons-nous  donc  ajouter  à  ce  que  dit  Paufanias,  que 
les  Achéens,  avant  la  guerre  de  Troie,  immoloient  des  vi61imes 
humaines  à  la  déelFe  Trulana!  Quelle  étoit  cette  Dcellè  dont 
Homère  n'a  j:ioint  parlé!  Toutes  ces  relations  qui  portent  fur  dts 
traditions  éloignées  &  confufes ,  n'ont  rien  de  précis  ,  ni  qui 
s'accoide  avec  le  fyllème  général  de  la  religion  &  de  la  théologie 
des  anciens  Grecs.  PoLir  combattie  l'autorité  de  Paulanias  par  une 
preuve  de  fait ,  nous  pourrions  citer  une  ancienne  loi  qu'on  difoit 
avoir  été  diélée  par  Triptolème,  &.  qui  prefcrivoit  de  ne  prélènter 
aux  Dieux  que  les  fruits  de  la  terre,  &  d'épargner  le  fang  l\qs 

poyj^h.  à  Ahjl,  animaux:  Q&i  X5^p7rei5  ctyi^^nv ,  (Zx  /xii  ciytcQvtf.  Avouons-le: 
l'hilloire  de  ces  temps  éloignés  n'a  jamais  été  fuffjlamment  examinée; 
les  faits  &  les  principes  n'ont  pas  encore  été  rapprochés  &  difcutés 
avec  cette  critique  judicieufe  qu'on  a  fi  bien  l'art  d'employer 
aujourd'hui.  On  s'efl:  contenté  de  redire  tout  ce  qui  a  été  dit, 
fins  choix ,  (ans  ordre ,  fans  examen  ;  les  f ippolitions  les  plus 
contradic'foires  ont  été  admilès,  Se  n'ont  choqué  perfbnne,  parce 
que  pei  Tonne  n'a  daigné  prendre  un  grand  intérêt  à  ces  temps 
reculés.  11  eut  fallu,  fans  doute,  une  main  plus  habile  que  la  mienne, 
pour  éciaircir  cette  route  embarralfée;  mais  j'indiquerai  du  moins 
Li  voie  où  l'amour  de  la  vérité  m'a  conduit. 

De  même  qu'il  y  avoit  chez  les  Juifs  des  villes  privilégiées; 

auxquelles  le  légiflateur  avoit  commis  le  droit  d'afile ,  il  y  avoit 

chez  les  Grecs  des  lieux  particuliers,  qui  jouifîoient  du  droit  des 

'Arge.l.iv,  Kilhations.  On  voit,  dans  Apollonius,  qu'Hercule,  coupable  du 

v"i-it'i  nieurtre  de  lès  en  fans ,  paffa  dans  la  ville  de  Macris ,  qui  avoit 
été  le  berceau  de  Bacchus,  &  y  fut  lavé  de  ion  crime.  Paulanias 
j-apportç  que,  fuivant  une  tradition  lépandiie  dans  Trézène,  ie* 
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taux  de  la  fontaine  Hippcrène  avoient  fervi  à  purifier  Orcfte. 
Comment  Homère  auroit-il  palFc  fous  illence  cet  u^ige  religieux , 
s'il  eut  été  connu  dans  les  temps  héioïques,  lui  qui  cite  tant  de 
héros  obligés  de  quitter  leur  patrie  pour  des  meurtres  prémédités 
ou  involontaires!  Mais  fi ,  d'un  côté,  le  filence  d'Homcie  me 
ièmble  contredire  les  hifloriens  &.  les  poètes  qui  ont  jwilé  de 
ces  ludratioiis  ;  de  l'autre,  confidérant  que  ce  pouvoir  expiatoire 
réfidoit  dans  la  perfonne  des  Rois,  ainfi  (jue  les  autres  lonélions 
principales  de  la  religion ,  ce  point  de  vue  me  Ièmble  fiivorifcr 
un  peu  l'opinion  qui  tait  remonter  les  luflrations  jufqu'aux  temps 
héroKjues.  En  effet,  le  his  d'Ador  fut  lavé  par  Pelée  dans  les 
eaux  hidrales,  6c  Pelée  lui-même  fut  lavé  par  Acafte  du  meurtre 
de  Phocus: 

AâoriJefi   Pcletis,  ïpfiim   quoque  Pcka  Pliocï  ^"'^'-  ^"A^ 

Cizde  pcr  Hivmunïas  folvit  Acofliis  aquas. 

Gircé,  dit  le  poëte  des  Argonautes,  refpeélant  les  ioîx  de  Jupiter, 
le  dieu  des  fupplians,  donna  les  fecours  expiatoires  à  Jafon  &  à 
Médée,  cjui  étoient  venus  les  lui  demander.  Ce  pouvoir  le  conferva 
long-temps  entre  les  mains  des  Rois.  On  voit,  dans  Hérodote,  Llb.ti 
qu'Adralle,  hls  de  Midas,  après  avoir  tué  Ton  frère,  fe  retira  chez 
Créfus,  qui  le  purifia  de  {on  crime,  &;  Ihidorien  ajoute  que  cette 
piirifîcation  étoit  à  peu  près  la  même  en  Lydie  comme  en  Gièce.  Le 
pouvoir  d'abfoudre  les  criminels  étant  ainfi  remis  entre  les  mains 
àss,  Rois,  qui  étoient  les  chefs  de  la  juilice  &  de  la  religion,  les 
abus  ne  pouvoient  pas  être  confidérables;  &;  cette  opinion,  qui 
tendoit  à  rendre  la  puitfance  des  Rois  [ilus  (îicrée  &  plus  utile,  ne 
pouvoit  qu'être  avantageulê  au  bien  public  (c).  Ainfi,  fans  pro- 
noncer fi  les  luflrations  étoient  connues  dans  les  fiècles  héroïques; 
on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  qu'elles  remontoient  à  des  temps 
très-anciens,  Se  que  cet  ufage,  lié  aux  principes  du  gouvernement, 

(e)  Si  Ovide  eut  confidéré  les  luflrations  fous  ce  point  de  vue;  pcut-ttrs 
ne  fe  feroit-il  pas  écrié,  comme  il  le  fait  : 

Ali  !  nimiùm  faciles   qui   triflia  crlmina  cxdis 
Fhnnineâ  tvlli  pojfe  putetis  aquâ^  f  afl,  14,,  ^ 
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poitoit  Lin  caractère  d'utilité  qui  le  rendoit  digne  des  Cilxles  dont 

MOLis  parlons. 

Je  ne  crains  point  de  dccouvrir  l'objet  &  le  but  de  mes 
obfêrvations ;  elles  tendent  toutes  à  prouver  que,  confonnément 
à  la  naîLiie  de  l'efprit  humain  ,  la  religion ,  dans  les  commencemens, 
fut  infiniment  moins  mclce  de  fLipeiititions  qu'elle  ne  le  fut  dans 
la  fuite;  que  dans  ces  premiers  iiècles  les  hommes  a  voient  des  idées 
Timples,  judes  tk  giandes,  &;  que  leurs  mœurs  fe  reirentoient  de 
la  vigueur  de  leur  ame  &  de  la  droiture  de  leur  elprit. 

Achevons  le  tableau  que  nous  avons  commencé,  &  avant 
d'entrer  dans  l'examen  de  ce  qui  conllitue  particulièrement  les 
mœurs,  continuons  d'obterver  les  opinions  qu'on  vit  régner  dans 
les  fiècles  héroïques  :  ces  fortes  d'opinions  générales  font  d'autant 
plus  impnitaiites  à  remarquer,  qu'elles  conflituent  la  façon  tle  pcnfer 
d'une  nation,  &  femblent  donner  à  tout  un  (lècle  un  caraclère 
particulier  &  diflinélif. 
Du  culte  j_,e  culte  des  héros  de  la  Grèce,  quelque  antiquité  cju'on  veuille 
lui  fuppofèr ,  n'étoit  pas  établi  dans  les  temps  héroïques  ffj.  Il 
eil:  vrailèmblable que  les  premiers  hommes,  qui  portèrent  d'Egypte 
en  Grèce  les  pre*mièi'es  (emences  de  religion,  n'y  portèrent  pas  le 
^  v.y.  Hcroaot.  culte  des  héros,  que  les  Égyptiens  ne  pratiquoient  pas  encore. 
Mais,  fins  nous  contenter  de  vraifemblance,  nous  pouvons  regarder 
comme  une  preuve  de  cette  opinion  le  (ilence  d'Homère,  qui, 
parmi  tant  de  héros,  fils  de  Jupiter,  de  Neptune,  d'Apollon,  &.c. 
qu'il  a  célébrés  dans  fès  ouvrages,  ne  parle  jamais  ni  de  temples, 
ni  d'autels  élevés  en  fon  honneur.  Hercule,  Efculape ,  Caflor, 
Pollux  ne  font,  dans  fes  ouvrages,  que  des  hommes  illuflres,  & 
le  mot  àt  héros  ne  défigne,  dans  ce  pocîe,  qu'un  homme  diîlingué 
par  fes  qualités  perfonnelles  (g).  Je  férois  tenté  de  croiie  que  le  titre 


ff)  M.  Fréret  étoitde  ce  fentiment. 
Voy.  le  XXI.'  volume  des  Aléinoires  de 
cette  Acadcmie. 

(g)  PauTanias  n'avoit  pas  affez 
ïéfléclii  fur  l'origine  de  ces  apjtlK'ofes  , 
loilqu'il  les  fait  remonter  aux  temps 
les  plus  anciens.  Il  prétend  que  dans 
ces  fiècles,  où  les  hommes  t'ioiont  en 
commerce  avec  leî  Immortels ,  A)  illée, 


Britomartis  de  Crète,  Hercu!e,  Am- 
phiaraiis,  Caflor  <Sc  Pollux  furent  mis 
au  nombre  des  Dieux  (in  Arcad.) 
Mais  Homère,  qui  écrivoit  dans  des 
temps  oîi  cette  opinion  àes  apparitions 
des  Dieux,  ccoit  encoie  d;iiis  fâ  plus 
grande  force ,  ne  regarde  tous  ces  héros, 
dont  il  parle,  que  comme  des  honmies 
illultres,  &  oon  paicomme  des  Dieux, 

de 
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de  fils  de  Jupiter,  ou  d'Apollon,  ou  de  Neptune,  donné  à  tant  de 
héros,  ocGilionna  dans  la  Tuite  des  méprifes  qui  devinrent  le  fon- 
dement ilu  culte  qu'on  leur  rentlit.  Cette  pompeufe  expredion 
avoil  louvent,  chez  les  Grecs,  le  même  fens  qu'elle  eut  chez  les 
Hébreux,  brique  Moyfe  leur  difoit,  voi/s  êtes  ks fils  du  Seigneur  Dcum.ch.i^, 
votre  Dieu:  elle  marquoil  une  prédileélion  particulière  de  la  divinité. 
Cette  exprellion,  prile  dans  ce  kns ,  elt  familière  aux  langues 
orientales;  les  dilciples  des  prophètes  y  (ont  appelés  leurs  enfans,  ^""'^'I-fClere 
de  même  qu'Efculape  &;  Orphée  étoient  appelés  les  fils  d'Apollon ,  '' 

parce  que  ce  Dieu  éloit  cenlé  leur  avoir  enfeigné  les  arts  qu'ils 
profelloient.  On  en  vint  infenliblement  à  prendre  l'expreffion  à  la 
lettre,  &:  celte  méprilê  obligeante  hit  continuée  en  faveur  de  ceux 
des  grands  hommes  qui  ne  connoilfoient  que  leur  mèi'e,  &  qui 
dévoient  leur  nailiance  à  quelque  amour  clandcflin.  Mais,  au  temjîs 
d'Homère,  ces  exprefllons  équivoques  a\oient  encore  leur  figni- 
fication  originaire  ;  &  fi  cette  méprife ,  dont  je  viens  de  parler , 
donna  lieu  aux  cultes  des  héros ,  ce  ne  fut  que  dans  les  liècles 
qui  fuivirent  les  liècles  héroïques. 

En  avançant  qu'Homère  n'a  parlé  ni  de  temples,  ni  d'autels 
élevés  en  l'honneur  de  iits  héros ,  je  fuis  obligé  de  contredire 
l'interprétation  que  quelques  Savans  ont  donnée  d'un  palfage  de 
notre  [îoëte,  concernant  Erechthée  : 

^  Vtrf,  jy. 

Feithius  ,  dans  fes  Antiquités  homériques  ,  a  cru ,  d'après  ce 
palîage,  qu'Erechthéeétoit  adoré  à  Athènes,  parce  qu'il  rapporte  le 
pronom  [Av  à  Erechthée,  comme  a  fait  Bamès,  au  lieu  de  le  rapj^xîrter 
à  Minerve,  comme  a  fait  Euftathe.  Ce  (avant  commentateur  (êra, 
fans  doute,  un  garant  fuffifant  de  mon  interprétation;  mais  je  ne 
pourrai  guère  me  flatter  d'avoir  établi  mon  opinion,  avant  d'avoir 
détruit  une  autre  preuve  plus  forte,  qu'on  pourroit  citer  en  faveur 
des  apothéofès. 

Loiiqu'Ulyfre  évoque  l'ame  des  morts,  Homère  dit  que  ce     ^'bf-f'^- 
Roi  ne  vit  que  l'ombre  d'Hercule,  &  que  ce  héros  étoit  dans 
l'Olympe,  alfis  au  feliin  des  Dieux,  &  jouilfant  des  embralfemens 
de  la  jeune  Hébé.  Si  l'on  prend  ce  pafTage  à  la  lettre,  le  (yflème 
Tome  XXXVJ.  Fff 
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de  l'apothéofè  efl  clabli;  mais  pour  en  voir  refprit,  il  finit  ncceflii- 
ivment  faire  quelques  obfervalions,  tirées  des  anciennes  opinions 
des  Grecs. 

Les  champs -élyfces  ne  furent  pas  d'aboid  connus  chez   ces 

peuples;  ce  féjour  fortuné,  tel  qu'il  a  été  chanté  par  les  poètes, 

ne  fut  qu'une  invention  poftérieure,  qui  faifoit  aliu(i(>n ,  comme 

Viy;  fon  Corn,  j^^  nionlrc  le  favaut  Warburton ,  au  bonheur  dont  j;;ui([oient  les 

du  v'  livtt  de  ^  .    .  .,  /l^         j'T^i      r      T        /--"  •  •  •      ^ 

Virgile.  Sages  inities  aux  myftcresuhleuiis.  Les  Grecs  anciens,  cjui  avoient 

emprunté  leurs  idées  phiiofophiques  des  Eg\ptiens,  penfoient, 
comme  eux,  que  les  âmes  des  jufks  fe  réunllfoient  à  la  divinité. 
Homère,  dans  la  defcription  des  enfers,  ne  nous  parle  que  des 
fupplices  des  méchans,  &  ne  nous  montre  point,  comme  les  autres 
poètes,  à  côté  de  ces  lieux  de  toiirmens,  ces  champs  fortunés  où 
îa  veilu  trouvoit  après  la  mort  un  afile  éternel  &  tranquille  (h). 
Étoit-il  donc  naturel  qu'Homère  décrivît  les  peines  des  méchans, 
&  ne  parlât  point  de  la  récompenfe  des  jufles!  aufll  ne  l'a-t-il  point 
pafle  fous  filence.  La  récompenfe  qu'il  nous  défigne  efl  relative  à 
la  haute  &  belle  idée  qu'il  a  puifée  chez  les  Egyptiens  ;  Se  la 
faveur  que  les  Dieux  ont  accordée  à  Hercule,  eft  le  fymbole  de 
Voyez  Cuptr,  celte  éternelle  félicité,  dont  les  juftes  avoient  l'efpérance  de  jouir 

4pol.  d'Homère.  ^^^^^  1^^^^^.  ^^^^.^^  Cependant,  fuivant  Velléius  Paterculus,  l'apothéofe 
de  ce  héros  faifoit  époque  dans  l'hiftoiie  des  Grecs:  cet  hiftoriea 
la  place  cent  vingt  ans  avant  la  rentrée  des  Héraciides  dans  le 
Péloponnèfe,  &  quarante  ans  avant  la  prife  de  Troie.  Mais  comment 
fuppofêr  que  cette  apothéofe  eût  précédé  le  ficcle  d'Homère,  & 
qu'il  n'y  eût  cependant  ni  temple ,  ni  autels  élevés  en  l'honneur 
de  ce  Dieu!  J'ajouterai  que,  fuivant  le  témoignage  des  Savans, 


ajouterai  que, 

(h)  Ce  feroit  induire  le  lefleur  en 
erreur,  d'avancer  qu'Homère  n'a  point 
parlé  des  Champs -éiy fées  ;  mais  ce 
feroit  confondre  les  temps,  que  d'attri- 
buer à  Homère  des  opinions  qui  n'ont 
eu  lieu  que  long-temps  après  lui.  Ces 
Champs- élyfécs,  dont  Homère  parle 
au  IV.'  livre  de  rOdyflée,  iorfque 
Protée  prédit  h.  Ménélas  qu'il  ira  aux 
extrémités  de  la  teiTC,  habiter  un  lieu 
OÙ  la  vie  des  hommes  coule  fans  peines 


témoignage 

&  fans  foucis,  oîi  règne  le  zéphir  & 
un  printemps  éternel  ;  cette  heureufe 
contrée,  dis- je,  étoit  fituée  à  l'extré- 
mité de  i'Efpagne,  fuivant  Straboa 
(lib.  m);  les  Phéniciens  l'avoient 
découverte,  &  y  avoient  établi  leur 
commerce  avant  fe  fiècle  d'Homère. 
Ce  Poète  avoit  fait  de  cette  tradition 
un  embellitTement  poétique,  qui  ne 
tenoit  en  rien  à  la  religion. 
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^  entre  autres  de  M.  l'abbc  Migiiot,  d.uis  (on  dcriiici-  Ak'inoire 
Iiir  les  Phcnicieiis ,  les  grands  hommes  ne  furent  divinift's  que 
long -temps  après  leur  mort,  &:  que  lorfqu'Ulyire  vit  l'ombre 
d'Hercuit,  il  n'y  avoit  pas  long-leinps  cjue  ce  iicros  avoit  fini  fe,s 
jouis  (ï).  Si  l'on  peut  appliquer  au  temps  comme  à  l'efpace  ce  mol 
de  Tacite,  major  ex  îoiw^iujuo  revacnt'ui,  on  peut  conjecturer  que 
le  (iècle  qui  pruduiloit  les  héros ,  ii'étoit  pas  le  fièele  qui  les 
divinifoit. 

L'interprétation  que  j'ai  donnée  de  la  déification  d'Hercule,  peut 
s'appliquer  à  la  prétendue  apothéolê  de  Ganymède ,  &.  à  l'enlè- 
vement de  ce  Prince,  dont  les  poètes  poflérieurs  ont  ma<-à-propos 
chargé  Jupiter;  ce  furent  les  Dieux  qui,  charmés  de  la  beauté  de 
Ganymède,  l'enlevèrent  dans  les  cieu.v  pour  (ervir  d'échanlôn  à 
Jupiter.  Cette  lable  ,  ainli  décrite  par  Homère,  (e  prêle  mieux 
à  l'interprétation  des  Stoïciens,  qui,  fuivant  Cicéron,  virent  dans  Tufiul.  lit,  ir, 
cette  allégorie  l'amour  dont  l'Etre  fuprème  honoroit  les  Sages  que 
leurs  vertus,  leurs  nobles  inclinations  &  la  pureté  de  leur  ame 
rendoient  dignes  du  commerce  des  Immortels;  puifque,  par  une 
fuite  du  principe  religieux  de  l'influence  de  Dieu  fur  les  allions 
des  hommes,  les  Dieux,  dans  la  théologie  ancienne,  étoient  des 
cires  moraux  qui  reprélèntoient  les  différentes  affetflions  du  coeur 
humain. 

Cette  opinion,  des  jufles  récompenfés  par  la  faveur  d'être  admis 
au  banquet  des  Immortels,  s'accréditant  peu  à  peu,  on  parvint  à 
regarder  ces  héros  comme  de  nouveaux  Dieux.  Les  légillateurs 
leur  établirent  un  culte  femblable  à  celui  des  Immortels  :  une 
ancienne  loi  de  Dracon  portoit  qu'il  fiilloit  honoier  les  Dieux  &  P'-T!'.(JiAbfi. 
les  héros  du  pa)s  :  ©é?î  Ti/xav  )t^  H"epa5  ly-^e/'^i.  Platon  dit  que 
les  héros  deviennent  des  Dieux,  &  qu'il  leur  faut  rendre  le  même  n^yy^'^* 
honneur  qu'aux  Dieux.  Le  progi'ès  de  la  fuperflition  eft  difficile 
à  fuivre;  il  fuffit,  pour  notre  objet,  d'avoir  montré  que  le  culte 
àos  héros  n'étoit  pas  établi  dans  les  fiècles  héroïques. 

JI  ne  feroit  pas  moins  djificile  de  déterminer  le  temps  ou  le* 

(i)  Hercule  vivolt  du  temps  de  Laomédon,  le  prédécefTeur  de  Friani; 
l.aomédon  ne  régna  que  trente-(ix  ans  &  l'riam  quarante,  fiiivant  le  P.  Pctan: 
l'Iépolcme,  fils  d'ijerçule;  titoit  au  fiége  de  Troie. 

Fffi^ 
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Des  Oracles,  onidcs  ont  commencé,  j'entends  les  oracles  proprement  dits,  leîs 
qu'ils  ont  fubdfié  dans  la  Grèce,  lorfqu'on  ne  pouvoit  rien  faire 
d important  ^ms  leur  attache.  Je  les  diitingiie  des  préfages  fic.des 
autres  efpèces  de  divinations  dont  je  parlerai  enfuite;  &  je  fuis 
porté  à  croire  que  cette  branche  de  la  ruperftition  païenne,  beau- 
coup moins  ancienne  que  les  prclâges ,  n'éioit  pas  encore  fort 
accréditée  dans  les  iiècles  héroïques.  En  effet ,  (i  les  oracles  eufîènt 
joui  alors  de  la  confidération  qu'ils  eurent  dans  la  fuite ,  comment 
l'armée  des  Grecs  ne  fe  fêroit-elle  pas  munie  de  quelque  conlîil- 
tation  favorable  avant  fon  expédition  en  Afie  î  comment ,  durant 
un  fi  long  liége,  n'auioit-on  pas  eu  recours  à  quelque  oracle? 
Différens  préfages,  interprétés  par  Calchas,  étoient  les  fêuls  oracles 
que  les  Grecs  eufFent  entendus;  &  s'il  y  en  avoit  eu  d'autres, 
Calchas,  Neflor,  Ulyfîe  n'auroient  pas  manqué  de  les  rappeler  à 
la  mémoire  des  Grecs,  pour  ranimer  leur  courage  dans  les  fituations 
défêfpérées  où  ils  le  trouvèrent.  Les  oracles  concernant  Iphigénie 
&  Philoétète ,  font  d'une  invention  poftérieure.  Enfin  ,  malgré 
quelques  exemples  contraires  qu'on  pourroit  trouver  dans  l'Odyfîée, 
ie  fjflème  de  religion  que  je  crois  voir  établi  dans  l'Iliade,  me 
paroît  entièrement  contradiéloire  avec  celui  de  la  piépondérance 
des  oracles  dans  les  délibérations  de  la  République.  En  effet ,  tant 
que  les  Rois  &  les  Chefs  du  peuple  furent  les  Chefs  de  la  religion, 
tant  qu'ils  furent  les  maîtres  d'interpréter  les  lignes  des  Dieux, 
tant  que  ces  Dieux  eux-mêmes  étoient  cenfés  le  communiquer 
aux  hommes  &  fur-tout  aux  Rois,  qu'avoient-ils  befôin  d'oracles! 

L'une  des  plus  anciennes  opinions  chez  les  Grecs,  eft  celle  des 

théophanies.  Ils  penfoient  que  Dieu  ou  fes  envoyés  daigijioient 

'ArcaJ,    {ôuvent  iê  manifefler  aux  hommes.  Paufanias  dit  que  les  hommes 

renommés  par  leur  juflice  &  leur  piété,  étoient  fouvent  les  hôtes 

*  EfW  xj  Jes  Dieux*;  mais  comme  cette  opinion  avoit  pris  naiffance dans 

«f^TfamÇoi.  j^  temps  de  leur  plus  vive  fenfibilité,  tout  ce  qui  dans  la  Nature 

en  impofoit  à  leur  imagination,  (émbloit  leur  annoncer  la  préfence 

d'un  Dieu.  Le  filence  &  l'ombre  épaiffe  d'une  foret  remplifîbient 

leur  ame  d'une  religieufe  terreur ,  &  le  moindre  bruit  qu'ils  y 

entendoient,  étoit  la  voix  de  quelque  Divinité.  Cependant,  comme 

il  y  eut  des  hommes  à  qui  les  Dieux,  difoit-on,  daignoienl  fe 
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èommunîquer  p.ir  prcfcrence,  il  y  eut  zuiYi  des  Ulux  privilc'gics 
où  l'on  cioyoit  que  i;i  voix  d'un  Dieu  le  taifoit  p.iiliciilièrement 
eiUeiidre.  Mais  les  Rois,  qui  par  politique  ou  par  enihouduline  Te 
diloient  en  commerce  avec  les  Immortels,  comme  c'toit  Minos, 
qu'Homcie  appelle  Aïoi  /j^ydM  àxtirh ,  n'avoieiit  pas  befoiii 
d'envoyer  dans  une  ville  étrangèie,  folliciter  des  Prêtres,  confultcr 
des  oracles,  &  contracter  ainfi  à  leur  l'gard  une  dépendance  inutile 
6c  dangereule.  Ainfi  les  oracles  pou\'oient  être  déjà  connus  dans 
la  Gi'èce,  &  confultcs  par  qLielques  particuliers  qui  y  ajoutoient 
foi,  fins  avoir  encore  l'inlluence  politique  qu'ils  eurent  dans  la 
fuite  fur  les  dificrens  peuples  de  ce  pays. 

Les  inlpirations ,  les  longes  &;  les  prcfiges ,  ctoient  les  moyens  ,  ^  ^" 
dont  les  Dieux  alors  ctoient  rcputcs  le  lervir  pour  annoncer  leurs 
volontés  aux  hommes.  Cette  opinion  naturelle  à  des  peuples  qui  fe 
croyoient  toujours  Iolis  la  main  des  Dieux,  (êrvoit  à  éle\er  l'ame, 
&  à  la  foutenir  dans  des    entrepriles  difficiles.    Les  infpirations 
n'étoient  point  un  ait  comme  les  autres  fortes  de  divinations;  c'étoit 
une  faveur  des  Dieux ,  qui  fe  communl(juoient  fouvent  aux  par- 
ticuliers comme  aux  Rois.  Minerve,  fous  la  figure  de  Mentes, 
annonce  à  Télémaque  que  fon  pcie  reviendra  bientôt:  Je  ne  Ji/is-     o,!€ rb    • 
point  injhiiit ,  dit-elle,  jans  l'art  des  divinations,  mais  les  Dieux  vcrj.^oo. 
m'ont  in  [pire  ee  que  je  vais  vous  prédire. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  des  peuples  qui  fe  croyoient  toujours  Des  Songer, 
entourés  de  la  Divinité,  qui  fe  Hattoient  d'être  en  commerce  avec 
les  Dieux,  enfin  dont  l'imagination  étoit  exaltée  par  les  relations 
qu'ils  croyoient  avoir  avec  le  Ciel ,  trouvafFent  quelque  choie  de 
merveilleux  &:  de  divin  dans  les  (ônges.  Cyrus  prêt  à  mourir,  dit  Xcnq'L  Cjrqu 
à  fes  enfans,  (]ue  dans  le  fommcil ,  qui  efl  la  plus  parfaite  image 
de  la  mort ,  l'ame  s'élève  au-dejjus  d elle-weme ,  &  que  dégagée  du 
pouvoir  des  feus ,  elle  va  jufqu' à  prévoir  t  avenir.  Suivant  ce  fyftème 
6ss  Anciens,  la  plupirt  des  penfées  qui  leur  venoient  en  {ow^e, 
leur  étoient  envoyées  par  quelque  Divinité.  C'étoit  par  une  con/c- 
quence  de  ce  I)fl;ème,  que  ceux  qui  confultoient  les  oracles,  /ê 
couchoient  au  pied  de  l'autel ,  &  y  attendoient  qu'un  fonge  fa\oraI)!e 
leur  rapportât  la  réponlè  du  Dieii  qu'ils  invoquoient.  Cell  aiiift 
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que  les  Selliens ,  qu'Homère  appelle  Xst/^iwvûq ,  s'endormoient  au 
pied  de  l'autel  de  Jupiter,  &  que,  fuivant  Pindare,  Bellerophoii 
délirant  de  dompter  Pcgafe,  s'endormit  au  pied  de  l'autel  de 
Minerve,  &  en  reçut  un  mords  qui  devoit  fervir  à  dompter  ce 
cheval  terrible. 
De  la  La  divination,  chez  les  anciens  Grecs,  formoit  donc  un  fyflème 

Uiviiiauon.  ^[p,-,pie^  qyj  (jejjvoit  d'un  feul  principe,  &   qui  n'avoit  rien  de 
commun  avec  les  extiavagantes  fuperftilions  qu'on  vit  depuis  en 
ufage  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains.  Ce  n't'toit  point,  je  le 
j-épcte,  par  des  efforts  de  (IigelFe  &  de  rcMexion  qu'ils  ctoient  par- 
venus à  cette  fimplicité;  c'étoit  par  l'ordre  éternel  de  la  Nature^ 
qui  veut  que  dans  la  marche  de  l'eiprit  humain ,  les  idées  fimpies 
précèdent   les  idées  compofées.   Les   Devins  même  des  fiècles 
héioïqLics  ne  reffembloient  en  rien  aux  Devins  des  fiècles  fuivans. 
Ils  a\oient  tout  l'extérieur  de  fageiïè  &  de  gravité  qui  convenoit 
à  leur  miniftère.  Leur  pouvoir  partagé  avec  celui  des  Rois ,  étoit 
trop  équivoque  &  trop  précaire  pour  leur  permettre  d'en  abufer. 
Ce  n'étoit  point  en  les  rendant  inlénfés  &  furieux  que  les  Dieux 
paroiffoient  les  infpirer;  c'étoit  en  leur  donnant  une   élocpence 
pleine  de  force  &  de  raifon.  On  ne  voyoit  point  en  eux  ces 
contorfions,  ces  grimaces,  ces  palpitations,  ces  fureurs  prophétiques 
Lil'.vi.f.fy,  que  Virgile  repréfènte  dans  la  Sybille  que  confulte  Ëiiée: 
Atite  fores ,  fiibitb  non  vukus ,  non  color  uniis , 
Non  compta  manjere  coma ,  fed  peâiis  anliehim 
Et  rabie  fera  corda  tummt. 

Tous  les  Devins  des  fiècles  poflérieurs  s'abandonnoîent  à  c^ 
convulfions,  ou  par  fanatifme,  ou  par  fourberie.  Ils  écumoient, 
ils  pouffoient  des  hurlemens  affreux,  ils  trembloient,  ils  s'agitoient 
le  corps  d'une  manière  effrayante.  Enfin  ces  aéles  de  phiénéfie 
ont  donnC  lieu  de  croire  que  le  mot  fm.vm  venoit  de  f^vicOiq , 
jnfaiiire.  Mais  les  Savans  qui  ont  donné  cette  étymologie,  n'ont 
pas  fait  rétiexion  que  les  anciens  Devins,  Calchas,  AmphiaraitJi 
Poiy damas,  n'éioient  pas  des  Énergumènes,  &  portoient  çependan| 
ic  iioiTl  de  MeLyni. 
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H  y  a  lieu  de  penfcr  que  plus  r;incienne  croyance  du  conimeixe 
des  Dieux  avec  les  inJinmcs  s'atToiblit,  plus  les  inipollturs  nui 
fe  nicloieiit  de  divination,  clieiclioienl  à  tn  impoftT  au  peuple  par 
i'extcricur  de  fuieur  &  de  dcmence  (ju'ils  alK.c'loicnt.  l.es  choies  en 
vinrent  au  point  que  lorlqu'une  FicUe(îè  vouloit  prcdiie  l'avenir, 
il  falloit,  pour  quVIle  fût  d>.livri'e  de  l'erprit  prophctique  qui  s'em- 
paroit  d'elle,  qu'elle  reçût  ce  qu'on  a  dejiuis  appelé  dts  Jccoi/rs , 
qu'on  lui  dcchiiâl  le  coips  à  grands  coups  de  iouet ,  qu'on  lui  fît 
des  incifions  iur  tous  les  mcnibits,  qu'on  lui  enfonçât  dans  le 
côté  une  cpée  ou  une  longue  pointe  de  1er.  Je  dois  avertir  que 
j'emprunte  celte  dcfci  iption  d'un  ancien  p(;ëie  Latin  ;  car  on  croiroit  Ti!>.  £%. 
que  je  veux  parler  de  temps  beaucoup  plus  modernes.  Il  efl:  alFez 
airieux  de  voir  combien  les  hommes  de  tous  les  pays  &  de  tous 
les  ficelés  fe  reflembiwient  par  leur  extravagance,  /k) 

Il  y  avoit,  fuivant  Ciceron,  deux  fortes  de  divinations;  l'une  D'  Dh-.raf, 
naturelle  &:  l'autre  arlihciclle  :  la  première  ttoit  fonde'e  fur  les  ■'' 
fonges  &  fur  les  inipirations  ;  c'eft  celle  que  nous  avons  vue  par- 
ticulièrement en  ufage  dans  la  haute  antiquité':  la  féconde  confifioit 
dans  la  connoilîànce  des  prodiges ,  des  entrailles  des  animaux  & 
dçs  phénomènes  de  la  Nature;  celle-ci,  qui  fervoit  de  fondement 
•à  l'ait  des  Aftrologues  &  des  Augures,  étoit  encore  peu  lépandue 
dans  les  (lècles  héroïques.  Les  philofophes  du  Poi  tique  ne  pou- 
voient  pas  croire  que  Dieu  pût  fe  manifefler  par  la  diffection  des 
victimes  ou  par  le  chant  des  oifêaux  ;  mais  ils  admettoient  de  cer- 
taines infpirations  divines,  telles  que  le  Démon  familier  de  Socraie. 
La  (implicite  de  la  doctrine  des  premiers  hommes  ,  les  avoit  rendus 
à  cet  égard  auffi  fenfés  que  ces  Philofophes  :  ce  n'étoit  qu'aux  inf- 
pirations divines  qu'ils  paroifToient  ajouter  une  confiance  entière; 
les  préiâges  &:  les  phénoinènes  célelles  n'avoient  pas  le  même 

(A)    HikC  ubi  Bcflcm^v  vwtu  ejl  agitât  a,   ntc  acmn 

Flammam ,  non  ametis  verbera  torta  timet, 
Jpfa  bipenne  fuos   ccedit  violenta  kcertos , 

Sanguineque  effufo  fpargit  inulta  Deani, 
Statque  lût  us  pntfixa  veru ,  flat  faucia  pe&us 

Et  canii  eventus  quos  Dea  magna  mcnet,  ribui. 


De 
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c\\:d''X(I);  les  divinations  par  les  entrai  lies  des  animaux  nVloient 
jus  même  en  iifage  aloi's.  Tant  de  viclimes  immolées  dans  les 
poëmes d'Homère,  fans  qu'il  fuit  queftion  de  cet  nfcige  fLipeiflitieux, 
font  une  preuve  Tuffifante  qu'il  n'ctoit  pas  alors  établi  ;  &  je  lèrois 
tenté  de  croire  qu'Efchyle  a  fait  un  anachronifine,  en  fiilânt  dire 
à  Promethce,  dans  la  tragédie  qui  poite  ce  nom,  qu'il  a  inftruit 
les  hommes  dans  plufieurs  genres  de  préfages  ,  tço'ttV?  ^  •^roMfe'î 
yiwt,vTix-^5  "êçD/ytoBo ,  &  qu'il  leur  a  enfeigné  la  forme  &  la  couleur 
des  entrailles  qui  pouvoient  plaire  aux  Dieux.  Mais  Promethée 
ctoit  un  perfonnage  allégorique ,  qui  défignoit  fimplement  l'induftrie 
des  hommes;  &  ce  paflâge  d'Elchyle  ne  peut  pas  faire  d'autorité 
contre  mon  opinion. 

L'Aftrologie  qui  efl;  encore  un  dos  genres  de  divination  que 
les  Anciens  aient  le  plus  pratiqué,  ne  paroît  pas  avoir  été  connue 
des  Grecs  au  temps  d'Homère.  Soit  que  l'Aftronoinie ,  dont 
l'Aflrologie  ell  un  abus,  n'eût  pas  encore  fait  de  grands  progrès, 
foit  que  leur  fyftème  de  leligion  les  empêchât  d'attribuer  aux  aftres 
des  évènemens  dont  le  Deftin ,  c'eil-à-dire  la  volonté  de  l'Etre 
fuprême ,  étoit  iêul  auteur  ;  on  ne  trouve  pas  un  mot  dans 
Homère  (m),  qui  puiffe  faire  préfumer  que  le  1)  ftème  de  l'inHuence 
des  aflres  fur  les  deflins  des  hommes,  tel  qu'il  étoit  depuis  long- 
temps pratiqué  en  Eg}"pte  &  dans  la  Chaldé-e,  fût  alors  introduit 
en  Grèce.  Notre  Poète  parle  quelquefois  de  certains  allies  dont  les 
influences  malignes  verfoient  fur  la  terre  toute  forte  de  fléaux  &  de 
maladies;  mais  c'étoient  de  fimples  erreurs  phyfiques,  qui  n'a  voient 
encore  qu'un  rapport  bien  éloigné  avec  l'Aflrologie,  quoiqu'elles 
en  continfTent  peut-être  le  premier  germe. 


(l)  Nous  en  voyons  un  exemple 
dans  la  réponfe  qu'Hedor  fait  à  Po- 
lydamas,  au  XII/'  livre  de  l'Iliade  : 

HeiSïiôai  •  T  sJ'ti  yxTu'TftTnju,  iS"'  à,Myil^ù>. 

(m)  Ce  paflage  du  XXll/  livre  de 
l'Iliade,  /'h  /'a^a  j^/vijatô'  a^V?,  nous 
naquîmes  tous  deux  pour  un  dejiin  feiii- 
hldble ,  efl  préfenté,  d.ins  la  tradudion 
de  M.  Pope,  de  manière  à  induire  en 


erreur  ceux  qui  ne  connoîtroient  pas 
l'original  ;  le  traduefleur  Anglois  a 
rendu  ce  pafTage  en  deux  vers,  qui 
fuppofent  mal  à-propos  l'établifTement 
de  l'adrologie  : 

For  furc  one  flar  ils  ianeful  heam  difplayd 
On  Prlam'i  roof,  and  hJipfOi'lacia  i  shadt, 

La  même  étoile  a  répandu  fes  rayons 
ma/fciifins  fur  le  palais  de  Priam  Ù" 
fur  les  bois  de  l'Hifpoplacie, 

Je 
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Je  ne  parle  point  de  celte  autre  loite  de  divination  que  d;ins 
des  fiècles  plus  modernes,  on  vit  Ce  répandre  dans  le  monde,  fous 
le  nom  àe  forts  &  de  Jortilèges  :  ce  genre  de  fourberie  employé  par 
Onomacrite,  qui  failôit  des  conjurations  parles  forts  de  Mofcluis, 
&;  qui  furpri.s  dans  lès  opérations  magiques ,  fut  chaflé  d'Athènes 
&:  recueilli  tiifîiiie  à  la  cour  de  Xcrxcs  ,  n'étoit  point  pratiqué 
au  temps  d'Homèie. 

J'ai  cru  qu'il  éloit  de  mon  fujet  de  raffcmbler  ainfi  les  diverfes  Des  Mœurs, 
opinions  des  iiècles  anciei.s,  pour  pofer  des  limites  qu'on  s'eft  peu 
fôucié  jufcju'à  préiênt  de  fixer,  en  diflinguant  entre  ces  o|;ii)ions, 
celles  qui  furent  établies  dans  les  temps  héroïques,  Se  qui  font  ailées 
à  reconnoître  par  le  caractère  de  fimplicilé  qui  leur  cil  [mc  nie. 
Allons  plus  loin  maintenant  ;  &  fi  les  opinions  qui  conllituent 
la  façon  de  penfêr  d'un  ficelé  &  d'une  nation ,  doivent  être  re- 
gardées comme  la  baie  des  moeurs,  ofons  croire  que  nous  verrons 
régner  dans  leurs  mœurs  &  dans  leurs  uftges,  cette  même  fim-' 
plicité  que  nous  avons  remarquée  dans  leurs  opinions. 

Les  mœurs  peuvent  être  confidérées  fous  deux  points  de  vue:  Dlvifion, 
le  premier  regarde  les  fociétcs  en  général,  &  les  rappoits  dis 
lôciétés  entre  elles;  le  fécond  ne  conlidère  que  les  individus  & 
les  rapports  des  individus  entre  eux.  Examinons  d'aboid  quelles 
étoient  les  loix  qui  généralement  admifes  parmi  des  petiples  difîérens , 
leur  donnoient  pendant  la  guerre  la  facilité  de  communiquer  fans 
rifque  les  uns  avec  les  autres,  les  y  invitoient  pendant  la  paix, 
&i  formoient  entre  eux  des  liens  relpecliibles  qu'on  ne  pouvoit  - 
rompre  fîms  crime. 

Lorfqu'on  jette  les  yeux  fur  l'hiftoire  de  tant  de  fiècles  écoulés    Du  droit 
avant  nous,  on  efl  prefque  tenté  de  croire,  fuivant  le  fyflcme  "^' 

affligeant  de  Hobbes,  que  la  guerre  efl  l'état  naturel  de  l'homme. 
Dans  les  temps  héroïques,  prefcjue  tous  les  pays  connus  n'étaient 
qu'un  vafle  théâtre  de  guerre;  cependant  les  fèntimens  d'humanité, 
qui  font  i:npre(criptibles,  avoient  déjà  établi  entr»  les  hommes, 
les  loix  du  droit  naturel,  Se  contrebalançoient  en  quelcjue  forte 
les  maux  que  produifoit  leur  état  habituel  de  guerre  &  de  difcorde. 
Lhofpitalité  unilToit  les  hommes  des  pays  les  plus  éloignés,  par  P_e 
des  liens  aufî'i  facrés  que  ceux  de  la  Nature  ;  &  ces  noeuds  fe  "P'talito. 
Tome  XXXVI.  Ggg 
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confervoient  avec  la  même  force  jiirque  chez  leurs  defcendans.  Deux 
amis  qui  fe  fcpaioient  après  que  l'un  des  deux  avoit  reçu  l'autre 
dans  fa  maifon,  fe  faifoient  îks  prcfens  mutuels,  &.  ces  prcfens 
fer  voient  à  perpétuer  dans  leur  famille,  le  fouvenir  Se  la  recon- 
noiffance  du  bienfirit.  La  fureur  des  combats  ne  pouvoit  donner 
atteinte  à  ces  amitiés  hcrcditaires.  Glaucus  &  Diomède  ne  s'cti  ient 
jamais  vus;  mais  en  s'expliquant  fur  leur  naitîânce,  ils  découvrent 
que  leurs  aïeux  avoient  été  jadis  unis  par  les  nœuds  de  l'holpitalité , 
c'en  eft  afîêz  pour  changer  en  témoignages  d'amitié,  l'ardeur  mar- 
tiale qui  les  animoit.  Ce  droit  facré  de  l'hofpitalité  fe  conferva 
long-temps  parmi  les  Grecs;  &  il  efl  plus  rare  dans  l'hifloire  des. 
temps  anciens,  de  voir  ces  noeuds  profanés  par  des  haines  &  des 
divifions ,  que  de  voir  les  plus  forts  liens  de  la  Nature  fâcrifiés  à 
des  pafîions  particulières.  Il  fuffifoit  d'être  étranger  &  indigent , 
pour  s'acquérii  des  droits  à  la  bienfaifance  &:  à  la  pieufè  humanité 
des  étrangers.  Il  n'y  eut  peut  -  ctie  jamais  dans  aucun  pays ,  de 
maxime  de  morale  plus  édifiante  que  celle  qui  faifoit  regarder 
les  étrangers  &  les  pauvres  comme  des  envoyés  de  Dieu: 

Droits  des  La  guerre  n'étoit  plus  parmi  les  Giecs ,  dans  les  temps  héroïques, 
enn^  mb''^  "-"^  métier  de  brigandage  Se  d'incurfions ,  fins  autres  loix  que  la 
furprife  &  la  violence  :  la  guerre  avoit  fon  droit  âçs  gens.  Quelle 
que  pût  être  la  juflice  de  leur  caufè,  les  Grecs  ne  commençoient 
jxjint  leurs  hoftilités  fans  les  préliminaires  qui  fubfillent  ou  doivent 
fubdfler  parmi  les  nations  policées.  Ils  envoyoient  des  députés 
chargés  de  demander  fatisfaéîion  de  l'ofFenfe  que  la  nation  avoit 

IlialUh.ti!.  reçue.  UlylTe  &  Ménélas  furent  envoyés  à  Troie  avant  les  pre- 
mières hoftilités,  pour  redemander  Hélène;  mais  Antimaque, 
gagné  par  l'argent  de  Paris,  empêcha  que  cette  Princefîè  ne  fût 

Ui'l.lil'.iv,  rendue  à  fon  époux.  Polynice,  avant  le  fiége  de  Thèbes,  envoya 
Tydée  vers  fon  frère  Etéocle,  qui  rcgnoit  dans  cette  ville,  pour 
l'engager  à  lui  céder  la  moitié  de  ce  trône  qu'il  occupoit  à  fon 
préjudice. 

Les  traités  que  les  peujiles  f lifoient  entre  eux ,  n'avoient  alors 
d'autres  garans  que  leur  parole  Si  les  Dieux  qu'ils  prenoient  à 
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tcinoins.  Aiifll  le  parjure  ctoit-il  regarde  comme  l'aiflion  la  plus 

odieiifè  &:  la  plus  criminelle.  Quelles  imprccalioiis  ne  (aifoieiit-ils 

pas  contre  celui  qui  vi(;loit  Ion  ferment  1  Au  milieu  des  (iicrifices    lliad,lihiiii 

&  <\cs  libations,  ils  le  dcvouoient  à  toutes  les  fureurs  des  £u- 

ménides. 

Les  hérauts,  comme  mîniflres  des  Dieux  5c  àts  hommes, 
affiftoient  à  tous  les  traités,  foit  publics,  foit  particuliers,  aux  autels, 
aux  tribunaux  de  juftice,  &  jouitroient  d'une  grande  conlidéiation, 
parce  que  la  religion  confacroit  tout  ce  qui  tenoit  à  la  patrie,  & 
qui  conllituoit  le  bien  public. 

La  plus  énorme  prévarication  contre  le  droit  d^s  gens,  eût  été 
d'empoifonner  les  armes  ofFenfives.  Cette  pratique  étoit  fort  connue 
des  Barbares  ;  mais  les  Grecs,  fuivant  Potter  dans  fon  An/uvoloi^ie 
Grecque ,  en  firent  peu  d'ulàge:  on  n'en  trou\e  pas  un  feu!  exemple 
dans  l'Iliade,  j\armi  tant  de  combats  différens;  &  je  crois  qu'en 
exaininant  avec  uw  efprit  d'équité ,  v\w  padage  de  l'Od^lTée  allez 
connu,  on  conviendia  que  loin  de  détruire  ce  que  j'avance  eu 
faveur  des  Grecs,  l'exemple  qu'on  y  trouve,  peut  fervir  à  prouver 
que  fi  cette  pratique  inhumaine  s'étoit  introduite  chez  ces  peuples, 
elle  y  étoit  en  horreur.  Minerve,  fous  la  figure  de  Mentes,  dit 
à  Télémaque  qu'Ulyflè  reviendra  bientôt  dans  fi  patrie,  &  qu'il  a 
paru  chez  les  Taphiens ,  en  fortant  de  l'Epire  ,  où  il  avoit  été 
demander  du  poilon  à  Ilus,  pour  en  frotter  {t%  Hcches.  Uns  lui 
en  a  refufé ,  dit  Minerve,  parce  qu'il  rcjpcde  les  Dieux*;  uuiis  *E'W?c£5ti<c 
mon  père  qui  l'aime  tendrement ,  lui  en  a  donné.  Les  anti-allégorifles  l,'-^'"'^''"  "**" 
ne  me  pardonneroient  pas  de  dire,  quoiqu'avec  vraifemblance, 
que  la  dernière  partie  du  difcours  de  Minerve  ell  allégorique, 
&:  (jue  la  condefcendance  de  fon  père  envers  Ulyffe,  déllgnoit, 
en  (lyle  oblcur,  la  mort  prochaine  des  prétendans  dtllinés  à  périr 
par  les  traits  de  ce  Roi.  Mais  qu'importe  cette  allégorie!  Homère 
n'explique-t-il  pas  affez  claijement  la  façon  de  penfer  de  toute  la  * 

nation  ,  en  difmt  qu'Ilus ,  retenu  par  le  refped  qu'il  portoit  aux 
Dieux  ,  refulâ  conftamment  à  Ulylfe  le  poilon  qu'il  lui  demandoit! 
La  religion  étoit  donc  cenfl'e  défendre  celte  pratique  inhumaine; 
car  ce  refpe6l  pour  les  Dieux,  attribué  à  Ilus,  ne  fauroit  être 
regardé  comme  un  fentiment  d'humanité  particulier  à  ce  Roi.  Ce 
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lefpecT:  fuppofe  une  loi,  une  dcienfe,  àtts  peines  reconnues,  & 
enfin  tout  ce  qui  convient  à  la  publicité  d'une  maxime  de  religion. 

Malgré  ce  que  j'ai  dit  de  cet  état  de  guerre  qui  lembloit  commua 
à  prelque  toutes  Its  nations  connues ,  les  (ociétés  particulièies  com- 
mençoient  cependant  à  fentir  &  à  goûter  les  avantages  de  la  paix  : 
la  guerre  n'étoit  plus  leur  unique  occupation  ;  tous  les  citoyens 
n'étoient  plus,  comme  dans  les  premiers  temps,  voués  uniquement 
à  la  proiellîon  des  armes;  on  tiroit  au  fort  dans  une  famille  nom- 
breuîè,  pour  favoir  lequel  des  enfans  iroit  à  la  guerre.  Mercure 
en  abordant  Priam  qui  alloit  au  camp  d'Achille,  lui  dit  qu'il  eft 

//W.  /,  A'.v/K.  fils  de  Polyiflor,  qu'il  a  fuivi  Achille,  après  avoir  tiré  au  (ôrtavec 
.  fes  ficres,  pour  favoir  qui  d'entre  eux  iroit  au  fiége  de  Troie. 
Queiaue  glorieux  que  fia  l'clat  militaire,  il  ne  donnoit  pas  une 
diltinclion  particulière  au  citoyen  ;  &  les  plus  grands  guerriers ,  tels 
qu'Achille,  ne  rougilToient  pas  d'avouer  qu'une  vie  tranqtiille  au 
lein  de  fi  famille,  étoit  préféiable  au  tumulte  tles  armes.  Les  Anciens 
n'ont  point  cru  faire  tort  à  la  mémoire  des  deux  plus  grands  Rois 
de  la  Gièce,  en  publiant  qu'Ulylfe  a  voit  contrefait  l'infenfé,  & 
qu'Achille  s'étoit  déguifè  en  fille  à  la  g^ur  de  Lyconièdcj  pour 
éviier  d'aller  à  la  guene  de  Troie.  Ces  hçlions  dont  Homère  ne 
parle  pas,  &c  auxquelits  fes  récils  font  même  oppofes  en  partie, 
puifqLi'il  dit  que  ce  fut  Pelée  qui  envoya  fon  his  faire  ks  premières 
armes  fous  Agamemnun,  peuvent  étiedu  moins  regardées  comme 
(Iqs  monumens  de   l'opinion  des  anciens  Grecs  fîir  les  dégoûts 

^  attaches  à  la  profefTion  des  armes,  &.  font  voir  qu'on  commençoit 

dans  les  temps  héroïques,  à  pretièntir  des  biens  préférables  au  plailîr 

MU  l.xxirr.  cruel  du  ravage  &  de  la  deflrucTion.  Fchépole,  fuivant  Homère, 
pour  le  difpenk-r  d'aller  à  la  guene  de  Troie,  &  jouir  en  paix  (\ts 
grandes  richeffes  qu'il  poffédoit  àSicyone,  fit  préfent  à  Agamemnon 
d'un  cheval  fupdi-be.  Un  citoyen  qui  dans  Athènes  ou  dans  Sparte 

0  eût  tenu  la  même  conduite,  eût  été  déshonoré;  mais  les  Grecs 

alors  qui  commençoient  à  jouir  de  quelques  propiiétés,  &  à  dif- 
tingiier  Iclms  intérêts  de  ceux  de  leurs  Souverains,  ne  croyoient  pas 
devoir  attacher  une  dillincfion  particulière  à  vme  proli^flioii  qui 
deflinée  à  fervir  l'ambiiion  ou  les  querelles  des  Rois,  expo/oit 
li  vie  d'une  multitude  de  citoyens,  pour  des  intérêts  qui  les 


DE    LITTÉRATURE.  42 1 

touchoient  fort  peu.  11  n'eu  ctoit  pas  de  mcme  cjuand  on  coinbattoit 
pour  dcfcndie  la  patrie;  c'ctoit  alors  le  plus  fîiint  de  tous  les 
devoirs:  l'anibilion  de  combattre  (Se  de  mourir  pour  elle,  alloit 
jufqu'au  (analifme.  Plus  ce  ftntiment  ctoit  vif,  plus  il  fembloit 
k  concilier  naturellement  avec  celui  dont  nous  venons  de  parier , 
J'indifîâence  des  peuples  pour  les  intérêts  des  Rois,  5c  qui  a  fervi 
de  fondement  à  un  u&ge  qu'on  a  vu  fubdfler  long-temps  chez 
les  Grecs  tk  chez  prcfque  tous  les  aticicns  peuples. 

Dès  que  les  peuples  cefsèrent  d  cire  errans  &  vagabonds ,  8c  Des  combats 
de  s'attaquer  les  uns  les  autres,  moins  pour  pofTcder  que  pour  pa"icuiieis. 
ravager;  dès  qu'ils  cefsèrent  de  vivre  de  rapines,  dès  qu'ils  con- 
nurent enfin  l'amour  de  la  propriété,  &,  par  une  fliite  naturelle, 
l'amour  de  la  paix,  les  Rois  qui  avoient  des  différends  entre  eux, 
Se  dont  les  intcrtts  n'étoiciit  pas  encore  liés  à  ceux  de  leurs  ptupks, 
croyoient  qu'il  étoit  de  leur  devoir  de  ne  pas  expofêr  leurs  lujets 
pour  dui  intcrêts  prefquc  étrangers  au  bonheur  de  la  nation ,  & 
de  tejminer  leurs  différends  l'épée  à  la  main.  Cet  iifige  a\'oit 
admis  un  droit  des  gens  qui  tàilôit  paffèr  les  peuples  du  Roi 
vaincu  fous  la  domination  du  vainqueur.  C'eff  ainfi  qu'Hyllus , 
fils  d'Hercule,  rentra  dans  lePéloponncfe,  après  la  mort  d'Echémus, 
qui  ola  combattre  contre  lui  ;  &  c'efl;  ainff  que  Ménélas ,  après 
avoir  vaincu  P.uis  dans  un  combat  particulier ,  eût  terminé  la 
guerre  qui  avoit  armé  la  Grèce  contre  l'Ade ,  &:  eût  remmené 
Hélène,  fi  les  Troyens  n'avoient  pas  éludé  l'exécution  du  traité 
qu'ils  avoient  fait  avec  les  Grecs. 

Mais  ces  défis  particuliers,  qui  reffembloient,  pour  les  traits  de 
valair,  aux  combats  à  outrance  de  nos  Chevaliers,  y  relièmbloient 
encore  mieux  par  les  traits  de  généiohté  auxquels  ils  donnoient 
lieu.  Qui  ne  croiroil  lire  un  trait  dhiffoire  de  notre  Cheyalerie, 
en  lifuit  dans  Homère  le  combat  d'Ajax  &  d'Heclorî  ces  deux 
fiers  ri \  aux ,  après  avoir  combattu  d'une  manière  di<*ne  de  leur 
réputation  ,  font  féparés  par  deux  hérauts ,  qui  firent  dans  cette 
occailon  loffice  de  nos  Juges  de  combat;  mais  en  fe  féparant  ils 
voulurent  fo  lailîèr,  l'un  à  l'autre,  une  preuve  de  leur  effinie 
réciproque;  Hector  donne  fon  épée  à  Ajax,  cjui  lui  fuit  préfent  de 
t>n  baudrier.  Les  hérauts  accourant  pour  k-parer  ces  deux  bra\es 
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combattans ,  leur  repit-rentèrent  qu'il  falloit  céder  à  la  iiuît  ;  qui 
s'avançoit.  Ce  principe,  de  ne  pas  combattre  pendant  la  nuit,  eft 
encore  en  uiàge  chez  plufieurs  peuples ,  &  ctoit  obfervc  par  les 
%, /f«OT/»  anciens  habitans  du   Mexique;  c ctoit  une  des  maximes  fonda- 
So/is.  mentales  du  droit  des  gens,  maxime  qui,  fuivant  le  fcholiafle  de 

ThHcyJ.lib.i,  Thucydide ,  ctoit  fcrupuieufement  obfervée,  même  par  les  pirates. 
Tous  les  principes  qui  contUtuent  le  droit  des  gens,  chez  les 
Anciens,  ctoient,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  appuyés  «Se  fortifiés 
par  la  religion.  C'étoit  elle  qui  augmentoit  le  refpe(5l  que  les 
Anciens  avoient  pour  les  morts ,  qui  faifoit  regarder  les  devoirs 
funèbies  comme  l'aéle  le  plus  laint  &  le  plus  indifpenlable,  8c  qui, 
dans  la  guerre,  engageoit  les  (\ti.\x  partis  à  fu((:)endre  les  armes  pour 
ne  s'occuper  que  du  loin  de  brûler  leurs  morts:  les  Grecs  fa  voient 
fi  bien  à  quel  point  ce  droit  des  gens  étoit  refpecflé ,  qu'après 
avoir  été  déjà  trahis  par  les  Troj'ens ,  ils  ne  firent  point  de  difficulté 
de  fe  joindre  à  eux,  fans  réferve  &:  fans  précaution,  pour  s'occuper, 
chacun  de  leur  côté,  du  foin  d'inhumer  leurs  concitoyens. 
De  Mais  fi  l'on  demande  quel  droit  des  gens  pouvoit  exifler  parmi 

h  Piraterie,  jgj  peuples  chez  qui  le  métier  de  pirates  étoit  une  profeffion 
conddérée,  c'eft  qu'on  a  confondu  les  temps,  c'efl  que  dans  quelques 
pafTages  d'Homère ,  qui  pouvoient  fôuffrir  deux  interprétations , 
on  a  choifî  celle  qui  étoit  la  plus  contradictoire  aux  principes 
d'honneur  &  d'équité  qu'il  avoit  clairement  expofés  ailleurs  (n). 
Si  l'on  veut  que  l'art  des  parjures  fut  autrefois  en  honneur,  pourquoi 
Homère  nous  montre-t-il,  dans  les  Enfers,  les  Euménides  occupées 
à  punir  les  parjures!  Si  le  vol  &  les  rapines  étoient  regardés 
comme  une  profelTion  eflimée ,  pourquoi  voyons -nous,  dans 
rOdyffée ,  Sifyphe ,  ce  firmeux  brigand,  condamné  dans  leTartare 


(n)  C'eft  ce  qu'a  fait  Feithius , 
dans  Tes  Antiquités  /lomériqiies  ;  il 
prétend  que  l'art  des  parjures  &  des 
rapines  étoit  autiefois  en  honneur, 
trompe  par  lhic  fiiuHc  interprétation  de 
l'éloge  qu'Homère  donne  à  Autolyctis, 
au  XIX. "  livre  de  l'Odyllée  : 

Il  a  cru  qu'Homère  louoit  Autolyfcits 


Tur  Ton  habileté  dans  l'art  des  fourberies 
&  des  parjures,  comme  fi  la  fignifi- 
cation  naturelle  du  mot  of>Kt>(,  &  celle 
qui  peut  convenir  ici  au  mot  las^ooi/Vi)  y 
ne  défigne  pas  mieux,  fuivant  les  plus 
favans  interprètes,  l'art  des  flratagêmeS 
dans  la  guerre  &  la  fidélité  à  remplir 
fcs  fêrmcns.  II  oublioit  un  vers  d'Hé- 
fiode  qui  dit,  en  parlant  des  Furies: 

d'^IUf  mvU/M.i'ai  TiV  tg^î  TlKi  TnifA,  'ÇkiiflWlÇ,. 
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à  ck5  peines  cruelles  &  toujours  renai([;iiilcsî  Je  ne  vois  rien 
iTiêine  cjui  nous  autorife  à  penfer  cjue  les  Grecs,  dts  l'iccles 
héroïques,  tullcnt  clans  le  fyllènie  des  Germains  6^  des  anciens 
Spirtiates,  chez  qui  le  vol  n'c'toil  pas  regardé  comme  un  crime, 
mais  comme  un  exercice  qui  entretenoit  l'adrefTe  des  jeunes  ujeus. 
Je  (ai  que  dans  les  temps  dont  parle  l'hucydide,  au  c(;nimcn- 
cement  de  (on  hifloire,  la  piraterie  étoit  honorable,  &  le  brigand 
le  plus  adioit  étoit  le  plus  conOdéré  :  je  conviens  encoie  que 
cette  coutume  eut  de  la  peine  à  s'abolir,  mâne  après  que  Minos 
eut  donné  la  cha(re  aux  pirates  qui  infedoient  la  mer  Egée  , 
&  qu'on  eji  vit  encore  des  traces  dans  les  temps  héroïques.  Mais 
combien  de  coutumes  barbares  ne  fubd/îent-elles  pas,  maître  les 
plus  (âges  rcgiemens,  au  milieu  des  peuples  les  mieux  policés!  La 
quelHon  n'eit'pas  de  favoir  s'il  y  avoit  des  brigands  &  des  piiales 
en  Grèce  au  fiècle  d'Homère,  mais  s'ils  jouifToient  alors  de  quelque 
conlidération.  Lorfqu'on  voit  la  Grèce  couverte  de  villes  bien 
bâties,  le  commerce  établi,  les  étrangers  accueillis  avec  conliance, 
les  différens  gouvernemens  unis  pr  les  mîmes  ioix  ,  comment 
fuppofer  que  dans  un  tel  pays  la  piraterie  foit  en  honneur!  N'étoit-ce 
pas  plutôt  pour  la  repré(enter  comme  un  crime  qui  mériloit  la 
punition  tks  Dieux,  qu'Homère  dit  que  les  compagnons  d  Ulyfié 
furent  punis  pour  avoir  égorgé  les  troupeaux  du  Soleil,  (i,  comme 
on  peut  le  fuppo(êr,  le  poëte  ne  vouloit  défigner  par  cette  expreflion 
que  des  troupeaux  errans  fur  le  rivage,  (;ins  guide  &  fdus  maîtie; 
car  c'étoit  la  coutume  d'abandonner  ainfi  les  troupeaux  que  Ton 
confacroit  à  quelque  divinité  foj. 

11  eft  important  de  ne  pas  oublier  ici  un  exemjile  dont  on 
s'eftfouvent  autorife,  pour  prouver  que  la  piraterie  étoit  en  honneur 
aux  temps  héroïques:  lorlque  Ttlémaque,  allant  de  contrées  en 
contrées  pour  chercher  fon  père,  arrive  chez  Neflor,  ce  fige 
vieillard  s'acquitte  d'abord,  envers  lefilsd'Ulyffe  &.  fes compagnons, 


foj  Suétone  dit  que  Céfar,  après 
le  pafTage  du  Kubicon,  abandonna  fur 
le  rivage  du  fleuve  ,  les  clicvaux  qu'il 
avoit  confacrés  à  Mars  {Vie  de  Cif. 
ch.  Si).  11  y  avoit  à  Apollonie  des 
troupeaux  confacrés  au  Soleil  j    ces 


troupeaux  facrés  paifToient,  pendant 
le  jour,  fur  les  bords  du  fleuve  qui 
coule  du  mont  Lacmon  dans  la  nier , 
&,  pendant  la  nuit,  les  plus  dillinguts 
des  citoyens  ttoient  chargés  de  les 
garder,  Héri^date ,  liv,  J.\, 
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des  devoirs  de  rhofpitalitc;  il  les  interroge  enfiiiie:  Étrangers,  leur 
OM.lni-  dit-il,  qiA  ctes-voiis  !  de  quel  port  étes-voiis  fortis .'  voyagei-voiis 
pour  quelque  â^dire ,  ou  à  l'aventure  comme  des  pirates,  qui  expofent 
fans  cejj'e  leur  vie  pour  troubler  celle  des  mitres.  Si  le  métier  de 
pirates  eût  été  en  honneur,  (i  la  gloire  eût  fuivi  les  dangers  attachés 
àcetteprofefllon,  Nelbren  eut-il  fait  un  tableau  li  défavantageux 
par  ce  vers  : 

Thucydide  cependant  femble  croire  que  la  piraterie  a  fubfiflé  du 
temps  d'Homère,  &:  que  la  dirtincftion  qu'on  accordoit  à  ceux  qui 
ia  profeïïbient ,  étoit  relative  à  la  manière  dont  ils  i'exerçoient  : 
oTi  yx)<7jj.o5  7j.\ai  TVTo  jy^'''  Le  fcholiafle  fait  entendre  qu'il  y 
avoit  un  droit  des  gens  établi  chez  ces  pirates  :  ils  ne  prenoient 
point  le  bœuf  qui  labouroit;  ils  ne  faifoient  point  leur  incurfioii 
pendant  la  nuit;  ils  ne  tuoient  point.  Homère  n'admet  point  celte 
forte  de  jullification  pour  la  conduite  des  pirates ,  &  rien  ne  prouve 
mieux  combien  ce  poëte  étoit  éloigné  de  penfer  que  la  vie  qu'ils 
menoient  pouvoit  être  approuvée  ou  juflifiée,  que  ce  qu'il  dit  au 
iv.'^  livre  de  rOdyfîée:  «  Les  fcélérats  qui  vivent  de  brigandage," 
M  contens  d'avoir  rempli  leurs  vaifîeaux  du  butin  fait  fur  le  rivage, 
n'ofentpas  y  demeurer,  &  craignent  la  vengeance  des  Dieux.» 

Koù  [ùv  Toli  oinhi  -^fcLTi^v  cTîoî  h  (ppioî  nâiAn. 

L'avidité  des  guerriers,  dans  les  combats,  ne  fauroit  être  alléguée 
pour  prouver  combien  l'efprit  de  rapine  dominoit  encore  dans  les 
temps  héroïques:  non  que  les  foldals  ne  fuffent  aufTi  avides  du 
butin  qu'ils  l'ont  été  dans  tous  les  temps;  mais  tous  ces  héros, 
qu'Homère  nous  repréfente  fi  ardens  à  dépouiller  leurs  ennemis 
vaincus,  pouvoient  fans  déshonneur  fe  livrer  à  cette  avidité,  parce 
que  ces  dépouilles  étoient  des  monumens  honorables  de  leur 
viéloire;  monumens  dont  leur  gloire  Se  leur  piété  tiroient  avantage, 
en  les  conlâcrant  à  leurs  Dieiix  protedeurs.  Ulyfîë  con(àcre  à 
Minerve  les  dépouilles  de  Dolon  ;  Heétor  promet  de  porter  & 
d'appendre  dans  le  temple  d'Apollon  les  armes  du  guerrier  qui 
ofera  le  combattre. 

Nul 
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Nul  ii%e,  nulle  coutume  établie  dans  ces  fiècles  fuis  l'emiireinte 
d'une  religion,  qui,  comme  un  clpril  viviliant,  étoit  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  coj'ps  politique.  Pour  confèrver  même  une 
efpèce  d'identité  de  religion ,  la  Grèce  le  ralfemblolt  de  toutes  pris 
à  ces  fêtes  publiques,  qui  devinrent  dans  la  luite  ii  fameufcs,  telles 
que  les  Thcnnophories ,  établies  par  Triptoicme;  les  Panathénées, 
qui  eurent  1  hélée  pour  fondateur;  la  Panionie,  où  tous  les  hahitans 
de  rionie  s'airembloient;  les  fêtes  de  Ddos,  où,  comme  le  remarque 
Thucydide,  en  citant  un  hymne  d'Homère,  les  Ioniens  accouioient  LU.  nii 
avec  leurs  femmes  &:  leurs  enfans,  &.  formoient,  en  l'honneur  du 
Dieu ,  des  jeux  d'athlètes ,  <1qs  A^nks  &  des  chœurs  de  mufique. 
En  efîet,  ce  fut  dans  cet  efprit  queThélée,  après  avoir  rafTemblé 
dans  une  feule  ville  tous  les  habitans  de  i'Attique,  confacra  ce 
changement  par  une  fête  publique,  ^vvoiyj,±,  dont  le  nom  fervoit  T/wtjJ.  Hi, i ii 
à  nppeler  le  fouvenir  du  bien  qu'il  avoit  fait  à  la  fociété.  L'objet 
de  ces  fêtes  étoit  de  lier  enfemble  tous  les  peuples  de  la  Grèce 
par  des  motifs  religieux,  d'adoucir  leurs  moeurs  par  l'habitude  de 
fe  voir,  &  de  ne  former  de  la  nation  entière  qu'un  feul  Se  même 
peuple.  L'établilfement  feul  de  ces  fêtes  (ûppofè  une  fa^efle  de 
gouvernement  bien  oppofée  aux  acciifuions'de  barbarie  dont  011 
charge  11  gratuitement  les  temps  dont  nous  parlons. 

il  faut  cependant  avouer  qu'Homère  ne  défigne  clairement  Des  Jeux 
aucune  de  ces  fêtes  fi  fameufes  en  Grè-ce;  mais  toute  l'antiquité  ^^  '*  Grèce 
s'accorde  à  en  faire  remonter  l'origine  bien  au-delà  du  temps  où 
il  a  vécu.  11  en  efl  de  ces  fêtes  comme  des  jeux  Olympiques  & 
des  autres  jeux  célèbres  de  la  Gjèce  dont  Homère  n'a  point  parlé: 
cependant ,  s'il  en  faut  croire  Paufanias ,  les  jeux  Olympiques 
furent  infiitués  long-temps  avant  ce  Poëte,  par  un  Hercule  de 
Crète,  qLii  vint  en  Elide  avec  quatre  de  (es  frères.  Il  efl  vrai  que 
ces  jeux  tombés  en  oubli ,  malgré  Clyménus  qui  voulut  les  re- 
nouveler, ne  furent  rétablis  avec  un  certain  éclat,  que  par  Iphitus, 
qui  vécut  long-temps  après  Homère.  Ainfi  le  moment  d'écliplê 
que  fiibirent  ces  jeux  fi  célèbres  dans  la  fuite,  peut  avoir  donné 
lieu  au  filence  d'Homère  à  leur  égard;  &:  dans  cette  occafion, 
ce  filence  du  Poëte  fe  jultifiant  par  les  traditions  de  l'antiquité 
même,  ne  peut  être  employé  pour  nier  i'exiflence  d'un  fait  eu 
Tme  XXXVI.  Hhh 
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faveur  duquel  toute  l'antiquité  dépofe.  Prefque  tous  les  Jeux  dont 
ce  Poëte  lait  mention ,  ttoient  des  jeux  iunèbies.  Tels  éloient 
ceux  d'CJEdipe,  où  Euryale  (ut  vainqueur,  «Se  cclix  dont  Achille 
donna  le  fpedacle  aux  Grecs,  pour  honorer  la  mémoire  de  Ion 
ami.  Homère  ne  dit  point  quelle  fut  l'occalion  de  ceux  du  roi 
Augce  dans  i'Élide  ;  mais  il  ne  nous  laitfe  point  ignorer  qu'un 
trépied  fut  le  prix  du  combat.  Des  préfens  conddérables  furent 
de  même  offerts  aux  combattans  dans  les  jeux  funèbres  de  Patrocle. 
Cette  obfervation  peut  donner  lieu  à  une  quellion  alfez  inté- 
yeflante  pour  le  fujet  que  nous  traitons.  Il  eft  naturel  de  demander 
pourquoi  dans  les  liècles  hcro'ujues,  dans  ces  liècles  renommés  pour 
leur  fimplicité,  on  donnoit  dans  les  jeux,  des  préfens  magnifiques 
aux  vainqueurs ,  &  que  dans  les  fiècles  fui  vans,  lorfque  la  Gièce 
étoit  dans  fa  fplendeur,  lorfcjue  fon  opulence  fembloit  égaler  fii 
gloire ,  on  fe  contenta  de  leur  décerner  de  fimples  couronnes 
Be  feuilles  d'arbre  ou  de  quelque  plante , 

^3?\ff-  ^  -^v  xoTivoi,  ^^M-,  cteXW,  7r;Ti/5, 

des  feuilles  d'olivier,  de  pommier,  de  perfil  ou  de  pin  ;  &  qu'endiitô 
ces  mêmes  couronne»  furent  changées  en  couipnnes  d'or.  Quelle 
fut  la  raifon  de  ces  changemensî  voici  celle  que  j'ofe  hafarder, 
&  que  je  crois  appuyée  fur  l'obfervation  des  ufages  &  des  mœurs 
auxquels  ces  changcmens  éîoient  nécelîïiirement  liés. 

Lorfque  les  jeux  Olympiques  furent  renouvelés  par  Iphitus , 
îl  y  eut  des  Poêles  dont  la  fonélion  étoit  de  célébrer  la  gloire  des 
vainqueurs.  Le  chant  de  ces  Poètes ,  qui  jouilîoient  encore  d'une 
grande  confidération  ,  rendoit  les  couronnes  immortelles  ,  & 
ILippléoit  à  la  magnihcence;  mais  dai^s  les  temps  héroïques,  où  le 
principal  &  prefcjue  l'unique  objet  de  la  poëfie  étoit  la  religion , 
ja  gloire  des  vainqueurs  étoit  privée  de  cet  avantage.  Tous  les 
Poètes ,  avant  Homère  ,  ne  chantoient  que  les  merveilles  de  la 
Natuie,  &  la  religion  qui  y  étoit  liée.  Homère  fut  un  des  pre- 
miers qui  réunit  en  fa  perfonne  les  qualités  d'Hillorien,  de  Poëte 
&  de  Philofophe.  Je  dis  un  des  premiers,  car  Sagaris,  fuivanf 
Diogèiie-Lacrce,  étoil  contemporain  d'Homère,  &  chanta  aufîi 
la  guerre  de  Troie»  Les  auucs,  comiiie  Lijiius ,  Orphée,  Mufcej, 
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Tê  chantoleiit  que  les  Dieux  &.  la  généiatioii  des  êtres.  Aiiili  la 
gloire  des  vainqnems  dans  les  jeux  funèbres,  aux  temps  héroïques, 
avoit  befoin  de  tcinoignages  précieux  Se  durables.  L.a  plupart  des 
Prix  que  les  vainqueurs  avoieiit  remportés ,  fe  confervoient  avec 
foin  dans  les  familles,  &  padoient  en  hcrit;ige  aux  enfuis,  pour 
les  exciter  à  l'amour  de  la  gloire.  Loifqu'enfuile  les  couronnes  de 
lauriers  furent  du  .gc.-"s  en  couronnes  d'or,  c'e(l  qu'ajiparcmment 
il  tallut  compenlêr  par  la  valeur  des  Prix  décernés  aux  vainqueurs, 
les  mauvais  vers  ou  le  diicrédil  des  Poctes  qui  les  célébroient. 

Je  n'entrei  li  dans  aucun  détail  fur  les  combats  qui  étoient 
en  ufige  dans  ces  jeux;  Homère,  au  xx!!!.*^  livie  de  l'Odyflée, 
ne  laifiè  rien  à  defirer  fur  ce  fujet.  Il  y  avoit  encore  dans  ces 
fiècies,  une  efpècede  jeux  établis  pour  l'éducation  des  jeunes  gens: 
on  y  difputoit  le  Prix  de  l'éloquence,  non  d'une  éloquence  pom- 
peufe  &  vaine,  mais  de  celle  qui  confiftoit  à  parler  avec  fagelfe, 
pour  mériter  d'entrer  dans  les  conlêils  de  la  nation.  Homère  dit  jUaJj.xvi 
cjue  Thoas  remporta  (ôuvent  ce  Prix  entre  lès  é»aux. 

Après  avoir  ralîèmblé  fous  le  même  point  de  vue ,  les  prin- 
cipes généraux  &  les  ulàges  fur  lefqueis  étoient  fondés  les  relations 
intimes  qui  fubdftoient  parmi  les  différons  peuples  de  la  Grèce, 
nous  examinerons  dans  un  autre  Mémoire,  cette  partie  des  mœurs 
<jui  conditue  proprement  la  morale,  Se  qui  doit  être  obfervée  dans 
le  caradère  général  de  la  nation,  &  dans  les  détails  de  la  vie 
privée  des  citoyens. 


Hhh  ij 
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SECOND     MEMOIRE 

SUR 

LES  M(EURS  DES  SIECLES  HÉRO'lQ^UES. 

Par    M.    DE    ROCHEFORT. 
Lu  T'-^i  P*^''*^  ^'^"^  ^^  Mémoire  précédent,  des  principes  religieux 


a  I  afremblee  ^|  ^  politiques  conlidérés  dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs 
de  Pâques    des  Grccs  aiix  fiècles  héroïques,  il  me  relie  à  parler  maiiilenant 
^7^'~)-      de  ces  mœurs  proprement  dites,  obfèrvées  fous  un  point  de  vue 
général  &  particulier.  L'ariangement  de  ce  dilcours  n'a  pas  beloia 
de  beaucoup  d'art,  les  oblervations  y  naîtront  (ans  peine  les  unes 
des  autres;  mais  il  faut,  pour  cet  effet,  remonter  à  la  (burce, 
iSc  commencer  cet  examen  par  celui  des  lentimens  naturels  qui 
font  le  lien   principal  des  fociétés  &  le  vrai  fondement  de  la. 
morale. 
Des  Les  plus  anciennes  de  toutes  les  obligations  que  les  hommes 

fentimens  ^jgj^j.  contraftécs  les  uns  envers  les  autres,  font,  fans  contiedit,. 
celle  des  enfans  &  des  pères  ;  ce  lont  auffi  les  plus  puilîanles  & 
les  plus  adives  de  toutes  les  loix  naturelles  :  mais  pour  (]ue  ces 
loix  aeilîènt  avec  une  certaine  force,  il  faut  que  la  vie  habituelle 
de  l'homme  ait  acquis,  par  les  avantages  de  la  (ociété,  uneconliflance 
qui  la  diflingue  de  celle  des  bétes  dans  les  forêts;  &  quoique  les 
ioix  dont  je  parie  ,  (ê  falîènt  fentir  parmi  les  animaux  même , 
cependant  les  obligations  naturelles  n'étant  entre  eux  que  des  pères 
aux  enfans  ,  &  non  rétroactives  ,  comme  elles  le  doivent  être 
parmi  nous,  nous  ne  devons,  en  cette  matière,  anêler  nos  rcgaids 
ni  fur  les  animaisx ,  ni  fur  ces  peuples  fauvages,  qui  obliges  de 
voyager  tOLiJours  pour  cherchei'  leur  nourriture,  maflacrent  les 
vieillards  dont  l'exil lenc.  leur  feroit  à  charge.  Plus  la  fociété  fê 
perieclionne,  plus  les  fèntimens  naturels  acquièrent  de  vigueur. 
J'entends  par  une  fociété  perfeélionnée,  celle  où  les  fagts  impuKions 
de  la  Naiure  agiffent  plus  que  les  loix ,  &  où  le  bon  ordre  dçs 
famillçs  fait  celui  de  lEiat  entier. 
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Ceft  à  peu  près  fous  ce  point  de  vue  que  Je  me  reprcfênte 
les  mœuis  des  Grecs  dans  les  temps  héroïques;  &  je  crois  voir 
que  les  (èntiniens  naturels  qui  coiiftituenl  les  vertus  civiles,  n'avolcnt 
rien  chez,  eux  qui  tint  de  la  brutalité  de  l'homme  fauvage,  ni 
de  la  molielie  de  l'homme  police. 

Dans  l'expolilion  que  je  viens  de  faire  des  mœurs  Je  ces 
premiers  temps,  je  fii  qu'on  peut  m'objecler  des  exemples  con- 
traires à  ceux  que  j'emploie  ;  mais  je  demande  cju'on  faliê  entrer 
daui  cet  examen  les  opinions  générales ,  plutôt  que  les  actions 
particulières.  Si  Orefte  alialTina  fi  mère  fuj,  il  ne  fuit  point 
oublier  qu'il  fut  tourmenté  par  les  Furies ,  &  que  celte  punition 
marque  allez  l'horreur  qu'infpiroit  un  pareil  forfait  chez  un  peuple, 
qui  lut  long-temps  affez  heureux  pour  n'a\oir  point  de  loi  contre 
les  paiTicides  f/>J. 

L'objet  de  la  Nature  étant  de  contribuer  à  la  confer\ation  des  De  l'amour 
ttres  qu'elle  produit,  nous  a  donné  des  lacultés  fociales,  propres  P^'^''"^'- 
à  remplir  (ts  vues.  Laniour  des  pères  pour  leurs  enfms  eft  une 
de  ces  facultés  qu'on  peut  regarder  comme  la  pierie  fondamentale 
fur  laquelle  la  Nature  a  pofé  l'édifice  de  la  fociété  fij.  11  efl  donc 
plus  que  vraifemblable  que  cet  amour  eut,  dans  les  premiers  temps, 
toute  la  puhlance  &.  tout  le  ilegré  d'éneigie  dont  il  el\  fufceptible, 
&.  que  les  fiècles  héroïques  eurent  part  à  ce  privilège  heureux 
des  fociétés  naifîantes:  n-ais,  malgré  tout  ce  que  j'auroisàen  dire, 
de  les  exemples  que  je  pourrois  apporter,  je  ne  veux  point  paroître 


CaJ  Alcméon  ,  pour  le  même  crime, 
fiibit  la  même  peine,  &  ne  put  trouver 
de  repos  fur  ia  terre,  contre  les  frayeurs 
qui  le  pourfuivoient  par -tout,  que 
lorfqu'il  eut  quiiié  cette  terre  fouillée 
du  fang  qu'il  avoit  verle,  &  qu'il  eut 
pafl'e  dans  une  petite  île,  nouvellement 
fbitie  de  la  mer,  à  l'emboucluire  du 
fleuve  Acliéloiis.  TItucyd.  lib.  11. 

(b)  Homère,  en  racontant  les  hor- 
reurs de  la  tamille  de  Laïus  ,  (Edipe 
devenu  l'alfallui  de  fon  père  &  le  mari 
de  fa  mère ,  dit  qu'on  vit  des  nl.omi- 
iiations  qui  n'avoient  point  encore  paru 
/ur  Ja  terre  •• 


OdylT;  lib.  XI,   vt-rl".  ijj. 

Je  donne  au  mot  dyd-mçix,  la  fignificatioii 
que  lui  donne  Hefychius,  Ôi.  qui  me 
paroît  lui  con\enir  le  mieux,  quoique 
je  reconnoilîe  que  d'autres  écrivains 
l'ont  employé  en  fens  contraire,  comme 
Hérodote,, au  /iv.  IX,  p.  6jo,  édit. 
de  Henri  Ht'uime :  Xq^vh  Ji  rsjçsiovrtç 
âyciTnça.  }i>nztf  TfjVoj  7z<ûÏ  /{. 

CcJ  Le  premier  précepte  que  le  cen- 
taure Chiron  donna  au  jeune  Achille^ 
fut  celui  -  ci  :  Honcre  Dkii  is'  ceux 
qui  t'ont  donne  U  jour,  y."  Pytii.  dft 
Pindarc, 
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accufer  les  âgés  poflcrieurs,  ni  cherchera  prouver  qu'un  foitîment 
\'i  précieux  s'eft  infendbiement  afFoibli  comme  tous  les  autres; 
j'obferverai  feulement  en  paffimt,  pour  comparer  la  fenfibilité  des 
Grecs  à  la  nôtre,  qu'on  traiteroit  aujourd'hui  de  délire  Se  d'ex- 
travagance dans  un  homme  ordinaire,  les  démonfh-ations  de  douleur 
auxquelles  fe  livioient  les  Rois  même  à  la  mort  d'un  fils  qui  leur 
ctoit  cher.  On  vit  Priam  ,  à  la  mort  d'Hedor,  dépouillant  la 
majeflé  du  trône,  fe  rouler  fur  la  poulTière  au  milieu  de  lès  cour- 
tifins,  &  ne  connoître  plus  ni  réferve  ni  décence  dans  l'excès  d'un 
défelpoir,  qu'on  condamne  d'autant  plus  facilement  que  notre  ame 
efl  moins  capable  de  le  fèntir. 

Mais  ce  qu'il  efl  important  de  remarquer,  c'efi:  que  dans  des 
fiècles  qLii  fe  difoient  plus  éclairés,  ou  a  vu  une  inhnité  de  gens, 
qu'une  faufle  philolophie  avoit  ilolés,  renoncer  aux  plus  doux  liens 
de  la  fociété,  &  uniquement  occupés  de  leur  exiflence,  s'embar- 
raffer  peu  de  ce  que  deviendroit  leur  IticcelTion.  Chez  les  Anciens, 
c'étoit  un  très -grand  malheur  de  n'avoir  point  d'héritiers  direèls. 
La  vie  ctoit  à  leurs  yeux  un  intervalle  trop  court  pour  remplir  les 
defirs  de  leur  ame;  &  le  fèntiment  de  l'immortalité,  qui  ne  les 
quittoit  point,  leur  faifoit  defirer  de  fe  voir  revivre  dans  des  enfans, 
qui  puflènt  cultiver  les  champs  dont  ils  étoient  poflèfTeurs,  & 
reproduire  au  monde  leur  gloii-e  &  leurs  vertus. 
Pe  l'amour  Quelque  influence  que  l'amour  parternel  ait  eue  fur  le  fon- 
fil'^'-  dément  des  fociétés ,  on  fent  aifément  qu'une  fociété  uniquement 
établie  par  cet  amour,  eût  été  de  peu  de  durée,  ù  la  Nature  n'eût 
rendu  nos  cœurs  capables  de  reconnoiiïance,  8c  n'eût  fait  de  ce 
fenliment ,  fortifié  par  la  raifon ,  le  fécond  lien  propre  à  unir  les 
hommes.  L'objet  de  la  Nature  a  donc  été  que  les  enfans,  pénétrés 
de  ce  fèntiment  de  reconnoiflànce,  rendiffent  à  leurs  pères  dans  la 
vieilleffe,  ces  foins  qu'ils  en  ont  reçus  lorfqu'ils  étoient  incapables 
de  fe  procurer  leur  fubfiftance.  A  regarder  les  poëfies  d'Homère 
comme  un  monument  hiflorique  de  ces  fiècles  reculés ,  on  ne 
fauroit  allez  admirer  à  quel  point  ce  fèntiment  y  étoit  en  vigueur, 
&  combien  ce  devoir  ficré  fut  alors  fidèlement  rempli.  (Combien 
de  fois  le  fougueux  Achille  ne  fê  rappelle- 1- il  pas  avec  douleur. 
Je  fouvenjr  d'un  père  qu'il  a  lailTé  dans  fon  palais,  languiffaut  6t 
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accablé  lùus  le  poids  des  années  !  Le  dciioiiement  de  l'Iliade  porte' 
tout  entier  fur  cet  amour  filial.  Sans  cet  amour,  jamais  Atliilld 
ne  fe  fût  lailic  ficchir  aux  larmes  de  Priam ,  jamais  pcut-ctrc  il 
n'eût  rendu  le  corps  d'HecT.or,  que  Kii  ledemandoit  ce  pcre  infortune. 
Priam  tombant  aux  genoux  d'Achille,  ne  le  conjure  pas  au  nom 
des  Dieux  ni  par  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  [acre:  Acliille, 
lui  (X\\.-\\,  fouvcnei-voiis  de  votre  père;  Si.  ce  ne  (ont  pas  des  paroles 
hafardces  5c  (ans  dedèin,  c'cll:  un  difcours  médite  &.  relatif  aux 
puKfans  effets,  que  l'amour  (ilial  éloit  capable  de  produire.  Priam 
voulant  (oitir  de  fes  murs,  pour  aller  trouver  Achille,  avoit  dit 
à  (es  amis  qui  l'arréloient: 

Laiffei-moi  voler  feiil  vers  cet  homme  faimige  ;  iliad.  l.  xxiu 

Il  peut  voir  en  pitié  ma  foiblejj'e  &  mon  âge. 
Son  père  vit  encor. 

Quand  l'armée  des  Grecs  eft  en  fuite,  &:  que  Neftor  veut  arrêter 
le  déiordre,  il  le  jette  à  genoux  devant  les  (uyards,  &  les  conjure 
au  nom  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour,  de  foutenir  leur 
gloire  &  de  retounier  au  combat;  &  l'effet  que  produifit  cette 
harangue,  fit  allez  voir  quelle  impreffion  elle  avoit  laiffée  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  l'avoient  entendue. 

La  langue  grecque  eft  la  (eule  que  je  connoiffe,  qui  ait  un 
rnot  propre  [X)Lir  exprimer  ces  (oins,  ces  attentions,  ces  com- 
plaifimces  dont  les  entans  dévoient  compte  à  leurs  pères.  Les  Grecs 
les  defignoieiit  par  ce  mot,  ^piTclytiAo.  ou  ^pt-n^x.  Homère  plaignant 
la  dellijiée  d'Hippotholis ,  mort  à  la  fleur  de  (on  âge,  dit  qu'il  n'a 
pas  rendu  à  ks  païens  le  prix  des  foins  qu'il  en  a  reçus  : 

OvS^  Tnvjtvm  G/)é'^<x.  <pîA9;$  cLrTÎh}-i<je.  Uitl.lib.xvui 

Indé[5endamment  de  l'indincl  de  la  Nature,  lequel  a  toujours 
plus  de  force,  à  l'origine  des  fociétés,  plufieurs  caufès  phydqucs 
&  inoiales  contribuoient  à  entretenir  &  à  foinenter  cet  amour 
filial.  Les  mères  nourriffoient  elles  -  mêmes  leurs  enfans ,  &:  eu 
rempli(î<iiit  ce  devoir  de  mère,  elles  refferroient  plus  étroitement 
•ie  lien  ficré  qui  les  attachoit  à  leurs  enfans,  &  leurs  enfans  à  elles. 
Les  femmes  du  jrang  ie  plus  diftingué,  nç  rougiflbiçnt  pas  dç 
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s'acquitter  d'un  devoir  fi  précieux  ;  Se  quoiqu'on  trouva  quelques 
exemples  contraires,  il  faut  fuppofèr  qu'une  impuilîànce  naturelle 
ou  des  raifons  aufli  fortes  leur  avoient  fervi  d'excufè  (d).  Hccube 
avoit  nourri  He6lor,  Pénélope  avoit  allaité  Ton  fils  Télémaque; 
&  en  citant  ces  exemples  pris  parmi  des  femmes  d'un  rang  illultre, 
je  crois  faire  voir  afîéz  combien  cet  ufage  devoit  être  commun 
dans  tous  les  ordres  des  citoyens  (e). 

A  cet  ufio-e,  fi  propre  à  refîèrrer  les  noeuds  de  l'amour  filial, 
s'en  joignoit  wn  autre  qui  n'avoit  pas  moins  de  pouvoir.  Les 
enfans,  également  chéris  de  leur  père,  partageoient  également  dans 
l'héritage  commun:  on  ne  connoiiïbit  point  alors  ce  droit  injufle 
&  cruel  ,  qui  pour  enrichir  un  aîné,  appauvrit  tous  fes  frères. 
OM.  l  XIV,  UJyffe  dit  à  Eumée ,  auquel  il  ne  veut  pas  encore  fe  faire  re- 

verj.zoo.  J      ^  ,.1     n    ri  \    \<  ^        C  '    ^  J  I  C 

connoitre,  quil  elt  nls  naturel  dun  père  tort  riche,  dont  les  enfans 
légitimes  divisèrent  l'héritage,  en  tirant  au  fort  les  portions  qu'ils 
en  firent.  Étéocle  &:  Polynice  ne  voulant  point  divifêr  le  trône 
de  Thèbes ,  convinrent  de  régner  tour  à  tour ,  &  tirèrent  au  fort 
pour  lavoir  qui  des  deux  occuperoit  le  trône  le  premier.  Et  la 
fable,  qui  quelquefois  eft  l'image  des  moeurs  de  ce  temps,  nous 
huil  îth.  XIV,  apprend  que  le  fort  décida  feul  des  partages  des  enfans  de  Saturne. 

Je  fai  que  la  différence  des  gouvernemens  a  introduit  àç.s  diffé- 
rences nécefiàires  dans  les  coutumes ,  &  que  ce  qui  étoit  injufle 
dans  un  temps ,  efi  devenu  jufle  ou  plutôt  excufable  dans  un  autre; 
mais,  fans  cliercher  à  faire  des  comparaifons  difficiles  à  établir, 
je  ne  prétends  ici  que  rapporter  fimplement  ce  que  j'ai  vu  dans 
les  monumens  des  temps  anciens;  &  il  n'efl  pas  de  mon  fujet  de 
pefer  ce  que  nous  avons  ou  gagné  ou  perdu. 

Si  les  aînés  n'étoient  pas  diftingués  de  leurs  frères  dans  le  partage 
de  leur  patrimoine,  ils  jouifîoient  d'une  autre  diflin^lion  moins 
révoltante  pour  l'intérêt  perfonnel,  moins  fujette  à  devenir  le  germe 
des  jaloufies  &  des  haines  domelliques ,  &  plus  conforme  aux  loix 


(d)  On  trouve,  dans  l'Odyflee, 
qu'Ulyffe  fut  nourri  par  une  femme 
étrangère  ;  il  dit  à  Euryclée  : 

SÙ  ft't7J>{(J)£f  (uJtW    Taf  ITW    'S^   /-"'l•{^• 

(()  Le  mot  «S'hVh  ne  défignoit  alors 


que  la  femme  entre  les  bras  de  faquelfe 
vepofoit  l'enfant.  Lorfque  Ruih,  époufe 
de  Booz  ,  eut  accouché  d'un  fils, 
Noémi  le  reçut  dans  fes  liras,  &  la 
vcrfion  des  Septante  fe  fert  de  cette 
expreflion  :  E'^fMân  outoT f/V  -n^yh. 

limples 
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fimples  de  l:i  rai  fou.  La  fiipciioritc  de  l'âge  &  de  l'expciience 
fuppofoit  celle  de  l'efpiit ,  &  de-là  s'enruivoit  naturellement  que 
les  aînés  partiel poieiit  à  la  douce  auloiilc  des  pères,  &c  au  refpetfl 
que  les  entans  leur  portoient.  En  eirct ,  Homère  nous  apprend 
que  les  Furies  cjui  ctoient  toujours  prêtes  à  fcrvir  la  vengeance  des 
pères ,  étoient  de  même  aux  ordies  ties  aîncs.  Iris  dit  à  Neptune, 
en  lui  reprcTentant  ce  qu'il  doit  à  Jupiter: 

Sur  les  pus  des  aînés  marchent  les  Eimién'ules. 

C'ctoit  par  \.mt  fuite  naturelle  àfts  imprelHons  profondes  de 
l'amour  hlial ,  que  les  imprccations  des  pères  «Se  Aqs  mères  ctoient 
regardées  comme  le  malheur  le  plus  funefle  dont  les  enfans  pulfent 
être  accables.  Lorfqu'Amyntor  vomit  fes  imprécations  contre  Lib.  ix. 
Phoenix  ,  &  Allé  contre  Méléagre ,  Pluton  ôc  les  Furies  les 
écoutent  du  fond  des  enters,  &  font  prêts  à  (èrvir  leur  vengeance. 

Toutes  ces  opinions,  où  la  Religion  concouroit  a\'ec  la  Nature, 
contribuoient  à  ferrer  les  liens  du  gouvernement  paternel,  le  pre- 
mier de  tous  les  gouveniemens ,  &  le  modèle  du  gouvernement 
monarchique  dont  nous  parlerons  bientôt;  mais  rien  n'y  contribuoit 
davantage  que  l'attachement  réciproque  des  maris  &  des  femmes. 
Le  plus  fameux  exemple  de  la  fidélité  conjugale ,  efl:  tiré  de  ces 
temps  héroïques.  Le  nom  de  Pénélope  a  été  regardé»  pendant  une 
longue  fuite  de  fièclcs ,  comme  le  plus  grand  éloge  qu'on  ait  pu 
donner  à  une  femme  ;  &  cet  ufage  fubdftcra  jufqu'à  ce  que  le 
ridicule  qui  flétrit  tout ,  ait  mis  fon  empreinte  à  ce  nom  rcfiiedable 
&  aux  vertus  même  qu'il  repréfente. 

J'ajoute  que  fi  le  poëme  de  l'Iiiade,  dont  le  ftijet  a  pour  bafe 
l'infidélité  d'Hélène,  feiiible  combattre  &  balancer  la  preuve  que 
je  voulojs  tirer  de  la  fidélité  de  Pénélo}-)e,  ce  ne  fera  pas  aux  yeux 
de  ceux  qui  fe  i-ap}x:lant  le  repentir  dont  le  cœur  d'Hélène  efl 
tourmenté,  auront  fait  cette  réflexion  naturelle,  que  dans  des  temps 
moins  fcrupuîeux  ont  auroit  eu  moins  de  remords. 

L'attachement  des  maris  pour  leurs  femmes,  étoit  une  obligation  Du  Mariage, 
que  1  impétuofité  des  pafTions  pou  voit  altérer  dans  quelques  par- 
ticuliers, mais  qui  fubfifloit  au  cœur  de  la  nation,  comme  un  des 
Tome  XXXVI.  lii 


Huid.  m.  IX, 
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plus  puiflaiis  liens  des  familles  &  de  l'Etat  :  c  ctoit  un  de  ces  prin- 
cipes l\  géncialement  avoués  qu'il  setoil  converti  en  maxime 
populaire.  Homère  qui  s'elt  attaché  à  placer  dans  fon  pocme,  tant 
de  maximes  confacrces  par  la  voix  du  peuple,  met  celle-ci  dans 
la  bouche  d'Achille; 

Lhomme  fcige  & fenfé  confulère  &  chérit 
L'époiife  que  le  fort  d  placée  eu  fon  lit. 

Dans  des  temps  moins  anciens  &  plus  corrompus ,  on  ofà  fè 
révolter  contre  la  Nature,  &  regarder  le  mariage  comme  un  Joug 
onéreux  &  incompatible  avec  le  bonheur;  mais  dans  les  fiècles 
héroïques,  le  mariage  éloit  le  vœu  de  la  Nature,  &:  le  plus  doux 
afile  cle  l'homme  contre  les  maux  dont  la  vie  efl  lêmée.  Homère 
qui  fut  fi  bien  en  peindre  les  charmes ,  ne  l'auroit  pas  fait  fi  ce 
ièntiment  n'eût  pas  été  connu  de  lès  contemporains.  Quel  Poëte 
ou  quel  Hiflorien  nous  prcfenteroit  un  tableau  plus  touchant  de 
la  félicité  qu'on  peut  goûter  dans  l'union  conjugale!  c'eft  Ulyiïe 
qui  exprime  à  la  fille  d'Alcinoiis  les  vœux  qu'il  forme  pour  fon 
Odyflih.vi.  bonheur.  «Que  les  Dieux,  lui  dit-il,  en  vous  donnant  un  époux, 
;>  mettent  entre  vous  &  lui  cette  douce  fympathie  qui  fiit  la  félicité 
»  des  familles  I  Quoi  de  plus  heureux  &:  de  plus  eflimable  que  deux 
»  époux  qui  n'ayant  qu'une  même  penfée  &.  vmt  même  ame,  gou- 
vernent avec-  intelligence  leur  famille  &  leur  maifon  I  » 

On  ne  voit  point  d'exemples  de  polygamie  (f)  parmi  les  Grecs. 
Homère  qui  diflingue  toujours  foigneufement  les  mœurs  des  Grecs 
de  celles  des  Barbares,  donne  plufieurs  femmes  à  Priam.  Ce  Prince 
avoit  eu  Hécube,  Laothoé  &  plufieurs  autres.  Les  Grecs  cependant 
partageoient  quelquefois  leur  tendrefîè  entre  leur  femine  &  une 
concubine;  mais  la  dot  que  l'époufeapportoit,  la  notoriété  publique 
&  la  religion  mettoient  entre  elles  une  grande  différence. 
Mams  des      M.  Fleury  obferve  que  les  mariages  chez  les  Ifraëlites  n'étoient 

Jjreëiiiu,  •'  ^  ° 


ff)  Ariffon  fut  le  premier,  chez 
les  Grecs,  qui  donna  l'exemple  de  la 
polygamie  &  du  divorce  :  il  étoit  roi 
des  Lacédémoniens.  N'ayant  pas  d'en- 
fans  de  fa  premicre  femme,  il  en  prit 
une  autre;  ce  fécond  mariage  n'ctant 


pas  plus  Iieureux ,  il  prit  une  f roifième 
femme,  en  faveur  de  laquelle  il  ren- 
voya la  féconde  fVo}'-  Hérod.  liv,  VlJ. 
Arifloii  fut  père  de  Démarate,  qui 
vivoit  du  temps  de  Darius,  époque 
affez  éloignée  des  liccles  fiéroïques.  . 
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revctus  J'aucune  ccrcmonie  de  religion ,  qu'on  n  offroit  {X)int  de 
(Iiaihces,  qu'on  n'alloit  point  au  temple,  que  tout  (e  pailoit  entre 
les  purens  &  les  amis.  11  paroit  qu'il  en  ctoit  à  peu  près  de  même 
chez  les  anciens  Grecs ,  avec  cette  différence  que  pour  donner 
à  la  cérémonie  une  notoriété  publique,  l'époux  conduilànt  chez  lUdd.l.xvni. 
lui  là  nouvelle  époufe,  traverfoil  la  ville,  accompagné  de  llambeaux 
allumés ,  &  précédé  de  dankurs  &.  tlindiumeiis.   On   pourroit 
cependant  citer  des  uiliges  anciens,  appuyés  fur  de  fortes  autorités,      ''"/•  ^^"^f- 
&.  qui  donneroient  lieu  de  prélumer  que  dans  la  plus  haute  an-     ''  '' ^"' 
tiquité  le  mariage  étoit  précédé  de  cérémonies  religieules ,  rz^xskhua. , 
qui  rendoient  plus  (ôlennel  &  plus  augufle  le  lien  civil  dont  iitn- 
chaînoient  les  deux  époux.  Tel  étoit,  par  exemple,  l'iifage  des   Thucy,lli[,.ir. 
eaux  liillrales  puilées  dans  la  fontaine  de  Calliroé.  v-  •  "• 

Les  mariages  entre  proches  parens  étoient  regardés  avec  horreur 
cJiez  les  Grecs  ;  ils  abandonnoient  aux  Barbares  cette  coutume 
préjudiciable  aux  bonnes  mœurs.  ToUtzv  Si  ro  (ixpQxç^v  yivoi , 
dit  Euripide;  &.  l'exemple  des  Dieux  ne  tiroit  point  à  conré(juence.  ^» ■''<"»■ 
L'exemple  de  Jupiter  &  de  Junon ,  qui  tous  deux  enfans  de  Saturne, 
étoient  encore  unis  par  les  nœuds  de  l'hymen,  n'autorifoit  pas  les 
Grecs  à  l'incede.  Les  aélions  des  Dieux  étoient  toutes  emblé- 
matiques &  n'influoient  point  fur  les  mœurs  des  hommes.  Ils  ne 
i-aifbnnoient  point  alors  de  la  même  manière  que  Chxréas ,  à  qui 
Terence  fait  dire,  en  voyant  un  tableau  de  Jupiter  ciiangé  en 
pluie  d'or  pour  jouir  de  Danaé  :  «  Quoi  !  ce  que  le  plus  grand 
des  Dieux ,  le  maître  de  la  foudre,  ne  craint  pas  de  faire;  moi ,  <' 
foible  mortel,  je  m'en  ferois  un  Icrupule?» 

At  qiicnt  Deiim  !  tjiii  teinphi  cœli  fummd  foiùtu  coiicutit ,  ,         Emuc.ail.n^ 
Ego  homunào  hoc  non  fdcerctn  ! 

On  ne  trou\"eroit  rien  dans  Homère  de  fêmblable  à  ces  vers 
de  Théocrite: 

il   im.Tif ,  a>  T-nx) ,  S.'  U^ 

O  Jupiter  I  fi  je  cède  à  l'amour ,  tu  m'as  donné  l'exemple. 

Enfin,  pour  achever  de  nous  repréfenter  l'état  de  perfe(5lion 

lii  ij 
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'    que  la  fociété  avoit  acquis ,   par  celui  où  étoit  déjà  parvenu  le 

lien  du  mariage  qui  en  efl  le  principe  &  l'appui ,  il  faut  obferver 

Du  Divorce,  que  le  divorce  étoit  fort  rare  dans  les  fiècles  liéroïques ,  qu'il  ctoit 

défendu  pr  les  loix ,  &  que  le  mariage  étoit  au  lang  de  tous  les 

engagemens  folennels  que  les  hommes  contrafloient  entre  eux, 

&  dont  les  Dieux  étoicnt  les  garans.  Je  ne  me  contenteiai  pas 

de  dire  que  les  poëmes   d'Homère  ne  fournilfcnt  pas    un  fèui 

exemple  de  divorce  ;  je  citerai  ici  les  reproches  dont  Médée  accable 

Ettrip.Mtit,    Jafon  qui  l'a  répudiée:  «  Penfe-tu,  dit -elle,  oLi'il  n'eft  plus  de 

»  Dieux  vengeurs;  croîs -tu  quon  peut  le  jouer  impuntment  des 

5>  loix?  &  ne  fèns-tu  pas  dans  le  fond  de  ton  cœur  parjure,  que 

tu  as  profané  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  fiint'>?  Médée 

eut -elle  ainfi  atteflé  les  loix  divines  6s:  humaines,  fi  le  divorce 

n'eut  pas  été  une  prévarication  criminelle  contre  la  religion  &  la 

Dmi.c,xxjy,\)o\ix\t  foi?  Moyfè  qui  permit  le  divorce  aux  Hébreux,  y  fut 

apparemment  déterminé  par  des  raifons  fupérieures.  Il  efl  fort  ufité 

chez  quelques  fauvages  qui  font  encore  abandonnés  aux  impref- 

fions  ci'une  nature  bj'ute  &  groffière. 

Les  Romains  pensèrent  long-temps  de  même  que  les  anciens 

Grecs;  &  ce  ne  fut  qu'après  que  le  luxe  eut  commencé  d'altérer 

les  principes  du  gouvernement ,  qu'on  vit  à  Rome  le  premier 

*  L'an  «le  tjivorce  dont  il  foit  parlé  dans  1  hiiloire  de  cet  empire  *.  Ainfi, 

Rome   520.  ,  ^  I  r  •  •      fv 

pour  ramener  de  temps  en  temps  nos  oblervations  particulières 
à  i'obfervation  fondamentale  de  ce  Mémoire,  on  voit,  par  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'état  le  plus  propre  à  maintenir 
les  principes  de, l'ordre  civil  &  à  fomenter  les  vertus,  efl  celui 
qui  tient  le  milieu  entre  h.  flupidilé  de  l'homme  fuivage  &.  le 
rafinement  de  l'habitant  des  villes  amolli  par  la  fociété. 
Des  S'il  faut  juger  des  mœurs  des  femmes  Grecques  par  la  manière 

femmes,  j^^^j  eHes- vi voient,  l'opinion  fivorable  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  prendre,  ne  doit  point  être  détruite  par  les  inveélives  que 
quelques  cenfeurs  amers,  tels  que  Simonide  &  Euripide,  ont 
lancées  contre  elles,  puifque  leurs  critiques  ne  tombent  que  fur 
leurs  fiècles,  5c  non  fur  celui  dont  nous  traçons  les  mœurs. 

Les  femmes  vi  voient  fort  retirées;  leurs  appartemens,  (eparés 
de  ceux  des  hommes,  étoient  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  maifon^ 
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V'Ttfuô)!.  Quoique  leurs  principales  occupations  conlillafTeiit  à  filer, 
à  bioda  ik  faire  des  ctoffes  prccieufes ,  qiii  ilevoient  fcr\ir  de 
parure  à  leurs  cpoux  ou  de  voiles  pour  le  toinbeau  de  leur  père, 
ou  n'avoit  point  ncgiigc  de  leur  donner  les  connoillances  &  les 
talens  qui  puvoienl  les  rendre  plus  verlueufcs  &.  plus  aimables. 

Elles  étoient  chargées,  pendant  un  certain  nombre  tlannces,  de 
l'éducation  de  leurs  enfans.  Hcliode  tlit  que  dans  l'âge  d'argent, 
les  hommes,  durant  une  enfance  de  cent  ans,  demeuroient  auprès 
de  leur  mèic.  Cftle  fable  peut  être  regardé-e  comme  une  tradition 
du  long  k'jour  que  les  entans  fiiiloicnt  anciennement  dans  le 
Gynécée ,  avant  de  palîer  entre  les  mains  des  hommes  ;  &  la 
fable  de  la  prtmièie  cducalion  d'Achille,  par  Thétis,  lemble  nous 
apprendre  que  ces  femmes  étoient  dignes  d'élever  des  héros. 
Homère  ne  dit  point,  à  la  vérité,  que  Thétis  rendit  Achille 
invulnérable;  mais  c'eft  une  invention  allégorique  des  fiècles  poflé- 
rieurs,  qui  voyant  a\ec  admiration  le  courage  furnaturcl  d'Achille, 
crurent  de\'oir  en  faire  honneur  à  là  mère. 

Les  femmes  apporloient  fcxivent  une  dot  à  leurs  maris,  &.  les 
maris  apportoient  un  douaire  qui  n'enlroit  point  dans  la  commu- 
nauté, mais  qui  appartenoit  au  père  de  la  femme;  c'éloit  une 
efpèce  d'échange,  alors  en  ulâge  dans  les  tiaités  particuliers  que 
les  hommes  faifoient  entre  eux.  Lorfque  Glaucus  &  Diomède  fe 
reconnoilîent,  c'eft  par  un  échange  qu'ils  Icellent  leur  traité  d'amitié, 
tous  deux  n'ayant  égard  qu'à  l'objet,  &.  non  à  la  valeur  de  l'échange. 
Mais  fouvent  aufîi  les  talens ,  les  grâces ,  la  beauté  failoient  la 
leule  dot  des  femmes;  &  c'efl:  à  tort  que  Médce  le  plaint,  dans 
Euripide,  du  malheur  des  femmes,  obligés  dacheier  un  mari  au 
poids  de  l'or  : 

Cette  plainte  convenoit  au  iiècle  d'Euripide,  f^  non  à  des  fiècles 

plus  rapprochés  de  la  Nature,  qui  veut  que  laniant  qui  pourlùit 

&  qui  defire,  dévoue  fi  vie  &  les  biens  à  l'amante  qui  fuit  ou 

qui  femble  fuir.  Cent  fois  heureux,  difoit  Ulyffe  à  Nauficaa,  celui   OJjf.Uh.vu 

qui  vous  o^mnt  une  fortune  digne  de  vos  attraits ,  pourra  vous 

conduire  en  fa  niaifon  : 
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Nélce  cpoiila  la  jeune  Chloris,  dit  Homère,  à  caiife  de  fâ  beauté, 
OJj'f  lib.  XI,  ^jj,  j^  x3'XKti<i ,  &  acheta  par  un  douaire  conll dcrable  le  bonheur  de 

la  polîcder.  Cet  ufàge  étoit  commun  chez  les  Patriarches;  l'envoyc 

d'Abraham  apporta  des  boucles  d'oreilles,  de  riches  habits,  des  vaies 
Ci»,  c.  XXIV.  j'qj.  g^  d'argent  à  Rcbecca,  à  {t%  fières  &  à  fa  mère;  mais  Ifaac, 

qui  i'cpou^,  n'en  reçut  aucun  prciênt  (g). 

Dès  que  les  hommes  afTemblcs  en  fôciètc,  eurent  \x\&  maifon 
pour  recevoir  leur  iamille  ,  &  un  champ  pour  la  nourrir ,  la 
poirefTion  exclufive  devint  naturellement  leur  principal  defir.  Les 
îoix  fervoient  à  leur  garantir  la  jouifFance  exclufive  de  leur  pa- 
trimoine; mais  la  vertu  de  leuis  femmes  n'avoit  point  d'autre 
garant  qu'elle-même.  On  ne  connoilîbit  point  encc-je  en  Grèce 
les  horribles  moyens  que  la  jaloufie  employoit  déjà  dans  l'Orient, 
pour  prçferver  cette  vertu  de  toute  atteinte,  en  en  confiant  la 
garde  à  des  hommes  qui  ne  l'étoient  plus.  Agamemnon  partant 
pour  le  fiége  de  Troie  ,  ne  iaifla  pas  auprès  de  fon  époufe  \.n\ 
de  ces  êtres  dégradés  ,  mais  v\\-\  de  ces  hommes  qui  favoient 
employer  à  leur  véritable  objet  la  mufique  &  la  poëfie.  Que 
faudroit-il  de  plus  pour  concevoir  une  haute  idée  de  ces  temps  où 
ia  lènfibililé  naturelle  avoit  été  fi  heureufêment  diiigée ,  que  les 
chants  d'un  Pocte  qui  céiébroit  la  vei-lu  ,  étoient  les  plus  forts 
préfèrvatifs  contre  i'impétuofité  des  paffionsî 

Quoique  les  mœurs  ties  fiècles  héroïques  refîêmblalTent  en 
quelque  façon  par  leur  limplicité,  aux  mœurs  des  Patriarches,  les 
Giecs  cependant  avoient  fliit  quelques  pas  de  plus  vers  cette  efpèce 
depolitelîê,  qui  fans  déroger  à  la  iimplicité  antique,  s'introduit 
plus  facilement  chez  un  peuple  agriculteur. 

Les  mœurs  des  femmes  Grecques  avoient  quelque  cholè  de 
plus  diflingué  que  celles  des  femmes  d'Ifaac  &  de  Jacob.  On 
voit  dans  l'Erriture ,  Rachel  allant  puifer  de  l'eau  à  une  fontaine. 

(g)    Dans  la  lanï^ue  des  Hébreux,  adieter  une  femme  &  fe  marier  étoit  la 
même  chofc.  Vhj'c-^/a  Bih.  de  Doin  Calniet ,  pvf.  fur  U  Dcut.  f-îj. 
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Rebecca  menoil  paître  les  troupeaux,  ainfi  que  Ziphora  &  lès 
fœurs ,  lillcs  de  Jclhio  ,  qui  ttoit  à  la  lois  prctre  &.  Roi  des 
Madiaiiites.  11  y  avoil  loin  de  ces  moeurs  à  celles  de  la  cour  de 
Pénélope.  Les  femmes  en  Grèce  occupées  du  foin  intérieur  de  km- 
mailon  (h),  n'en  lôrtoient  guère  que  poui-  prendre  part  aux  céré- 
monies de  la  religion  dans  les  fêtes  folennelles;  &.  Il  la  décence 
&  la  modeftie  font  les  premières  vertus  du  fexe ,  cjuelle  manière 
de  vivre  étoit  plus  propre  à  les  entretenir,  &  plus  conforme  aux 
filles  inflitutions  de  la  Nature! 

Les  femmes,  dans  les  temps  hérokjues,  étoient  quelquefois 
conficrées  au  fêrvice  de  quelque  Divinité;  mais  le  mérite  de  tarder 
leur  virginité,  n'étoit  pas  une  vertu  qu'on  exigeât  d'elles.  On  a 
vu  depuis  chez  les  Grecs,  des  prctrelfes  d'Hercule,  de  Minerve, 
de  Diane ,  obligées  à  la  continence ,  &  d'autres  dévouées  à  une 
virginité  perpétuelle  ,  comme  la  prétrelfe  d'Hercule  chez  les 
Thefpiens;  mais  dans  les  (lècles  héroïques,  les  Grecs  qui  n'efli- 
moient  que  les  vertus  qui  pouvoicnt  être  utiles  à  la  fociété,  atta- 
choient  à  l'état  de  hlle,  une  idée  d'abandon  &  de  malheur.  C'elt 
fur  cet  état  trille  &  folitaire,  que  tombe  une  partie  des  lamen- 
tations d'Éleclre  dans  Sophocle.  Le  mariage  qui  relferre  les  nœuds 
de  la  lociété  ,  n'étoit  point  incompatible,  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
fexe,  avec  le  miniilère  de  la  religion.  Chiysès,  prêtre  d'Apollon, 
avoit  pour  Hlle  la  belle  Chryféis;  Théano,  pivlreffe  de  \'ulcain, 
étoit  mariée  au  jeune  Anténor. 

La  religion  des  Grecs  ne  préfentoit  alors  aucun  caractère  de 
mortification  &  d'auftérité  ;  toutes  les  cérémonies  religieufes  étoient 
mêlées  de  chants  &  de  danlês  qui  portoient  à  l'an-se  une  joie  douce 
S:  tranquille.  Les  jeunes  filles  s'affembloient  dans  les  jours  de  fête , 
&  déployoient  dans  ces  alîèmblées  les  talens  que  l'éducation  leur 
avoit  donnés.  Je  ne  parle  point  de  ces  jeux  inftitués  en  l'honneur 
de  Junon ,  où  fous  la  diredion  de  douze  matrones,  les  jeunes 

(h)  Nous  voyons,  dans  l'OdynTée, 
la  fille  d'Alcinoiis  aller  elle-même  laver 
fes  vètoniens;  mais  je  ne  trouve  point 
d'autre  exemple  d'une  pareille  Imipii- 
cité  de  mœurs  chez  les  Grecs.  L'ile 
des  Phéaciens  elt  trop  fingulière,  pat 


ie  caracftcre  &.  les  mœurs  de  fès  ha- 
bitans  ,  pour  pouvoir  nous  fcrvir 
d'exemple,  dans  ces  dlfférens  tableaux 
que  prcfentent  les  mceurs  des  liecles 
héroïques. 
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Faufait.ULv.  filles  de  l'Élide  fe  difpiitoient  le  prix  de  la  comfe ,  &:  où  une 
couronne  d'olivier  ctoit  ie  piix  de  la  vidoiie.  Les  Éléens  avoient 
à  cœiir  de  faire  pafkr  cette  infiitiition  pour  fort  ancienne;  mais 
il  fuffiroit  de  la  ièiile  couronne  d'olivier  pour  déceler  la  faulfeté 
de  leurs  prétentions  :  cette  forte  de  Prix  n'étoit  pas  en  ufage  dans 
les  temps  héroïques,  ni  pour  les  héros,  ni  pour  les  athlètes  vic- 
torieux; comment  l'eut -il  été  pour  ces  jeunes  Grecques  qu'on 
vouloit  affimiler  aux  hommes? 

Je  ne  vois  guère  non  plus  dans  la  haute  antiquité ,  de  ces  fctes 
exclufives,  telles  que  le  furent  dans  la  fuite  celles  de  Cérès  &  de 
Bacchus  (^/^,  où  les  femmes  évitant  la  préfence  &  les  regards  des 
hommes ,  s'abandonnoient ,  dans  des  accès  de  démence ,  <à  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  contraire  à  la  pudeur  &  à  la  modedie  du 
fexe.  Ces  fêtes,  qui  devinrent  l'opprobre  de-la  religion  <\ts  Grecs, 
n'étoient  pas  telles  dans  les  temps  reculés ,  où  la  religion  ayant 
pour  but  principal  d'unir  plus  étroitement  les  citoyens  &  les  familles, 
6c  dirigeant  fes  fêtes  au  même  objet,  aimoit  à  raiiembler  les  deux 
fexes ,  pour  leur  apprendre  à  fe  plaire  l'un  à  l'aiitre ,  &  à  mériter 
Jeur  eflime  &  leurs  (ufîrages  réciproques ,  quels  que  fuffent  les 
inconvéniens  qui  en  pouvoient  réfulter. 

Je  ne  faurois  m'empêcher  d'obferver  en  l'honneur  d'Homère 
ou  de  fon  (jècle,  qu'on  ne  retrouve  pas  un  feul  mot  dnns  lès  ou- 
vrages, qui  puifTe  faire  fôupçonner  qu'il  ait  eu  connoiliance  i\t$ 
fêtes  de  Bacchus,  telles  qu'elles  furent  ctaiîs  la  fuite  célébrées  par 


(i)  L'auteur  de  la  vie  d'Homère, 
attribuée  à  Hérodote ,  parle  d'une  fête 
dcCéres,  dans  laquelle  les  fcrnmes  ne 
foufFroient  la  préfcnced'aucun  homme; 
mais  elles  facriffolent  dans  un  carrefour, 
&  lorlqu'cllcsapcrcevoient  lui  homme, 
]a  Prêtrerfc  s'avançolt  vers  lui,  &  lui 
ordonnoit  de  s'éloigner,  àvip  W^ro  -^ 
hficiv.  En  admettant  le  témoignage  de  cet 
écrivain,  (Se  en  fairant  ainfr  remonter 
Cette  fèto  iufqu'aux  temps  héroïques, 
on  remarquera  que  fi  Ica  femmes  fe  lé- 
paroient  alors  de  la  fociété  des  hommes, 
elles  étoicnt  ,  du  moins  en  quelque 
forte ,  fous  les  regards  du  public.  Telles 


étoient,  à  leur  naifTance,  les  fcies  d'É- 
leuds ,  où  les  femmes  s'aflemhloient 
autour  du  puits  nommé  Callicliore , 
KaM/vîgpf ,  &  y  exécutoient  des  danfcs 
religieufes.  (  Vid.  Paiifan.  in  Attk.  ) 
Les  Thel'mophories ,  dont  l'établilTe- 
nient  touchoit  n  la  plus  hauteantiquité, 
étoicnt  patticulièrenient  célébrées  par 
les  femmes;  mais  je  ne  penfe  pas  que 
les  hommes  alors  en  fuflènt  générale- 
ment exclus.  Hérodote  obfcrvc  un 
religieux  (ilcncc  (m-  ce  qui  s'\'  pafToit, 
mais  ce  filcnce  même  prouve  qu'il  ne 
l'ignoroit  pas  ;   Tcw-mç  /jsi  rtfù  'w^ua, 

les 
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les  Grecs,  avec  des  traiilports  fi  infeiilcs  Ik  des  gedes  de  dcnieiicc 
il  outres  que  les  Scythes,  en  voyant  ces  extravag-ances ,  les  reje- 
tèrent avec  mépris,  8c  ne  poiivoient  pas  croire  cjii'iin  Dieu  en 
eut  été  l'inllituteur.  Homère,  au  xxii.'^^  livre  de  l'Iliade,  fe  fert 
d'une  expretiion  qui  a  trompe  quelques  interprètes.  Il  dit  qu'An- 
dromacjue  alarmée  pour  les  jours  d'Heclor,.  s'élance  de  Ton  palais 
<Sc  vole  aux  murs  de  Troie ,  f^fvcih'i'ayi,  (emblableà  une  MuL-nade; 
mais  ce  mot  ne  (ignilloit  encore  c[u'unc  femme  égarée,  lymp/uita , 
comme  Clarke  l'a  traduit.  En  cfîet,  vous  ne  voyez  dans  Homère, 
aucLine  trace  de  ces  fêtes  inhinics,  dans  iefquelies  les  femincs  un 
thyriê  en  main,  5c  telles  que  V'irgilenous  les  rtprélènle,  couroient 
les  bois  &  les  montagnes ,  au  nicpris  de  toutes  les  loix  d:.'  la 
pudeur,  ou,  fuivant  le  rite  égyptien,  marclioient  d'un  pas  gi-a\e  Ucrtd.lil.n, 
&  compofe,  en  poitant  à  leur  cou  les  figures  les  plus  indécentes. 
Avant  d'en  venir  à  ces  abus  de  la  religion ,  &:  à  outrager  ainfî 
\t  fèntiment  de  la  pudeur,  tjui  éloit  H  particulier  aux  Grecs,  il  a 
falKi  fans  doute  un  long  efpace  de  temps.  Hérodote  dit  cependant 
que  JVlélampus,  fuis-ant  toute  app;irence,  avoit  appris  cette  cérémonie 
de  Cadmus  le  Phénicien ,  èk.  de  ceux  qui  vinrent  avec  lui  en 
Bœotie.  Mais  fuivez  Homère  dans  les  voyages  qu'il  fait  faire  à 
Ulyffe,  ou  chez  renchanlerelfe  Circé,  ou  parmi  les  voluptés  de 
la  cour  d'Alcinolis ,  ou  dans  les  fêtes  licencieufes  cies  amans  de 
Pénélope,  vous  reconnoîtrez  toujours  le  poète  d'une  nation  chafle, 
chez  laquelle  les  indécences  dont  nous  venons  de  parler  étoient 
inconnues;  &  fi  vous  vous  rappelez  les  précautions  d'Ulyffe,  quand 
fortant  de  la  mer  il  voulut  paroître  devant  la  jeune  Naudcaa,  vous 
conviendrez  que  c'efl:  au  moirts  une  prévention  favorable  pour 
celle  idée  de  chafleté  que  j'aime  à  retrouver  dans  ces  temps 
antiques. 

On  ne  fàuroit  cependant  (ê  déguifer  que  ces  fortes  d'affemblées, 
où  la  religion  préfidoit,  ne  fe  palloienl  pas  fans  amour,  Se  même 
fans  quelque  hymen  clandeflin.  Mais  ce  qui  (eioit  aujourd'hui  une 
fourcede  défordres,  n'étoit  pas  tel  chez  un  peuple  &  dans  wn  temps 
où  les  hommes,  égaux  par  le  titre  île  citoyens,  n'avoient  jxis  entre 
eux  de  diftinèlions  qui  puffent  faire  craindre  les  mélîillianccs  : 
«Polvmèle,  dit  Homère,  danfant  dans  un  chœur  établi  en  l'honneur  /A*/.  iH-'  xvr: 
Tome   XXXVL  Kkk 
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»  de  Diane,  rendit  Mercure  épris  de  fes  charmes;  mais  fitôt  qu'elle 
»  eut  mis  au  jour  l'enfant  dont  elle  ctoit  devenue  enceinte,  un  citoyen 
opulent  lui  offiit  fîi  main  ik  l'épouiâ.  »  Cet  exemple,  &  pluiieurs 
autres  que  je  pourrois  citer,  fervent  à  prouver  qu'une  fille  n'étoit 
■pas  déshonorée  pour  avoir  été  trop  feniibie;  on  en  étoit  quitte 
pour  rejeter  liir  quelque  Dieu  les  tendres  foiblefles  auxquelles  elle 
s'éloit  abandonnée.  Les  généalogiftes  ne  manquoient  pas  de  fabriquer 
des  hilloires  qu'on  laifîoit  accréditer,  parce  que  la  qualité  de //y 
d'un  Dieu  ne  tiroit  point  à  conléquence ,  &  ne  donnoit  aucune 
prérogative  qui  pût  préjudicier  aux  droits  des  citoyens.  Cependant 
des  fèntimens  de  pudeur  &  de  refpeél  filial  empêchoient  que  cette 
liberté  ne  dégénérât  en  licence.  Que  de  précautions,  que  de  craintes 
délicates  agitent  le  cœur  de  Nauficaa ,  lorfqu'elle  veut  éviter  les 
difcours  que  tiendroient  les  Phéaciens  en  la  voyant  avec  UlyfTe! 

O.lyf  hh.vi,  Je  (crois ,  difoit-elle,  la  première  à  eondamncr  celle  qui  oubliant 
ce  qu  elle  doit  h  fes  pareus ,  oferoit  fe  marier  fans  leur  aveu ,  & 
contrader  un  liym^n  clandcjlin. 

Dans  cet  examen  des  mœurs  héroïques,  tout  fert  à  prouver  que 
les  hommes,  durant  ces  ficelés  fameux,  eurent  en  général  des  idées 
fîmples,  mais  jufles,  fur  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  leur  bonlieuv 
particulier,  &  à  la  tranquillité  des  fociétés  dont  ils  étoient  membres. 
Autant  les  principes  religieux  &  politiques  concouroient  à  lier 
entre  eux  les  différens  peuples  dont  la  nation  étoit  compofée,  autant 
les  fèntimens  naturels  dont  nous  venons  de  pailer,  affuroient  dans 
les  familles  la  paix  &  la  concorde.  Cependant  cette  union  même 
pouvoit  devenir  préjudiciable  à  la  pairie,  &  les  chefs  des  familles 
les  plus  puilTantes  pouvoient  tour  à  tour  entreprendre  de  foumettre 
&  de  gouverner  les  autres  familles  .à  leur  fantaifie.  Pour  remédier  à 

Du  gouver-  cet  inconvénient,  on  reconnut  que  les  volontés  particulières  de  tous 
nemcnt  j  individus  avoîent  befoin  d'être  réunies  dans  une  feule  volonté. 
Tel  fut  1  objet  du  premier  traité  focial  que  les  hommes  nrent 
entre  eux;  &,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  précédent  Mémoire,  ce 
fut  Théfèe  qui  fit  la  première  convocation  où  le  peuple,  par  un 
a<5le  libre  de  fa  volonté,  fê  donna  lui-même  un  maître.  Ni  le 
gouvernement  Ariffocratique,  ni  le  Démocratique,  ni  le  mélange 
de  ces  deux  gouvernemens  n'avoient  la  fimplicité  requife  pour 
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ohtenîr  la  pic'fcrence  fur  celui  qui  fe  prcfenloit  le  plus  naturellement 

à  tes  peuples.  C'cloit  celui  <ju'Hcrociote  jiigeoit  le  pins  pioiire  à 

râinir  Ls  forces  d'une  nation  c'paifc  &  iinnienfe ,  telle  que  celle 

d-s  Thraces,  pour  en  faire  un  peuple  invincible:  E'/  Si  tJtzr'  tvcç  Hère,/,  l.  v. 

cLf^^/TD,  «  (pepve'o/  iQ^'^  TVTD,  cLfMX,-^)!  T cLv  lim.  CcttC  iTitine  jiidedè 

d'elpnt,  qui  fit  choilir  aux  Grecs  ce  gouvernement  d'un  feul,  les 

engagea  encore  à  le  rendre  hcicditaire ,   maigre  les  inconvcnicns 

qui  en  pouvoient  rcfulier.  Ils  prelîentoient  les  dc/brdres  bien  plus 

confiJcrables  qui  naîtroient  d'un  royaume  clec'lif,  &  ils  craignoient 

de  fè  voir  rej)longcs,  à  la  mort  de  chaque  Roi,  dans   cet  ctat 

d'anarchie  dont  ils  avoient  (eiiti  les  maux.  J'ignoie  quelle  fut  la 

puilîànce  qu'ils  établirent  dans  l'Etat  pour  conliebalancer  le  pouvoir 

des  Rois;  mais  comme  ils  fuppoloient,  avec  raifon,  que  pour  avoir 

donne  à  un  homme  la  puitïance  fiiprême,  ils  ne  lui  avoient  pas 

communiqué  la  (îigetîè  &  1  iiilaillibilitc  des  Dieux,  il  y  avoit  un 

conièil  établi ,  où  les  plus  lages  île  la  nation  étoient  chaigés  d'éclairer 

&  de  diriger  la  prudence  du  Monarque.  Son  devoir  doit  de  les 

écouter,  &  de  déférer  aux  meilleurs  avis;  &  il  y  étoit  d'autant 

plus  |)orté,  qLie  la  gloire  de  l'entreprilè  n'étoit  pas  pour  celui  qui- 

avoit  donné  le  conièil,  mais  pour  celui  qui  l'avoit  exécuté:  2êo   J!'"d- m.  ixi 

I^'i^iTot,  ot1<  yuv  âipx^-  ^^^'^   ^s  confeil  des  Sages  n'étoit,  par  ' 

lui-même,  revelu  d'aucune  puitfance  qui  lût  capable  de  s'oijpolêr 

au  progrès  de  la  tyrannie.  Je  fuis  tenté  de  croire  que  ces  rafinemens 

de  politique,  rendus  ■  enfuite   nécetîaires,  ne  furent  pas  d'abord 

employés.  Le  mot  de  tymn,  ce  mot  li  odieux  à  la  Grèce,  n'étoit 

pas  encore  connu  ;  il  n'y  en  avoit  pas  même  d'équivalent  pour 

exprimer  l'ufurpation  ou  l'abus  du  pouvoir;  & ,  comme  le  belôin 

(ëul  a  lait  inventer  les  noms ,  l'heureufe  ignorance  de  ce  mot  peut 

faire  fuppofer  que  les  Rois  s'élevoient  fur  le  trône  par  le  confen- 

temenl  libre  du  peuple,   &  s'y  maintenoient  par  une  jouifîànce 

modérée  de  leur  pouvoir. 

Thucydide  conhrme  celte  conjecflure,  &  nous  apprend  que  la    Tl-ucy.l  m.  r, 
tyi-annie  ne  parut  en  Grèce  que  quelque  temps  apiès  le  fié<'e  de^*  '"'■ 
Troie,  lorfjue  les  riciielTes,  accrues  par  le  commerce,  eui-ent  /èrvi 
d'inflrument  aux  ufirpations.  Avant  cette  époque  les  peuples  étoient , 
à  fégiird  de  leurs  Rois,  ce  qu 'étoit  l'armée  des  Grecs  devant  Troie  à 

Kkk  i; 


Arif}.  h 

riù,  ni. 
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i'e'AiitI  (iii  chef  fiipicme.  Les  ménagemens  dont  iifoit  Agamemnon 
poiir  retenir  dans  leur  devoir  les  Grecs  latigués  d'un  long  ficge, 
font  allez  voir  que  ce  netoit  pas  un  defpote  qui  commandoit , 
mais  un  Roi  nouvellement  clu,  qui  n'ufoit  qu'avec  modéiation  de 
i'autorité  qui  lui  avoit  été  confiée.  Ainfi  les  Rois,  qui  dans  l'Attique 
venaient  d'être  établis  p:u'  le  confentement  du  peuple,  confervèrent 
encore  quelque  temps  le  fouvenir  de  ce  mtine  pouvoir-  qui  les 
avoit  élevés  fur  le  trône  &  qui  pouvoit  les  renverfer  :  &  ce  que 
je  dis  de  l'Attique  peut  encore  s'appliquer  à  plulieuis  autres  Etats  de 
la  Grèce,  où  l'origine  de  la  monarchie  ne  remontoit  pas  bien  haut, 
par  une  fuite  de  Rois  non  interrompue,  &  fans  révolution  (k). 

Les  ioix  politiques,  fondées  fiir  les  pafiîons  &  fur  les  intérêts 
des  hommes,  ont  par-tout  une  certaine  uniformité  qui  permet  de 
tirer  des  conje<l:T;ures  &  de  fuppléer  aux  faits  lorfque  i'hilloire  du 
pays  efl  en  défaut ,  &  que  celle  des  autres  nations  fournit  des 
circonftances  pareilles  &  des  évènemens  cond'quens.  Je  crois  donc 
qu'il  feroit  permis  de  citer  ici  ce  qui  arriva  au  commencement 
du  rccme  de  Roboam.  Le  peuple  s'alTembla  pour  demander  à  haute 
voix  la  diminution  des  impôts  que  Salomon  avoit  établis.  Roboam 
GonfLiIta  les  vieillards  qui  avoient  été  du  confeil  de  fon  père ,  & 
leur  réponfe  montre  afîez  que  les  Rois  dont  i'établiiïement  n'étoit 
pas  ancien ,  avoient  befoin  de  condefcendance  pour  fe  maintenir 
dans  leur  autorité.  Si  vous  devcnei  en  ce  jour ,  lui  difoient-ils ,  le 
fervitcur  de  vos  peuples ,  ils  feront  vos  feiyiteurs  le  refle  Je  votre  vie. 
Et/lie.  Les  Rois  étoient  alors  Généraux  ,  Juges  &  Pontifes ,  &  la 
réunion  de  tant  de  pouvoirs  étoit  peut-être  ce  qui  les  empêchoit 
d'en  abufêr;  car  pourquoi  auroient-ils  employé  des  moyens  violens, 
lorfqu'ils  pouvoient  régner  par  l'inHuence  irréfiflible  de  l'opinion  î 


{kj  Le  fccptre  d'Argos  n'avoit  pas 
paflé  en  beaucoup  de  mains  avant 
d'être  tranfinis  à  Agamemnon,  puirque, 
fuiv:\nt  Homère  ,  les  Dieux  avoient 
donné  ce  fceptre  à  Pélops,  Pèlops  à 
Atréei,  Atrée  à  Thiene,  &  Tliielle  à 
Agamemnon  (//.t.  il).  Le  royaume 
de  Mycènes  avoit  vu  finir  la  maifon 
des  Pèifides  dans  la  perronne  d'Eu- 
ryftlite,  &  s'étolt  foumis  volontaire- 


ment à  la  puiflTance  d'Atrée  (Tlmcyd, 
lib.  i).  Le  royaume  de  Sparte,  qui 
avoit  été  quelque  temps  entre  les  mains 
des  Héraclldes,  étoit  devenu  le  partage 
de  Ménétas.  Le  royaume  de  Thèbes 
enfin,  fuivant  Hérodote  (lih.  v),  ne 
comptott  que  quatre  Rois  depuis  Cad- 
mus  Ton  fondateur  jufqu'aux  temps 
héroïques,  Cadmus,  Polydore,  Lab- 
dacus,  <Sc  Laïus  père  d'(Edipe. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  le  pouvoir  de  rendre  la  Juflice,  rcTidoit  (pc-  Des  Juges, 
cialemenl  cnlre  les  mains  des  Rois:  aufTi  les  voyoil-on  fouvent 
occupes  de  ces  honorables  foin51ions.  Chez,  les  llraëlites,  le  Roi 
le  tenoit  alfis  à  la  [Kirie  de  la  ville,  &  y  jugeoil  tons  les  difii  rends; 
mais  bientôt  les  Rois  ne  pouvant  (ufhre  aux  foins  nuilliplics  de 
la  monarchie,  commirent  aux  plus  iages  de  la  nation,  celui  de 
rendre  la  juttice.  Il  y  avoit  des  heures  marquées  jx>ur  enlendre 
les  plaintes  &  juger  les  difîcrends  :  cetoit  orilinaiiement  enlie  le 
lever  du  foleil  «Se  le  milieu  du  jour,  fuivant  l'exprenion  dont  fe 
fert  Hérodote ,  pour  déligner  l'heure  qui  partage  la  matinée,  oLyif^i  LU-  n: 
7{hy\^'ti(rfi.  Les  Juges,  dans  ces  premiers  iiccles,  s'adtmbloient 
dans  les  places  publiques,  Si.  fcmbloient  cheicher  les  regards  du 
peuple. 

Lorfqu'ils  s  afTembloient ,  ils  prenoient  des  mains  dts  liéraufs, 
le  (ceptre  qui  éloit  la  marque  de  leur  pouvoir,  &  le  dépolbient 
après  le  jugement  de  l'afftire  :  c'étoit  alors  qu'ils  recevoient  leur 
(âlaire,  qu'on  nommoit  Xjxjtçijcov.  Arillophane  dit  que  ce  fiilaire,  In  Plut, 
pour  chaque  juge  de  l'Aréopage ,  étoit  de  trois  oboles.  C'efl  ce 
même  falaire  qu'Homère  repréfènte  aux  pieds  des  Juges  fur  le 
bouclier  d'Achille;  mais,  au  lieu  d'être  de  trois  oboles,  il  eft  de 
à&]x  talens  d'or,  fbit  par  une  magnihcence  poétique,  fc)it  qu'en 
effet  ces  deux  talens  devant  être  adjugés  à  celui  des  Juges  qui  auroit 
donné  le  meilleur  avis,  le  Bareau  tut  alors  regardé  comme  une 
efpèce  de  gymnalè ,  où  l'on  dilputoit  le  Piix  de  la  ^igefTe  &;  de 
la  jullice,  comme  on  difputoit  ailleurs  le  Prix  de  la  force  &  de  la 
iéeèreté. 

o 

En  parcourant  l'hidoire  des  fiècles  héroïques,  pour  y  étudier  j,  ," 
la  manière  de  rendre  la  juflice  chez  ces  hommes  fimples,  plus  fP'^* 
inflruits  par  la  Nature  que  par  les  réflexions ,  l'imagination  n'efl 
pas  du  moins  attriftée  par  l'image  des  cruautés  judiciaires  que  les 
hommes  fe  (ont  cnis  forcés  d'exercer  (ùr  leurs  femblables:  cette 
févérité  n'étoit  pas  connue  chez  les  anciens  Grecs,  dont  la  (ên- 
fibilité  n'avoit  pas  befoin  de  ces  exemples  de  cruauté  qui  révoltent 
i'iinagination  des  honnêtes  gens,  &;  ne  font  que  trop  fouvent  en 
pure  perte  pour  les  fcélérats ,  comme  l'a  remarqué  un  des  plus 
beaux  génies  du  fiècle,  qui  pouvoit  citer  en  faveur  de  [on  opinion,  ^Jourffy.E/jr,/ 

tki  Lmx. 
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lin  ucj  meilIeui-5  efjjrits  de  l'anlicjiiitc.  «  Il  eft  vraî/èmbfabie ,  dît 
Lih.  lu,  „  Tluic)'dide,  qu'anciennement  les  faules  les  plus  graves  n'ctoient 
„  punies  que  de  peines  très-légères;  «Se  ce  ne  fut  qu'avec  iç  temps 
„  que  piufieuis  de  ces  peines  augmentèrent  de  févcrité ,   &  furent 
»  converties  en  peines  de  mjrt  qui  devinrent  auflï  inlulTK^uites  que 
les  premières.  » 

Les  fupplices  cruels  ne  furent  en  ulîige  que  chez  les  peuples 
que  les  Giecs  traitoient  de  barbares.  Le  lupplice  qu'Hoftilius  fit 
foufFrir  à  Mélius,  n'eil  pas  des  beaux  temps  de  l'hiiloire  Romaine, 
&  ne  s'y  trouve  pas  répété  une  féconde  fois.  Le  lupplice  de  la  fcie 
étoit  ordonné  pour  ceitains  crimes ,  par  la  loi  des  douze  Tables  ; 
mais  Aulu-Gelle  affure  qu'on  ne  le  fit  jamais  foufFrir  à  perfonne  (l). 
Si  je  par'ois  du  fupplice  que  les  Romains  avoient  ordonné  conu'e 
les  Vefl:.i!es  qui  négligeoient  le  feu  facré ,  ou  qui  fouilloient  la 
chafteté  de  leur  état,  je  ne  pouriois  m'empêcher  d'oblerver  com- 
bien les  hommes  ont  été  cruels  toutes  les  fois  qu'ils  ont  cru  venger 
la  querelle  des  Dieux  ;  mais  ceci  n'efi:  pas  de  mon  fujet ,  puifque 
les  anciens  Grecs  n'empiétoient  point  lur  les  droits  du  Ciel ,  6c 
léfervoient  les  peines  temporelles  pour  les  feuls  crimes  qui  inté- 
leflbient  la  fociété. 

Ces  peines  fe  réduifoient  à  trois  genres  de  punitions ,  fuffilânies 
pour  contenir  des  peuples  fenfibles,  chez  qui  l'inégalité  des  fortunes 
&L  des  conditions  n'avoit  pas  encore  fait  de  grands  progrès  ,  & 
qui  n'avoient  rien  tie  plus  à  cœur  que  l'honneur  &  la  patrie. 
Â'cpfTi'wp,  ddi/uiqoi,  ctvîqisi  étoient  les  mots  dont  on  fe  fervoit 
pour  dédgner  les  criminels  qui  fubiiToient  les  punitions  dont  je 
veux  parier. 

On  nommoit  a<ppvÎ7»f ,  celui  qui  pour  quelque  crime  étok 
rayé  de  fa  tribu  «Se  perdoit  le  privilège  d'aflîfter  au  fcflin  de  la 
communauté,  qu'on  appeloit  ht-nov  (p^^-reÀ-^ov  (m).  On  nommoit 


Potier. 


(l)  Il  faut  avouer  cependant  que 
vers  l'an  5  i  i  de  Rome,  loi  (que  les 
Tribuns  fucccdèrcnt  aux  Décenivirs  , 
parmi  les  conventions  qui  furent  faites 
entre  le  peuple  6c  les  grands ,  il  y  eut 
une  loi  quj  pqrtoit  que  ceux  des 
Tribuns  -qui,  au  bout  de  l'année,  ne 


fe  di^mettroient  pas  de  leur  place  fe- 
roient  brûlés  vifs,  (c^iVTOi  lisLTaKSi^vaSriyaj 
( Diod.  de  Sic.  liy.XIl),  L'hiiloire  ne 
dit  point  que  cette  .loi  ait  jamais  été 
exécutée. 

(m)    Les   Lacédémoniens   confcr- 
vèrent  cette  forte  de  punitiorij  qu'ils 
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ttSï/Aiçoî,  celui  qui  ayant  tté  déclare  iiiiame ,  ne  pouvoil  plus  ctre 
rt(,u  dans  les  tribunaux,  )ii  pour  juge,  ni  pour  icmoin,  ni  pour 
acculateur.  AVeçioî  ctoit  celui  qui  banni  de  la  p.iliie,  inenoit  une 
vie  errante,  làni  avoir  ni  fai  ni  lieu.  Ainli,  pour  dcligner  combien 
tloient  coupables  Si.  dignes  de  fupplices  ceux  qui  loinentoitnt  les 
guerres  civiles ,  Homère  énonce  iQrmellemeni  ces  trois  genres  de 
punition  : 

Ce  n'efl  pas  que  la  peine  de  mort  ne  fût  établie  d..ms  quelques 
circonrtances  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  les  tribunaux  s'arrogeallènt 
le  droit  de  l'oixlonner  fnj.  Cette  peine  avoit  ordinairement  lien 
dans  le  cas  des  afTiiHuiats,  &  alors  c  ctoit  la  loi  du  Tciliflii  (o) 
qui  permeltoit  aux  parens  &  aux  amis  du  mort  tie  ponrfiiivre 
lalîallin;  le  droit  de  la  \engcance  perloiineile  ayant  clé  le  dernier 
que  les  hommes  aient  commi5  it  la  partie  pul)lique.  Le  meurtrier 


nommoicnt  à-nfiia.  Celui  à  qui  elfe 
étoit  intiigce  ne  pouvoir  plus  pofl'cdcr 
aucune  charge,  &  n'avait  pis  même 
la  faculté  de  vendre  ni  d'acheter  (Vcj'- 
Thuc_}-d.  liv,  V,  p.  j6S).  Mais  cette 
peine  nVtoit  que  momentanée,  &  le 
citoyen  qui  la  luhifîoit  pouvoit  fe  réha- 
biliter. Combien  ces  fortes  de  loix  ne 
remblcnt-ellcs  pas  accufcr  la  cruauté  6c 
l'inflexibilité  des  nôtres  I  ^ 

(il)  Le  tribunal  de  l'Aréopage , 
înflitué,  dit-on,  par  Cécrops,  n'étoit 
pas  établi  pour  ordonner  des  peines.de 
mort  ,  mais  pour  juger  des  atiaircs 
concernant  les  meurtres,  telles  rjue  le 
ditiérend  de  Alars  &  de  Neptune, 
touchant  le  meurtre  d'Halirrotliius;  ■& 
d'ordinaire  la  pariic  oHénfée  n'avoit 
recours  à  ce  tribunal  que  dans  l'im- 
puifTancc  de  fe  venger  ioi-mome,  & 
le.-  Amphiclyons,  dans  les  cas  les  plus 
graves,  ne  condamnoient  pointa  mort. 

(o)  Cette  loi ,  du  talion  ,  paroît  être 
la  première  de  toutes  celles  que  l'équité 
naturelle  ait  impolécs aux  hommes;  on 
l'appeloit  la   loi  de  Rhadaiiianie ,   tÔ 


PotefttjMÀ.'fStoir  S'i-isfuci;  elle  étoit  conçue 

ainli  : 

il  w  tcSb/  -m  yii^i^i,  Jiiui  x'/S«a  yÎKun. 

AriÛote  Cin  Etiticis,  lib.  V,  cap,  8.) 
prétendoit  que  cette  loi  ,  pour  être 
Julie,  dcvoit,  en  beaucoupd'ocCnfrôris, 
proportionner ,  &  non  égaler  ,  la  pciiJe 
au  mal  commis.  Ariltote  avoit  raifoii 
de  ne  pas  trop  géncralKer  ce  précepte 
légiflatif";  car  quoiqu'il  (bit  certain  i\ue , 
relativement  à  la  conlVitution  factice 
des  fociétés,  la  qualité  du  criminel  de 
de  l'otît-nfé  change  la  nature  du  crime, 
il  elf  cependant  des  cas  où  la  févérlré 
de  la  jultice,  par  égard  pour  les  droits 
de  l'humanité  ,  fait  difparoîire  ces 
difbin(5Vions ,  &  prononce  Une  peine 
égale  contre  rafïâlîni  iiomicide,  dans 
C[uelque  rang  qu'il  fbit  placé.  Le  droit 
de  la  guerre,  &  la  (erviiude  qui  en 
efl  la  fuite ,  peuvent  quelque  temps 
obfcurcir  cette  loi  naturelle,  mais  il 
faut  qu'elle  foit  rétablie  dès  qi;e  le 
litre  de  citoyen  a  fuccédé  à  celui  de 
lèrf  ou  d'cfclave. 
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avoit  deux  moyens  de  Te  dérober  à  la  peine,  la  fuite  ou  un 
accommodement.  Il  fiilloit  qu'il  s'exilât  pour  toujours  de  iâ  patrie, 
ou  qu'il  appaiût  les  amis  du  mort  par  quelque  liitisfadion  pécuniaire. 
Cette  forte  d'accommodement  fut  en  ulage  chez  les  Fjancs,  les 
Germains ,  les  Hurons  &  tous  les  peuples  guerriers.  Ces  peuples 
fentoient  &i  connoitloient  le  prix  des  hommes ,  dont  la  muliiplicilé 
faifoit  la  force  de  la  nation.  Ils  penfoieiit  (ju'on  devoit  êtie  avare 
du  C\ng  des  citoyens,  qu'il  convenoit  aux  intérêts  de  la  patrie 
de  ne  pas  perdre  deux  liommes  pour  un ,  pourvu  que  la  partie 
offenfée  fût  lîitisfaite ,  &.  enfin  ne  fe  croyoient  point  en  droit 
d'exercer  fur  leurs  frères  une  vengeance  inflexible ,  que  les  Dieux 
eux-mêmes  ne  connoilloient  pas. 

Si  cette  jurifprudence  criminelle  paroît  acculer  d'ignoicince  & 
lie  groflîèreté  les  fiècies  Sc  les  peuples  où  elle  fut  en  ufage,  il  faut 
obferver  qu'il  n'y  a  aucune  comjîaraifon  à  faire  entre  les  anciennes 
villes  de  la  Grèce  &  les  nôtres;  que  les  cités  Grecques  étoient 
Gompofées  de  familles  qui  fe  connoiffoient  toutes;  qu'elles  n'éîoient 
pas ,  comme  nos  grandes  villes ,  peuplées  d'étrangers  dont  le 
nombre  furpafTe  de  beaucoup  celui  des  indigènes  ;  que  les  loix  qui 
convenoient  aux  Grecs  feroient ,  à  la  vérité ,  infuffifintes  jxirmi 
nous;  mais  que  celles  qui  étubliflènt  aujourd'hui  la  fureté  publique 
eufient  été  regardées  comme  barbares  chez  les  Grecs ,  Se  comme 
une  fburce  d'attentats  à  la  liberté  des  citoyens. 
la  Âi':ig.  Cependant,  s'il  en  faut  croire  Sophocle,  Créon,  roi  deThèbes, 
donna  un  édit  cruel ,  qui  portoit  que  quiconque  inhumeroit 
Polynice,  (êroit  enfermé  tout  vivant  dans  un  tombeau;  mais  un 
des  objets  de  la  tragédie  étoit  alois  de  rendre  la  monarchie  odieufe, 
&  Sophocle  remplilîoit  cet  objet  en  attribuant  à  Créon  ce  trait 
inouï  de  defpotilme  &  d'inhumanité.  Hérodote  donne  même  à 
feiroJ.lil.yir.  entendre  que  ce  fipplice  étoit  particulier  aux  Perles:  V\ifcnv2v  ^ 
"w  t^cûovTXi  ■i[y-Tvpvc<yiiv.  On  ne  voit  rien  dans  Homère  qui  puifîê 
nous  offrir  l'idée  de  cruautés  preilles;  fi  l'on  y  trouve  quelques 
exemples  de  fupplices,  ce  font  des  genres  de  mort  choifis  pour 
déshonorer,  &  non  pour  taire  expirer  un  criminel  dans  des  tortures 
infupportables.  Lorfqu'Ulyffe  eut  vaincu  les  prétendans,  il  voulut 

punir 
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punir  Ic^  fenimc5  complices  de  leurs  débauches,  &  leur  faire  fiibir 
une  Diort  ignomiiiieiile: 

Ne  les  fci'ifoiis  point  périr ,  dit-il,  par  une  mort  pure. 

Pour  cet  effet  il  attache  un  cal)le  de  navire  d'une  colonne  à 
l'autre,  &:  y  lait  pendre  cette  troupe  de  courtifannes  inlojcntes. 
L'ignominie  attachée  à  cette  mort  ctoit  une  opinion  naturelle  chez 
un  peuple  guerrier,  qui  croyoit  que  périr  par  le  fer  étoit  mourir 
glorieufement ,  x^-Safi^'  ^vdru.  Celte  opinion,  qui  s'eft  perpétuée 
chez  tous  les  peuples  policés,  efl  une  de  celles  qui  fêrviroient  à 
prouver  que  malgré  le  mépris  que  nous  affccfons  pour  ces  peuples, 
que  nous  nommons  barbares,  nous  avons  encore  tant  de  loix,  de 
coutumes  ,Sc  de  préjugés  qui  nous  rapprochent  tl'eux  ,  que  nous 
devrions  du  moins  être  plus  rclervés  à  leur  égard  dans  nos  dédains 
&.  dans  nos  cenlures. 

Toutes  ces  opinions ,  dont  je  viens  de  parler ,  marquent  un 
peuple  humain  &  feniible,  qui  fe  gouvernoit  plus  par  l'honneur 
<]ue  par  la  crainte;  &  il  ne  faut  pas  juger  du  caraélère  de  la  nation 
fur  quelques  traits  particuliers  d'inhumanité ,  occadonnés  par  '\çs 
palFions  violentes,  qui,  dans  tout  autre  temps  &  chez  tout  autre 
peuple,  euffent  produit  les  mêmes  effets.  Ainli,  de  ce  qu'Aga- 
nicmnon  refuie  d'épargner  le  hls  d'Amphimaque,  parce  que  ce 
même  Amphiinaque  avoit  voulu  faire  périr  Ulyffe  &  Ménélas, 
lorfqu'ils  allèrent  en  députation  à  Troie,  Potter  a  tort  d'en  ccjnclure  AnhaolGrac, 
que  les  enfans  portoienl  fouvent  la  peine  de  l'iniquité  de  leurs 
pères.  Je  (iiis  que  plulieurs  pcLiples  étoient  perfuadés  que  le  ciel 
punilloit  le  crime  des  pères  lur  leur  pollérité  :  Créfus  ht  confuller 
ia  Pythie  fur  fon  expédition  contre  Cyrus;  l'oracle  lui  répondit  Hcrod.Hl.t, 
que  rien  ne  pouvoit  changer  l'ordre  des  Dcfhns,  &  que  le  crime 
de  Gygès  fèroit  puni  jufque  dans  la  cinquième  génération.  Mais 
quand  même  cette  opinion  eut  été  connue  dans  les  liècles  héroïques, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  il  ne  faudroit  pas  en  conclure  que  les  loix 
divines,  fur  cet  article,  euffcnt  fèrvi  de  modèles  aux  loix  humaines, 
puilque  chez  les  Hébreux  elles  tloient,  fur  ce  point,  entièrement 
Tottie  XXXVI.  Lli 
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.XX.  oppofces.  Dieu  dit  à  Moyfe,  clans  l'Exode,  Ego  fim  Dcits  ttius 
forlis,  lelotes ,  vifitans  iiii(]uitatcm  pat  mm  iti  Jilios ,  in  teriiam  èr 
(juartam  generatkmem  eort/ni  qui  oderuiiî  me  :  Se  Moyfe ,  parmi 

ATjr/f',  Ij^s  (^gçs  Joix  qu'il  donne  à  ion  peuple ,  dit  que  les  pères  ne 
mourront  pas  pour  leurs  fis ,  ni  les  fils  pour  leurs  fè  ri  s;  mais  que 
chacun  portera  la  peine  de  Jon  péché. 

On  trouve  cependant  une  loi  qui ,  remontant  aux  ficelés 
hcroïques ,  femble  contredire  les  deux  propofilions  que  je  viens 
d'avancer;  i .°  que  la  peine  de  mort  n'étoit  guère  en  uiàge,  en  k 
conddérant  comme  une  vengeance  exercée  par  la  patrie  contre 
les  citoyens;  2/  que  les  enians  n'ctoient  pas  punis  du  crime  de 
<^l.  vu.  leurs  pères.  Hérodote  nous  apprend  qu'Alhamas  ayant  confpiré  la 
mort  de  Phrixus,  &  ayant  été  condamne  par  un  oracle  à  fèrvir 
aux  Achcensde  victime  expiatoire,  Cytilîore,  fils  de  Phrixus,  vint 
arracher  Athamas  des  mains  de  ceux  qui  alloient  l'immoler;  que 
pour  cette  railon  l'aîné  des  defcendans  de  Phrixus  eft  exclus  du 
Prytanée,  &  que  s'il  a  l'imprudence  de  s'y  préfenter,  on  lê  faitit» 
on  le  conduit  à  l'autel,  on  le  couvre  de  fieurs  &  oji  l'immole, 
comme  une  vidime  parée  pour  les  ficrifices.  Mais  cet  ufîge  ne 
fèrt  qu'à  confirmer  mon  opinion,  car  ce  n'étoit  ni  ks  Rois,  ni 
les  Magilhats  qui  avoient  ordonné  ces  peines;  le  crime  d'Alhamas 
eut  peut-être  refté  impuni  fi  un  oracle  n'en  eut  tlemandé  vengeance; 
&  la  profanation  de  cet  oracle  ayant  jeié  une  efpèce  d'excommuni- 
cation fur  toute  la  famille  de  Phrixus,  c'étoient  les  Dieux,  &  non 
les  hommes,  qui  étoient  cenfés  pourfuivre  (iir  celte  malheureufe 
race  la  vengeance  du  crime  de  fon  auteur  (p). 

Il  paroît  donc,  en  général,  que  les  Rois  n'avoient  pas  le  droit 
de  vie  &  de  mort  fur  leurs  fujets  :  ce  droit  ne  peut  être  exercé 
que  par  les  miniflres  de  la  loi ,  c'eft-à-dire  par  les  lepréfentans  de 
la  partie  publique;  &:  fi,  dans  les  cas  les  plus  graves,  lorfqu'il 


(p)  Les  Lacédémoniens,  dont  la 
difcipline  &  les  mœurs  fcvères  fem- 
bioient  fe  rapprocher  davantage  de  celles 
de  la  première  antiquité  ,  penloient , 
comme  les  Grecs  des  liècles  hérciïques, 
que  les  enfans  n'ctoient  poiiit  comp- 
tables du  crime  de  leurs  ptres.  Lorf^ue 


Paufànias  voulut  punir  ceux  des  Tlié- 
bains  qui  avoient  fuivi  le  parti  des 
Modes,  il  renvoya  ahfous  les  enfans 
d'Attaginus,  dilant  que  le  crime  du 
père  ne  devoit  pas  retomber  fur  les 
enfans.  V'ye-^  Hérodute ,  liv,  IX, 
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s'iif^llToit  de  punir  un  a(l;i(iin,  la  pouiluiie  «.lu  coupable  ne  fembioit 
p;us  appartenir  à  ces  reprclentans ,  ne  peut-on  pus  en  conclure  que 
ies  Rois  ne  pcnivoient  pas  (.lifpofer  judiciairement  de  la  vie  de  leurs 
fujets!  Le  lupplicc  dont  Ulylfé  punit  les  courtilanncs  qui  vivoient 
avec  les  [)rctcndans  de  Pcnclope ,  ctoit  un  ade  de  vengeance 
exerce  par  un  Roi  vaiiKjueur  &  irrité ,  &  non  l'exécution  d'une 
loi  promiilguée  par  le  (ouverain  &  reconnue  par  la  nation. 

S'il  d\  intérclfant  de  voir  comment  les  hommes  ont  penfé, 
dans  les  liècles  les  plus  reculés,  fur  des  matières  li  importantes, 
&  fi  les  conjectures  ne  ruffilènt  pas  pour  falisfiiire  un  efprit  (cigement 
curieux,  qui  cherche  non  des  hypotlièles,  mais  des  laits  reconnus 
dont  il  puilfe  tirer  des  indu(?lions,  il  taLit,  iuivant  la  règle  que  nous 
avons  adnilè  plus  liaut,  faire  fervir  à  notre  objet  les  monumens 
étrangers  qui  (cnil>lent  s'y  prêter  d'eux-mêmes.  11  ne  faut  donc 
yas  négliger  d'oblerver  que  les  rois  de  Perfe  n'avoient  pis  le  poLivoir 
de  f;\ire  mourir  un  criminel,  quel  jue  ciime  cju'il  eût  commis, 
avant  qu'on  eût  mis  en  balance  le  bien  &  le  mal  qu'il  avoit  fait; 
cetoient  les  Juges  qui  étoient  chargés  de  cet  examen  ,  &  la 
conJamnation  n'étoit  prononcée  que  lorfque  le  mal  qu'il  avoit  HcroJ.Uh.t, 
commis  re.n|X)itoit  (ur  le  bien  qu'il  avoit  pu  faire. 

11  y  avoit  cependant  des  occadons  prelliintes  où  l'autorilé  dçs 
Rois  devenue  plus  puilfante,  p.nir  le  bien  général,  alloit  juftju'à 
ordonner  des  peines  de  mort ,  &  des  fupplices  infamans ,  contre 
les  infracteurs  de  leurs  volontés.  Agamemnon  dit  qu'il  punira  de 
mort  les  fugitifs  &  les  lâches,  &  qu'il  les  laifîèra  (ans  fép.ilture. 
Heclor  menace  de  tuer  de  (à  main,  &  d'abandonner  aux  vautours  IM- l'i- xv, 
ceux  de  fes  f)ldals  cju'il  verra  s'éloigner  de  ratta(|ue  des  vaiflèaux. 
On  fait  quelles  itlécs  funelles  les  Anciens  atlachoient  au  malheur 
d'être  privés  de  fépulture;  c'étoit  la  vengeance  la  plus  cruelle  qu'ils 
puffent  exercer  contre  un  homme ,  que  d'abandonner  fon  corps 
aux  chiens  &  aux  vautours;  c'étoit  celle  dont  ils  ufoient  ordinai- 
rement envers  leurs  ennemis  pariiculieis.  Ces  hommes,  W  doux 
6c  fi  humains  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie ,  étoient 
terribles  dans  l'accès  des  pafTions  :  ces  Grecs,  fi  fenhbles  à  la  voix 
de  la  nature  &  de  l'humanité ,  pour  qui  l'holpitalité  étoit  l'obligation 
la  plus  fainte,  ôc  l'amitié  le  plbis  doux  des  liens,  s'abandonnoient 

LU  ij 
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à  tout  ce  qu'ils  avoient  imaginé  de  plus  cruel ,  quand  il  s'agîlToit 
de  fe  venger;  non  qu'ils  exerçaffent  jamais  fur  leurs  prifonniers 
ces  cruautés  afFieu(es,  qu'on  ne  peut  lire  dans  l'hiftoiredes  Sauvages 
l^ms  frémir  d'horreur;  mais  enhn  ils  poulFoient  la  barbarie  jufcju a 
fe  faire  un  plailir  de  tourmenter  leuis  ennemis  après  la  mort,  & 
de  leur  ôier,  dans  le  fein  du  tombeau,  le  repos  qui  les  attendoit. 
Tel  étoit  du  moins  l'objet  de  leur  vengeance,  lorfqu'ils  iaidoient 
leurs  ennemis  fuis  fépulture,  expofés  aux  outrages  des  bêtes  féroces 
&  des  oifeaux  de  proie.  Mais  tout  ce  cjui  tient  à  l'art  terrible  de 
dévafler  la  terre ,  a  poi  té  dans  tous  les  temps ,  &  même  chez 
les  peuples  fes  plus  polis,  un  caracflère  de  férocité  qu'on  ne  reconnoît 
plus  dans  la  nation  quand  la  paix  l'a  défirmée. 
I^<^5  5i  les  Rois  avoient  le  pouvoir  d'oidonner  des  peines  capitales 

recompiles,  ^^pf,.,^  j^j  lâches,  ils  avoient  auffi  celui  de  décerner  des  récom- 
penfes  à  ceux  qui  fe  diitinguoient  dans  le  combat  :  Agamemnou 
promet  à  Teucer,  pour  le  prix  de  fès  exploits,  un  trépied,  deux 
chevaux  &  une  belle  efclave.  Tout  le  butin  qu'on  faifoit  fiir 
i'ennemi  étoit  remis  entre  les  mains  du  Roi ,  &  c'étoit  lui  qui 
préfidoit  au  partage  :  Achille  avoit  daigné  lui-même  fe  foumettre 
à  cette  loi,  &  quoiqu'il  ne  fût  pas,  au  commencement  du  (lége, 
de  l'armée  d'Agamemnon,  il  avoit  fait  porter  dans  les  tentes  de 

JliadJil.  IX.  ce  Roi  les  dépouilles  des  villes  qu'il  avoit  conquifès.  Lorfcjue 
Agamemnon  veut  fléchir  ce  Prince,  ii  lui  fait  promettre,  par  ks 
députés ,  de  charger  fes  vaiffeaux  d'argent  &  d'airain ,  &:  de  lui 
donner  la  plus  riche  part  àts  dépouilles  de  Troie. 

Indépendamment  de  ces  préfèns,  qui  iêmbîoient  n'être  dûs  qu'à 
la  libéralité  &  à  la  munificence  des  Rois ,  il  y  avoit  un  autre 
genre  de  récompenfes,  décernées  par  la  patrie  aux  héros  qui  l'a  voient 
illuflrée  ;  elle  leur  alTignoit  des  bois ,  des  terres ,  des  champs 
cultivés.  On  nommoit  ces  partages  tiiAvul  ,  &  par-là  cet  honneur 
reffenibloit  en  quelque  forte  à  celui  qu'on  rendoit  aux  Dieux , 
car  les  bois  qui  étoient  conficrés  aux  Immortels  portoient  auffi  le 
même  nom. Toutes  ces  récompenfes,  utiles  ou  honorables,  éloient 
de  nouveaux  liens  qu'on  contracloit  envers  la  patrie;  difh'ngué  du 
refle  des  citoyens  par  les  honneurs,  on  devoit  l'être  aufli  par  le 
courage.  Heurçux  les  temps  où  Içs  biçnfaits  excitoient  les  hommes 
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à  la  recomioilîiuice,  &.  ctoieiU  pour  eux  une  nouvelle  obligation 
de  dcieiklie  avec  plus  tle  valeur  la  puiie  qui  [es  avoil  honorés! 
Sarpcclun,  pcnclrc  de  ce  fenliuicnt  (.Icquilc,  tliloil  à  Glaucus. 

Pot/r^/iioi  recueillons -tioiis,  fur  les  rives  du  Xante ,  HinJ.uh.xir, 

Des  plus  rhiies  guère t s  lu   moi j] on  iilon  Jante  !  yj-S'»- 

IS'efl-cc  point  qu'au  combat,  devançant  nos  guerriers, 
J^ous  devons  aux  périls  nous  offrir  les  premiers  ! 

Il  n'en  ialloil  pas  tant  pour  animer  à  la  gloire  des  amcs  fenflbfes, 
qui  n'avoitnt  pas  de  plus  grand  aigLiilloii  que  l'ellime  de  leurs 
concitoyens;  aulîi  les  dilUnclions  les  plus  conlormcs  à  la  limplicité 
antique,  laiioient- elles  fouvent  toute  l'ambition  des  plus  grands 
héros  :  c'éloit  tlans  les  fclHns  qu'ils  jouiflbient  de  ces  dillinclions 
glorieufes.  Les  feftins,  comme  on  fait,  éloient  accompagnés  de 
cérémonies  religieules ,  qui  répandoienl  un  airaugufte  &:  majcllutux 
fur  tout  ce  qui  s'y  palloit;  &.  lî  ces  dillinclions  étoient  grolîlcres 
en  apparence  ,  la  religion  les  ennobliiroit.  Celui  qu'on  vouloit 
honorer  étoit  fervi  le  premier  après  les  Dieux.  Ajax,  après  avoir 
combattu  contre  Hector,  fut  reçu  à  la  table  d'Agamemnon,  qui  itijjn.yii^ 
lui  fervit  une  partie  du  dos  de  la  viélime  qu'on  venoit  d'offrir  à 
Jupiter.  Je  ne  fais  pourquoi  l'on  s'eil  tant  moqué  de  cette  marque 
de  dilUnclion,  &;  je  ne  vois  pas  que  toutes  celles  dont  les  peuples 
font  ufage,  ne  foient  pas  aulfi  fufceptibles  de  lidicule,  S:  n'aient 
pas  autant  befoin  dctre  interprétées  par  la  connoilfance  des  mœurs, 
&.  embellies  des  preftiges  de  l'imagination.  Dans  ces  repas  des 
Anciens,  les  Dieux  avoient  leur  part  défignée,  les  héros  avoient 
aulîi  la  leur  :  cette  efpèce  d'affociation  étoit  affez  honorable  pour 
que  la  fierté  de  ces  âmes,  vraiment  grandes,  en  pût  être  flattée. 

Le  moment  ii'étoit  pas  arrivé  où  la  vanité  des  citoyens  qui 
avoient  fervi  la  patrie,  demandoit  qu'on  leur  érigeât  des  monumens 
pendant  leur  vie.  Les  Grecs  avoient  pour  principe  que  la  vertu 
des  mortels  étoit  dans  les  mains  de  la  Providence,  qui  pouvoit 
à  Ion  gré  l'affoiblir  ou  l'augmenter.  Ils  penfoient  à  cet  égard  comme 
certain  peuple  qu'on  n'accufê  pas  de  manquer  de  courage  ;  ils 
penfoient  que  la  bravoure  étoit  jounialière ,  &:  qu'un  moment  de 
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foiblelîe  pou  voit  démentir  la  gloire  de  piufieurs  années:  ce  n'e'toît 
donc  qu'après  la  mort  de  leurs  grands  hommes,  qu'ils  leur  élevoient 
des  moiiumens.  Le  trépas  alRiroit  la  réputation;  &  de  même  qLi'ils 
Hmdot.  lib.  /.  prétendoient  qu'il  ne  falloit  donner  à  perfonne  le  titre  d'heureux 
avant  que  la  mort  l'eût  mis  à  l'abri  des  inconibnces  de  la  Fortune, 
ils  penloient  aufTi  qu'avant  ce  temps  on  ne  devoit  décerner  à 
perfonne  le  dernier  prix  des  héros.  On  ne  leur  éievoit  point  de 
ftatues;  on  bâtillbit  limplement  en  lei.ir  honneur  des  tombeaux  (^) 
ou  plutôt  des  cénotaphes,  qui  fouvent  éloignés  du  lieu  où  leurs 
cendres  étoient  renfermées,  dévoient  rappeler  à  la  pollérité  le  nom 
&  la  gloire  de  ceux  auxquels  ils  étoient  conlîicrés.  C'efI:  ainft 
que  dans  des  (lècles  fort  poflérieurs,  les  Magnédens  confhiiilirent 
au  milieu  de  leur  place  publique,  un  tombeau  en  l'honneur  de 

Plutar-  m  vitù.  Xhémiflocle ,  dont  les  cendres  furent  portées  à  Athènes. 

Avant  d'élever  des  ftatues  aux  héros,  il  fallut  commencer  par 
en  ériger  aux  Dieux  ;  &  cette  forte  d'idolâtrie,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  premier  Mémoire,  n'étoit  pas  piatiquée  en  Grèce  dans 
les  temps  héroïques.  Si  l'on  fuit  avec  attention  dans  l'hifloire,  le 
développement  des  moeurs  des  Grecs,  on  lemartjuera  que  cette 
efpèce  d'apothéofe  ne  s'établit  que  par  des  progrès  inlendbles 
&.  liés  aux  changemens  qui  (urvinient  dans  les  moeurs  &  dans 
les  opinions  (rj. 
Du  Suicide.  Une  raifon  politique  s'oppofoit  encore  naturellement  à  ce  que 
la  patrie  confaciàt  des  monumens  aux  héros  pendant  leur  vie. 
Quelle  que  fût  la  gloire  que  ces  grands  hommes  eulîènt  acquifè, 
un  moment  de  délefpoir  qui  les  eût  portés  à  fe  donner  la  mort , 
Arijî.  Eihk.  les  privoit  des  honneurs  funèbres.  On  regardoit  comme  un  ennemi 

'  ''^''■"t''  ' }'  Je  la  patrie,  celui  qui  avoit  ofé  attenter  fur  lui-même.  Ajax,  après 
s'être  donné  la  mort ,  fut  inhumé ,  mais  n'eut  pas  les  honneurs 


(  q  )  Ces  tombeaux  ,  des  héros , 
étoient  ordinairement  délignés  par  une 
colonne,  comme  celui  d'ilus,  qu'Ho- 
mère (Iliad.  l.  II .}  place  au  milieu  de 
la  campagne,  entre  les  murs  de  Troie 
&  la  mer.  Les  Lyciens  élevèrent  à 
Sarpédon  un  tombeau  &  une  colonne, 
rii/iÇom,  Uahj'ti  (Ibid.lib.XXllj). 


(r)  Cet  ufage  femble  avoir  com- 
mencé par  la  permifTion  que  la  Ré- 
publique accord  lit  quelquefois  à  Tes 
Généraux  ,  d'ériger  des  llatues  aux 
Dieux.  Les  noms  des  premiers  citoyens 
à  qui  l'on  en  éiigca,  ne  turent  pas  mis 
dans  lesinfcriptions  qu'on gravoitau  bas 
de  leur  ftatue.  Voy.  Efch,  conC-  Ctcfiph, 
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du  bûcher.  Piiilortraie  dit  que  ce  fut  Clnilcas  qui  employa  l'au-    h  limi. 

toiiic  lie  lu  religion  ,  pur  cnipccher  que  celle  laveur  ne  lui  fût 

accordct^.  La  \  ie  des  citoyens  ctoit  cenlœ  appartenir  à  la  patrie  ; 

ils  ne  (xjuvoient  en  dirjx)(cr  lans  fa  pennillion  ;  &.  dans  les  litcles 

brillans  de  la  Grèce  ,   la  Itivéritc   de  celte  loi  alla  jufqii  a  faire 

regarder  comme  un  crime ,  le  noble  dclcfpoir  d'un  guerrier  qui 

fe  jeloit  au  milieu  des  ennemis,  à  delkin  d'y  périr.  Ariilodcme 

n'eLit  pas  les  honneurs  qu'il  nu'ritoit,  quoicju'il  eût  tait  des  prodiges 

de  valeur  au  combat  de  l-*li'.tc^;  mais  n'ayant  pu  lupporler  la  honte 

dèlre  reilc  leiil  de  les  compagnons  à  la  journée  des  1  hermopyles, 

il  avoit  été  chercher  la  mort  dans  les  rangs  des  ennemis  ;  &  cette 

aélion  ,  qui  marquoit  allez  une  ame  enivrée  de   l'amour  de  la 

gloire,  fut  punie  comme  un  aéle  de  démence  qui  l'avoit  déshonoré,  Hmd.  lib,  ix. 

Le  plus  ancien  exemple  de  fuicide  que  l'hiftoire  nous  prélênte, 
t(ï  celui  d'Achito[)el ,  qui  le  pendit  de  défefjx^ir  de  ce  que  le 
conleil  qu'il  avoit  donné  à  Ablalon ,  n'avoit  pas  été  fuivi.  11  faut 
lîippofer  que  ces  exemples  étoient  fort  rares  en  Grèce,  dans  les 
fiècles  héro'iques,  puilqu'on  ne  fauroit  en  trouver  un  femblable 
dans  les  deux  poëmes  d'Homère  ftj.  On  ne  lauroit  cependant 
douter  que  la  bra\'oure  8c  le  mépris  de  la  mort  ne  fullent  des 
vertus  auflî  célèbres  alors  qu'elles  le  furent  jamais  dans  aucun  fiècle; 
il  faut  donc  préfumer  que  des  opinions  énergiques  en  arrêtoient 
ie  dangereux  effet,  foit  le  f\flème  de  la  néceffité,  foit  l'inquiétude 
du  lort  auquel  leur  cadavre  feroit  réiêrvé,  foit  des  lêntimens  plus 
puilfans  &  dont  nous  parlerons  bientôt:  ces  raifons,  quelles  qu'elles 
fullênt ,  empéchoient  les  Grecs  de  fe  délivrer  eux-mêmes  du 
fardeau  de  la  vie  ;  mais  ces  mêmes  raifons  qui  tenoient  à  la 
conftitLition  delà  fociété,  ne  paroilfoient  pas  avoir  tant  de  pouvoir 
fur  les  iemmes  que  fur  les  hommes.  Les  exemples  de  celles  qui 


Cf)  A  Athènes  on  coupoit  la  main 
de  celui  qui  s'étoit  tué  lui -même,  & 
on  enterroit  cette  main  loin  de  l'endroit 
où  le  corps  étoit  enféveii.  £fch.  cont, 
Ctefiph. 

(c)  Quant  au  palTage  du  xviii." 
livr.e  de  l'Iliade,  (^ui  fembleroit  donner 


à  penfer  qu'Antiloque  ,  voyant  le 
déferpoir  d'ÀchllIe,  lui  retient  le  bras, 
dans  la  crainte  que  ce  héros,  égaré  par 
la  douleur,  ne  le  frappe  de  fon  épée, 
qu'il  me  foit  permis  de  renvoyer  le 
lecfieur  à  la  note  que  j'ai  mife  dans  cet 
endroit  de  ma  tradudion. 
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fe  font  donne  la  mort,  ne  font  pas  rares.  CŒdipe  ne  fe  tim  pas, 

mais  Epicade  la  femme,  que  les  Tragiques  ont  nom  niée  Jocalle , 

0'!)f.  l.  ne.    ne  pouvant  lupporler  l'horreur  de  (on  loi  t ,  fe  pendit  aux  la;nbris 

Eurip.     de  Ion  palais.  Fha;di-e  périt  de  la  même  manière.  Ciita,  femme 

Ai<olbn.    de  Cyzicus,  ne  pouvant  furvivre  à  Ion  époux,  mourut  encore  du 

même  genre  de  mort ,   a.-\a.f^y\   Cqo'^v  auj-)i\ii.    Erigone  ,   fille 

d'Egyde  &  de  Clytemneibe,  ctant  venue  a  AJiènes,  pour  faire 

condamner  Orefte,  &  n'ayant  pu  l'obtenii-,  fè  pendit  de  dékrpoir. 

Sans  entreprendre  d'en  expliquer  les  raifons ,  je  remarquerai  que 

ie  fexe  le  plus  foible  étoit  alors  celui  qui  fourniffoit  le  plus  de 

pareils  exemples ,  &  que  le  fuicide  n'eft  pas  connu  chez  quelques 

peuples  de  l'Amérique,  renommés  par  leur  confiance  à  foutenir 

Mam  lies     les  plus  cruelles  épreuves  avant  de  c(jmmcncer  à  porter  les  armes, 

a]p.  ^  ^^^^  1^^^.  fermeté  dans  les  plus  alîreux  tourmens,  lorfqu'ils  ont 

le  malheur  d'être  faits  prifoniiiers. 

Platon  fe  lelàcha  un  peu  à  cet  égard,  de  la  fevérité  des  opinions 

In  Phadon,  anciennes:  il  prétendit  qu'on  pouvoit  affranchir  fon  ame  des  liens 

''■   ^'  du  corps,  lorfque  Dieu  nous  en  envoyoit  l'ordre  par  les  malheurs 

ciont  il  nous  accabloit ,  &.  par  i'ablôkie  néceffité  de  recourir  à  celte 

bLegJib.ix.  délivrance.  Il    veut  que  ceux  qui   fe  feront  donné  la   mort  par 

foiblelfe  &  par  lâcheté,  foient  inhumés  dans  des  lieux  écartés; 

mais  il  traite  plus  favorablement  ceux  qui  ont  cédé  au  poids  cfe 

leur  douleur ,  &  qui  ont  eu  tics  excufes  pLiuhbles  dans  icxccs  de 

leur  infortune. 

Je  ne  prétends  point  examiner  cette  opinion  fiir  les  principes 
de  la  religion  que  nous  profefîons ,  ni  même  fur  ceux  de  la  morale 
&  de  la  politique;  je  veux  feulement  diflinguer  ce  que  le  preniieir 
inflinél;  des  hommes  leur  inf|iira,  de  ce  que  la  raifc^n  nous  confeille 
£<.  nous  peifuade,  &  donner  lieu  d't;bferver  combien  cet  infliiicT; 
moditié  nous  fait  faire  de  chofês  grandes  <Sc  gcnéreufês,  conformes 
aux  vues  de  la  Nature,  tandis  que  la  raifon  nous  met  à  la  merci 
de  tous  les  argumens  des  pafîions.  Un  amour  extiême  de  la  confi- 
dération ,  empêcha  les  fâuvages  de  calculer  la  peine  qu'ils  pouvoient 
fupporter ,  &  d'examiner  dans  quel  temps  il  leur  feroit  permis  de 
iè  donner  la  mort.  Je  fuppofè,  avec  vraifemblance ,  qu'il  en  fut 
4&  iiiême,  à  peu  près,  chçz  les  anciens  Grecs  Si.  dans  tOLiies  les 

fociétés 
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fociétcs  naidantes,  où  les  fciitimens  naturels,  plus  lenlis  que  lai- 
foiuics,  tournoient  tous  au  piolit  de  la  focictc.  L'amour  de  foi- 
mème  sVtoit  l'i  bien  joint  alors  avec  celui  du  corps  civil  dont  le 
citoyen  éloit  membre,  qu'ils  fembloient  ne  plus  faire  qu'un-  fenli- 
ment;  de-là  mille  afFa'tions  gcncreulès,  principes  d'hcioïfine,  &.  qui 
toutes  partoient  de  cet  amour  propre  itientitic  avec  celui  de  la 
patrie.  A  iorce  de  ne  fe  plus  conddcrer  loi-mème  dans  (on  individu 
ilolc,  mais  uniquement  dins  lès  relations  avec  tous  les  membres 
de  l'Etat ,  l'exiftence  particutièie  de  chaque  citoyen  acqucroit  une 
intenlitc  adive  qui  le  rendoit  capable  des  plus  grandes  choies,  ce 
qui  l'attachoit  à  la  patrie  comme  les  membres  le  font  au  corps. 
L'horreur  de  la  dellruclion  de  fou  être,  cette  horreur  machinale, 
commune  à  tous  les  animaux,  nV'toit  donc  plus  rien  quand  on 
combattoit  pour  la  patrie  ;  mais  quel  ctoit  le  citoyen  qui  eut  pu 
attenter  (îir  lès  propres  jours,  quand  il  lentoit  la  main  repoulice 
par  la  Nature  &  par  le  puillànt  lien  de  la  focictc,  aulFi  fort  que 
ja  Nature  même!  C'eft  ainli  que  je  tenterois  d'expliquer  pourquoi 
ces  anciens  peuples,  fi  renommés  par  leur  bravoure,  fournirent 
fi  peu  d'exemples  de  fuicide. 

Euripide  remettoit  fous  les  yeux  des  Athéniens,  la  véritable  ^'v-l'ffmule 
façon  de  penfèr  de  leurs  ancêtres,  lorlcju'il  leur  reprélentoit  Hercule 
au  comble  du  dcfefpoir,  defirant  la  mort  &  voulant  fe  la  donner, 
mais  détourné  de  cette  penfée  par  Théfée  qui  lui  fait  honte  de 
fa  foiblelTe. 

Mais  filôt  que  la  mifon  eut  analyfé  ce  fentiment  qui  nous  attache 
à  la  pairie  &i  qui  nous  rend  fi  jaloux  de  l'efiime  des  autres,  elle 
fè  permit ,  fous  certaines  conditions ,  ce  que  l'inflinét  fêul  n'eût 
jamais  ofé.  Encore  fi  ces  conditions  eufTent  pu  fê  borner  à  celles 
que  Platon  avoit  en  vue,  fans  doute  le  danger  eût  été  moins  r^j. /e r/:ad, 
grand  ;  mais  chacun  jugeant  de  (es  malheurs  par  fa  (ênfibilité  ou 
par  fa  foiblefle ,  quelle  barrière  oppofêr  contre  une  maladie  qui 
empire  tous  les  jours ,  &  dont  la  raif()n ,  fous  une  apparence  de 
philofophie,  contribue  à  augmenter  la  contagion!  Ne  pourroit-on 
pas  dire  avec  le  Poète  : 

Parlei!  quel  ^û  k  iiwi/is  barhare,  Roefed.  ix,*. 

Tome  XXXVI.  Mm  m 
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De  la  raifon  <jui  vous  égare , 
On  de  l'iiiP'itiâ  qui  les  coudu'ttt 

Et  .qu'on  ne  croye  pas  trouver  en  cela  mcme,  de  quoi  cltprîmer 
les  fiècles  antiques,  en  traitant  (J'infenfibilité  la  fermeté  dont  nous 
falions  honneur  à  ces  tiècles ,  &  en  alléguant  en  faveur  des  temps 
plus  modernes,  la  lenljbiiité  des  citoyens  accrue  par  les  douceurs 
de  la  fociété  perfeclionnée.  Loin  d'être  \.\nt  réponfè  à  mes  diffi- 
cultés, ce  (êroit  un  arguir.ent  en  ma  faveur,  puifque  cette  forte 
de  fenfibilité  n'a  pour  fondement  que  l'intérêt  perfonnel ,  qui 
ramenant  tout  à  notre  feule  exiflence,  nous  rend  d'autant  plus  chers 
à  nous-mêmes,  que  nous  lommes  plus  indifférens  pour  les  autres. 
C'eft  ainfi  que  fe  relâchent  les  liens  de  la  fociété,  qui  le  dépravant 
infenfiblement ,  voit  naître  dans  fon  fein,  des  vices  &  des  crimes 
qu'elle  ne  connoilToit  pas  dans  l'ancienne  ferveur  de  fon  éla- 
blidement. 

Tant  que  l'homrne  écouta  la  voix  de  la  Nature,  toutes  ks 
zffàons  tendoient  à  maintenir  l'ordre  ;  &  lors  même  qu'il  ne 
fuivoit  que  fon  plaifir,  il  obéiffoit  aux  loix  divines  qui  conflituent 
l'ordre  univerfel.  Mais  ce  même  inllinét  facré ,  qui  long-temps 
lui  avoit  fervi  de  guide  dans  ks  goûts  &  dans  fes  afîeélions ,  fut 
enluite  profané  par  les  pafîions  même  qui  dévoient  le  mieux  fêrvir 
le  but  de  la  Nature.  Les  Philofophes  &.  les  Poètes  s'élevèrent 
en  vain  pour  défendre  ce  que  la  Nature  avant  eux  avoit  défendu. 
Comment  pouvoient-ils  être  écoutés,  puifqu'elle  ne  l'étoit  plus? 
Phocylide  commence  ks  préceptes  moraux  par  ceUii  -  ci  :  Miî  r 
a.f(TiV(x.  Kv-LUfi)/  otivtiv.  Il  efl  plus  que  vraifemblable  que  ce  qu'on 
défend  ainfi  publiquement,  doit  être  allez  répandu.  Et  i\  Homàe, 
qui  a  fi  bien  célébré  l'amitié,  n'a  jamais  pailé  de  l'infâme  abus 
qu'on  en  a  fait,  n'eft-ce  pas  une  preuve  évidente  que  cet  abus 
ctoit  ignoré  dans  les  fiècles  mémorables  dont  nous  avons  efquiffé 
le  tableau! 

Toutes  les  obfervations  que  nous  avons  faites  Jufqu'ici ,  ne 
regardent  les  mœurs  de  la  fociété  que  fous  un  afpeéf  général ,  Se 
ne  portent  que  fur  un  petit  nombre  d'idées  fimples  &  de  fentimens 
naturels,  qu^  fufEfoient  pour  donner  à  ces  fociétés  l'union,  la  force 
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&  i'nélivité,  d'où  dipendt-nt  le  boiilicur  6c  la  nloiie  des  nulioiis; 
&.  c'eil,  (ans  contredit,  dans  cet  examen  gcncial  qu'on  [xui  plus 
ailément  fe  reprc(ênter  le  tableau  des  mœurs  d'un  (lècle  :  ccj)entlant 
nous  croirions  lailFer  ce  tableau  trop  imparfait,  fi  à  ces  traits  gé- 
néraux que  nous  venons  de  tracer,  nous  n'ijoutions,  dans  un  autre 
Mémoire,  quelques  détails  particuliers,  piiilcs  dans  la  conduite  Sc 
le  cira.~K-re  Jcs  héros  de  ce  temps  ;  ce  détail  ne  devant  pas  feulement 
fcrvir  à  nous  faire  connoître  les  grandes  qualités  qui  diflinguoient 
ces  héros,  mais  encore  à  nous  faire  efhmer  le  fiècle  où  ils  ont 
vé-cu  ,  comme  on  pe>it  juger  par  quelques  traits  des  Furenne  & 
des  Condé,  ce  que  tut  le  ficck  qui  eut  1<;  bonheui"  dç  les  poficdcr. 


M  m  m  ïf 
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TROISIEME     MÉMOIRE 

SUR 

LES  MŒURS  DES  SIÈCLES  HÉROÏQUES. 

Par    M.    DE    RoCHEFORT. 

Lu  le  30  A  PRÈS  avoir  expofc  dans  le  Mémoire  prtVcdeiit ,  quelles 
Mai  1769.  J~\_  étoient  les  mœurs  générales  des  Grecs  dans  les  l:ècles 
héroïques,  c'elt-à-dire  celles  qui  iembloient  tenir  de  plus  près  à 
la  conltitution  de  la  fociélé,  il  ne  me  reile  plus,  pour  finir  ces  ob- 
iêrvations ,  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  lur  les  mœurs  particulières,  en 
y  joignant  un  léger  examendes  ulagesqui  pouvoient  le  plus  inHuei* 
îîir  la  morale  ;  mais  avant  de  palier  à  ces  détails ,  qu'il  me  foit 
permis  de  préparer  mon  fujet  par  une  obfervation  préliminaire. 

Il  n'elt  peut-être  rien  de  plus  propre  à  nous  égarer  dans  nos 
opinions  phiiolophiques ,  que  ces  lortes  de  propolilions  générales 
qu'on  adopte  làns  examen ,  fur  la  foi  du  grand  nombre ,  &  qui 
n'étant  vraies  que  d'un  certain  côté,  nous  féduilent  par  la  vérité 
particulière  qu'elles  préfentent,  &:  par  le  conlentement  public  qui 
les  a  cx)nverties  en  proverbes.  Parmi  ces  piopofitions  il  n'en  efl 
point  de  plus  faulfe,  vue  d'un  certain  Cens,  que  celle-ci,  qu'on 
ne  fe  laiïè  point  de  répéter  :  Les  hommes ,  dit-on ,  ont  toujours  été 
les  mêmes.  Par  cette  alFertion  haliirdée,  on  cherche  à  le  flatter 
loi-même,  &  à  flatter  ion  fiècle;  on  veut  éviter,  aux  yeux  dts 
gens  d'un  certain  monde  &  des  partifans  d'une  philofophie  com- 
mode, le  ridicule  d'une  cenfure  amère  &  fans  fruit. 

Il  e(l  vrai,  l'homme,  comme  les  animaux,  a  reçu  un  certain 
nombre  déterminé  de  facultés  naturelles,  tendantes  à  la  confèrvation 
èa  au  bonheur  de  Ion  individu;  fiicultés  qui  dans  l'efpèce  générale 
font  inaltérables  comme  les  premiers  principes  des  choies  ;  à  cet 
égard  l'homme  e(t  toujours  le  même:  mais  s'il  s'agit  du  dé\e- 
loppement  de  les  facultés  naturelles,  s'il  s'agit  des  pafhons  qui  lej 
mettent  en  jeu ,  alors  les  variations  font  infinies.  Tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'hojnme,  efl  aiuTi  changeant  que  lui-même;  politique. 
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gouvernement,  principes,  opinions,  tout  change,  to-.it  varie:  un 
fiècle  ne  icliemble  plus  à  un  autre  ;  les  nations  ne  fe  reconnoidènt 
plus  elles-nicnies  au  bout  d'un  certain  temps  ;  les  noms  &C  les 
iieux  demeurent ,  mais  les  peuples  n'exillent  plus.  Que  font  devenus 
les  Giecs  du  temps  de  Pcriclès,  &  les  Romains  du  temps  de 
Caton  î  C'ell  donc  abiiler  des  mots  6c  d'une  \aine  apparence  de 
pliilolophie,  de  prdcndie  que  les  hommes  ont  toujours  été  les 
mêmes:  cela  n'elt  vrai  ni  pour  le  bonheur,  ni  pour  la  vertu,  ni 
pour  la  gloire.  Quelles  (ont  donc  les  caufes  qui  contribuent  à  ces 
changemcns!  Quelle  e(t  la  marche  ordinaire  de  la  Nature  dans  la 
formation  <Sc  dans  la  de(hu(5lion  des  États!  Quels  font  les  diticrens 
degrés  par  où  ils  palîènt  pour  parvenir  à  leur  pei  tec^ion  &  à  leur 
déclin  l  D.ms  quel  temps  trouve-t-on  réunis  à  la  fois  dans  une 
nation,  la  plus  haute  idée  d'elle-même  &.  la  plus  grande  fimplicité, 
la  plus  grande  bravoure  &  la  plus  parfaite  foumillion  à  la  leligion 
du  pays ,  le  m.oins  d'inégalité  pofîible  dans  les  rangs  &  dans  les 
fortunes  des  citoyais,  &.  la  plus  grande  fubordination  î  Parcourons 
l'hilloire  de  tous  les  pays,  nous  verrons  que  ces  vertus  ont  leur 
fiifon  &.  leur  moment ,  &  qu'elles  ont  par-tout  ordinairement  les 
mêmes  prépaiations  &.  les  mêmes  fuites.  C'eit  la  réunion  dts  vertus 
&  des  vices  combinés  enlêmble,  qui  marque  les  diffcrens  âges 
d'un  empire.  A  rafpecl  de  telle  vertu  ou  de  tel  vice,  un  œil  bien 
exercé  jxjurroit  apercevoir  à  quel  degré  de  fon  agrandiflement  ou 
de  fon  déclin  un  empire  eft  parvenu  ;  il  lèroit  même  en  état  de 
défigner  par  l'examen  d'un  vice  ou  d'une  vertu  caraclériliique, 
quels  font  les  autres  vertus  ou  vices  qui  doivent  régner  dans  le 
mêine  moment.  Je  lailfe  à  des  génies  plus  heureux  le  foin  de  faire 
ces  obfervations  for  tous  les  gouvernemens  connus  qui  ont  eu  une 
certaine  durée  ;  je  me  fuis  borné  à  laillr  &:  à  peindre  une  feule 
époque  dans  Ihiitoire  des  mœurs  de  la  Grèce  ;  &  après  avoir 
confirmé  la  réalité  de  cette  hifloire  par  les  autorités,  k.  vraifèm- 
blance  par  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  j'achèverai  d'expliquer 
mon  intention  par  ce  mot  de  Tacite  :  Hac  iiobis  ad  majores 
certamina  es  hoiujlo  mnncant.  Puillènt  les  détails  c|ue  je  \ais  tracer, 
tire  du  moins  entendus  dans  le  même  efprit  qu'ils  ont  été  faits  ! 
Lorfque ,  dans  la  première  jeuneliê ,  on  lit  Homère  &.  les 
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Anciens ,  l'habitude  qu'on  a  conliaclée  de  confondre  la  poëfie  & 
la  iictioii ,  fait  palfer  ians  réflexion  fur  les  mœuis  des  temps  an- 
tiques, &  i'on  ne  fait  admirer  que  ce  qui  £'duil  &  qui  einporte  l'ima- 
gination ;  mais  lorfque  des  Icél  1res  conipaices  nous  c;iii  mis  en 
état  d  étudier  les  hommes  dans  les  monumens  qu'ils  nous  ont  lailfés, 
une  furprde  raifonnce  fuccède  à  leucha  itement ,  &  l'on  eft  autant 
(âtisfait  qu'étonné  de  trouver  des  modèles  de  conduite  dans  des 
ouvrages  où  i'on  ne  croyoit  trouver  tjue  des  modèles  de  poèïie. 
En  effet,  aux  yeux  des  lecteurs  un  peu  attentifs,  les  grands  hommes 
des  fiècles  héroïques  s'annoncent  par  un  caraéfère  propre,  qui  les 
fait  aifément  diftinguer  entre  tous  les  héros  que  la  fable  &  l'hifloire 
nous  ont  vantés.  Ce  caractère  diflinèfif  confiftoit  dans  un  grand 
Du  refpeifl  refpeft  pour  les  Dieux ,  &  dans  des  fentimens  religieux  qu'on  ne 
lesï)"'  retrouve  plus  au  même  degré  de  nobleffe  &  de  force  dans  les  fiècles 
fuivans,  excepté  parmi  quelques  houimes  rares,  tels  qu'Agéfiias, 
qui  fut  retracer  aux  yeux  des  Grecs  la  piété  antique.  Quelle  que 
fût  la  valeur  des  anciens  héros,  ce  fentiment  dont  nous  parlons, 
les  portoit  à  fè  méfier  de  leurs  propres  forces,  à  mettre  toute  leur 
confiance  dans  les  Dieux,  &  à  les  implorer  avant  de  commencer 
quelque  entreprife  importante.  Ajax  ,  le  hei-  Ajax  ,   brûlant  de 

Ii'idtl.  lih.  Vil,  combattre  Heélor  qui  a  ofé  propofer  un  défi  au  plus  hardi  des 
Grecs,  invite  fes  foldats  à  élever  leurs  prières  vers  le  Ciel.  Achille 

îli<{,  lib.  XVI.  ne  laiffe  point  aller  Patrocle  au  combat ,  ^ns  offrir  pour  lui  é.t% 
libations  à  Jupiter.  Souvent  ils  joignoient  à  cts  prières,  la  promefîê 
de  quelque  pompeux  ficrifice,  s'ils  réuffilîoient  dans  leur  entreprife. 
Cette  efpèce  de  traité  qu'ils  faifoient  avec  le  Ciel ,  nous  paroitroit 
peut-être  peu  refjieèfueux  fi  les  exemples  que  la  Gctièfe  nous  offre 
de  pareils  vœux ,  ne  les  juflifioient.  Jacob  allant  en  Méfopotamie, 
arrofa  d'huile  la  pierre  fur  laquelle  il  avoit  repofé  fa  tête  en  dormant, 
Gen.  ch/jp.  g^  prononça  ce  vœu:  Si  Je  retourne  fain  &  faiif  dans  la  maijoti  de 
V.  2.0.  '  mon  père,  le  Seigneur  fera  mon  Dieu,  cette  pierre  s'appellera  la  maifoii 
du  Seigneur,  &  je  lui  offrirai  la  dîme  de  tout  ce  qu'il  m' aura  donné. 

Refpea  pour       Ce  ref[:>ecl;  pour  les  Dieux ,  étoit  un  des  fondemens  de  celui 

"      ^  ^"     qu'ils  avoient  pour  leurs  Chefs ,  à  qui  le  Ciel ,  difôit  -  on ,  avoit 

confié  le  fceptre  &  les  loix  :  c'étoit  le  plus  ferme  lien  de  la  fubor- 

dination  établie  dans  les  armées,  qui  étoit  commune  à  tous  les  rangs , 
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&:  qui  foiivent  nV'tant  que  de  convenlion  momentanée,  avoit 
cependant  toute  la  force  d'une  foumiliion  habituelle.  Achille,  dans  un 
moment  de  iureur,  parut  méconnoîtie  les  loix  de  celte  fubordination, 
mais  il  s'y  loumit  bientôt  après,  en  cédant  Briféis  aux  hérauts  qui 
vinrent  la  demander  de  la  part  d'Agamemnon.  Diomède  ne  s'écarta 
pai  de  ce  cju'il  devoit  au  Chef  de  l'armée,  lorfcju'Agamemnon 
lui  reprochant  mal-à-pio[x:is  fon  oilive  indolence,  joignit  à  ces 
reproches ,  des  inlultes  piquantes.  Sthénélus,  i'écuyer  de  Diomède 
voulut  y  répliquer,  mais  fon  maître  lui  impofa  fîlence  par  ces 
mots  : 

An  Souverain  (les  Grecs  rioi/s  devons  des  égards  ;  lliad.lil.iv. 

Ami,  dans  les  projets  dont  fon  unie  ejl  remplie , 

S d  cède  à  fon  courroux ,  faut-il  que  je  m'oublie  ! 

A  cette  fubordination  û  religieufement  obfervée ,  fe  joignoit  Rerpccl  pour 
le  refpecfl  que  l'on  portoit  aux  vieillards.  Combien  Nellor  n'étoit-il  y  mi"  j^ 
pas  ref^^cdé  à  la  cour  dAgamemnon!  lui  feul  eut  le  pouvoir 
d'appaifer  deux  Rois  fiers  Se  courroucés,  qui  fê  menaçoientfic  étoient 
prêts  d'en  venir  aux  mains.  Les  hérauts,  chargés  des  fonctions 
publiques,  nous  font  toujours  reprcfêntés  comme  des  vieillards, 
dont  l'âge  augmentoit  encore  la  considération  que  leur  donnoit  leur 
miniflère.  On  fait  combien  l'auflère  difcipline  des  Spartiates,  qui 
renouvela  en  partie  les  mœurs  antiques,  leur  imprimoit  de  refpeél 
pour  les  vieillards.  Les  Anciens  penfoient  ,  avec  raifon ,  que 
l'expérience  étoit  la  dernière  &:  la  meilleure  éducation  des  hommes, 
&  que  rien  n'y  pouvoit  fuppléer.  AufTi  Ulyffe  ne  craint  point  de 
dire  au  fils  de  Thelis,  ce  jeune  Prince  fi  foigneulèment  inllruit 
par  Phœnix  &.  le  centaure  Chiron  ,  qu'il  le  furpafîè  en  fageffe 
parce  qu'il  a  plus  vécu:  É-m  ^zs^ne^i  ^-tvo/^V,  ^  -^ïAêiova  olS^.  ^''^^•l-x'J' 
Achille,  loin  d'en  être  offenfé,  fe  rend  à  [es  repréfentations.         *''V--'9- 

Tant  de  refpecls ,  relatifs  à  l'âge ,  au  rang  &.  au  mérite  dts        De 
perfonnes,  dévoient  néceffairement  introduire  une  certaine  politeffe  j^  ^^ç^^ 
prmi  les  guerriers  des  fiècles  héro'i'ques.  Ce  n'étoit  pas  une  politelTe 
de  manières  &  d'étiquette,  qui  donne  à  tout  un  peuple  la  même 
phyfionomie;  c'étoit  une  politeffe  d'égards  &.  d'eflinie,  inféparable 
de  toute  fociétc  bien  coiifUtuée ,  &  qui  laifîant  à  l'homme  le 
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fenliment  de  fa  liberté,  portoit  un  caractère  de  vt'nté  qui  feuîe  en 
failbit  tout  le  prix. 
ytlaurs  lies  jvj,  l'abbé  Fleury  prétend  que  tout  ce  qu'Homère  décrit  des 
Troyens  &  des  Grecs  ,  a  un  rapport  metyeilkiix  avec  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprend. des  Hébreux  &  des  Orientaux ,  finon  que 
les  Grecs,  comme  moins  anciens,  et  oient  moins  polis.  J'ofe  croire 
que  cette  prévention,  trop  favorable  aux  Ifiaclites,  ne  feroit  pas 
difficile  à  détruire,  fi  l'on  comparoit  avec  impartialité  les  mœurs 
àts  Grecs,  dépeintes  dans  Homère ,  avec  celles  des  Hébreux,  telles 
qu  elles  font  repréfentées  dans  l'Ecriture.  Mettant  à  paît,  dans  cette 
comparaifon,  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'hiiloire  du  peupla 
élu,  on  verroit  certainement,  parmi  les  Grecs,  moins  de  penchant 
à  l'idolâtrie  &:  à  la  fuperflition ,  moins  de  cruauté ,  des  mœurs 
plus  douces ,  Se  généralement  beaucoup  plus  de  tout  ce  qui  liippofe 
la  politelTe  nationale  &  qui  la  caraclérilè. 

Lorfqu'au  milieu  de  l'airemblée  à^^  généraux  Grecs,  Diomède 
s'offie  pour  aller  découvrir  ce  qui  fe  palfe  dans  le  camp  Troyen , 
&:  qu'il  demande  ww  compagnon  qui  le  féconde  en  cette  entreprife, 
Af'amemnon,  qui  fent  combien  ce  choix  efl:  important  &  délicat, 
l'invite  à  n'avoir  aucun  égard  au  rang  &  à  la  naiiîance.  Ces  égards 
étoient  donc  ordinaires  à  la  cour  d'Agamemnon;  &  qu'efl-ce  que 
la  politelle!  (Inon  ces  fortes  d'égards  exprimés  «Se  fentis  chez  des 
peuples  vraiment  polis,  &  réduîïJen  formalités  &  en  pures  grimaces 
chez  des  peuples  qui  ne  le  font  plus,  mais  qui  font  jaloux  de  le 
paroitre.  Autant  cette  politefTe  affedée  s'accoi'de  avec  la  diffimu- 
îalion  &:  l'art  de  tromper ,  autant  la  poiitefTe  antique  s'accordoifc 
avec  la  franchife  de  nos  héros. 
I^e  C'efl:  cette  franchife  que  J'admire  en  Diomède ,  qui  ne  rougit 

point  de  demander  un  compagnon  pour  l'expédition  propofée, 
avouant  que  fon  courage  en  fera  plus  ferme  &  fa  réfolution  plus 
fûre.  Les  héros  anciens  étoient,  fur  cet  article,  d'une  bonne  foi 
fingulière  ;  ils  avouoient  leur  crainte  &  leur  infuffilânce  aufli  faci- 
lement qu'ils  vantoient  leur  bravoure;  ils  ne  connoifToient  guère 
cette  efpèce  de  modeftie,  qui  confifle  à  cacher  avec  art  fes  bonnes 
qualités  pour  les  faire  paroître  avec  plus  d'avantage. 

Cette  même  fincérité  fç  taifoit  connoître  quand  ji  falbit  rendre 

juftic'c 
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juAiceau  mcritedes  autres.  LorfciirUlynè  &  DiomcJe  reviemient 
du  camp  Trojen,  ramenant  les  clic\'aux  ile  Rliclns  &  lapportant 
la  dépouille  de  Dolon,  Ulylfè,  qui  pouvoit  parlai;er  avec  Ion  ami  la 
gloire  de  celte  expédition,  s'empiille  à  la  lui  donner  toute  entière; 
il  raconte  en  détail  tout  ce  que  Diomède  a  lait ,  &.  ne  tlit  rien  de 
ce  qu'il  a  fiiit.  lui-nicine.  Je  doute  qu'avec  toute  notre  polildîé  nous 
puffions  aujourd  hui  controlaire,  en  pareille  occafion,  ce  que  la  véri- 
table honnêteté  infpiroit  fîuis  peine  à  ces  âmes  (impies  Se  généreufes. 

Mais  rien  ne  me  difi^ole  plus  favorablement  en  faveur  de  ces 
héros,  que  l'éloge  dont  Ménélas  honore  la  mémoire  de  Patrocle, 
pour  exciter  les  Grecs  à  (au ver  le  corps  de  ce  guerrier,  qui  vient 
de  tomber  fous  les  coups  d'Heclor  :  il  ne  \ante  point  (a  bravoure, 
(a.  prudence,  fcs  qualités  militaires;  il  vante  (îi  douceur,  Ç.i  bonté, 
fa  bienveillance.  Si  je  me  repréfente  des  peuples  enans  &  vagabonds ,  ^/'W- !i!'.xyii, 
vivant  de  rapines,  avides  de  carnage,  ces  qualités  pacifiques  n'y 
feront  certainement  pas  une  matière  d'éloges  ;  car  on  ne  peut 
connoîlre  le  prix  de  ces  vertus  que  dans  un  pays  où  l'on  goûte 
les  douceurs  de  la  (ociété  ,  où  la  bienveillance  e(l;  un  mérite 
conddéré,  &  où  l'expérience  a  (ait  voir  qu'un  caractère  d'humanité 
&i  de  douceur  peut  faire  autant  de  bien ,  qu'un  caradère  fougueux 
&:  indompté  peut  faire  de  mal. 

Cependant  ces  héros  i'i  polis  étoient  d'un  naturel  inquiet  & 
querelleur;  un  rien,  un  mot,  un  démenti  fuffifoient  pour  les  mettre 
aux  prifes.  Quels  barbares,  dira-t-oni  quoi!  dans  des  jeux  où  la 
Grèce  affemblée  ne  s'occupe  qu'à  honorer  la  mémoire  d'un  de 
fes  plus  grands  guerriers ,  une  puérile  conteflation  fufîit  pour 
enflammer  de  colèie  deux  de  fes  Princes,  Se  les  voilà  prêts  d'en 
venir  aux  mains.  Si  cette  critique  étoit  faite  par  des  citoyens  d'un 
pays  renommé  pour  la  politelle  &  pour  l'extravagance  du  point 
d'honneur,  elle  auroit  mauvaife  grâce  dans  leur  bouche.  Si.  peut-être 
leur  pourrolt  -  on  répondre,  avec  Horace: 

Aliitdto  nom'itie  de  te 
Fahulû  nûiratiir.  'î*"'-  A 

Mais  dans  ces   mêmes  jeux,   qu'Achille  donne  à  la  Grèce, 
l'emportement  d'Antiloque  ne  déinenl-il  pas  tout  ce  qu'on  peut 
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allcguer  en  faveur  de  ia  politelîe  de  ces  anciens  Grecs?  Achille; 
poiir  coiifoler  Eumélus,  dont  lechar  a  ttcfraca(Té,  vent  lui  donner 
le  prix  qu  Antiloque  a  remix>rtc;  celui-ci  s'irrite  &i.  s'écrie: 

C'cjl  le  fer  à  la  main  qu'il  faut  me  le  ravir. 
Un  peuple  qui  n'auroit  pas  adopté  l'ufage  i\ti  Scythes  5c  des 
Germains,  d'être  toujours  armés,  même  au  fein  de  ia  paix;  qui 
ne  fe  croiroit  pas,  par  conféquent,  une  efpcce  de  droit  de  fe  faire 
juftice  dans  les  occaflons  où  il  imagine  que  les  loix  font  fourd^ 
ou  tiop  lentes;  ce  peuple,  dis-je,  auroit  peut-être  quelque  railôii 
de  regarder  d'abord  ce  déh  d'Aniiloque  comme  un  liait  de 
grofîicrelé,  qui  Tuppolèroit  que  les  Grecs  font  encore  loin  de  cette 
lage  adminiltration  ,  5c  de  ces  mœurs  douces  5c  polies  où  la 
■philofophie  Icuie  peut  les  conduire.  Mais  s'il  obfervoit  enfuite  de 
<]uelle  manière  ce  même  Antiloque  répare  le  tort  qu'il  a  fait  à 
Ménélas,  il  reconnoîtroit  peut-être,  dans  ces  è^ux  avions,  l'image 
du  plus  parfait  état  de  liberté  dont  l'homme  puiffe  jouir  dans  les 
gouvernemens  politiques.  Get  état  efl  celui  où  Ihomme  ,  ayant 
le  droit  de  fe  révolter  contre  l'injuflice,  cède  à  l'empire  irréliltible 
de  la  raifon  5c  de  l'équité. 
De  leur  La  plupart  des  aèlions  des  héros  de  l'antiquité  portoient  fur 
^"  '  "*■'■  une  fenfibilité  extrême,  qui  étant  l'ouvrage  de  la  Nature,  réclamoit 
fou  vent  pour  elle  contre  les  conventions  particulières,  qui  ne  font 
que  l'ouvrage  des  hommes.  Cette  fenfibilité  les  poufîoil  avec 
ardeur  au  bien  comme  au  mal,  à  la  douceur  comme  à  la  cruauté» 
à  l'humanité  comme  à  la  vengeance.  Ne  dilons  donc  point  que 
ces  peuples  étoient  barbares,  paice  que  dans  l'accès  des  pafTions 
ils  commettoient  des  aéles  de  barbarie  dont  nous  ne  ferions 
peut-être  pas  capables,  fi  d'un  autre  côté  nous  avouons  que  l'amitié, 
&  tous  les  fênlimens  naturels,  avoieiit  acquis  dans  leur  cœur  une 
énergie  que  nous  ne  connoifTons  plus.  Lorfqu'Euphorbe ,  prêt  à 
combattre  Ménélas,  qui  fe  vante  d'avoir  tué  Ion  frère  H)pérenor, 
lui  dit,  en  le  menaçant, 
^lia.i.l,xvju  Heweux !  fi  je  pouvais ,  au  hord  de  leur  cercueil. 

D'un  père,  d'une  e'poufe  adoucir  les  alarmes, 
Et  remettre  en  leurs  mains  &  ta  tête  &  tes  armes  : 
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ce  langage  de  la  vengeance  devient,  |K)iir  ainli  dire,  excnfiible  par 
ie  inolif ,  &  nous  (crions  peut-être  aufi'i  baibares  cjiie  ces  héros, 
Ç\  nous  (îivions  aimer  comme  ils  ainioieiit. 

C'dl  celle  (enllhililc  extrême  <|ui  leur  faifoit  répandre  fi  aifciTient 
des  larmes,  ces  larmes  qu'Homère  dit  être  la  preuve  dés  cœurs 
lK)ns,  a.ya.^1  J^'af^^otxf'jo/  dVJ'jSc;.  Cette  difpolîlion,  qu'on  a  traitée  O.iyf 
de  foibicliè,  n'a  pas  été  épargnée  par  les  détiacleurs  tle  l'antiqtiité. 
Mais  jx)urquoi  feroit-on  plus  lévère  pour  les  larmes  de  ces  héros, 
que  pour  les  pleurs  des  grands  hommes  dont  l'hiUoire  nous  offre 
tant  d'exeinples,  &  qu'elle  nous  fait  admirer!  Métellus,  au  délcfpoir 
de  lailîêr  la  «luerre  de  JuLfnrtlv.i  imparfaite,  pleura  de  fè  voir  Pl"<'"qM,nt 
liipplanlepar  Maruis  la  créature.  Alexandre  ne  put  retenir  les  pleurs 
en  voyant  les  loldats,  après  leur  ddaite,  verfer  des  larmes  de  honte 
&  de  rage.  Ces  larmes  font  héroïques .  fans  doute  ;  mais  celles 
ti'UKlîè  ne  le  lonl-elles  pas,  lorlqu'il  pleure  en  écoutant  les  chants 
d'un  poiite  qui  célcbroit  le  nom  d'Ulyire  à  la  cour  d'Alcinoiisî 
Que  de  marques  de  bonté  dans  celles  qu'il  répandit,  lorfqu'à  fou 
retour  en  Itaque  il  vit  ce  vieux  chien,  qui  l'avoit  tant  fcrvi  autrefois, 
le  reconnoilre,  le  Hitter  &  mourir .'  Qu'on  coiid>unnc  tant  (|u'oii 
voudra  les  larmes  d'Achille , 

J' d'une  à  lui  voir  verfer  des  pLurs  pour  un  ciffront  ; 

j'aime  encore  plus  à  les  lui  voir  répandre  pour  fon  ami.  Virgile, 
dont  l'ame  étoii  li  douce  &  fr  tendre ,  connut  bien  le  prix  de 
cette  (ènlibiliié,  puifqu'il  en  fît  une  des  premières  qualités  de  fou 
héros.  On  n'imaginera  pas,  fans  doute,  que  cette  fèiifibilité  fût  le 
fruit  d'une  trop  molle  éducation:  ceux  qui  ont  étudié  les  hommes 
lavent  bien  qiie  c'ell  la  molle  éducation  qui  endurcit  le  cœur,  &. 
qui  concentrant  l'homme  en  lui-même,  pour  lui  faire  oublier  fès 
fèmblables,  le  rend  également  incapable  d'aimer  &  de  haïr;  mais 
jainais  cyucalion  ne  fut  plus  vigoureule  que  celle  des  anciens  Grecs. 
Si  on  conlidère  les  exercices  auxquels  ils  le  livroient,  la  courfe  à 
pied ,  la  lutte ,  le  celle,  le  difque,  la  danle  armée,  on  conviendra  qu'ils 
ne  négiigeoient  rien  pour  argmenter  la  vigueur  &  la  fc^iplelfe  de 
leur  corps,  &  donner  à  leur  fâng  celle  etFerVefcertce  qui  échauffé  i'i- 
magination,  6c  qu'on  ne  connoit  plus  diuis  la  vie  molle  de  nos  cités. 
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Delapudeur.       AHez  d'aulres  ont  traité  de  la  gymnallique  des  Anciens,  mon 
objet  n'étant  que  de  m  occuper  de  la  partie  des  moeurs,  je  dois 
remarquer  combien  la  décence  &  la  pudeur,  qu'on  vit  enfuite  û 
négligées  chez  les  peuples  qui  pratiquoient  le  plus  ces  exercices , 
étoient  alors   refpeélées.   Je  ne   mettrai   point   tn   quellion  fi  ce 
fcntiment  efl  un  préjugé  ou  un  inftin.él,  s'il  a  été  inipiré  par  la 
Nature  ou  par  l'éducation,  je  me  bornerai  à  faire  obfcrver  combien 
les  anciens  Grecs  furent  rigouieulcment  attachés  aux  règles  de  la 
pudeur.  Jamais  les  athlètes  ne  delcendoient  dans  la  lice  fans  être 
garnis  d'une  ceinture;  &  ce  n'étoit  pas  feulement  en  ces  occafions 
que  ce  fentiment  (è  manifefloit,  on  voit  par -tout   con.bien  la 
pudeur  étoit  un  fentiment  vif  &  puilîant  parmi  les  Anciens.  Priiim 
failant  le  tableau  des  malheurs  auxquels  efl  réfervé  un  vicillaid  qui 
tombe  entre  les  mains  du  vainqueur,  paroît  plus  frappé  de  l'image 
lHad.  l.  XXII.  de  fon  corps  expofé  nu  aux  infuhes  du  vainqueur,  que  de  l'image 
de  la   mort  même.  Uiylfe,   endormi  fur  le  rivage  de  Schérie, 
s'éveil'e  au  bruit  que  font  en  jouant  les  compagnes  de  Nauhcaa; 
il  ne  fait  quel   efl;  ce  bruit  dont  il  efl  étonné,  il   fort  précipi- 
tamment du  buiffon  qui  le  couvroit;  mais  avant  que  de  paroîire, 
il  n'oublie  pas  de  ceindre  fon  corps  d'une  branche  d'arbre  qu'il 
vient  d'arracher.  J'avoue  qu'en  voyant  un   fentiment  h  ancien, 
fi  vit  sSc    fi  général ,   je   ne  faurois  m'empêcher  de  reconnoître 
l'ouvrage  de  la  Nature;  car  fi  l'on  en  fait  honneur  à  l'éducation, 
il   faudia   toujours  prouver  pourquoi  cette  éducation  efl   prefque 
univerfêlle,  &  pourquoi  les  principes  infpirés  par  les  hommes  étant 
fi  fiijets  à  fê  démentir,  ctu\  de  la  pudeur  font  prefque  les  feuls 
qui  le  confervent  toujours  entiers  ,   malgré  le  laps  de  temps  & 
la  corruption  des  mœurs:  car  quelque  atteinte  qu'elle  en  reçoive, 
la  pudeur  ne  va  pas  en  fe  dégradant  de  génération  en  génération; 
mais  fi  elle  a  été  attaquée  dans  un  fiècle,  on  la  voit,  comme  une 
plante  vivace,  fe  relever  dans  un  autre,  «Si  annonct-r  ainfi  la  main 
de  la  Nature,  qui  l'a  produite  &  qui  l'entretient  (ti). 
LU,  III.  Cependant  quelques   peuples   de    l'Inde,   fui  vaut    Hérodote," 

n'avoient  aucune  idée  ^.[tis  loix  de  la  pudeui- ,  ils  fâtisfaifoient  en 

(a)  Les  première';  loix  de  la  pudeur  n'éioienr  pas  inconnues  aux  habitans  les 
plus  fauvages  de  l'Éihiupie.  Voy,  D'iod,  de  SiciU, 
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public  les  dcfirs  de  l'amour  à  la  maiiicie  des  hctes  ;  mais  ces 
mêmes  Indiens,  jxjiir  la  plupart,  k  mangeoienl  les  uns  les  autres: 
aiiill  le  nitine  abrulilîement  qui  les  cgaloit  aux  bctes  féroces,  leur 
avoil  tait  oui)licr  ou  négliger  tous  les  (entimens  focials,  qui  peuvent 
coiiferver  à  l'homme  la  dignité  &  fa  prééminence  (ur  les  autres 
animaux.  Ces  [x;uples  éloicnt  donc  en  même  temps  fauwigcs  5c 
porrompus. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  ne  m'écarte  point  de  mon  fujet ,  & 
me"  ramène  au  contraire  au  principe  cjue  j'ai  voulu  établir  &  que 
je  ne  puis  trop  répéter,  qu'il  tl\  des  temps  &  des  circonflances 
dans  la  formation  <.ks  (ociétés,  où  la  Nature  agit  avec  plus  de 
pouvoir  &  de  lorce,  tant  fur  la  fociété  en  général  que  fur  les 
indi\idus  qui  la  compofent,  &  que  les  (iccles  héroïques  en  Grèce 
fe  rclienlirent  plus  que  tout  autre,  des  douces  impreflïons  de  la 
Nature. 

ii'il  étoit  quelque  marque  encore  pkis  particulière  où  l'on  pût   Deramiùé. 
reconnoitre  laètion  &  l'énergie  de  la  Nature  dans  les  ficelés  dont 
je  parle,  ce  feroit  aux  (entimens  d'amitié  qui  diflingnoient  nos 
héros ,  &:  dans  lefqucis  on   reconnoifîoit  ce   même  caracflère  de 
vigueur  &  de  fermeté  qui  étoit  le  propre  de  toutes  leurs  affecffions. 

La  Nature  a  mis  dans  nos  cœurs  un  fènliment  vif  &  puillànt 
qui  rapproche  les  hommes  les  uns  des  autres,  &.  qui  efl  le  principe 
originaire  de  toute  fociété  :  ce  fènliment  efi  celui  qu'on  trouve 
exprimé  aind  dans  le  poëme  de  la  Volufpa;  U/i  Itowme  ftih  plaijir 
à  un  autre  homme;  il  eft  en  morale  ce  qu'tll  en  phylique  l'attiaction 
des  corps  (Se  la  communication  f\i.\  mouvement:  c'tft  lui  qui  nous 
fait  partager  &  fentir  le  plaidr  5c  la  peine  de  nos  fembiables  &: 
des  animaux  même;  c'eft  lui  qui  par  une  magie  prompte  &  fure, 
nous  met  à  la  place  de  ceux  que  nous  voyons  fcuiffrir  ;  c'eft  lui 
qui  nous  infpire  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  qui  nous  (ût  fait:  ce  fènliment,  cette  l(;i  de  la  Nature, 
efl  la  véritable  fjurce  de  l'amitié.  Il  nous  porte  d'abortl  \ers  nos 
fembla!)les  par  un  mouvement  involontaire  &.  machin;!l,  mais  il 
agit  indiitinélemcnt  jufqu'à  ce  que  nous  trouvions  un  être  qui , 
pour  ainh  dire,  foit  plus  notre  fèmblable  que  tout  ce  que  nous 
avions  vu  jufqu'alors  parmi  les  hommes  :  alors  ce  fènliment  fè 
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refïène ,  Te  concentre  fin-  cet  objet,  &  prend  une  nouvelle  énergie; 
cette  image  de  nous-mêmes  nous  devient  auffi  ciièie  &  même 
plus  pcccieiife  que  notre  exillence. 

M.ais  pour  que  ce  fentiment  acquière  le  degré  de  force  dont 
je  veux  p.irler ,  il  faut  que  toutes  les  patTions  naturelles  foient 
cl-ij-is  une  iorte  d'etfcrvelcence  qu'on  ne  connoit  guère  dans  la 
langueur  des  focictcs,  où  tout  fe  fiit  par  une  impuliion  machinale 
&  continue;  il  laut  des  âmes  grandes,  couiageules  5c  peu  diiripces; 
il  faut  que  i'eflime  foit  la  bafe  de  cette  amitié' ,  &  qu'on  pullfe 
retrouver  avec  plaidr  dans  un  autre  (t)i-même,  les  vertus  dont  on 
fait  Con  étude.  Tels  furent,  dit- on,  dans  l'antiquité  Hercule  & 
Jolalis,  Pirilhous  &;  Théfée,  Orelle  &  Pylade,  Achille  &  Patrode. 
Cette  amitié,  telle  que  j'ai  tâché  de  la  déhnir,  étoit  tiès-fiimeufe 
%fj  le  Père  j,|-jg2,  queloLies  peuples  fiuvages ,  &:  portoit  le  même  carailcre  de 
courage  ôc  de  ndclite.  Le  trcpas  mcine  nctoit  pas  capable  de 
mettre  un  terme  à  ces  amitiés  héroïques.  Sans  parler  de  ce  que  fit 
Théfée  pour  délivrer  fon  ami  Pirithoiis,  de  Pylade  accompagnant 
par -tout  Orefte,  il  fuffit  de  lire  Homère,  pour  voir  la  haute 
idée  que  ce  Pocte  a  voit  conçue  de  l'aniiîié;  &:  l'auroit-il  jamais 
fu  peindre,  comme  il  l'a  fait,  s'il  n'en  a  voit  eu  des  modèles  fous 
les  yeux!  Quel  eft  le  Potie  moderne  qui  ayant  à  trailer  un  pareil 
fujet,  fît  faire  à  (on  héros  pour  un  ami,  tout  ce  qLi'Achille  dit) 
&  fait  pour  Patrocle!  Et  s'il  le  failoit,  ne  regarderoit- on  pas 
cette  in\'ention  comme  un  genre  de  merveilleux  beaucoup  plus 
incroyable  que  toutes  les  fables  de  la  Mythologie! 

Si  l'imai'ination  nous  caufe  beaucoup  de  maux,  elle  augmente 
aufu  beiuicoup  nos  plaiiirs  &  nos  confolations.  Un  ami  qui  per- 
doit  l'objet  aucjuel  il  étoit  attaché,  n'avoit  plus  de  douceuis  dans 
ia  vie,  que  l'efpérance  d'être  uni  avec  lui  dans  le  même  tombeau. 
Ce  fut  une  des  conlolalions  d'Achille,  après  qu'il  eut  peidu  Patrode. 
Il  lui  fait  cpnllruire  un  monument  limple  &.  fans  magnificence,  en 
attendant,  dit-il,  que  les  Grecs  réunilfent  fes  eendres  à  celles  de^ 
fon  ami,  &  leur  élèvent  à  tous  deux  un  monument  plus  fîiperbe. 
La  )ai(on  trifle  5c  froide,  qui  nous  dit  que. des  cendres  font  in-, 
capables  de  fentiment,  couvre  de  ridicule  celte  confolante  iiludon 
qqi  régna Jopgjtemgi; chéries  Greçs^  le,, peuple  le  plus,  feulible; 
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Je  ia  terre.  Ce  (êroii  un  graïul  problcme  à  râoinhe,  de  /îivoir  lî 
]ts  hommes  ont  clé  plus  liaiiciix  Ions  le  règne  tic  i'imiigin.aioii 
tv  tlu  Icntiment,  tjue  luns  l'cnipiic  de  la  niilon. 

Nous  avons  p;ilîé  en  leviic  les  principes,  les  opinions ,  les 
moeurs  tïéncrales  ik.  particulières  des  (icclcs  hcruïques,  il  ne  nous 
relie  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  fur  les  divertifîèmens, 
les  occupations  &  la  partie  des  arts  qui  avoient  une  inHuence 
lenlible  lur  les  mœurs. 

Nous  avons  dcjà  [xiilc  des  fcllins  que  les  Anciens  meltoicnt  Des  ftflins. 
au  nombre  des  divertiHemens  les  plus  agréables.  Ce  genre  de  piailir, 
tel  qu'il  exidoit  alors  dans  les  fêtes  folennellcs  ,  convenoit  par- 
faitement à  des  fociclés  naiHantes,  (ni  une  communauté  de  jeux 
fie  de  divertiiremcns  étok  aufli  im}X)rtanle  que  celle  (.ks  plus  grands 
intérêts.  Les  tdlins  unifFoient  les  hommes  par  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  les  amufer  Se  d'inléreffcr  leur  cœur.  Ifs  étoient  accom- 
pagnés de  toute  la  pom^x.*  que  la  majcflé  de  la  religion  y  apporloit, 
&  de  tous  les  plailirs  qui  pouvoient  llatter  à  la  fois  l'ambition  Si.  les 
fcns.  C'étoit  dans  les  feilins ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  les 
guerriers  &  les  citoyens  qui  avoient  bien  mérité  de  la  République, 
obtenoient  les  plus  grandes  diftinéîions.  La  muficjue  agiéable  &: 
voluptueufc  étoit  paiticuiièrement  réfervée  pour  les  feffins.  Quel- 
qjefois  les  entreliens  les  plus  variés,  les  délibérations  les  plus  fages, 
ctoient  lame  &  le  fruit  de  ces  repas  ,  où  les  fens  fati-^faits  ik 
réveillés  donnoient  à  l'efprit  plus  d'invention  &:  de  liberté.  L'ufîige 
des  feilins  publics  s'efl  conlervé  long-temps  en  Grèce,  di.  fur-tout 
à  Sparte,  où  Lycurgue  le  confirma,  comme  i.m  des  plus  fermes 
liens  de  la  fociété.  Nous  en  voyons  un  exemple  chez  les  Tio)'ens, 
dans  le  feltin  que  Priam  leur  donna  dans  fon  palais ,  après  les 
funérailles  d'Hec^r. 

L'amitié  qui  prélidoit  à  ces  feflins,  invitoit  les  convives  à  s'en 
donner  des  témoignages  ;  ils  fe  faluoient  les  uns  les  autres ,  en 
tenant  leur  coupe  à  la  main.  Cet  ufage,  ce  ligne  de  bienveillance,, 
qui  s'ell  perpétué  pendant  un  grand  nombre  de  fiècles ,  8c  qui  a 
pafTé  des  Grecs  à  nous,  eft  enfin  aujourd'hui  prefque  aboli,  & 
ne  fiiblille  plus  que  dans  quelques  provinces  où  le  favoia'- vivre 
moderne  n'a  pas  encore  pénétré. 
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Do  la  danfc.       Les  danfes  &:  les  chants  faifolent  originairement  partie  Jes  fertîns; 

Del 'origine  de  &,  fuivant  le  Docfleur  Brown,  cloient  àt$  lefles  de  l'ancien  ctat 
'"'•''''  fàuvage,  qu'on  retrouve  également  confervé  chez  les  Égyptiens, 

les  Indiens,  les  Afiatiques,  &  chez  tous  les  peuples  de  l'ancien 
£c  du  nouveau  monde.  Mais  il  y  eut  dans  la  fuite,  des  danfes  par- 
ticulières ,  qui  étant  indépendantes  des  fetlins ,  avoient  cependant 
des  relations  intimes  avec  les  mœuis;  telles  éloient  les  danfes  re- 
iigicufes ,  ulitées  dans  les  (olennités  publiques.  Les  gefles  ont  été 
le  premier  langage  des  hommes,  Se  la  danle,  qui  étoil  l'exprefTion 
de  la  joie,  femhloit  particulièrement  propre  à  annoncer  les  iêies 
qu'on  avoit  deffein  de  célébrer.  Lorlque  les  femmes  de  l'Aitique 
ruuj.  Phoc,  alloient  à  Delphes,  à  la  fête  d'Apollon,  elles  danfoient  le  long 
du  chemin.  Cet  ufige  le  pratiquoit  aufTi  dans  les  pèlerinages  à 
Panopce  ,  qu'Homèie  appelle  v^.>^\yoopi.  Les  anciennes  fêtes 
d'Eleulis  commençoient  par  des  danfes  autour  du  puits  de  Cérès. 
Cette  forte  d'exercice  religieux  n'étoil  point  inconnu  aux  Kraëiites. 
Lorlque  David  danla  devant  l'Arche,  Michol  fon  épouie  ne  lui 
reprocha  pas  d'avoir  danle,  mais  de  s'être  livré  avec  indécence 
à  cet  aète  de  religion  devant  les  filles  d'ifracl. 

Il  y  avoit  aulîi  des  danfes  profanes,  c[ui  ne  paroifîoient  avoir 
d'autre  objet  que  le  plaihr  même  de  la  danfe,  mais  qui  confidérées 
comme  un  exercice  du  coips ,  n'étoient  point  indilTcrentes  chez 
lin  peuple  où  toute  efpèce  de  gymnaflique  entroit  dans  le  plan  de 
l'éducation  générale.  Cet  exercice  formoit  quelquefois  une  forte 

t^wviM-Atm.  jg  combat  entre  les  danfeurs ,  qui  devant  des  Juges  nommés  fê 
O.fyij.iHi.vin,  .  11       o     r  ■        I  j      r 

verf.  zsy.       dilputoicut  un  prix  honorablc ,  oc  lurprenoient  les  yeux  des  Ipec- 

Mdf/m/iuja^  tateurs  par  la  rapidité  de  leurs   mouvemens  &  l'agilité  de  leurs 

'^^''''  pieds. 

Il  y  avoit  encore  des  danfes  dont  l'objet  étoit  de  rafièmbler 

les  deux  fexes ,  &;  d'adoucir  &  de  polir  les  moeurs  par  l'envie 

de  plaire,  cet  aiguillon  ii  puilîant,  inconnu  dans  l'élat  fauvage,  & 

dont  on  pourroit  dire  ce  qu'Homère  dit  de  la  pudeur ,  qu'il  nous 

fêrt  &  nous  nuit.  Eullathe  prétend  que  Théfée  fut  le  premier  qui 

établit  cette  forte  de  danfê  dont  nous  voyons  une  fi  agréable  peinture 

tir  le  bouclier  de  Vulcain,  &  qu'avant  le  règne  de  ce  Prince 

ï^%  hommes  &  les  femmes  danloient  toujours   féparément  :  ce 

-»  changement 
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cTiangément  fut  donc  un  de  ceux  que  TlicTce  crut  nécefiïu'ies  pour 
l'adoucilîcment  des  minus  6c  la  peifeclion  de  lu  (ocicté. 

Alii.N  la  plus  fameufc  de  toutes  les  danlt's  profanes,  c'ioil  la  danfê 
militaire,  (1  connue  (ous  le  noin  tle  Pyn}ii<juc ,  &:  qui  (ut  long-(cni[)S 
en  ulage  chez  les  Lacédémoniens.  Quoicjue  l'origine  en  l(jit  in- 
certaine, il  e(l,  je  crois,  |"»erniis  de  conjecUirer  qu'elle  netoit  pas 
inconnue  aux  premiers  Grecs,  Se  que  c'elt  peut-être  à  cette  danlè 
qu'Homère  fait  alludon,  lorfcju'Hedor  voulant  exprimer  l'agilité 
avec  laquelle  il  fait  toutes  les  évolutions  militaires,  (e  fei-t  du  mot  iHari. Pib.viu 
yÀK^nc^,  qui  \ç.vi\.  di\e  (Liiifcr  tiii  Jon  d'un  injlnimcnt.  Cette  dan fe 
ctoit  exécutée  par  des  danleurs  armés  de  toutes  pièces ,  Se  n'éloit 
proprement  qu'un  exercice  militaire,  fait  en  cadence.  S:  dont  le 
mouvement  étoit  réglé  par  celui  de  la  lyre  qui  les  accompagnoit  :    Aihen,  m,  ri 

Si  les  anciens  romans  peuvent  fervir ,  comme  on  le  prétend  De 
avec  ra i fon ,  à  faire  connoitre,  auliî-bien  que  l'hilbire  même,  les  ^  u 'q"c. 
mœurs  des  fiècles  où  ces  romans  furent  écrits ,  on  peut  dire  aufTi 
que  la  fable  des  Slvènes,  au  défaut  de  l'hiltoire,  feit  à  montrer  le 
pouvoir  que  la  mufique  avoit  iiiv  des  peuples  aufîi  fênfibles  (jue 
ï'étoient  les  Grecs.  En  effet,  jamais  cette  fable  n'eût  pris  naidànce 
chez  un  peuple  qui  n'auroit  eu  nulle  idée  des  charmes  féduifans 
de  la  mélodie.  Le  pouvoir  de  la  muhque  fut  pouflé  fi  loin  cjuc 
les  mots  c^rifit  Se  enchantement ,  qui  ont  confervé  dans  notre  langue 
tant  de  ie(îèmblance  Se  fi  peu  de  rapport,  étoient  défignés  par  le 
même  terme,  É/ra,o<ch)  ;  &  quand  on  attribueroit  l'origine  de  cette 
omonymie  à  l'ufage  des  Magiciens,  d'accompagner  de  chants  Se 
devers,  les  procédés  dont  ils  le  fèrvoient  dans  leurs  enchantemens, 
on  pourroit  toujours  remarquer  que  jîour  furprendre  Se  tiompei" 
les  fêns ,  ils  fe  crurent  obligés  de  les  féduire. 

Lorfqu' Homère,  au  ix.'^  livre  de  l'Odydée,  parle  de  la  hIelTure  Vcrf.  ^j-A 
d'Ulyffe,  il  dit  qu'on  étancha  le  lîuig  par  le  pouvoir  de  [iTrctoiS^. 
L'équivoque  de  ce  mot  a  donné  lien  de  douter  fi  celte  guéri/on- 
fubite  vint  du  charme  de  la  mufique  on  du  pouvoir  de  la  magie, 
telle  qu'elle  étoit  alors  connue  des  Egyptiens.  Quelque  crédules 
que  fulTent  les  Grecs,  leur  fendbillté,  dans  les  premiers  temps, 
Tome  XXXVL  Ooo 
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alluit  encore  plus  loin  que  leur  crédulité  ;  Se  je  ftiis  poi  té  à  croire 
que  ce  n  etoit  point  une  cérémonie  magique  qu'Homère  vouloit 
dcfigner  par  le  mot  ItwloiS^  ,  mais  plutôt  un  certain  mode  de 
mufique  qui  avoit  le  pouvoir  de  charmer  les  douleurs  du  corps, 
comme  la  lyre  d'Achille  calmoit  fes  fureurs  &  fes  peines.  Théo- 
phrafte  n'héhtoit  point  à  attribuer  tous  ces  effets  de  guérifon  mi- 
raculeufe  au  pouvoir  de  la  mufique  fbj. 

Ainfi,  tandis  que  les  exercices  du  coips  augmentoient  la  (ôupîeffe 
&  la  vigueur,  les  chants  &  les  danfes,  que  les  Grecs  retrouvoient 
par -tout,  dans  les  fâcrifices,  dans  les  feflins,  d;:ns  les  temples, 
fur  les  chemins  publics,  contribuoient  à  entretenir  leur  fenfibiiité, 
à  répandre  des  couleurs  agréables  fur  leurs  occupations  religieufes 
ou  militaires,  &i  à  faire  goûter  à  ces  peuples,  les  channes  de  la 
(ociété.  Tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  jeter  quelque  agrément 
dans  leur  manière  de  vivre,  n'étoit  pas  négligé.  La  toilette  de 
Junon  ,  dont  Homère  compo^i  (ans  doute  ia  defcription  fur  le 
modèle  de  celle  des  beautés  Grecques,  montre  julqu'à  cjuel  point 

Du  Luxe,    l'ait  de  plaiie  &  l'étude  de  la  parure  avoient  été  déjà  pouffes.  Les- 
guerriers  eux-mêmes  ne  dédaignoient  pas  quelquefois  cette  re- 

Iliad.i.xvn,  cherche.  Homère  repréfente  le  jeune  Euphorbe,  les  cheveux  relevés 
*"j'  s '  •  ^ijj.  j^^  j  Ajg  ^  attachés  avec  des  éguilles  d'or ,  à  ia  manière  des  femmes,. 
Il  eff  vrai  que  cet  Euphorbe,  Paris  auffi  efféminé  que  lui,  Nirée 
fi  fameux  par  fâ  beauté,  n'étoient  pas  des  guerriers  fort  renommés 
par  leur  bravoure.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les  Grecs  en  général, 
qu'Homère  appelle  Ka^-Ay^iJ.my'm ,  n'euffent  un  foin  particulier 
de  leur  chevelure,  mais  c'étoit,  comme  on  dibit  des  foidats  de 
Léonidas ,  pour  paroître  plus  agréables  à  leurs  amis  &:  plus  terribles 
à  leurs  ennemis. 

Le  luxe ,  cet  enfant  des  arts ,  qui  dans  fir  naiffince  contribue 
à  adoucir  les  mœurs,  commençoit  donc  à  fe  répandie;  mais  s'il 
fervoit  à  donner  plus  de  pompe  à  la  religion  ,  à  exciter  le  courage 
&  l'ardeur  des  combattans  par  des  prix  dignes  d'être  enviés ,  à 
parer  les  femmes,  qui  com.me  Andromaque,  au  milieu  des  foins 

'  ("b)  Les  Phrygiens  prétendoîent  que  la  déefle  Cybèle  avoit  anciennement 
gut-ri  les  maladies  des  enfans  &  des  troupeaux,  par  des  pui ifications  ôi.  des  airs 
de  muûque.  Died,  de  Sic,  iiv.  lll. 
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domeftiqiies ,  ne  ncgligeoieiit  point  de  relever  leurs  attraits  de  lliad.l .  xkii, 
tout  ce  que  l'art  poiivoit  leur  prêter ,  le  luxe  n'avoit  pas  amolli 
les  véritables  guerriers.  Lorfqu'Agameinnoii  va  durant  la  nuit  éveiller 
ks  Généraux  ,  il  trouve  Dioniède  couché  (ur  une  (impie  peau 
de  bœuf;  Nellor  (cul,  que  (on  grand  âge  renil  exailable,  tlormoit 
dans  uw  lit  :  tvm  h\  [.uht^-va.  Chez  les  Troyens ,  Rhc(us  efl 
rcpréfenlé  couché  fur  la  terre,  endormi  au  milieu  de  Tes  guerriers, 
aind  que  l'Ecriture  nous  repréfente  Saiil ,  jmcntcm  in  tcntorio. 

Mais ,  quel  que  pût  être  alors  dans  tous  les  Etats  l'amour  d'une 
aifance  plus  recherchée ,  &  le  progrès  des  arts ,  cjui  failoient  naître 
&  (atisfaifoicnt  les  defirs,  deux  puilîàns  préfèrvatils  s'oppoloient  au 
dangereux  effet  du  luxe  &  à  la  corruption  àts.  mœurs,  le  défaut 
d'argent  monnoyé  &:  l'eflime  qu'on  avoit  pour  l'agriculture. 

Tant  que  le  commerce  (ê  fit  par  échange ,  &;  qu'il  n'y  ent  0« 
point  de  figues  repréfentatifs  (c),  les  hommes  ne  s'abusèrent  point  ^  '  *^""°'*' 
fur  ce  qui  fait  elfentiellement  la  véritable  richefîè.  L'agriculture 
&  le  foin  des  troupeaux,  qui  procuroient  celte  richefîè  vérit;ible, 
avoient  donc  alors  &.  à  jufle  titre,  un  grand  degré  de  confidération; 
les  mœurs  générales  participoient  donc  néceflairement  de  la  fim- 
plicité  de  la  vie  champêtre ,  à  laquelle  tous  les  hommes  avoient  ■'.  •! 

auffi  nécefTairement  quelque  rapport;  bien  différens  de  ces  gens 
oifîfs,  qui  vivent  loin  des  campagnes,  dans  la  mollefîè  des  villes, 
&  qui  confomment  le  produit  de  leurs  terres,  fans  favoir  feulement 
de  quelles  denrées  il  prox'ient,  &  comment  efl  venu  le  blé  qui 
î'efl:  changé  en  or  pour  être  verfé  dans  leurs  coffres. 

Quelques  Savans  ont  prétendu  que  la  monnoie  étoit  déjà  connue 
au  fiècle  d'Homère.  Plutarquc  dit  que  Théfée  fit  le  premier  frapper 
Une  monnoie  qui  portoit  pour  empreinte  la  figure  d'un  bœuf,  & 
<Jue  cette  forte  de  monnoie  avoit  donné  lieu  aux  expreffions  em- 
ployées par  Homère,  dans  ce  vers: 

Xpûffîei,   ^Xy.iiû3ify    v^çn'TViJt.Qoi^    hnitCoiav.  lliad.UhVh 

Pollux  parle  aufTi  d'une  monnoie  frappée  par  les  Athéniens, 
qui  portoit  le  nom  de  /E?? ,  &  qui ,  fuivant  lui ,  doit  être  celle 

i  iMfjtsç.  Herodol.  iib.  V  1 1  r. 

O  o  o  \\ 
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qu'Homère  a  voulu  dc'dgner  ici.  Cependant ,  loi  fque  les  vaiflèaux 
de  Lemnos  vinrent  apporter  des  vins  au  camp  des  Grecs,  Homère 
jie  dit  point  qu'on  employât  de  l'argent  monnoyé  pour  acheter 
les  vins ,  mais  qu'on  y  conduifit  des  troupeaux  Si.  des  efclaves  ^ 
qui  fèrvirent  à  faire  des  échanges,  ainfi  que  le  fer  &:  le  cuivre 
qu'on  y  avoit  portes,  Se  qui  n'entroient,  dans  le  commerce,  que 
comme  marchandife  &  non  comme  monnoie.  En  effet,  les  métaux 
anciennement  ne  le  délivroient  qu'au  poids.  Abiaham  acheta  le 
iepulcre  où  il  vouloit  enterrer  Sara ,  quatre  cent5  iicles  d'argent  > 
&,  comme  dit  l'Ecrituie,  appeiulit  peciiniam. 

Tel  fut  donc,  pendant  long -temps,  l'avantage  qui  réfultoît 
lîu  défaut  d'argent  monnoyé,  que  les  hommes  s'occupant  alors 
de  ce  cjui  pouvoit  leiu"  procurer  l'ailance  &  les  commodités  de  la 
vie,  ne  prirent  point  la  reprélêntation  pcM.ir  la  réalité,  &  s'attachèrent 
à  la  culture  de  la  terie,  comme  à  une  des  fources  premières  des 
véritables  richeffes.  C'étoit  ce  qui  faifoit  dire  à  Héfiode ,  que 
Plutus,  le  Dieu  des  richefles,  étoit  né  dans  vm  champ  trois  fois- 
iabouré.  Il  faut  avouer  cependant  que  les  caules  phyfiques  aidèrent 
beaucoup  les  caules  morales. 
De  La  manière  de  vivre  de  tous  les  peuples  de  fa  terre ,  n'a  Jamais 

griculture.  ^^^^  p^i^jj.  ^1^^  dire,,  à  leur  choix.  Le  climat,  la  nature  du  fol 
ont  toujours  déterminé  leur  façon  d'exiller  êc  de  fe  nourrir.  Les 
Scythes,  quorum plaujîra  vagas  rite  traJnmt  domos ,  ne  cultivèrent 
pas  la  terre  ingrate  qu'ils  habitoient  :  ils  eurent  des  troupeaux ,  & 
furent  toujours  errans.  Les  peuples  de  la  Lybie ,  qui  s'étendoient 
depuis  l'Egypte  julqu'au  mont  Atlas,  étoient  Nomades,  parce 
que  leur  pays  n'étoit  qu'une  plaine  ffériîe  &:  fablonneulê;  mais. 
Simd.  ni,  IV.  ceux  qui ,  du  côté  de  l'occident ,  habitoient  un  pays  gras  &  mon- 
tagneux, étoient  agriculteurs.  Ainh  les  Grecs  établis  dans  uh  pays 
fertile ,  fuivant  l'épithète  TrVAiiCûTî/^jt, ,  qu'Homère  donne  à  l'Achaïe, 
qui  compofoit  alors  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  durent 
s'adonner  bientôt  à  h  culture  de  la  terre.  Dès  que  ces  peuples 
cefsèrent  de  vivre  de  rapines,  &;  formèrent  un  corps  de  com- 
munautés paiticulicres,  affujetties  à  des  loix ,  ils  eurent  néceffai- 
rement  àes  cultivateurs.  Soit  la  nouveauté  de  la  découverte  de  l'art , 
(oit  l'utilité  dont  il  ctoit  pour  les  hommes,  la  rçconnoiffance  pour 
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\es  a\ts  utiles  ctaiit  alors  le  icul  (ênlimeiit  qui  fit  tlonner  les  ré- 

coiupenles  &.  les  dilliiiclions ,  l'agriculture   c'toit  aulli    iionoa'e 

cjuclle  le  fut  chez  les  premiers  Rouiaiiis ,  avec  cette  cliricrence 

tjue  les  Grecs,  plus  polices  alors  que  ne  Ictoient  les  Romains  clans 

les  premiers  temps  de  la  Republique ,   ne  cullivoient  pas  leurs 

champs  eux-mêmes;  mais  ils  allKloieut  aux  travaux  de  la  cam- 

pigne,  ils  animoient  les  laboureurs,  ils  ne  dédaignoient  point  de 

leur  \er(er  à  boire,  pour  les  foutenir  dans  leurs  travaux,  ni  tic  leur 

faire  lervir ,  auprès  de  leur  table,  un  repas  (impie  6c  luilique ,  lUnd.  Lxvitn 

comme  celui  de  leur  maître. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  l'on  a  rebattu  tant  de  fofs,  que 
l'agriculture  e(t  en  grand  honneur  à  la  Chine  ;  «Se  que ,  pour  y 
entretenir  cette  utile  façon  de  penlèr,.  l'Empereur,  une  fois  l'an» 
met  la  main  à  la  charrue,  &  communique  aind  à  cette  profefllon 
la  conlldéralion  tjue  Ion  attache  aux  fonctions  des  Rois  :  je  veux 
feulement  remarquer  que  cet  ufiig-e  de  la  Chine,  qiii  de  tous  les 
empires  du  monde  e(t  le  plus  immuable  dans  its  loix  &.  dans 
lès  ulages ,  «Si.  où  l'on  retrouve  par  conféquent  les  mœuis  des 
premiers  iiccles  &:  les  opinions  antiques  fidèlement  con(êr\'ées,  eft 
comme  \m  monument  qui  dépofe  de  l'eftime  que  les  premiers 
hommes  ont  eue  pour  l'agriculture,  &  de  la  poffibilité  de  conciliei* 
cette  eftime  avec  la  majeité  d'un  grand  empire. 

L'agricultuie  n'étoit  pas  la  feule  occupation  de  la  vie  champêtre,  Du  fo'm  cîcs 
qui  eut  des  relations  diredes  avec  tous  les  membres  de  l'État,  &   Troupcaïu. 
qui,  par  cette  raifon,  eut  dts  influences  fenfiblei  fur  les  mœurs; 
le  foin  des  troupeaux  avoit  auffi  cet  avantage.  Dans  ces  fièclcs, 
o\i  le  commerce  ne  fe  faifoit  que  par  échanges,  6c  où  il  n'y  avoit 
point  de  fignes  repréfèntatifs ,  la  plus  grande  partie  des  richeffes 
6es   Rois  ne  s'enfermoient  point  dans  leLir  tréfor  ;   elles  étoient 
répandues  de  tous  côtés ,  fur  les   terres  de  leurs  domaines.   Ces 
richelfes  confiftoient  en  d'immenfes  troupeaux ,  dont  l'intendance 
&  la  garde  étoient  confiées  aux  enfans  mêmes  des  Rois;  &:  cet 
emploi,  de  garder  les  richeiïès  réelles  de  l'État ,  n'étoit  pas  plus 
avililfant   que  ne  l'eft  aujourd'hui  l'intendance  &   la  garde  des 
fignes  repréfèntatifs  de  cts  richeffes.  Les  fêpt  fils  d'^iiétion,  roi  de 
THippoplacie,  ttoiçiit  occupés  à  garder  les  troupeaux  de  leur  père 
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lorfqu'ils  furent  tués  par  Achille.  Je  crois  cependant  remarquer 
que  cette  occupation  fut  moins  ditlinguée  chez  les  Grecs  que  chez 
les  peuples  de  i'Afie,  qui  tenoient  des  mœurs  des  Scythes.  Paris, 
Enée ,  Anchife ,  Lycaon  ,  tous  ces  Piinces ,  fuivant  Homère , 
avoient  des  troupeaux  nombreux,  dont  ils  daignoient  prendre  foin 
eux-mêmes.  Chez  les  Grecs  je  vois  Polyphème,  lils  de  Neptune, 
conduiiant  fès  troupeaux;  mais  cette  fable  de  Polyphème  ne  paroît 
être  qu'un  emblème  ingénieux ,  de  i'état  de  barbarie  où  étoient  les 
hommes  avant  cjue  les  arts  euffent  policé  leurs  mœuis.  Eumée, 
dans  i'île  d'Ithaque,  n'eft  qu'un  efclave  de  confiance,  &  le  titre 
de  Uoi/jwv ,  qu'Homère  donne  fouvent  aux  Rois ,  n'étoit  qu'un 
mot  métaphorique,  qui  ne  fignifioit  rien  de  plus  que  le  mot  de 
PûJJciir,  donné  aujourd'hui  aux  miniflres  ecclélialtiques. 

Mais  quoique  les  bergers,  chez  les  Grecs,  ne  fulTent  peut-être 
pas  d'une  nailFance  aufîl  relevée  que  ceux  des  peuples  de  i'Alie, 
ils  étoient  bien  éloignés  de  relTembler  à  nos  malheureux  pâtres, 
que  la  folitude,  la  misère  &  l'ennui  condamnent  à  une  efpèce 
d'abrutiffement.  L'éducation  qu'ils  avoient  reçue,  &  l'uîiince  dont 
ils  jouiffoient ,  donnoient  à  leur  efprit  aiïêz  de  retTort  &  de 
politeffe,  pour  que  les  agrémens  de  la  vie  champêtre  ne  fuffent 
pas  perdus  pour  eux  ;  ils  en  goûtoient  la  douceur  &  la  paix  :  on 
ne  pouvoit  pas  dire  d'eux, 

O  fortiiiuiîos  ai/iiiùm  fiia  fi  huiia  norïnt  ! 

Cette  (ënfibilité  fi  naturelle  aux  Grecs,  fembloit  être  plus  parti- 
culièrement le  partage  des  bergers  :  toutes  les  douces  fenfations  que 
les  divers  tableaux  de  la  campagne  peuvent  faire  naître  dans  une 
ame  fufctptible  de  ces  impreflions,  Homèie  les  donne  aux  bergers. 
Si,  dans  une  nuit  tranquille,  les  rayons  de  la  Lune  éclairent  les 
bois,  les  champs,  les  promontoires  Se  les  vallons;  fi  la  voûte  des 
deux,  refplendiiïânte  d'une  lumière  douce,  invite  les  regards  à.ts 
hommes,  c'ell  le  berger  qui  jouit  de  toutes  ces  beautés,  &  qui 
if/iW.  W.  xn.  lent  fon  ame  épanouie  à  la  vue  de  ce  magnifique  fpeélacle,  yîyi]dt 

^    (PpîvCL  TloifM)V, 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  les  bergers  dont  je  parle 
avec  ceux  de  Théocritc;  cjuelques  liècles  écoulés  avoient  déjà  miî 
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de  cji'anJes  didcrcnces  dans  l'ciiU  &  les  mœurs  des  habitaiis  des 
campagnes.  La  vie  des  bergers  de  Théocrite  n'a  rien  de  moins 
niilcrable  que  celle  île  nos  paires  (à),  &  leurs  mœurs  t'ioient  auffi 
dcpiawts  cju'cllcs  pouvoicnl  I  ctre;  cependant  la  mudque  &  la  poclle 
leur  rloient  lamilières  ;  ils  fe  difpuloient  le  prix  du  chant,  & 
quelque  groilicr^  que  ces  arts  iulicnt  chez,  eux,  c'cloit  du  moins 
un  ancien  monument  des  occupations  de  la  vie  champclre.  Mais 
ces  pâtres,  qui  neloient  plus  que  de  vils  elclaves,  fans  cducation, 
étoient  bien  éloignes  de  la  politelTe  &  de  la  pureté  àss,  mœurs  des 
anciens  bergers,  iii ,  (ans  (e  contenter  d'alTertions  générales,  on  veut 
Aos,  preuves  de  lait,  qu'on  fe  donne  la  peine  de  coinparer  le  caraclère 
d'Eumée ,  qu'Homère  ne  lait  point  de  dillicullé  d'appeler  S^.'c? 
v(poc€:5 ,  avec  celui  des  bergers  de  Théocrite ,  &  l'on  verra  fl 
par  l'état,  le  langage,  les  mœurs  &.  la  comliiite,  ils  eut  rien  qui 
fe  refTemble. 

On  me  rciitlra  bien  la  jurtice  de  croire  que  Je  ne  confonds  pas 
Théocrite  a\ec  les  bergers  qu'il  fiiit  parler  :  rien  de  fi  doux  Se  de 
fi  agréable  que  fês  poëdes  ;  mais  ,  malgré  le  coloris  dont  il  a 
embelli  leur  langage  ingénu  &  ruftique,  on  y  leconnoît  toLijours 
les  traits  originaux  &  les  idées  groffières  qui  appartenoient  aux 
bergers,.  &  par  cela  feul  on  doit  juger  ce  que  devoit  être  leur 
poëfie ,  quand  elle  étoit  privée  du  charme  qu'un  poëte  tel  que 
Théocrite  fu'oit  y  répandre. 

Occupés  du  foin  de  leurs  troupeaux,  d'exercer  l'hofpitalité  DdaChaffe. 
envers  les  étrangers  ,  d'offrir  àts  fàciilices  aux  Dieux  ( e ),  les 
bergers  des  fiècles  héroïques  ,  ainfi  que  les  autres  habilans  de  la 
campagne,  ne  mancjuoient  pas  d'occafions  d'exercer  leur  couiage, 
contre  les  bttes  féroces  qui  attaqiioient  les  troupeaux  &:  dévaftoient 
leurs  champs.  Ils  fè~réuni(îbient  enfemble  pour  déclarer  la  guerre 
aux  animaux  defhuéleurs,  &  ces  chaflês  étoient  fbuvent  l'occafion 
de  fêtes  rufliques  (Se  de  pieux  facrifices,  qui,  parmi  zts  hommes 
éloignés  du  commeice  des  villes ,  prévenoienl  les  incon\'éniens 
de  la  folitude,  &.  les  faifoient  jouir  des  avantages  de  la  /ociété» 

(d)  Comatas  reproche  à  Lacon  de  lui  avoir  volé  une  peau  qui  fcrvoit  à  le 
couvrir,  jy  je  fuis ,  diî-il,  maintenant  tout  nu,  jyu  vuZ  ,ufc  yjfxvùv  iSr.KOj. 
(ej  O'vJi  nCccv,{,  ah'5<t'  if  à9«mmv ,  ç^iai  yàf  y.î^iT>'  cycô^^nv. 
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dans  lin  exercice  dont  la  Nature  Se  i'induftiie  avoîent  donné  S 

l'homme  le  goût  &l  les  moyens. 

Avant  que  l'homme  recueillit  du  giain  ,  il  ne  fè  bornoit  pas 
à  (è  nourrir  de  gland;  il  vivoit  de  ft,  proie,  comme  le  loup  dans 
les  forêts  :  i'induftrie  eut  bientôt  armé  (a  main  des  inftrumens 
propres  à  frapper  le  (ànglier  ou  le  daim  fugitif  ;  il  fut  chalfeur 
comme  prefque  tous  les  animaux.  Le  changement  arrivé  dans  les 
mœurs,  par  l'établifîèment  des  fociétés,  ne  fit  qu'affoiblir  cette 
inclination  fans  l'éteindre  :  fintciêt  du  bien  public  entretint  & 
ennoblit  cette  occupation  ;  car  la  chafTe  n'étoit  pas  encore  devenue 
un  plaifir  deftrudeur,  fins  autre  objet  que  l'exercice  &  l'ainii- 
fement. 

Les  habitans  de  la  campagne  n'étoient  pas  quelquefois  fuffifans 
pour  détruire  les  animaux  fauvages  qui  la  dévafloient;  les  Princes  & 
les  héros  alloient  à  leur  fêcours  :  toute  l'hifloire  de  ces  temps  antiques 
eÛ  remplie  des  exploits  de  ces  illufh-es  chatîeurs.  C'eft  Hercule 
qui  tue  le  lion  de  la  foret  de  Némée,  lefmglier  d'Erymanthe,  &c. 
c'eft  Théiée  qui  vient  à  bout  du  fanglier  de  Crommyon,  &  de 
ce  fameux  taureau  qui  déloloit  la  Crète  ;  c'eft  Méléagre  qui  renverfe 
le  fanglier  de  Caiydon.  Homère  emprunte  de  cet  exercice  une 
foule  de  belles  comparaifbns.  Ces  fortes  de  chafîès  fë  faifoient 
avec  grand  appareil;  les  chaffeurs  n'avoient  d'autre  infiniment  que 
leurs  voix,  pour  animer  leurs  chiens;  mais  cet  oigane  avoit  alors 
acquis,  par  l'habitude,  une  force  fmgulière ,  dont  nous  ne  pouvons 
gLièie  avoir  l'idée.  Une  voix  forte  étoit  regardée  comme  une 
qualité  nécelîîiire  à  un  homme,  5c  propre  à  caraélérifer  le  courage 
&  la  force.  Homère  appelle  fouvent  fes  héros  jÊo'mV  â'^ôo/.  Ainfi 
i'eflime  de  ces  anciens  Grecs  s'accordoit  toujours  particulièrement 
aux  qualités  &  aux  talens  utiles,  dont  la  Nature  a  fait  préfênt  aux 
hommes,  &  que  l'éducation  peut  perfeélionner. 
Condufion.  Je  crois  avoir  fufbfâmment  indiqué,  dans  ces  trois  Mémoires, 
quels  étoient  les  principes,  les  opinions  &  les  mœurs,  générales  & 
parliculièies,  des  fiècles  héroïques;  &  peut-être  me  permettra-t-on 
d'en  conclure  que  la  noblelîe  de  leur  religion ,  qui  les  mettoit  en 
commerce  avec  les  Dieux;  l'éloignement  des  fuperftitions  avilif- 
hn[es,  û  répandues  enfuitc  chçz  les  Grecs  &  chez  les  Romains, 

ks' 
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îeî  lenllmens  naturels  qui  les  aiiimoieiit,  l;i  vigueur  tic  leur  corps, 
entrt'lcnii  par  ia  gymnaftiijue;  toutes  ces  cauks  rdinics  mclloieiit 
dans  lame  îles  aiiclens  Grecs  une  dcvalion  qui  a  fait  donner, 
avec  juilice ,  à  leurs  lièclcs  le  titre  de  llècles  héroïques.  Celle 
cicvalion  leur  inipiroit  une  (1  hauie  idée  d'eux-mânes  «Se  du  lilre 
d'hotnines,,  que  leurs  Généraux,  pour  les  animer  aux  combats, 
n'avoient  point  de  formule  d'encoui-agement  plus  puiffiinte  (]ue 
celle-ci, y<nv3  honimcs,  oLvip-d  e^ï  cpÎAp/.  C'ell:  cette  élé\alion  dame 
que  l'on  retrouve  li  tortement  empreinte  dans  le  fcul  monument 
qui  nous  loit  relié  de  leur  hilloire,  je  veux  dire  dans  ces  poëmes 
à  jamais  fameux  ,  dont  nous  ne  faurioiis  admirer  l'auteur  fans 
i-endre  le  même  hommage  à  Ton  fiètle. 


OBSERVATIONS     GÉNÉRALES 
SUR    L'ÉTAT    DE    LA    GRÈCE 

AVANT    LE    RÈGNE     DE    THÉSÉE, 

Pris  pour  F  époque  de  la  naijjance  des  fie  des 
héroïques. 

Par    M.    DE   ROCHEFORT. 

J'a  I  placé  l'époque  de  la  naiflance  des  fiècles  héroïques  au  i-ègne  i.i,  jg  2  ç 
deThéfée;  j'ai  dit  qu'avant  ce  temps  les  Grecs  étoient  encore  ^ov.  1769. 
barbares ,  je  devois  dire  qu'ils  étoient  peu  difcipliiics.  On  m'a 
objeclé  les  villes  confidérables  fondées  en  Grèce  avant  Théfée, 
la  ville  de  Thèbes,  par  Cadmus;  Athènes,  par  Cécrops,  trois  cents 
trente  ans  avant  la  piife  de  Troie.  On  pouvoit  encore  citer  une 
fuite  de  Rois  qui  defcendant  d'Hellen,  fils  de  Deucalion,  par  {<i.% 
trois  fils,  ^olus,  Dorus  &  Xuthus,  ont  régné  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce.  Mais  toutes  cts  origines  font  fi  obfcures,  fi 
éloignées  du  temps  des  monumens,  fi  mêlées  de  fables  qu'il  efl 
impolfible,  malgré  tant  de  ro)aumes  fondés,  tant  de  villes  bâties, 
Tome  XXXVI.  Ppp 
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de  regarder  la  Grèce  comme  un  pays  dont  le  gouvernement  & 
îes  mœurs  euffent ,  avant  Thé(ee ,  quelque  chofe  de  fiable  & 
InvhiTheJ.  d'afîuré.  Plutarcjue,  qui  (ans  doute  étoit  mieux  informe  que  nous 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  certain  dans  i'hiitoire  des  anciens  peuples 
de  la  Grèce ,  ne  fait  point  de  difficLiité  de  dire  qu'au  -  delà  du 
règne  deThcfce,  on  ne  trouve  qu'un  pays  de  fidions,  habile  par 
ies  poètes  &  les  f.iifcurs  de  fables;  qu'il  en  e(l  de  ces  liècles  comme 
de  ces  régions  inhabitées ,  que  les  Gcographes  ne  font  que  dédgner 
aux  extrémités  de  leurs  cartes  ;  &  qu'enfin  tout  ce  qu'on  y  reiîcontre 
n'a  ni  certitude,  ni  fondement.  Thucydide,  qui  fa  voit  de  même 
combien  étoient  obfcuis  les  évènemens  de  ces  temps  reculés,  s'eft 
boi'ué  à  nous  en  donner  wn^  idée  générale,  d'après  celle  que  les 
traditions  avoient  confervée.  Je  crois  donc  qu'il  ne  fera  pas  inutile, 
pour  appuyer  le  f)'flème  que  j'ai  fuivi,  de  traduire  ici  le  texte  de 
cet  hidorien,  &  d'y  joindre  quelques  obfervations. 

Je  veux  prou\er  que  la  Grèce  étoit  prefque  barbare  avant  le 
règne  de  Théfce;  Thucydide  m'en  fournit  la  démonfljation  au 
commencement  de  fon  hifioire ,  &  le  récit  qu'il  fait  ferme  un 
enfemble  de  conjccfltires ,  de  raifonnemens  Se  de  fiits  hifloriques 
qui  donne  à  mon  opinion  plus  de  force  &.  d  évideiice.  C'eût  été 
affoiblir  l'une  &  l'autre  que  de  le  morceler,  &  de  ne  traduire  que 
les  pafîages  fiir  lefquels  principalement  portent  mes  obfervations. 
Je  dois  prévenir  que  ma  traduétion  n'eft  pas  littérale,  &  que  je 
ne  me  fuis  attaché  qu'à  y  donner  cette  rapidité  qui  convenoit  à 
mon  auteur  &  à  mon  fujet. 

Traduéîion  du  commencement  de  rj-lijîoire 
de  Thucydide, 

«J'ÉCRIS  l'hîfloire  de  la  guerre  des  Athéniens  (û)  Si  des 
„  habitans  du  Péloponnèfe  :  je  la  prends  dans  fon  origine ,  en  la 
„  regardant  comme  une  des  plus  vives  &  des  plus  intéreflàntes  qu'on 
„  ait  connue  jufqu'à  préfent  ^l/J.  Je  vois  des  deux  côtés  les  plus 

(aj  QiiwJ'lJ^ç  A'rnvàioç  ^vvi-)fa-lic  liv  TrÔAifjiay  ....  àci^d/^<,ç  ....  ^  î^mauf  .... 
(bj  A'i<./Mi(oyTiç  vi(jm  ....  TTj^TOeuy  ■mLun. 
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grands  prc'pantifs;  la  Grèce  entière  tliviicecnire  les  deux  j>ailis  (c),,<.< 
le  mouveinent  île  la  nation  communicjuc  aux  B;ubaies  & ,  pour  « 
ain(i  diic,  à  l'Univers.  Il  cil  impolilble  de  (ê  faire  une  jufle  idje  <■' 
des  guerres  anciennes,  le  temps  nous  en  a  dérobé  la  connoidiuice;  « 
mais,  à  en  juger  par  conjciflure,  elles  n'eurent  rien  (jui  pût  i'c  com-  « 
ptircr  à  l'im|)ortjnce  &.  à  lappareil  tle  celle  que  je  vais  décrire.       « 
Les  habitaus  du   {xiys  qu'on  nomme  aujourd'hui   Id   Crèce ,  « 
n'avoient  point  anciennement  de  demeures  fixes,  &.-chacun  d'eux,  « 
challc  par  un  voidn  plus  puilîant,  (juiltoit  lans  j)cine  celle  qu'il  « 
avoit  choilie.  Il  n'y  avoit  point  de  commerce  ;  les  hommes  ne  <c 
communiquoient  point  facilement  les  uns  avec  les  autres,  ni  par  « 
mer,  ni  par  terre  (^J^;  ne  cherchant  qu'à  vivre  &  non  à  polTéder,  « 
ne  cultivant  point  la  terre,  expofcs  lans  celle  aux  incuriions  des  <c 
étrangers,  (ans  murailles,  fuis  remparts,  à  la  merci  tle  quiconque  « 
venoit  les  dépouiller;  ne  longeant  enfin  qu'à  fournir  à  leurs  bcloins  « 
&;  à  le  procuier  une  nouriiture  moincntanée,  ils  étoient  tou jouis  « 
prêts  de  quitter  le  lieu  où  ils  étoienl  établis.  Dans  cet  état ,  quelle  «c 
pouvoit  être  la  grandeur  de  leurs  villes  «Se  de  leurs  armées  î  Le  « 
canton  le  plus  fertile  changeoit  le  plus  fouvent  d'habitans  :  telle  « 
éloit  la  Thedàlie,  la  Bœotie,  la  plus  grande  partie  du  Péloponncfe,  « 
excepté  l'Arcadie.  La  fertilité  de  la  terre  attiroit  dans  ces  pays  «c 
un  grand  nombre  de  colons  qui  fe  nuiloient  les  uns  aux  autres,  « 
tSc  qui  dans  leurs  tlivifions  devenoieiU  la  proie  des  étrangers.  La  « 
flérilité  de  l'Attique  (cj  la  rendit  moins  fu jette  à  ces  révolutions,  « 


(c)  II  y  a ,  dans  le  grec ,  75  julIz 
ti/Si)f ,  li  M  ^  S^votîoSfjov ,  (bit  dans  le 
comniencemeii:,  fou  dans  la  fuite  de 
la  guerre. 

fdj  LesEtoIîens,  au  temps  de  la 
guerre  du  Péloponnéle  ,  liahitoient 
encore  dans  des  villes  ou  des  bourgs 
qui  n'étoicnt  point  entourés  de  murs, 

(e)  L'Attique  fut  donc  de  tous  les 
pays  de  la  Grèce ,  le  premier  policé. 
Plus  tranquille  &  plus  peuplé  que  les 
autres ,  les  loix  qui  font  le  fruit  de 
b  paix,  &  qui  font  plus  néceflàires 


par-tout  où  il  y  a  un  plus  grand  nombre 
d'hommes,  durent  en  coiiféquence  être 
plus  tôt  (Se  plus  folidcment  établies  à 
Athènes  qu'ailleurs.  Aiiifi  dans  nos 
ohlervations  fur  l'état  ancien  de  k 
Grèce  ,  nous  pouvons  coniccfki'reravec 
quelque  fondement ,  que  lorftjue  l'At- 
tique n'étoit  pas  encore  policée,  le 
refte  de  la  nation  étoit  dans  la  barbarie  : 
ce  fentiment  eft  conforme  à  celui  de 
Platon  ,  cité  par  Porphyre  ,  (  vie 
de  Pyrii.  in  fine  ) .  Il  regarde  Athènes 
comme  celle  de  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  ,  qui  a  le  plus  tôt  inventé  &  per- 
fectionné les  arts. 

Ppp  i; 
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n  Se  celte  partie  de  la  Grèce  eut  toujours  les  mêmes  habîlans  ;  la 

„  preuve  en  ell  qu'elle  étoit  beaucoup  plus  peiiplc'e  que  les  autres 

j,  parties,  qui  s'épuifoient  par  leurs  émigrations;  tandis  que  ceux  que 

»  la  guerre  ou  la  fcdition  avoient  chaffcs  de  leur  pays,  cherchoient 

»  parmi  les  Athéniens  une  retraite  paiiible,  où  acquérant  le  droit 

»  de  citoyens ,   ils  jouitîoient  tranquillement  de  leur  fortune  ,  en 

«  contribuant  à  augmenter  la  force  &  la  puilîance  de  leur  nouvelle 

5>  patrie.  Le  nombre  de  Tes  habitans  s'accrut  au  point  qu'elle  fut  obligée 

>,  d'envoyer  des  colonies  chez  les  Ioniens.  Mais  (i  quelque  cholè  peut 

»  nous  prouver  l'état  foible  &:  languilfant  où  étoient  nos  ancêtres, 

55  c'efl:  qu'avant  la  guerre  de  Troie  ffj,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait 

«  eu  de  confédération  parmi  les  Grecs.  La  Grèce  même  n'avoit  pas 

n  alors  la  dénomination  générale  qu'elle  porte  aujourd'hui;  &  même 

»  avant  Hellen,  fils  de  Deucalion,  cdte  dénomination  n'étoit  pas 

5,  encore  connue  chez  les   Pélafges  &  les  autres  nations  qui   l'ont 

»  depuis  communiquée  à  la  Grèce:  mais  fitôt  qu'Hellen  6c  [es  fils 

»  furent  devenus  maîtres  de  la  Phtiolide,  &  qu'ils  eurent  occafion 

«  de  mener  les  habitans  au  fecours  des  autres  villes,  cstte  longue 

«  fréquentation  fit   infenfiblement  adopter  par  ces  peuples  le  nom 

5)  d'Hc/Iè/ies.  11  fallut  un  long  elpace  de  temps  pour  confommer  ce 

»  changement.  Homère  en  peut  fournir  la  preuve;  car  ce  Poëte, 

'„  qui  naquit  long-temps  après  la  guerre  de  Troie,  ne  donne  le  nom 

„  national  que  nous  portons  aujourd'hui,  qu'aux  fêuls  habitans  de 

,>  la  Phtiotideiqui  étoient  les  vrais  Hellènes.  Dauaens ,  Argiefis. 

»  Acliaens ,  font  les  dénominations  généiales  dont  il  fe  fêrt  pour 

«  déligner  les  Grecs;  &  comme  il  n'employa  pas  le  moi  à' Hellènes 

»  pour  fpécifier  toute  la  nation  Grecque ,  il  n'employa  pas  le  mot 

M  de  Barbares  pour  défigner  les  nations  étrangères.  Tous  ces  peuples 

«enfin,  Hellènes  ou  autres,  qui  n'a  voient  encore  ni  le  même  nom, 

„  jii  les  mêmes  intérêts,  ne  s'étoient  point  confédérés,  &  n'a  voient 

„  point  encore  fait  d'aétions  mémorables  avant  la  guerre  de  Troie. 

„  Cette  expédition  fut  le  fruit  du  foin  qu'ils  prirent  de  cultiver  la 

„  navigation.  Minos  fut  de  tous  les  Rois  que  nous  connoiffons, 

M  celui  quî  le  premier  eut  une  marine.  11  en  profita  pour  fe  rendre 

»  maître  de  cette  partie  de  la  mer  Egée  que  nous  nommons  la  mer 
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Hclléniijiie ;  il  s'empara  des  Cyclades,  thafla  les  Caiiens,  établit  u 
fes  lils  dans  les  iles,  &.  pour  y  rendre  le  coinmercc  plus  facile,  « 
dclniilit  les  pirates  autant  qu'il  fut  en  {on  pouvoir.  Car  filôl  que  « 
les  Grecs  .Se  les  Barbares,  tant  les  peuples  niariliiiies  que  les  inlu-  « 
jaires ,  eurent  appris  à  conliruire  t\(cs  vai(îi.aux ,  les  plus  braves  « 
d'entre  eux  fe  livrèrent  à  cette  profeflîoii,  pour  fiuisfaire  leur  « 
avidité ,  &:  pur  nourrir  leurs  enfans  ,  leurs  vieillards  fie  leurs  « 
femmes  (g).  Ils  fe  jetoient  fur  des  villes  fans  rempart  &  fîms  « 
défenlê,  bàlies  comme  nos  hameaux;  ils  les  pilloient,  &  trou-  « 
voient  aind  les  moyens  de  kibdller;  &.  loin  que  celle  profeflion  « 
eût  rien  de  déshonorant ,  elle  piocuroit  au  conliaire  beaucoup  de  « 
gloire  à  ceux  qui  s'y  dillinguoient.  On  en  peut  juger  par  quelques  « 
peuples  du  continent,  chez  qui  la  piraterie  exercée  avec  une  cer-  « 
laine  probité,  efl:  encore  en  Vionwtuv  (h) ,  Si.  par  les  interrogations  « 
qu'on  trouve  chez  les  anciens  Poêles,  adrefîées  aux  étrangers  qui  « 
arrivoient  dans  un  port.  On  leur  demandoit  s'ils  éloient  pirates,  « 
&  cette  queition  n'avoit  rien  d  injurieux  pour  ceux  à  qui  elle  étoit  « 
faite.  Dans  le  continent  même,  ils  fe  pilloient  les  uns  les  autres;  « 
&  les  traces  de  celle  coutume  fe  i-etrouvent  encore  aujourd'hui  « 
parmi  les  Etoliens,  les  Locriens  &  les  Acarnaniens.  L'ufige  où  « 
ils  font  d'être  toujours  armés,  efl;  un  monument  de  la  piraterie  des  « 
anciens  (iècles;  car  alors  les  villes  étant  fans  dclenfe,  fie  les  chemins  « 
mal  sûrs,  les  Grecs  étoient  obligés  de  ne  quitter  jamais  leur  épée.  « 
Dans  toutes  les  fonélions  de  la  vie  civile,  ils  éloient  toujours  « 
armés,  à  la  manière  des  Barbares.  Ce  qu'on  retrouve  encore  de  « 
cet  ulâge  en  Grèce,  dépofê  que  toute  la  nation  y  fut  autrefois  « 
foumifè.  Les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  y  renoncèrent,  en  « 


(Il)  0<V  iiccy-oç  yjLfMç  TKTB  /^àc.  Le 
fchoiiafte  explique  ce  mot  k^aivc  par 
ceux-ci,  ivnëùç  Kj  (piKojfbfOùTiaç  ;  il 
ajoute  qu'ils  ne  prenoient  point  le  bœuf 
qui  iabouroit,  qu'ils  ne  faifoieni  point 
leur  incurfion  pendant  la  nuit ,  <?c  qu'ils 
ne  tuoient  point.  II  paroît  que  Thu- 
cydide  avort  en  vue  un  paflàge  de 
rOdyfîee  (lib.XlV  )  où  Ncllor  inter- 
roge Téléniaque  arrivant  à  Pyios.  J'ai 
tâché  de  montrer ,  dans  mes  notes  fur 


mon  premier  Alc'moire  des  mœurs 
héroïiiucs,  qL:e  la  qucftion  dcNcltor, 
loin  de  faire  fuppoftrque  la  piraterie  fut 
alors  en  honneur,  doiineroit  plutôt  lieu 
de  penfer  le  contraire.  La  peinture  que 
Thucydide  fait  ici  de  l'état  deharliarie 
où  fe  trou  voit  alors  la  Grèce,  efl  con- 
firmée par  Piutarquc  :  il  dit  qu'après 
qu'Hercule  eut  quitté  la  Grèce,  tous 
les  chemins  qui  menoient  du  Pélopon- 
nèfe  à  Athènes  étoient  infeftés  de 
brigands. 
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»  p.i(î':int  les  premiers  à  une  vie  ai/ee  &  tranquille,  qui  tenoit  mcine  tîe 
»  !a  mollefTe;  &  ce  relfichement  alla  (i  loin,  qu'on  voyoit  encore  (i), 
»  il  n'y  a  pas  loiig-temps,  parmi  les  gens  riches,  des  vieillards  porter 
»  des  tuniques  uc  lin ,  &:  fe  lervir  de  cigales  d'or  pour  relever  leurs 
«  cheveux;  &:  cette  mode  a  fubfillc  long-temps  chez  les  Ioniens,  qui 
5)  la  tenoient  de  nous.  Les  Lacétlémoniens  fuient  les  premiers  qui 
»  mirent  delà  reforme  dans  le  luxe  des  vêtemens,  &:  qui  rétablirent 
»  l'égalité  antique  entre  les  plus  riches  &  les  plus  pauvres  des  citoyens. 
»  Ils  introduiluent  les  premiers  i'ufege  de  defcendre  tout  nus  dans 
«  l'arène  &.  de  s'arrolêr  d'huile  avant  de  combattre.  Anciennement 
»  les  Athlètes ,  même  dans  les  jeux  Olympiques  ,  mettoient  une 
»  ceinture  autour  de  leurs  reins,  &  il  n'y  a  pas  long-temps  que  cet 
>.  ufage  ne  rubfifte  plus.  On  en  voit  encore  des  relies  chez  les  Bar- 
j,  bares,  qui  ne  combattent  jamais,  (oit  au  cefte ,  foit  à  la  lutte, 
«  fans  porter  une  ceinture;  &  il  feroitaifc  de  faire  voir  que  beaucoup 
«  d'autres  ulâges  de  l'antiquité  Grecque  fe  retrouvent  aujourd'hui 
»  chez  les  Baibares.  Les  villes  nouvelles  ayant  été  bâties  dans  <\ç% 
„  temps  plus  heureux ,  fê  refTentirent  de  l'opulence  où  fè  trouvoit 
,>  la  Gièce:  on  les  entoura  de  muis;  &  leurs  fondateurs  choifirent, 
„  par  préférence ,  des  illhmes  ou  le  bord  de  la  mer ,  pour  mettre 
>,  ces  villes  à  portée  de  jouir  des  avantages  du  commerce  Cf:J.  Les 

{  i  J    Ka(   o;   'isfiAviiç^l   cw-niç  't^ 

^oi'o?   ÎTniôyi  yiTtàvaf  7t   A;i'?f   i:ia.vimi-n 
(fopSvTiç,  Kj  ^v<mt  TiT^iyùiv,  ci>  ipcTci  :ifûi>- 

(k)  En  eftlt ,  toutes  ces  villes,  fi 
fameufes  par  le  nom  de  leurs  fontiateurs, 
Thèbes,  Argos,  toutes  les  anciennes 
villes  de  l'Arcadie  étoient  bâties  loin 
des  côtes  de  la  nier.  Ainfi ,  d'après  les 
conjetflurcs  de  Thucydide,  on  peut 
croire  que  les  ciabrinemcns  de  Cadmus 
&  de  Cécrops  fe  feront  bornes  à 
quelques  chaumières ,  bâties  les  unes 
prés  des  autres ,  que  l'indigence  où 
l'on  étoit  alors  ne  permit  pas  de  ceindre 
de  murs. 

Cependant  Homère  donne  à  la  ville 

Corinthe  le  titre  A'cpuL'iite,  àipvèit 


de 


XÇXfiOf , 


bâtie  fur  l'iflhme  du  Péloponnèfè." 
Voilà  donc  une  ville  conlidcrahle  bâtie 
fur  un  illhme,  &  qui  pourroit  pafî'er 
pour  tiès-ancienne,  s'il  étoit  vrai  quç 
du  temps  de  la  guerre  de  Troie  elle 
eût  été  déjà  fameufe  par  Tes  richefres. 
Ceci  conirediroit  donc  l'opinion  de 
Thucydide,  &  en  la  contredifant  dé- 
truiroit  le  (yftéme  où  je  luis,  qu'il  n'y 
eut  point  de  villes  conlidérables  bâiies 
en  Grèce  avant  Théfée.  Msis  fi,  fui- 
vant  Apollodore,  Sifyphe  fut  le  fon- 
dateur de  Coryndie,  dont  le  premier 
nom  fut  Epliyre ,  la  fondation  de  cette 
ville  ne  remonteroit  guère  plus  haut  que 
le  règne  de  T  hél  ;e ,  &.  pourroit  être 
ainfi  niife  au  rang  des  villes  nouvelles 
dont  Thucydide  veut  parler.  Patercule 
dit  qu'on  ne  dcit  pas  s'étonner  qu'Ho- 


iSc  cette  ville,  comme  on  fait,  étoit  J  mère  donne  le  nom  de  C;^;v//fA(?  à  cette 
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anciennes  villes ,  an  contraire ,  Iftit  clans  les  îles ,  loit  dans  le  continent , 
étoient  tontes  bàlics  loin  des  bords  île  l;i  mer,  dans  la  crainte  des 
piiales.  Les  inlulaires  ic  pilloient  les  iHis  les  autres  ;  les  peuples 
marilimes ,  tels  que  les  Cariens  8c  les  Phc'niciens,  exerçoient  de 
même  la  [liraterie,  &;  s'emparèrent  de  prefqiie  toutes  les  îles.  En 
effet ,  lorfque  les  Athéniens ,  dans  la  guerre  dont  nous  allons  tci iie 
l'hidoire ,  voulurent  purilier  I  ile  de  Délos ,  ôc  qu'ils  enlevèrent 
les  tombeaux  qui  y  étoient ,  on  trouva  que  plus  de  la  moitié  de 
ces  monumens  renicrmoient  dt:s  Cariens,  qu'on  reconnut  ailément 
à  leurs  armes  placées  auprès  d'eux ,  &.  à  la  manière  dont  ils  étoient 
eiilévelis. 

Mais  fitôt  que  Minos  (/J  fe  fut  lendu  maître  de  la  mer,  la 


vl.Io,  qui  portoit  anciennement  celui 
à' f-'/'/r, n- ,  parce  qu'ufant  du  piivilégc 
des  pûtes,  il  a  donné  à  cette  vil'c, 
&  à  plufieurs  colonies  des  Ioniens  ,  les 
noms  qu'elles  a  voient  en  fon  fiècle, 
long- temps  après  la  guerre  de  Troie. 
On  peut  donc  fuppoler  avec  raifon  , 
qu'Homère,  anticipint  (ur  les  temps 
pour  donner  à  la  ville  de  Corinihe  un 
nom  qu'elle  n'eut  que  I.mg-temps  après, 
lui  donna  ,  par  un  même  droit  d'anti- 
cipation ,  le  titre  A'cpiu'ente,  qu'elle  ne 
méritoit  pas  encore  ;  car  du  fiècle  de 
Thélëe  au  fiége  de  Troie,  l'intervalle 
n'étoit  pas  afiez  grand  pour  que  cette 
ville  eut  pu  parvenir  encore  au  degré 
d'opulence  qui  la  rendit  enfuite  fi  fa- 
meulc  dans  la  Grèce. 

(l)  Le  règne  de  Minos  amena  donc 
une  révolution  dans  les  mœurs  des 
Grecs.  On  vit  alors  plus  d'aifance  dans  ' 
les  fortunes  ,  plus  de  sûreté  dans  la 
navigation  &  dans  le  commerce,  des 
villes  mieux  bâties ,  des  peuples  plus 
tranquilles.  Or  Minos  étoit  contem- 
porain de  Thérée,  &  c'efl  à  Thélée 
que  j'ai  crii  devoir  placer  l'époque  de 
cet  heureux  changement  d'état,  qui 
amena  les  fiècles  héroïques.  Je  ne  crois 
donc  pas  m'ètre  trop  avancé  en  di(ânt 
que  ce  fut  fous  le  règne  de  Théfée  que 
Us  liabitans  de  l'Auique  cefsèrent  d'avoir 


une  ex'iflencc  incertaine ir"  tmmdtveufe , 
if  ccir.mencîrent  h  fe  lier  enfanhie  par 
de  nouvelles  affeélions  lif  de  nct/ve/les 
loix.  Ce  n'ell  pas  qu'il  n'y  eiJt  peut-être 
alors  des  loix  fâges  dans  la  Grèce,  <Sc 
particulièrement  à  Athènes.  Cécrops 
fut  le  premier  ,  fuivant  Paufânias,  qui 
détendit  que  l'on  offrît  aux  Dieux 
rien  d'animé;  il  régla  le  culte  qui  dc- 
voit  leur  être  rendu  ,  &  voulut  qu'on 
fe  contentât  de  leur  offrir  de  iin'ples 
gâteaux  de  farine:  mais,  fuivant  toute 
apparence,  les  loix  pofitives  n'étoieni 
alors  ni  fort  étendues  ni  fort  accré- 
ditées. Josèphe,  dans  fon  fécond  livre 
contre  Apion,  prÉtend  que  les  anciens 
Grecs  ne  connoilîoient  pas  le  mot  de  loi, 
parce  qu'on  ne  trouve  pas  chez  Homère 
le  mot  icvsç  en  ce  feus.  Heinlius,  dans 
une  note  fur  le  vers  276  de  l'ouvrage 
d'Héfiode,  ip^cc  j,  H'juiiyj,  veut  réfuter 
l'argument  qu'on  tire  de  cette  omiffion, 
(Se  prétend  qu'il  exilloit  d'anciennes 
loiv  ,  don;  on  ignoroit  les  auteurs,  ôc 
qui  pour  cela  même  étoient  attribuées 
à  Jupiter.  J'ofe  n'être  pas  de  fon  avis, 
&  je  penfe  que  ces  anciennes  loix 
n'eurent  en  etfet  d'autres  inlUiuteurs 
que  la  Nature  même.  Ces  loix  étoient 
les  fentimens  naturels  gravés  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes,  qui  les  chan- 
tèrent &  les  promulguèrent  dans  ces 
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>  navigation  fut  expofc'e  à  moins  de  périls.   Il  attaqua  les  Piiates 

.  jiifque  dans  les  îles  qui  leur  Tervoient  de  retraite;  il  les  en  chaffa 

.  &  y  établit  des  colonies.  Alors  les  habitans  des  bords  de  la  mer, 

■  bâtirent  des  murs,  Se  devinrent  plus  Ic'dentaires.  Les  plus  puilîàns 

i  étendirent  leur  domination ,  &  les  plus  foibles  portèient  le  joug 

des  plus  forts.  Ce  fut  dans  cette  pofition  que  la  Grèce  aima  contre 

Troie  ;  &.  je  fuis  porté  à  croire  que  ce  fut  moins  par  les  fermens 

que  les  amans  d'Hélène  avoieiU  faits  à  Tyndare,  que  par  la  puilfance 

qu'At^amemnon  avoit  acquife,  qu'il  fe  vit  en  état  de  rallèmbler 

la  flotte  qu'il  conduifit  à  Troie.  Car  ceux  qui  dans  l'biltoire  du 

Pé!oix)nnèfe  ont  lu  dillinguer  ce  que  les  anciennes  traditions  ont 

de  plus  certain,  alfurent  que  Pélops  venu  d'Afie  avec  des  richelTes 

confidérables,  fournit  fans  peine,  des  peuples  indigens ,  &  donna 

fou  nom  au  Péloponnèfe.  La  puiiîîuice  qu'il  avoit  acquife,  s'accrut 

encore  entre  les  mains  de  fes  defcendans  ». 


proverbes  où  toute  la  morale  ancienne 
étoit  renfermée.  Par  la  lliite  des  géné- 
rations, lerefped  qu'on  avoit  pour  ces 
mêmes  loix,  reiigieufement  obfervées, 
l'afTcntiment  général  qu'elles  obte- 
roient  encore  ,  le  pouvoir  qu'elles 
avoient  fur  la  raifon  &  fur  le  cœur  des 
hommes  firent  attribuer  ces  loix  à 
Jupiter.  Ces  loix  ttoient  les  loix  fu- 
prcmes,  elles  prévaloient  fur  celles  des 
Rois.  Antigone  en  rcconnriît  la  puif- 
fance  &  l'autorité,  lorfqu'elle  répond 
à  Créon,  qui  lui  demandoit  pourquoi 
elle  avoit  inhumé  Poiynice  (on  frère, 
malgré  la  défer.fe  qu'il  avoit  faite  de 
donner  la  fépulture  à  ce  Prince  : 
Etcit-ce  Jupiter  ou  le  dieu  des  Enfen 
qui  nous  avoit  donné  cet  édit  !  je  ne  crois 
■pas  que  vos  loix  puijj'ent  l'emporter  fur 
les  arrêts  des  Dieux ,  ces  arrêts  qui  ne 
font  ni  écrits,  ni  fujets  au  changement, 


ai-^a.T?,a.  &iày  ycin/ua.  ;  Ces  anvts  éternels, 
dont  on  ignore  l'origine.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'imaginer  ,  parce  qu'il  y  avoit 
chez  les  Grecs,  avant  Théfée,  des  loix 
fagcs,  qu'on  attribuoit  à  Cadmus  ou 
à  Cécrops,  que  la  Grèce,  qui  connut 
ces  loix,  ne  devoit  pas  être  aufTi  bar- 
bare que  je  veux  la  repréfenter.  Si 
des  voleurs  qui  s'attroupent  connuifîênt 
un  droit  naturel,  fi  les  pirates  anciens 
s'y  étoient  fournis,  ce  droit  naturel  ne 
change  point  leur  état  de  voleurs  & 
de  pirates.  C'efldonc  à  l'heureux  effet 
de  ces  loix  naturelles,  dont  la  garde  ell 
commifè  à  la  perfonne  publique,  qu'il 
faut  juger  fi  des  peuples  font  policés 
ou  non  ;  &  fr  je  ne  vois  cet  heureux 
effet  que  lous  le  règne  de  Thélec ,  je 
ne  puis  placer  qu'à  cette  époque  i'ex- 
tinélion  de  l'ancienne  barbarie. 


Fin  du  Tome  trente -fixUme. 
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